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DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

DANS   LEQUEL 

On  traite  méthodiquement  des  différens  Êtres  de  la  nature, 

CONSIDÉRÉS  soit  EN  EUX-MÊMES,  d'aFRÈS  l'ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES,  SOIT  RELATIVEMENT  A  L*UTILITÉ  QU^EN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l'aGRICULTURE,  LE  COMMERCE 
ET   LES   ARTS. 

SUIVI  D'UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 

NATURALISTES. 

Oayrage  destiné  aax  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  commerçani , 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à 
oonnottre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAR 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi ,  et  des  principales 

Écoles  de  Paris. 

TOME    SEPTIÈME. 
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1817. 
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M»  LACROIX,  membre  de  rAcadémie  dea 
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M.    DEFRANCE,    membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes.  (D.  F.) 

< 

Botanique. 

M.  DE  JUSSIEU,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (J.) 

M.  MIRBEL,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences,  professeur .  à  la  Faculté-  des 
Sciences,   (fi.  M.) 

M.  HENRI  CASSINI,  membre  de  la  Société 
pbilomatique  de  Paris.  (H.  Cass. ) 

M.  LEMAN,  membre  de  la  Société  pbilo- 
matique de  Paris.  (Lsu. } 

M.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS, 
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M.  MASSEY.  (Misa.) 

M.  POIRET,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
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11.  DE  TUSSAG,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  lavantes,  auteur  de  la  Flore  des 
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Zoologie  générale,  AnatomU  et 
Physiologie» 

M.  G.  CUVIER ,  membre  et  secrétaire  .per- 
pétuel de  1^ Académie  dea  Sciences,  prof. an 
Jardin  du  Roi,  «i$.  (  (&..  C.  ou  GV.  ou  C.) 

,  Mammifhres. 

M.  GEOFFROY,  membre  de  TAcadémic 
des  Sciences,  professeur  au  Jardin  da 
Roi.  (G.) 

Oiseaux, 

M.  DUMONT,  membre  deplusierirs  Sociétés 
savantes.   {Cm.  D.) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACÉPÈDE ,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  profesaeur  au  Jardin  du 
Roi.  (L.  L. ) 

M.  DUMERIL^  membre  de  l!Académie  dea 
Sciences,  professeur  à  TÉcole  de  méde- 
cine. (C.  D. ) 

M.  CLOQUET,  Doet«ur  en  médecine.  (H.C) 
Insectes. 

M.  DUMER1L ,  membre  de  PAcadémie  dea 
Sciences,  professeur  a  l^cole  de  médecine. 
(CD.) 

Mollusques,  Vers  et  Zoophytes. 

M.  DE  BLAINVILLE,  professeur  à  U  faculté 
des  Sciences.  /  Db'B.) 


M.  TURPIN,  naturaliste,  est  cbargé  de 
r^écution  des  dessina  et  de  la  direction  de 
la  gravure. 


MM.  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donneiçnt  quelques  articles  sur  les  objeU 
nouveaux  qu^ils  ont  observés  dans  leurs  voyages  ,•  ou  sur  les  sujets  dont  ils  se  sont 
plus  particulièrement  occupa. 

M.  F.  CUVIER  est  chargé  de  la  dire<!lion  générale  de  Touvrsge,  et  il  coopérera  aux 
articles  généraux  de  aoologie  et  à  Phistoire  dea   mammifères.   (F.  G.) 
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VjARA.  (BoL)  Dans  l'Histoire  des  plaptes  du  Brésil,  par 
Marcgrave,  p.  29,  et  par  Pison,  p.  2  55,  on  trouve  la  descrip- 
tion abrégée  et  la  figure  d'une  plante  de  ce  nom,  qui  est 
évidemment  un  igname  ou  àioscorea  à  racine  tubéreuse  ,  à 
feuilles  opposées ,  en  cœur,  et  marquées  de  plusieurs  nervures ,p 
à  ileurs  disposées  en  épis  lâches,  axillaires  et  opposés.. Cette 
espèce  paroît  être  la  même  que  celle  qui  a  été  observée  par 
Plumier,  et  figurée  par  son  éditeur,  Burmann,  t.  117,  f .  2  , 
que  Lamarck  nomme  àioscorea  cdtissima.  Cette  plante  de 
Plumier  se  retrouve  dans  l'Herbier  de  Surian  avec  le  nom  de 
eara  rotunda.  On  peut  donc  conclure  de  ces  observations 
que  le  cara  n'est  pas  un  liser.on,  comme  quelques  personnes 
l'ont  cru,  mais  un  igname*  îl  faut  ajouter  que,  si  dans  les 
ignames  on  distingue  des  espèces  à  fruit  libre  et  d'autres  à 
fruit  adhérent  au  calice,  et  si  l'on  sépare  ceux-ci  pour  en 
former  un  genre  que  nous  proposerions  de  nommer  uhium  ^ 
en  empruntant  ce  nom  de  Rumph^ius ,  la  plante  de  Plumier 
seroit  dans  ce  genre ,  et  pourroit  être  nommée  uhium  oppo» 
sitifolium.  Mais  ce  genre  ne  peut  être  établi,  s'il  est  vraî^ 
comme  l'affirme  M.  Richard ,  qu'aucun  dioscorea  n'a  le  fruit 
libre.  11  conviendra  seulement  de  réformer  en  ce  point  le 
caractère  donné  par  Linna&us,  et  copié  par  d'autres. 
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Un  autre  igname ,  dioscorea  alata ,  Linn. ,  est  indlqné 
par  Lamarck  comme  le  même  que  le  cara  du  Brésil  ;  et  de 
plus ,  4ans  THerbiep  de  Vaillant ,  ce  cara  est  cité  comme 
synonyme  d'un  igname  à  tige  ailée  et  à  feuilles  opposées  ; 
mais  sa  figure  offre  manifestement  une  tige  dépourvue 
d'ailes. 

A  Amboine,  on  nomme  cara^  suivant  Rumphius  (Amb* 

Tol.  5  ,  p.  479),  le  matta-udang  des  Malais,  liane  grimpante, 

i  feuilles  oppos^ées,  à  fleurs  en  bouquets  axillaires,  qui  paroît 

^appartenir  à  quelque  genre  de  la  famille  des  apocinées,  et  se 

rapprocher  des  échites.  (J.) 

CARABACCIUM.  (Bot.)  Bois  aromatique  de  l'Inde,  men- 
iiopné  par  Bomare,  de  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur  qui 
approche  de  celle  du  girofle.  Sa  décoction  et  àon  infusion  sont 
regardées  comme  stomachiques,  et  très -bannes  contre  le 
scorbut.  (J.) 

CARABE.  {Entom,)  Carahus  ^  nom  d'un  genre  d'insecte» 
coléoptères  pentam^rés  de  la  première  section ,  ou  à  cinq  ar-* 
ticles  aux  tarses,  et  à  antennes  sétacées,  de  la  famille  des 
créophages  ou  carnassiers. 

Ce  nom  de  carabe  est  fort  ancien  dans. le  langage  des  natu- 
ralistes ;  on  le  trouve  dans  Aristote ,   qui  désignoit  par  là 
certaines  espèces  d'écrevisses ,  et  dans  Oppiai»,  qui  parott 
vouloir  indiquer  par  le  nom  de  Kstgatl^dç  le  poulpe  qui  marche 
sur  la  tête  y  rea  Keipet  l^ativS*  Quoi  qu'il  en  soit,  Linnasus  est 
le  premier  auteur  qui  l'ait  employé  ;  et  malgré  que  Geoffroy 
n'ait  pas  voulu  adopter  cette  dénomination,    elle  n'en  est 
pas  moins  restée   dans  la  science,  et  il  est  probable  main- 
tenant qu'elle  subsistera  pour   désigner  quelques-unes    des 
espèces ,  au  moins  parnii  celles  que  Linnœns  nommoit  aussi 
carabes,  mais  qui  depuis  ont  été  distribuées  en  beaucoup 
d'autres  genres. 

Geoffroy  avoit  appelé  la  plupart  des  espèces  que  nous  allons 
décrire,  des  buprestes;  car  cette  expression  signifie  qui  fait 
enfler  les  bœufs ,  et  il  y  a  lien  de  croire  que,  si  quelques  in- 
fectes peuvent  produire  cet  effet,  c'est  à  ceux  qui  nous 
occupent  qu'on  peut  l'attribuer.  Cependant  ce  nom  de  bu* 
preste^ a  été  aussi  appliqué  d'une  autre  manière,  et  en  parti«- 
eulier  aux  espètieè  que  Geoffroy  appeloit  en  latin  cuci^usyQm 
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français,  richard 4  Enfin,  comme  pour  combler  la  mesure  de 
la  confusion  et  de  la  difficulté,  le  nam  de  cucuje  a  été  appli- 
qué par  Fabricins  à  des  insectes  également  éloignés  des  uns 
et  des  autres. 

N'augmentons  pas  le  mal  en  eherchant  à  y  porter  remède. 
La  nomenclature  est  actuellement,  pour  l'entomologie ,  un^. 
véritable  anarchie.  Fabricius  sembloit  s'être  attaché  à  boule- 
verser  toutes  les  idées  qui  n'étoient  pas  les  siennes  ;  c'est  un 
exemple  curieux  d'usurpation ,  qui  malheureusement  a  fourni 
par  trop  d'imitateurs.  (  Voyest  l'article  Nomenclature.) 

On  pourra  caractériser  comme  il  suit  le  genl'e  Carabe. 

Antennes  filiformes  ;  corselet  presque  carré,  au  moins  aussi  large 
que  la  téte^  qui  est  arrondie  en  arrière)  jambes  àè  âeMnt 
sans  échancrure. 

Ce  petit  nombre  de  notes  peut  servir  utilement  à  la  déter^, 
mination  des  espèces  de  ce  genre.  En  eJQTet,  la  forme  du  cor« 
selet,  qui  n'est  pas  plus  étroit  que  la  tête,  éloigne  ces  insectes 
des  cicindèles,  manticores,  dryptes,  élaphres,  notiophiles  e^ 
bembidions.  (Voyez  les  planches  de  la  famille  des  créophages 
dans  ce  Dictionnaire.) 

La  tête,  qui  n'est  point  engagée  dans  le  corselet,  comme 
chez  les  scarîtes  et  les  omophrons  f  le  corselet  y  qui  n'est  paa 
rétréci  en  arrière  j  comme  dans  les  braehyns ,  les  anthies  et 
les  tachypes,  et  qui  n'est  pas  arrondi  sur  les  bords,  comme 
dans  les  Cychres  et  les  câlosomes  :  telles  sont  les  notes  qui  dis^ 
finguent  les  earabes* 

Au  reste ,  les  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  dai\s  tous 
ces  genres  -.  sous  leurs  deux  états  ils  se  noutrissent  de  rapines, 
d'insectes  vivans  ou  fraîchement  tués.  Leur  métamorphose 
s'opère  sous  la  terre,  et  la  plupart  des  espèces  sont  privées 
d'ailes  sous  l'état  parfait.  (Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  les 
formes  et  la  manière  de  vivre ,  l'article  CaitopH'XeES.  ) 

Nous  n'indiijâerOns  qu'une  éixaine- d'espèces  du  pays  sur 
plus  de  deux  cents  qui  appairtiennent  à  ce  genre. 

*  1 .  Carabe  noir  ;  Coraba's  niger.  Tout  noir  5  à  élytres 
sillonnées  ;  deux  lignes  enfoncées  sur  les  bbrdis  dû  corseleU 

Les  espèces  de  conl^eur  noire  sont  en  trésrgrand  nombrç 
dan^  ce  genres  il  est  difficile  de  les  reconnoîtl'e . dan^  let 
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BUtenn  -  auasi  la  synonymie  est-elle  frés-dîfficile  à  établir* 
Nous  allons  en  donner  un  exemple  ici. 

Cette  espèce  est  nommée  à  yeux  blancs  par  Scopoli,  Car- 
niol.  87,  266,  Panzer,  XXX,  1;  noir  strié,  nigro-striatusy 
Degéer,  IV,  79,  12  ;  strié,  striatus^  Paykull,  Monograph.  46  , 
a6  ;  grosse-cuisse,  clavipes^  Scriba,  Beitr.  1 ,  14,  7  j  de  Frisch, 
Frisehii,  Herbst.  Arch.  5,  18 3,  43,  etc. 

Ce  court  exemple  peut  donner  une  idée  de  la  difficulté  de 
cette  partie  de  la  science. 

2.  Carabe  plane  j  Carahus  planas.  Carabe  9  Spiniger^  Paykull  j 
ohsoletus ,  Rossi  ;  leueophUUmus ,  Kugel.  P'un  brun  foncé  r 
élytres  à  stries  peu  profondes  de  points  concaves. 

3.  Carabe  tête-noire  j  Carahus  melanocephalus.  Noir  à  élytres 
striées  :  corselet] rouge  j  pattes  pâles. 

4.  Carabe  ds  cuivre  ;  Carahus  œneus.  Noir  en  -  dessous  ; 
cuivreux  en  "dessus:  à.  élytres  striées;  antennes  pâles  à  la 

hase. 

6.  Carabe  vulgaire;  Carahus  vulgaris,  IS oit  ;  cuivreux  en- 
dessous  :  à  antennes  et  pattes  noires. 

6.  Carabe  d'airain  :  Carahus  œntus.  Noir  ;  cuivreux  en- 
dessus  :  pattes  et  antenmes  rousses. 

7.  Carabe  tête-rouge  ;  Carahus  erytrocephalus^  Noir  ;  à  iéie 
rousse  :  antennes  et  pattes  Jaunes. 

8.  Carabe  ferrugineux;  Carahus  ferrugineus.  ^nûkrement 
ferrugineux  ;   à  élytres  striées  plus  obscures. 

9.  Carabe  six-points  ;  Carahus  sex-punclatus.  Noir  ;  corselet 
et  tête  verts  :  élytres  rouges ,  dorées  ,  à  six  points  en- 
fbncés. 

10.  Carafe  des  éruvBS;  Carahus  vaporariorum.  Rouge  ;  à 
tête ,  abdomen  et  taches  postérieures  des  élytres ,  noirs.  (  C.  D.  ) 

CARABJN  {Bot.) y  nom  vulgaire  du  sarrasin ,  po^^^gonum 
fagopyrum^  dans  quelques  provinces  de  France.  (J.) 

CARABINS.  {îchthyol.)  La  Chênaye  des  Bois ,  je  ne  sais  sur 
quelle  autorité,  dit  qu'on  nomme  ainsi  à  la  Côte  d'Or,  en 
Guinée,  certains  poissons  très^ommuns,  qui  font  la  nourriture 
du  peuple ,  et  dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres  noirs.  (H.  C.) 

CARABOU,  Karabou  (Bo^.),  nom  brame  dû  harihepou, 
des  Malabares ,  cité  par  Rheede ,  dans  le  Hort.  Mal.  vol.  4  , 
^.  109,  t«  53,  qui  le  regarde  comme  congénère  de  Varùtr 
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hepou  du  même  pays,  espèce  d'azédarach.  Il  a  en  effet  quel* 
ques  rapports  avec  lui,  maîd  il  s'en  éloigne  par  ses  dix  éta^ 
mines  distinctes  et  son  fruit   contenant  une  seule   graine» 
D'ailleurs ,  à  en  juger  par  la  figure  de  Rheede ,  les  feuilles  ne 
sont  pas  pennées  ;  elles  doivent  plutôt  être  regardées  comme 
simples  et  alternes.  Ce  dernier  caractère  ne  permet  paa  de 
supposer  que  le  haribepou  puisse  être  un  olivier,  comme  Rai 
Tavoit  pensé.  On  répugneroit  moins  à  lui  trouver,  comme 
Lamarck ,  une  afQnité  avec  le  murraia ,  qui  a  aussi  des  éta- 
mines  distinctes,  ordinairement  au  nombre   de  dix,  et  un 
fruit  rempli  d'une  ou  de  deux  graines  ;  mais  pour  admettre 
cette  affinité,  il  faut  regarder  les  jeunes  ramea*  ^  ""'Tiriméa 
dans  la  figure  de  Rheede^  comme  des  feuilles  peu.      i  à  fo- 
lioles alternes.  (J.) 

CARACAL.  (Mamm.)  Les  Turcs  donnent  le  nom  de  karrahm 
hulàk  à  une  espèce  de  chat,  très-voisin  du  lynx;  et  c'est  de  ce 
nom  queBuffonafait  celui  de  caracal,  pour  désigner  en  notre 
langue  ce  même  animal.  Voyez  Chat.  (F.  C.) 
CARACALLA.  {Bot.)  Voyez  Caracollb.  (J.) 
CARACAN  ou  Kurakan  de  Cbylan.  (Bot.)  C'est  le  coraeaa 
de  l'Inde ,  cynosurus  caracanus  de  linnaâus ,  maintenant  eUu" 
sine  coracana  de  Gœrtner.  (J.) 

CARA-CANIRAM.  [Bot.)  Espèce  de  carmentine  du  Ma- 
làbsLTyjusticia  paniculata^  citée  par  Rheede,  vol.  9,  p.  109, 
t.  56.  Il  dit  que  son  infusion  est  très-bonne  pour  .guérir  la 
morsure  du  serpent  nommé  copra-capella.  Cette  plante  n'a 
aucun  rapport  avec  le  caniram,  qui  est  un  vomiquier, 
strychnos.  (J.  ) 

CARACARA.  (Omith.)  Marcgrave  a  décrit  sous  ce  nom, 
page  2 1 1  de  son  Histoire  naturelle  du  Brésil ,  un  oiseau  nommé 
par  les  Portugais  gaviaon ,  et  qui ,  de  la  taille  du  milan ,  avoit 
la  tête  et  les  serres  d'un  épervier..  Les  ailes  n'atteignoient 
point  l'extrémité  de  la  queue,  dont  la  couleur  étoit  variée  de 
blanc  et  de  brun:  le  plumage  étoit,  en  général,  roux,  avec 
des  points  blancs  et  jaunes  ;  ]^s  yeux  et  les  tarses  étoient  de 
cette  dernière  couleur;  le  bec  crochu,  et  les  ongles  très-aigus , 
étoient  noirs.  Quelques  individus  préseùtoient  des  différences 
dans  leur  plumage,  et  ils  avoient  le  ventre  et  la  poitrine  blan^ 
châtres.  Tout  ce  que  Marcgrave  dit  des  mœurs  de  cet  oiseau  ^ 
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iie  borhe  à  annoncer  qne  c'est  un  grand  ennemi  des  poules.  Le 
éÉtracara  qui ,  outre  ce  nom ,  porte  celui  de  carrancho  au  Para- 
guay ,  a  été  regardé  par  Brisson  comme  un  busard ,  circus  hrast-- 

^iensis,  par  LinnâBus  et  Lalham  commeun  Faucon.  Buffbn  Ta  placé 
parmi  les  oiseaux  étrangers  ayant  des  rapports  avec  les  milans 
et  les  buses,  et  Daudin  en  a  fait  un  milan* 

M.  d'Azara  est  le  premier  qui  ait  donné  des  notions  assez 
étendues  sur  le  caracara,  auquel  il  a  réuni  tieu:is;  autres  espèces, 
qu'on  appelle  au  Paraguay  et  à  la  rivière  de  la  Plat^  çhimango 
et  chimachima ,  et  dont  il  a  ainsi  présenté  les  cair^ctéres  com- 
muns :  La  tête  moins  aplatie  que  chez  les  aigles  et  chez  les  buses ^ 
l'orbite  de  l'œil  dépourvue  du  rebord  saillant  qu^elle  présente 
chez  les  aigles  ;  le  bec  moins  coui^bé,  moins  grçs  et  moins 
pointu ,  que  celui  des  autres  oiseaux  de  proie  i  la  jambe  peu 
couverte  de  plumes  en  dehors,  et  le  tarse  aussi  très-peu  garni 
en  devant  et  au-dessous  de  l'articulation,  avec  des  écailles 
hexagones;  les  doigts  alongés  et  déliés-,  les  ongles  peu  crochus, 
courts  et  foibles  ;  l'aile  composée  de  vingt-quatre  pennes,  dont 
la  troisième  et  la  quatrième  sont  les  plus  grandes ,  et  ayant  la 
forme  d'un  carré  long;  la  queue,  composée  de  douze  pennes, 
dont  les  dix  intérieures  sont  de  longueur  égale,  et  dont  l'exté- 
rieure ,  de  chaque  côté ,  est  plus  courte  de  huit  lignes  ;  les 
plumes  de  la  tête  se  relevant  à  la  volonté  de  l'oiseau ,  et  leurs 
pointes ,  repliées  comme  celles  du  cqu ,  se  frisant  en  forme  de 
couronne. 

Quant  à  leurs  habitudes,  les  caracaras  volent  horizontale*- 
ment ,  plus  bas  que  les  aigles  et  plus  haut  que  les  buses  ;  ils 
ont  la  démarche  plus  aisée  que  celle  des  oiseaux  de  proie;  ils 
ne  sont  pas  plus  farouches  que  les  vautours  ;  i}s  se  posent  sur 
les  arbres ,  sur  la  terre  et  sur  les  toits  des  maisons  ;  on  les  voit 
ordinairement  par  paires,  mais  ils  se  rassemblent  fréquemment, 

•  en  grand  nombre ,  sur  les  charognes ,  qui  ne  form^en  t  pas  toute- 
fois leur  seule  nourriture  :  dififérens  des  vautours  sous  ce  rap* 
port,  ils  mangent  aussi  des  crapauds,  des  grenouilles,  des 
coquillages,  des  limaçons,  des  vers,  des  lézards,  des  chenilles, 
des  grillons,  etc.  Ils  tuent,  en  outre,  des  serpens,  saisissent 
les  mouches,  et  boivent,  pendant  les  chaleurs,  au  temps  des 
pmours  ;  ils  ont  l'habitude  de  renverser  leur  tête  en  arrière , 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'applique  sur  le  dos. 
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-Le  caracara  proprement  dit  a  la  taille  du  balbuzard.  La 
peau  aue  qui  occupe  la  moitié  du  bec ,  et  à  Textrémité  de  la-* 
quelle  sont  percées  des  narines  petites  et  irréguliéres ,  s'étend 
du  front  au-dessus  des  yeux  et  embrasse  les  joues  entières.  Les 
côtés  de  la  tête  et  la  gorge  sont  couverts  de  plumes  effilées, 
blanches,  et  le  dessus  de  la  tête  de  plumes  noires,  qui  sont 
dures ,  terminées  en  pointe  ,  et  s'alongent  sur  Focciput  en 
forme  de  huppe.  Le  derrière  du  cou  et  la  poitrine  sont  rayés 
latéralement  de  blanc  et  de  noir  ;  le  jabot  est  nu  j  le  dessous 
du  corps,  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  du  milieu  et 
les  cuisses,  sont  noirâtres;  la  queue,  qui  est  carrée,  a  Textré- 
mité  de  la  même  couleur  ;  les  six  premières  pennes  de  l'aile 
sont  blanches ,  avec  des  raies  et  des  points  bruns  -,  les  plumes 
anales  sont  rayées  en  travers  de  brun  et  de  blanc ,  les  tarses 
nus.  Outre  Tindividu  d'après  lequel  cette  description  est  faite, 
il  y  en  a  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  deux  autres, 
dont  l'un  diffère  non-seulement  par  des  teintes  en  général  plus 
foibles,  mais  parce  que  les  parties  inférieures  offrent,  sur  un 
fond  d'un  brun  roussàtre,  des  taches  longitudinales  d'un  blanc 
sale. 

M.  Cuvier  ne  doute  pas  que  cette  espèce  ne  soit  le  caracara 
de  Marcgrave,  et  il  pense  que  Je  chériway  de  Jacquin  pour- 
roit  n'en  être  qu'une  simple  variété  ;.  il  place  cet  oiseau  parmi 
les  aigles  et  à  la  sbite  du  balbuiard,  en  lui  conservant  le  nom 
linnéende  faleo  hrasiliemis.  Nous  devons  ici  relever  une  erreur 
qui  s^est  glissée,  pag.  89  du  Supplément  d\i  preniier  volume 
de  ce  Dictionnaire ,  où  Toiseau  dont  il  s'agit  a  été  mal  à  propos 
compris  dans  la  synonymie  de  la  grande  harpie  d*Amérique. 

M.  Vieillot  a  cru  trouver  dans  les  caracaras ,  et  d'après  l'in-^ 
dicatîon  de  M.  d'Azara,  le  type  d'un  genre  plus  Toisin  des 
vautours  que  des  aigles,  et  il  l'a  établi  dans  son  Prodrome  d'une 
nouvelle  Ornithologie,  sous  le  nom  depotyborus ,  équivalent  de 
muîtworus ,  et  tiré  de  la  variété  de  sa  nourriture.  Le  caracara 
forme  ainsi  le  sixième  genre  de  sa  Méthode ,  caractérisé  par 
un  bec  droit  à  la  base,  alongé,  rétréci  en  dessus  ;  la  mandl-^ 
bule  inférieure  entière,  obtuse;  la  cire  large,  poilue;  la  face 
nue ,  le  jabot  laineux  ;  les  ongles  presque  émoussés,  dont  le  pos- 
térieur est  le  plus  fort  ;< les  ailes  longues.  . 
La  première  espèce ,  décrite  par  M.  d'Azara,  aous  le  nJ*  4, 
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c'est-à-dîre  le  caracara  de  Marcgrave ,  etlepolyhorusvulgariâ^ 
Vieill. ,  dont  on  a  déjà  donné  une  description  abrégée,  pré- 
sente la  physionomie  d'une  buse,  à  Texception  des  parties  nues 
que  l'on  remarque  au  front,  aux  côtés  de  la  tête  et  à  la  gorge. 
Il  fait  dans  le  Paraguay,  aux  mois  d'août,  septembre  et  octo- 
bre, sur  la  cime  des  arbres  les  plus  embarrassés  de  lianes,  un 
nid  dont  l'aire ,  spacieuse  et  presque  plate ,  est  tapissée  d'une 
couche  épaisse  de  crins  disposés  sans  art,  et  où  la  femelle  dé- 
pose deux  œufs  fort  pointus  à  un  bout,  dont  les  diamètres  sont 
de  vingt-six  et  vingt-une  lignes ,  et  qui  sont  pointillés  et  tachés 
de  rouge  dé  sang  sur  un  fond  rouge  tanné.  A  Monte-Video, 
où  il  n'y  a  point  de  grands  arbres ,  ces  nids  se  font  dans  des 
balliers.  Les  petits  ressemblent  aux  père  et  mère,  qui  les 
accompagnent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  à  se  procurer  eux- 
mêmes  leur  subsistance* 

Ces  oiseaux  se  rappellent  et  se  réunissent  pour  attaquer,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  une  proie  qu'un  seul  ne  pourroitprendre, 
etM.  d'Azara  en  a  vu  qui  donnoient  ainsi  la  chasse  à  des  hérons, 
à  des  buses  rousses,  etc.  ;  on  pense  même  qu'ils  parviennent 
de  cette  manière  à  tuer  les  autruches.  Lorsque  les  moutons  ne 
sont  point  gardés,  les  caracaras  s'introduisent  dans  le  troupeau 
et,  dévorant  le  cordon  ombilical  des  agneaux  nouveau-nés, 
ils  leur  arrachent  les  intestins.  Ils  se  laissent  tomber,  comme 
les  aigles,  sur  les  petits  mammifères  qu'ils  aperçoivent  en 
repos,  et  qui  les  éViteroient  s'ils  avoient  le  temps  de  courir  ou 
de  se  cacher  ;  ils  se  précipitent  sur  les  oiseaux  blessés  par  les 
chasseurs,  et  font  rejeter  par  les  vautours,  en  les  poursuivant, 
les  morceaux  de. chair  que  .ceux-ci  n'ont  pas  encore  avalés. 
Cependant  ces  oiseaux  si  entreprenans  se  laissent,  frapper  à 
coups  de  bec  sur  le  dos  par  les  moqueurs,  les  tyrans,  les 
hirondelles,  qui  les  suivent  dans  leur  vol;  et,  quoique  Marc- 
grave,  et  peut-être  d'après  lui,  Dobrlzhofier  {De  Abiponibus ^ 
tom.  I,  pag.  36o)  les  donnent  comme  de  grands  ennemis  des 
poules,  M.  d'Azara  prétend  qu'ils  n'attaquent  que  les  poulets 
écartés  de  leur  mère. 

Ce  dernier  naturaliste,  en  rapprochant  du  caracara  le 
ehimango  et  le  ehimachima,  avoue  que  ces  deux  espèces  d'oi- 
seaux diffèrent  du  premier  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  la  gorge  ni  le 
front  dénués  de  plumes,  qu'ils  se  rouleut  dans  la  poussière ,  ^ 


CAR  g 

perchent  de  préférence  sur  les  arbres  secs,  les  monticules  de 
terre,  les  tas  de  pierres  ;  qu'ils  ont  lé  vol  lent;  qu'ils  n'attaquent 
ni  oiseau  ni  quadrupède.  Ces  dernières  considérations,  qui 
pourroient  tenir  à  leur  foi  blesse  particulière,  ne  seroient  pas 
suffisantes  pour  faire  hésiter  à  accoler  le  chimachima  et  le 
chimango  au  caracara  ;  mais  le  défaut  de  nullité  dans  les  par- 
ties oiî  elle  est  un  des  principaux  signes  auxqudis  on  reconnoit 
les  oiseaux  yautourins  ,  est  d'un  plus  grand  poids.  Cependant , 
comme  on  ne  possède  aucune  dépouille  qui  puisse  faire  juger 
sainement  de  la  place  qu'ils  doivent  définitivement  occupei'y 
nous  allons  décrire  ces  oiseaux  à  la  suite  du  caracara  propre- 
ment dit. 

Le  Chimango  ,  Azara ,  n.**  5 ,  Poljhorus  chimango ,  Vieill. , 
répète  très-souvent,  ainsi  que  le  chimachima,  le  cri  chiii^  et 
c'est  là  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'ils  portent  à  la 
rivière  de  la  Plata.  Au  Paraguay,  on  les  connoît  l'un  et  l'autre 
sous  celui  de  caracaray,  La  longueur  totale  du  chimango  est 
de  treize  pouces  et  demi.  Le  bec  est  d'un  blanc  verdàtre,  et  sa 
membrane,  assez  étendue,  d'un  jaune  clair;  les  ouverture* 
des  narines  y  sont  placées.  Les  plumes  de  la  tête ,  fui  se  ter- 
minent en  pointe,  ont  leur  centre  noirâtre  et  l'extrémité  d'un 
brun  plus  clair  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  le  ventre  sont 
Toussâtres;  la  poitrine  et  les  jambes  d'un  brun  clair,avecdes  raies 
noirâtres  et  blanchâtres  ;  les  plumes  anales  blanches  ;  les  pre-- 
mières  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures  supérieures  d'un 
noir  luisant,  mélangé  de  blanq  roussâtre,  avec  des  raies  et  de» 
points  noirs  :  la  queue,  cendrée  à  son  origine,  avec  des  points 
noirâtres,  a  ensuite  une  bande  de  cette  dernière  couleur  et 
l'extrémité  d'un  blanc  sale.  Cet  oiseau,  qui  est  rare  au  Fara- 
day, se  voit  en  grand  nombre  sur  les  maisons  de  campagne 
à  la  rivière  de  la  Plata.  On  a  dit  à  M.  d'Azara.qu^  nichoit  sur 
les  sables  où  il  y  a  des  trous  de  fourmis,  ou  sur  les  monticules 
formées  par  ces  insectes  ;  qu'il  pondoit  des  œufs  roux  et 
piquetés  de  brun,  dans  un  nid  composé  de  petites  bûchettes , 
et  que  les  jeunes  ne  dififéroient  pas  des  vieux. 

Le  Chimachima  ,  Azara ,  n.**  6 ,  pcljborus  chimachimO'^  VieilL , 
a  les  dimensions  un  peu  plus  fortes  que  le  précédent^,  le  bec 
d'un  blanc  bleuâtre,  l'iris  d'un  roux  brun,  et  les  paupières 
)aunes.  Un  trait  noir,  qui  part  de  l'œil,  s'étend  |us(Jpi'â  î'tfcci^ 
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put,  et  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  blanc  raussàtre , 
einsi  que  les  côtés  et  le  dessous  du  corps.  Le  dos  est  noirâtre  ; 
les  ailes  ont  une  grande  plaque  marbrée  de  blanc  et  de  noir, 
et  elles  offrent  en  dessous 4es  raies  rousses,  et  d'autres,  plus 
larges ,  noirâtres  ;  la  queue ,  qui  présente  des  raies  dont  les 
unes  sont  noirâtres  et  d'un  blanc  sale,  lesaiitres  roussâtres  et 
noires,  a  la  bordure  blanchâtre.  Les  jeunes  se  reconnoissent 
à  des  teintés  plus  mates  et  des  raies  plus  nombreuses ,  qu*ils 
conservent  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  année.  M.  d'Azara  a  vu 
le  pcre  et  la  mère  en  accompagner  un  seul ,  et  lui  donner  a 
Hianger  depuis  février  jusqu'en  juillet,  ce  qui  lui  a  fait  soup- 
çonner, très-légèrement,  que  cette  espèce  ne  produisait  qu'un 
petit  par  couvée. 

Quand  le  chimachima  relève  les  plumes  de  l'occiput ,  celles 
des  côtés  4e  la  tête  se  redressent  et  forment  de  petites  cornes. 
Cet  oiseau  se  pose  sur  les  bêtes  de  somme  qui  ont  été  blessées 
par  leur  hkt,  et  y  reste  cramponné,  malgré  les  bonds  et  les 
ruades  de  l'animal,  jusqu'à  ce  que  celui;ci  prenne  le  parti  de 
se  rouler  par  terre ,  ou  de  se  jeter  dans  un  bois. 

On  trouve ,  au.  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  trois  oiseaux 
de  plus  petite  taille  que  le  caracara proprement  dit,  et  sous  la 
même  dénomination  générique. 

Le  premier,  dont  la  grosseur  n'excède  pas  ceUe  d'une  cres- 
serelle,  a  le  tour  des  yeux  et  les  joues  nus.  Il  est  tout  noir,  à 
l'exception  de  taches  blanches  qu'on  remarque  à  l'extrémité 
des  pennes  caudales  en  dessous  et  à  leur  origine.  La  queue  est 
un  peu  arrondie  et  le  jabot  nu.  Il  porte  le  no^  de  caracara 
noir.  C'est  l'iribin  ou  daptrius  atre  de  M.  Vieillot. 

Le  second,  dont  le  jabot  ne  présente  point  de  peau  nuq, 
a  sous  la  queue  sept  bandes  transversales,  dont  trois  noires  çt 
quatre  blanches.  Il  est  dénommé  caracara  à  queue  rayée ,  avec 
la  synonymie  de  daptrius  striatus^  Vieill. 

Le  troisième  oiseau  ,  portant  le  nom  de  caracara  rancanca, 
a  les  joues,  la  gorge  et»le  jabot  nus;  la  pointe  de  la  mandibule 
supérieure  plus  affilée  et  plus  recourbée  qu'aux  deux  espèces 
précédentes  î  la  taille  plus  forte  et  plus  svelte.  Son  plumage 
est  noir,  à  l'exception  du  ventre,  des  couvertures  inférieures 
dé  la,  queue  et  des  cuisses,  qui  sont  blanches*  Les  ailes 
s'étfedenf  ju«q'i'awx  Irois  quarts.  C'est  le  petit  aigle  à  gorge 
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AUé,  de  Caïenne,  Buff.,  pi.  enl.  /^ij^falco  aquilinusy  Gmel.^ 
dont  nous  avions  (tom.  T'.,  p.  ZGy  de  ce  Dictionnaire)  ren- 
voyé la  description  au  mot  Rancancay  sous  lequel  M.  Vieillot 
■«  établi  son  genre  Ihyeter, 

Le  nom  de  caracara  est  aussi  donné,  dans  l'Histoire  générale 

de»  Antilles,  du  P.  du  Tertre,  tom.  II,  a  un  oiseau  de  Tordre 

^es  gallinacés,  qu'on  a  depuis  rapporté  à  l'agami,  psophia 

crepilansy  Linn.  Voyez  le  mot  Agami,  dans  le  preihier  volume 

^e  ce  Dictionnaire  et  dans  le  Supplément.  (Ch.  D.) 

CARACARAY.  {Omith.)  Voyez  sous  le  mot  Caracara,  la 
description  dû  chimachima  et  du  chimaugOy  qui  portent  ce 
nom  au  Paraguay,  (  Ch.  D<  } 

CARACCA.  (  jOrnithf  )  Voyez ,  au  mot  Aigub  ,  tom.  I."* ,  page 
566  de  ce  Dictionnaire ,  la  description  de  cet  oiseau,  qui  est 
le  falco  cristaiMs  de  Latham  et  de  Gmelin,  V aigle  noir  et  blanc 
de  Daudin ,  que  M.  Vieillot  a  placé  dans  son  genre  Spizoète, 
(Ch.  D.)  ♦ 

CARACHER  (Bot.  ) ,  l'un  des  noms  d'une  plante  d'Arabie, 
que  Forskaèl  avoit  nommée  carachera^  en  la  regardant  comme 
un  genre  nouveau.  Vahl,  dans  ses  Symholœ^  en  a  fait  yne 
espèce  de  camara,  lantana  vibumoïdes.  Si  l'on .„consid ère  ce- 
pendant que  son  fruit  est  capsulaire  plutôt  que  charnu ,  on 
sera  peut-être  disposé  à  le  rapporter  plutôt  au  genre  Ta- 
monée,  placé,  comme  le  camam^  dans  la  famille  des  verbe- 
nacées.  (J.) 

CARACHUPA.  {Mamm.)  F^zier,  dans  son  Voyage  de  la  mer 
du  Sud,  rapporte  qu'au  Pérou  on  donne  le  nom  de  carachupa 
à  un<«inge  qui  a  la  queue  pelée,  les  dents  continues  sans  divi- 
sions, et  deux  peaux  qui  lui  couvrent  l'estomac,  et  le  ventre  , 
comme  une  veste  ^  dans  lesquelles  il  cache  ses  petits.  Mal- 
gré toute  ^Inexactitude  de  cette  description ,  on  voit  cepen- 
dant que  Frézier  a  voulu  parler  de  quelque  espèce  de  sarigue, 
(F.C.) 

CARACK •  NASSI.  {BoU  )  La  pergulaire,  pergularia  glabra^ 
est  ainsi  nommée  à  Java,  suivant  Burmann.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  carohnasi-foela-aros  du  même  pays,  qui 
est  une  rondeletie,  rondeletia  asiatica;  ni  avec  le  cara-nosi  des 
Malabares,  esiièce  d<*  gattilier ,  vitex  Irifolia  ;  ni  avec  le  cara^ 
noUchi  des  Malais ,  oujusticia  gendarussa^  espèce  de  carmentine. 
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On  trouve  encore  dans  le  Herb.  Amboîn.  de  Rumph.,  vol.  5, 
p.  460,  sous  le  nom  de  caranasci  grand  et  petit,  une  ruellie, 
Tuellia  antipoda^  et  uiie  capraire,  capraria  crustacea^  et  sous 
celui  de  caranasci  à  feuilles  étroites,  une  oldenlandie,  oldav 
landia  repens.  (  •^»  ) 

CARACO  (Mamm,) ,  nom  donné  par  les  Mongols  aune  espèce 
de  rat  que  Pallas  nous  a  fait  connoître  {mus  caraco).  Voyez 
Rat.  (F.C.) 

CARACOLI.  (Min,)  C'est,  dit-on,  un  alliage  métallique , re- 
gardé par  quelques  voyageurs  comme  composé  de  cuivre ,  d'ar- 
gent et  d'or,  et  peut-être  aussi  d'arsenic  etd'étain.Ilal'éclatdé 
Tor,  ne  se  rouille  pas  ,  ne  se  ternit  même  pas  à  l'air  ;  il  est  grenu 
et  très-aigre.  Les  sauvages  de  l'Amérique  méridionale  en  font 
divers  ornemens.  (Voyage  aux  îles  de  l'Amérique,  1722, 
tom.  II-,  p.  21.)  (B.)  »  ♦ 

CARACOLLE.  (Bot,)  Espèce  de  haricot,  phaseolus"  cara- 
ealla^  doilt  la  tige  ^i  voluble,  et  les  fleurs  grandes ,  odorantes  , 
de  couleur  pourpre,  à  pétales  contournés  en  spirale.  Voyez 
Haricot.  (J.) 

CARACTERE.  (Bot,)  Les  corps  naturels  sont  distingués  le» 
uns  des  autres  par  des  signes  propres  à  chacun  d'eux ,  et  qui 
Constituent  cç  que  l'on  nomme  des  caractères.  Ces  signes 
sont,  ou  intérieurs,  ou  plus  souvent  extérieurs^  Dans  les  mi- 
néraux ils  sont  fournis  par  la  forme ,  la  cristallisation ,  la  cas- 
sure ,  le  grain,  la  couleur,  etc.;  dans  les  animaux  et  les 
végétaux,  par  la  grandeur,  la  âirme,  le  nombre  des  organes, 
leur  structure ,  leur  consistance ,  leur  position  et  leur 
grandeur  respectives ,  etc. 

On  distingue,  i.**les  caractères  simples,  c'est-à-dire,  consi<- 
dérés  chacun  séparément  et  propres  à  la  partie  la  plus  simple 
du  corps  naturel;  2.*  les  caractères  composés,  formés  de  la 
réunion  de  plusieurs  caractères  simples  et  propres  à  une  pre- 
mière organisation  de  corps  bruts,  à  un  seul  organe  de  corps 
vivans;  3.**  les  caractères  plus  généraux,  propres  à  la  réunion 
de  plusieurs  organes  ou  de  plusieurs  agrégés  ;  4.**  enfin., 
le  caractère  universel ,  qui  embrasse  tous  les  signes  'propres 
au  corps  entier ,  soit  brut ,  soit  organisé.  C'est  ce  caractère 
universel  qui  constitue  véritablement  la  nature  de  chaque 
corps,  nature  fondée  sur  ia  composition  élémentaire  des  mi- 
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iiéfaux,  sur  rorganisation  des  végétaux  et  des  animaux* 
Laissant  aux  minéralogistes  et  aux  chimistes  le  soin  d'exposer 
les  caractères  tirés  de  la  composition  élémentaire,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ceux  qui  son  tendes  sur  Torga- 
nisation. 

De  la  comparaison  du  caractère  universel  d'un 'corps  or- 
ganisé avec  celui  d'un  autre  corps  également  composé  d'or- 
ganes, on  déduit  une  somme  de  rapports  et  de  différences 
qui  constitue  leur  degré  d'af&nité.  S'il  n'y  a  que  des  rapports 
sans  différences ,  on  en  conclut  que  les  corps  comparés  % 
semblables  en  tous  points,  appartiennent  à  une  même  espèce. 
S'il  y  a  beaucoup  de  rapports  et  très-peu  de  différences,  ce 
sont  des  espèces  voisines  que  l'on  peut  réunir  dans  un  même 
genre.  Quand  le  nombre  des  différences  augmente,  quoique 
les  rapports  soient  encore  étendus ,  ces  corps  appartiennent  à 
un  même  ordre  >  à  une  même  famille.  Lorsque  les  rapports 
se  réduisent  à  quelques  points  principaux ,  pendant  que  la 
somme  des  différences  est  encore  augmentée,  ces  mêmes 
corps  ne  tiennent  plus  que  par  quelques  liens  à  une  même 
classe.  Enfin,  ils  sont  de  classe  différente,  si  la  différence 
existe  jusque  dans  les  points  principaux.  De  là  naissent  les 
caractères  de  classes ,  d'ordres  ou  familles  ,  de  genres , 
d'espèces. 

Le  choix  des  caractères  qui  doivent  être  pris  de  préférence 
pour  présider  à  ces  divisions  et  subdivisions  des  corps  orga- 
nisés ,  n'est  pas  indifférent;  il^st  indiqué  par  la  nature,  qui  a 
assigné  à  chacun  de  ces  caractères  une  valeur  relative,  et  qui 
veut  que  ceux  qui  ont  une  grande  valeur  passent  les  premiers  , 
et  caractérisent  les  divisions  principales.  On  verra,  à  l'article 
Méthodb  naturelle  ,  les  moyens  employés  pour  parvenir  à 
la  connoissance  et  à  la  détermination  de  cette  valeur  dès 
caractères ,  qui  n'est  pas  arbitraire. 

Les  principes  des  sectateurs  de  cette  méthode  sur  la  ma- 
nière d'envisager  les  caractères,  ne  ressemblent  point  à  ceux 
des  auteurs  systématiques.  Ils  ne  distinguent  point,  comme  eux^ 
les  caractères  habituels  ,  essentiels ,  factices  et  naturels* 
Comme  leurs  rapports  d'espèce,  de  genres,  de  familles  et 
de  classes,  sont  toujours  fondés  sur  la  comparaison  de  toutes 
ies  parties,  ils  ne  peuvent  se  contenter  de  V^xamen  d'un  petit 
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pînes,  couvert'sup  ses  rameaux  et  sur  ses  feuilles,  d'un  duvet 
cotonneux,  blanchâtre  et  argenté;  ses  feuilles  sont  composées 
de  deux  à  trois  paires  de  folioles  oblongues,  très  -  obtuses , 
rétrécies  à  leur  base  ;  les  pédoncules  axillaires,  chargés  d'en- 
viron trois  fleurs  d'un  rose  pâle.  Il  croit  en  Sibérie ,  et  peut 
être  employé ,  ainsi  que  le  suivant ,  à  former  des  haies  vives. 

3^^  Le  Caragan  féhoce,  Caragana  feroxj  Lam. ,  Dict.  et 
illustr. ,  tab.  607,  fig.  1  ;  Rohiniaspinosa^  Pall.  FI.  ross,^  tab.  44: 
arbrisseau  peu  élevé,  très-hérissé  d'épines  ;  ses  feuilles  sont 
composées  de  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  étroites,  alon- 
.gées,  un  peu  pliées  en  gouttière  ;  les  fleurs  sont  presque  ses- 
âiles,  axillaires,  solitaires  ou  géminées,  de  couleur  jaune.  Il 
croît  en  Sibérie. 

4,°  Caragan  de  la  Chine  ,  Caragfina  Chamlagu ,  Lam. ,  Dict. 
Duham.,  edit.  nov.  pag.  66 ^  tab,  21.  Cet  arbrisseau,  d'un 
aspect  fort  agréable,  ressemble  à  une  casse  par  son  feuil- 
lage. Ses  feuilles  sont  presque  fasciculées,  composées  de  deux 
paires  de  folioles  oblongues  ou  ovoïdes ,  glabres ,  vertes 
et  un  peu  luisantes  en-dessus ,  d'un  vert  pâle  en-dessous  ;  les 
pédoncules  simples,  un  peu  courts,  axillaires,  terminés  par 
une  grande  fleur  jaunâtre.  11  croît  à  la  Chine ,  se  cultive  dans 
les  jardins  d'Europe ,  et  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. 

5.**  Caragan  digité,  Caragana  digitata,  Lam.,  Dict.;  Roti- 
niafrutescens ,  Linn.  ;  Pall.  FL  ross, ,  tab.  43.  Cette  espèce  est 
très-épineuse  ;  ses  rameaux  anguleux  ;  ses  folioles  oblongues , 
cunéiformes,  tellement  rapprochées  qu'elles  paroissent  for- 
mer des  digitations  attachées  à  un  point  commun  ;  les  fleurs 
s'ont  jaunes,  axillaires,  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules 
articulés  vers  leur  milieu.  Cette  plante ,  originaire  de  la  Sibérie, 
peut  servir  à  décorer  les  bosquets  de  printemps.  Le  caragana 
ou  robinia  pjygmœa^  Linn.,  que  M.  de  Lamarck  soupçonne 
n'être  qu'une  variété  de  l'espèce  précédente,  en  est  cepen- 
dant assez  bien  distingué  par  son  port  ;  il  est  beaucoup  plus 
petit,  plus  épineux;  ses  folioles  un  peu  dures,  cunéiformes  p 
très-obtuses.  Pallas  l'a  figuré  dans  son  Flora  ross,^  tab.  45. 

Fallas,  dans  le  même  ouvrage,  a  décrit  plusieurs  autres 
espèces  de  ce  genre,  mais  sous  le  nom  de  rohiniay  telles  que 
le  caragana  juhataj   tab«  6,  arbrisseau  qui  s'élève  à  peine  s 
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la  hauteur  d^ua  pied,  dont  .les  rameaux  courts    et  velus, 
portent  dès  feuilles  chargées  d^ua  grand  nombre  de  folioles 
kncéolées  ,  pubescentes;  les  fleurs  sont  purpurines^,  solitaires , 
pédonculécs.  Le  cara^ana  altaganaj  tab.  43  ,  et  THerit.  slirp,, 
tab.  76 ,  rapproché  du  caragana  arhorescens  j  en  diffère    par 
ses  feuilles  plus   petites ^    plus  nombreuses;   les  pédoncules 
simples ,   uniflores  ,   point  agrégés  ;  les  gousses  comprimées. 
Le  caragana  traga^canlhoïdes  ,   Pall.  nov.  act»  Petrop.  10, 
tab.  6 ,  se  distingue  par  sa  ressemblance  avec  VaUragalus  tra» 
gacanlha.  Cet  arbuste  est  trés-rameux,  pubescent,  armé  de 
ibrtes  épiaes  recourbées;  deux  paires  de  folioles  oblongues- 
lancéolées,  soyeuses  etblanchâtres;  les  fleurs  jaunes  ;  les  gousses 
presque  cylindriques,  pubescentes.   Cette  plante  croit  dans 
la  Sibérie,  ainsi  que  les  précédentes.  Marsh  al,  dans  sa  Flore> 
du  Caucase ,  en  a  mentionné  une  autre  espèce ,  le  caragçina 
grandijlora ;  il  se  rapproche  du  caragana  digitata;  ses  folioles* 
sont  au  nombre  de  quatre,  un  peu  pédicellées,  blanchàtrpsj 
les  pédoncules  uniflores  ;  les  gousses  blanchâtres. 

On  en  cite  deux  espèces  de  l'Amérique  :  i,"  le  caragarui' 
Jlcrida.j  Vahl,symb.  3,  tab.  70.  Cet  arbrisseau  est  tout  cou- 
vert de  grandes  et  belles  fleurs  purpurines,  fasciculées;  les: 
pédoncules  simples  ;  les  folioles  oblongues  mucronées.  2J'  Le 
caragana  polj'anthos  de  Swartz,  très-rapproché   de  Tespéce 
précédente,   beaucoup  plus  grand  dans    toutes  ses  parties; 
ses  rameaux  ponctués  ;  neuf  à  dix  paires  de  foliolçs  glabres , 
blanchâtres  en-dessous,  les  calices  entiers;  les  étamines  iné- 
gales. Une  autre  espèce  croit  en  Chine,  le .caraganajlava.de . 
XiOurejlro;  ses  racines  sont  jaunes,  amères,  fébrifuges;  ses  ra^ 
meaux  non  épineu:^  ;  huit  paires  de  folioles  glabres,  ojt)longues  j 
Les  pédoncules  ternes,  à  trois  fleurs  blanches.  (P01R-) 

GARA  GATE  (  iJo^  )  ,  Tillandsia  de  Linneeus,  viseum  caryo- 
philloïdes  de  Sloane,  caragata  de  Plumier.  Genre  de  plantes  pres- 
que toutes  parasites,  et  originaires  de  TAmériqûeduSud,  delà 
sixième  classe  de  Linnasus,  et  de  la  famille  naturelle  des  nar- 
cissoides  de  Jussieu,  ayant  pour  caractère  générique  :  Un  calice 
persistant  en  trois  divisions  droites  et  pointues;  une  corolle 
iiionopétale  triflde,  plus  longue  que  le  calice;  six  étauiiiites, 
dont  les  fllamens,  moins  longs  que  la  corolle^  portent  des 
aothéres  sagittées  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  styl^  à 
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«tîgmate  triade,  obtus;  le  fruit  est  une  capsule  trîloculaîre, 
polysperme ,  à  semences  aigrettées. 

Les^  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre ,  dont  on  peut 
compter  vingt-cinq  à  trente ,  sont  : 

La  Caragate  UTRicntés,  Tillandsia  utriculata  de  Lînnseus. 
Cette  belle  plante  s'attache  superficiellement,  par  une  touffe 
épaisse  de  racines  fibreuses ,  à  l'écorce  du  tronc  ou  des  branches 
des  vieux  arbres.  Les  feuilles  qui  en  sortent  sont  longues  de 
trois  ou  quatre  pieds,  lancéolées,  pointues,  glabres,  canali- 
culées ,  très-élargîes  à  leur  base ,  où  s^imbriquant  les  unes  sur 
les  autres ,  elles  forment  une  espèce  de  bassin  propre  à  contenir 
une  assez  grande  quantité  d'eau  des  pluies  ou  des  rosées.  Du 
milieu  de  ce  faisceau  de  feuilles,  qui  a  la  forme  d'une  im- 
mense rosette ,  s'élève ,  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds ,  une 
Jiampe  cylindrique^  garnie  de  quelques  feuilles  par  le  bas, 
fermant  à  son  sommet  une  grosse  panicule  de  rameaux  opposés 
en  croix,  qui  soutiennent  des  épis  rougeàtres,  comprimés, 
longs  de  six  à  huit  pouces,  sur  lesquels  sont  disposées  des  fleurs 
blanchâtres ,  sur  deux  rangs  opposés.  Il  leur  succède  des  cap- 
sules trigones ,  triloculaires ,  renfermant  des  semences  aigret- 
tées. 

Cette  plante  intéressante  croît  dans  les  bois  et  dans  les  déserts 
les  plus  arides,  sur  les  vieux  arbres  qui  commencent  à  se  dé- 
composer. Ne  tirant  que  peu  ou  peut-être  point  de  nourriture 
de  ses  racines ,  la  nature  l'a  constituée  dételle  manière  qu'elle 
peut  conserver  dans  un  réservoir  intérieur  une  assez  grande 
quantité  d'eau,  ou  des  pluies,  ou  des  rosées  très-abondantes 
sous  les  zones  torrides ,  pour  alimenter  et  entretenir  sa  forte 
végétation.  En  admirant  la  prévoyance  delà  nature  pour  cette 
plante ,  ne  devons-nous  pas  aussi  remercier  la  Providence  de  la 
faire  croître  en  abondance  dans  des  déserts  arides,  où  l'on 
ne  rencontre  ni  sources,  ni  rivières,  et  où  elle  fournit  aux 
voyageurs  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  les  désal- 
térerP  Cette  plante  se  propage  très-facilement  par  ses  graines  , 
qui,  portées  par  les  vents,  s'accrochent,  à  l'aide  de  leurs 
aigrettes  soyeuses ,  à  l'écorce  des  arbres. 

La  deuxième  espèce ,  la  Caragate  musciforms  ,  Tillandsia 
usneoïdesj  n'est  pas  moins  intéressante ,  sous  des  rapports  diffé- 
rens.  Elle  se  namioe,  dan^  nos  colonies ,  barbe  espagnole,  et 
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i  la  Jamaïque ,  barbe  de  vieillard.  Les  racines  fibreuses  de  cette 
plante  sont  peu  considérables ,  ot  toUement  adhérentes  à 
l'écorce  des  branches  d'arbres,  qu'à  peine  on  les  aperçoit.  Il  en 
sort  des  tiges  longues  quelquefois  de  plusieurs  pieds ,  pen-* 
dantes,  rameuses ^  filiformes^  articulées,  garnies  de  feuilles 
alternes,  tubulées,  couvertes  d'une  poussière  grisâtre.  Les 
fleurs,  qui  sont  très-petites  et  d'une  Jolie  couleur  bleue, 
naissent  aux  extrémités  des  rameaux* 

Cette  plante  croît  indifféremment  dans  les  plaines  arides  et 
brûlantes,  et  dans  les  montagnes  froides  et  humides  ;  mais,  dans 
oes  dernières,  elle  acquiert  de  beaucoup  plus  fortes  dimen- 
^ons»  Il  «st  Vraisemblable  que ,  comme  les  autres  plantes  para* 
sites ,  elle  se  nourrit  en  partie  aux  détiens  des  arbres  sur  les- 
quels elle  croît  >  mais  elle  compense  ce  dommage  parles  usages 
économiques  auxquels  elle  peut  être  employée.  Ses  tiges  fila- 
an  Ateuses  ,  dépouillées  de  l'écorce  qui  les  recouvre ,  forment 
une  espèce  deerin  végétal ,  qui  peut  être  substitué,  dans  beau- 
coup de  circonstances^  au  crin  aninial.  A  la  Louisiane ,  on 
remploie  communient  à  faire  des  matelas,  à  rembourer 
des  meubles ,  les  selles  des  chevaux.  Les  Espagnols  des  Antilles 
«a  font  des  cordes  qui  sont  d^un  bon  usage. 

Voici  la  manière  de  préparer  cette  espèce  de  crin.  On  fait 
rouir  la  caragate  dans  de  l'eau  croupissante,  pendant  quinze 
.jours  ou  plus,  selon  la  température  de  l'atmosphère  ;  en  la 
tirant  de  l'eau,  on  l'expose  au  soleil;  quand  elle  est  bien 
desséchée,  on  la  frappe  avec  de  petites  baguettes,  ce  qui  en 
détache Técorce  et  les  feuilles,  et  laisse  à  nu  la  tige,  qui  a 
presque  la  consistance^  l'élasticité  et  même  la  couleur  noire 
du  crin  animal. 

On  se  sert  fréquemment  de  cette  plante  sans  être  roule, 
pour  emballer  des  objets  précieux  qu'on  envoie  en  Europe  : 
elle  est  très-propre  à  cet  usage,  par  sa  flexibilité. 

Sous  le  rapport  médical,  on  l'emploie  contre  les  liémor- 
roïdes.  On  en  prend  aussi  en  boisson  théiforme,  pour  rap- 
peler la  transpiration.  Etant  encore  fraîchement  cueillie,  elle 
peut  servir  de  fourrage  pour  quelques  espèces  de  bétail. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre,  la  Caragate  amassuf» 
tillandsia  clavcUa  y  de  Linnseus ,  mérite  encore  d'être  citée.  Dans 
cette  espèce,  la  racine  ehi  grosse,  charnue,  longue  de  huit  à 
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dix  pouces,  cylindrique,  renflée  dans  son  milieu,  et  garnie 
latéralement  de  plusieurs  petites  racines  funzfonmes,  un  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  représentant  assez  bien  des 
pattes  de  scolopendre,  qui  adhérent  fortement  aux  branches 
des  arbres,  et  les  embrassent  entièrement,  lorsque  leur  dia- 
mètre est  peu  consid  érable  •Il  sort  de  la  maîtresse  racine  des 
feuilles  longues  de  plus  d'un  pied ,  planes,  pointues,  très-lisses , 
s'élargissant  beaucoup  vers  leur  base,  où,  par  leur  réunion , 
elles  forment  aussi  une  espèce  de  réservoir  pour  conserver  de 
l'eau.  Du  milieu  de  ce  faisceau  de  feuilles  en  rosette,  s'élève, 
à  la  hauteur  d'un  pied,  ou  un  peu  plus,  une  hampe  garnie  de 
petites  feuilles  pointues,  et  terminée  par  un  épi  en  massue, 
long  de  deux  à  trois  pouces^  composé  d'écaillés  imbriquée», 
dont  celles  du  bas  sont  blanches,  rayées  de  stries  d'un  rouge 
brun,  et  les  supérieures  totalement  rouge -écarlate.  Entre 
chaque  écaille,  il  sort  une  fleur  d^un  blanc  de  neige,  àlaqu^le 
succède  une  capsule  presque  trigpne,  trivalve ,  contenant  des 
graines  aigrettées.  Cette  belle  plante  se  fait  remarquer  de 
fort  loiii  dans  les  bois;  et  lorsqu'elle  est  trés-multipliée  sur  un 
arbre,  on  le  croit  chargé  de  belles  fieurs  rouges. 

Une  espèce  de  caragate,  voisine  de  la  précédente,  et  se  trou- 
vant quelquefois  sur  le  même  arbre,  mérite  encore  d'être 
connue  :  c'est  la  Caragate  a  épi  troi^ QVÛU^illandsia  lingulala^ 
Linn.  Sa  racine  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  cara- 
gate à  massue  ;  c'est  un  corps  charnu,  oblong,  des  côtés  duquel 
sortent* de  petites  racines  fibreuses,  qui  adhèrent  à  l'écorce 
des  arbres.  Il  en  sort  des  feuilles  lancéolées,  lingui formes, - 
longues  d'un  pied  à  un  pied  et  demi ,  pointues,  entières,  lisses, 
s'élargissant  vers  leur  base,  où  elles  se  réunissent  et  forment 
ausiî  un  réservoir  pour  retenir  l'eau  ;  de  leur  centre  s'élève  une 
hampe  cylindrique ,  feuillée ,  haute  de  douze  à  quinze  pouces, 
terminée  par  uiie  espèce  de  rosette  que  forment  les  feuilles, 
dont  quelques-unes  sont  rougeâtres  et  les  autres  vertes  ;  dans 
leurs  aisselles  sont  disposées  des  fleurs,  blanches,  dans  l'espèce 
que  j^ai  observée  ,  mais  qui  varient  de  couleur  dans  quelques 
plantes  observées  par  d'autres  naturalistes.  Cette  plante  est 
très-jolie,  et  fait  l'ornement  des  arbres  sur  lesquels  elle  croît, 
l^lle  porte,  dans  nos  colonies,  le  nom  trivial  de  perroquet  ou  . 
ananas  des  lois» 


..  Beaucoup  d'espèces  4e  ce  genre  sotat  figurées  ijaiu  les  ou- 
vrages  de  Plumier,  de  Burmann  et  de  Sloane.  (D^  T.) 

CARAGNE,  G'oHMB  caragnb  (J5</^),  Cafanna.  Espèce  de 
gomme-résine  apportée  de  l'Amérique,  et  surtout  du  Mexique^ 
où  l'arbre  qui  la  fournit  est  nommé  tULkMeliloça-quah{iiH ,  ou 
arbre  de  la  folie  ^  au  rapport  de  Hernândez,  Il  lui  attribue  Iqb 
vertus  du  tctcamqhaca)^  et  même  de  siApérieures«  Elle  est  ea 
masses  solides  et  fragiles,  brunes  e^  dehors,  plus  pâles  à  Tin- 
térieur,  enveloppées  de  feuilles  de.  quelque  roseau.  Elle  s'en- 
flamme à  l'approche  d'une  lumière,  et  répand  une  odeui? 
I)alsamique.  Mise  dans  l'eau ,  elle  '  y  dépose  un  principe 
gommeux  :  l'espri^-de-vin  en  extriHt  Isi  double  de  résine ,  et 
dans  la  distillajtioti  on  en  retire  une  huile  essentielle^  vola- 
tile et  Acre.  Cette  substance ,  employée  autrefois  à  l'extérieur, 
icomme  vulnéraire  ^t  résolutive,  est  négligée  aujourd'hui  dans 
2'usage  de  }a  médecine*  (J.) 

.CARAGNE.  (Mamm.)  Voyez  Carague.  (R  C.) 

CARAGUATA.  {Bot.)  Ce  nom  brasilien  est  donné  a  plu- 
sieurs plantes  décrites  par  Vison ,  qui  appartiennent  au  genre 
Bromélie',  Bromelia,  Une  d'elles  a  pi  us  ■  de  rapport  avec  l'aloès 
pu  avec  l'agave.  Le  même  nom  a  été  transporté  par  Plumier 
à  un  de. ses  genres  nouveaux  des  Antilles,'  dont  quelques 
espèces  avoieht  des  rapports  extérieurs  avec  les  plantes  précé- 
dentes. Linnœus  a  depuis  réuni  ce. genre  au  getire  de  Plumier 
Tillandsie,  Tillandsia  ^  dans  lequel  il  forme  «une  section  disr 
tinguée  par  un  calice  tubulé,  ài  trois  divisions  courtes, 
et  non  divisé  profondément  en  trois  parties ,  cpmme  dans 
l'autre  section,  qui  réunit  les  rénéalmies  de  Plumier.  Voyez 
Tillandsie.  (J.)  t  . 

CARAGUE.  {Mamm.)  Ce  mot,  que  Ton  doit  prononfer 
coinipe  s'il  étoit  écrit  avec  une  5,  est  celui  sous  lequel  Laè't, 
dans  son  Histoire  du  Nouveau-Monde,  parle  d'un  sarigue, 
peut-être  du  didelfhis  virginiana ,  Peu.  C'est  par  une, erreur 
typographique  qu'on  trouve  Caragnb  dans  Buffon.  (F.  C-) 

CARAH  (  Ornith.  ) ,  nom  que  porte  au  Bengale  un  faucon 
roux  et  huppé,  qu'Edwards  nomme  tJie  crested  red,   (C«.  D.) 

CARAICHE  {BoL)^  nom  vulgaire  de  quelques  plantes  du 
genre  Laiche,  Carex^  dans  quelques  pays; il  est  probablement 
dérivé  du  nom  latin,  (  J.) 
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CARAI-CODI  {BoL)j  nom  d'une  espèce  de  bryonea  Pon-» 
dichépy.  (J.) 

CARAINAL.  (  Ormth,  )  On  appelle  ainsi  à  Malte  le  guêpier 
commun,  merops  apiaster  j  Linn.  (Ch.  D.  ) 

CARAIPE  (BoL)  ,  Caraipajj  Aubl.  Ce  nom  d'un  genre  de  îa 
Cuiane  décrit  par  Aublet,  p.  56i ,  t.  223,  224,  est  celui  que 
les  Garipons ,  habitans  de  cette  contrée ,  donnent  à  une  des 
espèces  qui  le  composent.  Ce  sont  de  petits  arbres  à  feuilles 
alternes,  entières,  lancéolées,  et  accompagnées  de  deux 
stipules  à  leur  base  ;  à  fleurs  disposées  en  bouquets  terminaux. 
Aublet  n'a  pu  examiner  la  fleur  complète,-  sa  corolle  étoit 
déjà  tombée.  Il  a  vu  un  calice  d'une  seule  pièce  à  cinq  di- 
visions arrondies ,  beaucoup  d'étamines  insérées  sous  le  pistil , 
qui,  à  l'époque  de  l'observation,  étoit  déjà  changé  en  une 
capsule  ovale,  aiguë,  à  trois  côtés,  à  trois  loges,  remplies 
chacune  d'une  seule  graine,  et  à  trois  valves  appliquées  par 
leurs  bords  sur  lear angles  d'un  réceptacle  central,  triangulaise^ 
très-grand.  Les  graines  sont  portées  sur  les  faCes  de  ce  même 
réceptacle. 

Aublet  cite  quatre  espèces  de  ce  genre,  distinguées  seu* 
lement  parleurs  feuilles  petites,  ou  longues,  ou  larges,  ou 
étroites,  d'où  viennent  leurs  noms  spécifiques,  caraipa  parvis 
folia  y  longifolia,  latifolia,  angustifolia.  La  première  estnom^ 
mée  aussi  par  les  créoles  de  la  Guiane ,  manche-haches ,  parce 
que  son  bois  est  estimé  pour  faire  des  manches  de  haches , 
de  serpes  et  d'autres  instrumens  propres  à  couper.  Le  lieu  que 
ce  genre  doit  occuper  dans  la  méthode  naturelle,  n'est  pas 
déterminé  ;  il  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  les 
rosacées.  (J.  ) 

CARAKIDIA.  {IchthfoL)  Belon  dît  que  les  Grecs  modernes 
nomment  ainsi  le  corbeau   de  mer  {seiana  umbra),  Voyeir 

SCIENE.    (H.  C.) 

CARALTNE  ou  Carline.  (Bot.)  Lés  paysans  des  Alpes 
nomment  ainsi  la  renonctile  des  glaciers,  ranunculus  gtaeialis.y 
au  rapport  de  M.  Decandolle.  (J.) 

CARALOU.  (Bot.)  Voyez  Calalou.  (J.) 

CARA-MANDYN  {BoQ ,  nom  macassar  d'une  espèce  de 
xnélastome ,  melastoma  aspera ,  qui  est  le  hirurong  des  Malais ,. 
figuré  dans  le  Herb.  Amboin.  V«  4,  p.  i35,  t.  71 ,  et  le  eadue- 
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iucde$  habitans  de  Java,  Cest  sous  ce  dernier  nom  qu^il  a  été 
mentionné  précédemment.  Rumphius  dit  que  ses  fruits,  asses 
petits,  ont  une  saveur  acidulé  ;  qui  les  rend  propres  à  dés- 
altérer. (J.) 

CARAMASSON.  {IchlhjroL)  Suivant  M.  Bosc,  on  donne  ce 
nom,  vers  Tembouchure  de  la  Seine,  au  chabot  scorpion 
{cqUus  scorpius).  Voyez  Chabot  et  Cotie.  (H.  €•) 

CARAMBASSE.  {Bot.)  On  dit  qu'une  espèce  de  millet  est 
ainsi  nommée  dans  quelques  lieux,  (J.) 

CAKAMBOLIEK y  A yerrhoa,  (Bot.)  Très- rapproché  de  la 
famille  des  térébinthaoées ,  ce  genre  de  la  décandrie  perUagynie 
de  Linnœus  comprend  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes , 
ordinairement  ailées,  avec  une  impaire. Les  fleurs  sont  toutes 
hermaphrodites  y  disposées  par  bouquets  axillaires ,  ou  sur  la 
partie  nue  des  rameaux.  Leur  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  à  cinq  folioles  ovales,  persistantes  ^  cinq  pé» 
taies  onguiculés ,  plus  lon^s  que  le  calice  ^  ouverts  à  leuc 
limbe  -,  dix  étamines  libres  ;  les  ûlamens  réunis  à  leur  base  f 
cinq  alternes  plus  courts,  quelquefois  stériles;  les  anthères, 
petites,  arrondies;  un  ovaire  supérieur,  légèrement  penta- 
gone ,  surmonté  de  cinq  styles  courts  ;  les  stigmates  simples*. 
Le  fruit  consiste  en  une  sorte  de  baie  charnue,  à  cinq  côtes,, 
divisée  en  cinq  loges  à  une  ou  plusieurs  semences.  Ce  genre , 
composé  d'abord  de  trois  espèces^  est;|ftujourd'hui  borné  k 
deux,  Yaverrhoa  acida  devant  être  probablement  réuni' au. 
eicca  distitha.  Voyez  CHSRAiNàLiER., 

1.°  Le  Carambouer.axillai&ë,  Auerrhoa  cxiraai^olaj  Linn.  > 
Cavan.  Diss.  bot.  7,  tab.  220,.  s'élève  à  la  hauteur  de  douze 
ou  quinze  pieds ,  sur  un  tronc  d'un  pied  de  circonférence  , 
terminé  par  une  cime  étalée ,  orbLeulaire.  Ses  feuilles  sqnt 
composées  de  quatre  à  cinq  paires  de  folioles  glabres,  ovales, 
acuminéts  ;  les  fleurs  sont  petites ,  rougeâtres  ou  purpurines , 
disposées  en  grappes  axillaires,  paniculées  ;  le  fruit  de  la  gros** 
seur  d^un  œuf  de  poule,  jaunâtre ,  d'une  acidité  agréable.  Cet 
arbre  croît  dans  les  Indes  orientales.  Son  écorce  pilée  avec  le 
ictz  et  le  bois  de  sandal,  s'emploie  en  cataplasmes  :  ses  fleura 
se  mangent  en  salades  avec  du  vinaigre.  Son  fruit  €$t  astrin-r 
gent,  rafraîchissant,  d'une  saveur  assez  agréable  ;  il  se  mange 
cru  ;  on  l'ordonne  dans  les  fièvres  bilieuses  et  la  dyssenterie^ 
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on  16  coûfit  au  sucre;  on  en  compose  un  sirop  acide  et  rafraf- 
^hi^sant.     '  - 

2.*  Le  Carambouer  cylindrique,  Averrhoa  hilimhi,  Lînn.  ; 
Lapi.  III.  gen.  tab.  385,;  Cavan.  Diss.  bot.  7,  tab.  21*9.  Cet 
arbrisseau  est  un  peu  moins  élevé  que  le  précédent  ;  ses  tiges 
sont  grêles,  son  feuillage  élégant:  ses  feuilles  composées  de 
neuf  à  dix  folioles  molles,  pnbescentes,  d'nn  vert  tendre; 
les  fleurs  purpurines^,  plus  grandes,  placées  siir  le  tronc,  en 
grappes  de  cinq  à  six  pouces  de  long:  les  fruits  sont  alongés^ 
lin  peu  cylindriques,  d'un  vert  jaunâtre,  de  la  forme  d'un 
petit  concombre.  Ils  sont  trop  acides  pour  qu'on  puisse  les 
manger  crus  :  ils  servent  d'assaisonnement  à  la  Viande  et  aux 
poissons.  On  les  conât  au  sucre,  au  vinaigre  ou  au  sel,  et  on* 
les  mange  comme  les  groseilles ,  les  câpres  ou  les  olives;  On 
en  fait  un  sirop' fort  bon  dans  les  maladies  chaudes  du  foie, 
et  dans  rinteinpérie  inflammatoire  du  sang.  Il  s'emploie  aussi 
avec  la  décoction  du  rîz ,  dans  les  fîivres  ardentes  et  eonti- 
nues.  Son  suc  sert  à  enlever  les  taches  du  lingé.  Cet  arbris- 
seau croît  dans  les  Indes  orientales.  Linnaeus  lui  a  donné  le 
nom  du  médecin  arabe ,  Àverrhoès  ,  qui  traduisit  et  com- 
menta Aristote  en  langue  arabe.  Il  a  '  aussi  public  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  la  physique  et  la  médecine.  (Pôir.  ) 

CARAMBU  (Bot,) ,  nom  malabare  d'une  iussîe  Jasdcea  $afi 
fruticosa^  que  Lamarck  nomme  ;w55i^a  cafyophylîcUa  ^  et  qui' 
est  citée  par  Rheede,  vol.  II,  p.  96,  t.  49.  (J.) 

CARNA-IBA.  {Bol.)  Espèce  de  palmier  du  Brésil,  à' 
"trône  épineux ,  à  feuilles  presque  palmées  en  éventail ,'  à 
fruits  de  la  grosseur  d'une  olive,  qui  ne  sont  pas  bons  à 
manger;  Marcgrave  en  parle,  et  la  figure  dans  ses  plantes  du 
Brésil,  p.  i3o.  Elle  paroît  appartenir  au  genre  Corypha,  (J.) 

CARA-NASCl.  {Bot,)  Voyez  Carack-nassi.  (  J.) 

CARANCHO.  {Ornith:)  L^oiseau  auquel  on  donné  ce  "nom 
au  Paraguay,  et  que  les  Abipons,  peuples  de  cette  contrée, 
appellent  Eeprai ,  est  le  Caracara.  Voyez  ce  mot.*(  Ch.  D.  ) 

CARANCRO.  (Ornith,)   Quoiqu'on  ait  appliqué  ce  nom, 

que  des  voyageurs    écrivent    aussi    ear'ancros  ,    au   vdutôur 

^ilrubu  ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  désigne  plutôt  le  caracata  , 

vu  son  rapport  avec  le  mot  carancho^  que  M.  d'Azara  dit'&'ap- 

ptiquer  à  ce  dernier  oiseau.  (Ch.  D*) 
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,  CARANPA*  (jpcrf.)  Gœrtnen  d^aigàe  sous  ce  norri,  vol.TIf, 
p.  17,  t.  83,  un  palmier,  qui  est  le  ghalharanda  on  carande 
pierreux  de»  habitans  de  l'île  de  Ceylan..Cè  qu'on  connolt 
de  sa  fructification .,.  diaprés  Gœrtoer,  est  un  assemblage 
de  plusieurs  ovaires  entourés  d'un  calice,  divisé  profonde-* 
ment  en  itois  partie^:  çpriacés.  Ces  ovairéls  ne  sont  point 
recouverts  par  un  brou,  mais  deviennent  des  fruits  où 
graines  ^éclies,  ayant, /domine;  d'autres  df;  la  même  famille, . 
leur  intérieur  rempli  par  un  corps  corné,,  qui  Tenferme*, 
dass  '  une  petite  eavHé  latérale ,  Tembryôn  m^nocotylé^ 
done.  (JO 

CARANDAS  (Bot,)^  nom  indien  d'unie  espèce 'du  genre 
C^lac,  Carissay  queiHuin|)^bius  rapporte,  vol;  Vil,  p.  "St",  t.  2  5; 
et  qui  est  nommé  a  Java  carendang  et  rend&ng.  Voyez  Calac. 

(•»•): 

.  CARANGA.  (  Bot,  )  Dans  le  premier  volume  de  VEnumeratiù 
plantarum  de  Vahl ,  publié  après  sa  mort ,  on  trouve  sous  ce 
nom,  par  la  faute  de  l'imprimeur,  un  genre  nouveau  fait 
par  Jussieu,  et  inscrit  par  lui,  dans  son  Herbier,  Curanga^ 
J)arce  que  le  nom  malais  de  la  plante  est  daun  cucurangh^ 
On  renvoie,  pour  la  description  du  genre,  au  mot  Cltrang. 

(j.)  '    ■    ; 

C ARA^ GUE, (IchïhyoL) On  appelle  ainsi,  à  la  Martinique 
et  dans  l'Archipel  des  Antilles,  un  poisson  dû  genre  Caranx. 
Le  père  Labat  dit  qu'on  nomme  carangueà  franches  les  i'ndi- 
yidus  les  plus  grands/ qui  ont  à  peu  près  deux  pieds  de  lôn-^ 
gueur ,  un  pied  de  hauteur,  et  quatre  ou  cinq  pouces  d'épais- 
seur ;  tandis*  que  ceux  qui  sont  plus  petits  sont  désignés  par  le 
nom  de  çarà,ngues  luncàres.  Le  même  obsërv&teùr  avance  que 
c^est  un  dés  poissons  qui  sautent  le  mieux,  et  que  souvent,  k 
l'aide  de  cette  faculté^  ils'échappe  des  filets  ou  il  est  retenu^ 
Sa  force  est  si  grande  qi^'il  brise  les  meilleures  lignés,  lors- 
qu'il est  pris  à  l'hameçon.  Sa  chair  est  blanche  ,  tendre  ,  gfasse 
et  fort  estimée  ;  et  îRay  assure  qu'elle  est  préférable  a  celle  du 
turbot.  On  prétend  aussi  que  les  carangues  entrent  la  nuit  dans 
les  rivières.  Voyez' Caeank.  (H.  C.)'         *^ 

CARANNA.  {Bot,)  Voyez  Caragné.  (J.) 

GARA-NOSL  (Sot.)  ESpèoe  de  gtittîlicr,  vUex  trifolia, 
aiosi  nommé  sur  la  cète  tnaiabarf;.  Vdyeï'  CjCrack-nassi.  (J.) 
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CARANOTSCHI.    {Bot.)    Voyez   Carack  -  nÂssi  ,   Carov 

VOTCHOULI.  (J.) 

CA.RANSI  (Bot.)  \,  nom  brame  du  pongam  des  Malabares , 
genre  nouveau  de  plantes  légumineuses,  adopté  par  Lamarck 
et  Ventenat  sous  celui  de  pongamia.  Voyez  Pongam.  (J.) 

CARANTO  (Ornith.)  ^  un  des  noms  italiens  du  verdîer, 
lo^ia  cWom,  Linn.  (Ch-D.) 

CAKASX,  {IchtJiyoL)  Commerson,  d^abord,  a  démgnésous  ce 
nom  des  poissons  qui  avoient  été  confondus  avec  les  âcombres  ; 
et  M.  le  comte  de  Lacépèdeema  formé  un  genre  distinct,  qui 
a  été  depuis  adopté  par  tous  les  ichthyologistes»  M.  Duméril 
les  plaoe  dans  sa  famille  des  atractosomes,  et  M.  Cuvier  dans 
celle  des  scomberoïdes,  entre  les  maquereaux  et  les  vomers. 
Voyez  ces  dififérens  mots.  >    ' 

Le  mot  caranx  dérive  du  grec  KctPet  ( cap u t) ,' -parce  que  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre  sont  remarquables  par  le  vo- 
lume ou  l'éclat  des  couleurs  de  leur  tête. 

Les  caractères  des  caranx  sont  les  suivans  < 

Deux  nageoires  dorsales;  point  de  fausses  nageoires;  ligne 
latérale  carénée  et  formée  en  arrière  par  une  rangée  d'écaillés  imhri'» 
quées ,  et  armées  chacune  d'une  arête  ;  une  petite  nageoire  à 
deux  épines  awdeyant  de  V  anale  ;  pectorales  longues  et  pointues; 
dents  le  plus  soutient  en  velours,  mais  sur  une  bande  fort  étroite  ^ 
€t  quelquefois  difficiles  à  apercevoir. 

Ce  genre  de  poissons  a  de  grands  rapports  avec  la  plupart 
de  ceux  de  la  famille  des  leptosomes,  et  avec  les  chétodons  et 
les  zées  en  particulier,  ^l  renferme  un  assez  gfand  nombre 
d'espèces;  mais  plusieurs  ont  été  mal  étudiées ,  et  forment  pro- 
bablement des  doubles  emplois.  On  les  distingue  des  maque-» 
reaux ,  parce  que  ceux-ci  ont  des  fausses  nageoires  au-dessus  et 
au«dessous  de  la  queue  ;  des  citules,  parce  que  celles-ci  ont  les 
premiers  rayons  des  nageoires  dorsales  et  anale  alongésen  faux^ 
et  des  sérioles  où  il  n'y  a  pas  de  caréné  le  long  de  la  ligne 
latérale. 

M.  de  Lacépède  a  divisé  les  Caranx  en  deux  sections  prin* 
cipales. 

§  1.*'  Point  d'aiguillon  isolé  entre  les  deux  nageoires  dorsales* 

i.""    Le  Saurhl  ou  Maquerbau  batarp,  Caranx  trachurus , 
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Xac^.,  (scûmler  Irachurm^  Lion.)  Bloch,  56.  Corps  trés-com'* 
primé  ;  soixante- huit  écussons  osseux  sur  la  ligne  latérale; 
dos  bleuâtre,  ventre  argenté;  nageoires  dorsales  noirâtres  ; 
caudale  en  croissant;  une  tache  noire  sur  chaque  opercule.  - 

Le  nom  de  trachure ,  donné  à  ce  poisson ,  est  formé  de  deux 
Qiots  grecs  qui  signifient  queue  épineuse ,  parce  qu'en  effet  Ift 
fin  de  sa  ligne  latérale  est  armée 4U|n  petit  aiguillon,  recourbé 
en  arriére ,  sur  chacun  des  écussons  qui  la  composent.  Il  paroit 
sVn  servir  comme  d'une  arme  pour<rapper  sa  proie. 

Le  saurel  habite  la  mer  Méditerranée  ,  T Océan  Pacifique  et 
rOcéan  Atlantique.  Les  anciens  Font  probablemetit  connu , 
et  Athénée  {lib,  j)  et  Oppîen  {lib.  i  )  semblent  en  avoir  parlé 
sous  le  nom  de  rfct^oupo^.  Sur  les  ç6tes  de  la  Méditerranée,  et 
vers  l'embouchure  de  la  Charente ,  on  l'appelle  vulgairement 
gascon  y  gcisconet^  chieharou^  etc. 

Au  printemps  il  s'approche  des  rivages,  en  troupes  nom< 
br^uses,  pour  frayer ,-  on  en  prend  alors  de  grandes  quantités 
à  la  ligne  et  au  filet.  Sa  chair  est  inférieure  pour  la  saveur  à 
.celle  du  maquereau  :  dans  le  nord  cependant  elle  est  asses 
estimée  ;  mais  à  Nice,  à  Rome,  et  sur  tous  le&  bords  de  Isi, 
Méditerranée,  on  l'abandonne  au  bas  peuple.  Du  temps  de 
£elon,  on  recherchoît  beaucoup  à  «Constantinople  le  gamm 
fait  avec  ses  intestins. 

Kœmpfer  paroît  avoir  rencontré  ce  poisson  au  Japon,  et 
Marcgrave  au  Brésil.  Dans  la  mer  Baltique ,  il  parvient  rare<* 
ment  à  un  pied  de  longueur ,  et  dans  la  Méditerranée ,  il  en 
atteint  assez  souvent  plus  de  trois. 

2.^  Le  Caranx  Daubcnton,  Caranx  Dauhentoniij  Laçép.  Les 
deux  nageoires  dorsales  trés-rapprochées  ;  la  première  trian- 
gulaire ,  la  seconde  fort  alongée ,  falciforme  >;  mâchoires 
égales;  ligne  latérale  tortueuse,  rude  et  dorée  ;  dos  bleu, 
ventre  argenté ,  taches  dorées  sur  les  nageoires. 

M.  deLacépède  a  décrit  cette  espèce  sur  un  dessin  de  Plumier, 
conservé. au  Muséum  de  Paris.  Ce  poisson  paroît  en  consé<r 
quence  venir  des  mers  d'Amérique. 

3«^  Le  Caranx  de  Plumier,  Caranx Plumierii ,  Lacép.  Bloch., 
544.  Orifices  des  narines  doubles  ;  partie  postérieure  des 
opercules  saillante  et  pointue  ;  couleur  générale  d'un  bleu 
argenté,  relevé  par  des  taches  jaunes  ;  nageoires  thoracines 
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Jiztirëes.  Habite  la 'mer 'des  Antilles.  Trouvé',  comme  Iç  pré- 
p        '«^édèntj' dans  les  dessins  de  Plumier. 

-  '  i^ L'è' Waîîlen  pàrei,  Caranx  X/eimï, Lacép.  Bloch ,  547 ,  2. 
Corps  très-tcofeprîmé  ;  anus  rapproché  de  la  tête  5  mâchoire 
înfôrîeûre  pîus  àVatacée  que  la  supérieure  ;  couleur  générale 
^'uii  brUn  mêlé  de  violet  et  d'argenté  ;  nageoires  grises  ;  lon- 
gueur d'eriviron  onxe  pouces.  Ce  poisson  Se  trouve  à  la  côte 
de  •Oarèmahdel,  d*où  il  a  été  ehVoyé  à  ]&loch  par  M;  Klein , 
médecin  dé  la  mission  de  TranqUebar.  PVallen  -parti  est  le 
tibni  que  lui  "donnent  les  Tamouk.  Sa  chair  est  maigre  et  d'une 
«avèur  peu  agréable.  On  le  pêChe  surtout  en  février  et  en 
inâi?.  *  ' 

5."  Le  GRuméNOîPHlPHALME ,  Caranx  erûmenophthalmus ,  Lacép. 
(  Bfoch  ,  343.  Scotnb)er 'bei,larUiophthalmus  ,  Schneid.)  Yeux 
entourés  par  une  sorte  de  b'ôursC  membraneuse,  blanche, 
ji^f^ëe  dans  son  fcentre,  étendue  hors  de  l'brbite,  et  continue 
à  la  ^eau  ;  mâchoire  itiférieure  prolongée;  de  très^-petites 
écaîllcs  à  là  base  des  nageoires  du  dos  et  de  Fanus.  îl  habite'  la 
in er- d'Afrique,  le  long  de  la  côte  de  Guinée,  vers  Acara.  Sa 
èhâit*  est  blanche  et  délicate.  '    '■ 

•6;"  Le  PâcHs-^CAit,  Cdrahx  lactarium,  {Stomber  txttarius^ 
Sclfheid.)  Lte  d^ux  deïifé  &ntëHeures  de  ia  mâchoire  sup^ 
rieure  plus  longues  ;  mâchoire  inférieure  prolatigée  î  operculés 
écailleuses  :  tinfè'  tacfie'-hoîre  sut^  l'ôperciilé  et  à  la  base  d^  la 
ïiageoii^  pectorale;'-  II'  habite  la  mer  des- Indes.  A  Pondt- 
ebéry^  oh  le  nomme  pêche-lait ,'  à  cause' dé  la  délicatesse  xle 
sa  chair. 

7.^: La  QuEUB  JAUNE,  Càranx  ckrys'urus'^  Laeép,  (  Scomèer 
chry$urhis^  LîViri.)  Dètrfs'â  peine  visibles;  queue  et  nageoires 
dorsalei  et  anale  d'un  jaune  doré.  Des  mers  de  la  Caroline. 
§  IL'  Un  ou  plusieurs  aiguillons  isoles  entre  les  nageoires  àorsates»  ' 
8.**  Le  Carangue  ou  Guara  terèba  ,  Carànx  carangus, 
(^Scomher  carangus,  ScHh.  ;  caranx  caràngua  ^  Lacép.)  Corps 
comprimé  ;  tête  obtuse ,  fortement  déclive  ;  dents  petites  , 
égales;  une  tache  noire  sur  les  opercules;  dos  bleu^  ventre 
argenté,-  nageoires  dorées.  Habite  la  mer  des  Antilles.  Pfumier 
dît  qu''à  la  Martinique  on  l'appelle  carangue.  C'est  le  vrai 
guara  terehà  de  MarCgrave.  Voyez  Carangue. 

9.**  Le  Saissun  ,  Caranx  san$Un,  Lacép*    {Scomher  sansun^ 
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Forsk.)  Un  seul  aiguillon  isolé  entre  les  nageoires  du  dos  j 
plusieurs  rangs  de  dents  à  la  mâcboire  supérieure  ;  couleur 
générale  blanche  ;  nageoire  anale  et  lobe  inférieur  de  la  cau- 
dale jaunes,  tandis  que  le  lobe  supérieur  et  les  dorsales,  quî 
sont  bordées  de  noir,  ont  une  teinte  brune.  De  1^  mer  Rouge, 
prés  de  Loheia.  Abou  sansun  est  son  nom  arabe. 

Le  caranx  Duméril  de  M.  Risso,  et  le  caranx  très-beau  de 
M.  de  Lacépède ,  entrent  dans  le  genre  Sériole  de  M.  Guyier. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

CARANXOMORE.  i^IchthyoL)  C'est  encore  un  genre  de» 
poissons  établi  par  M.  de  Lacépède  aux  dépens  des  scombrea 
de  LinnaBus.  Comme  le  précédent,  il  appartient  à  la  famille 
dea  atractosomes ,  et  son  nom  apprend  les  rapports  de  ressem- 
blance qu'il  a  avec  lui,  ofMPoç  étant  un  adjectif  grec  qui  in- 
dique la  similitude. 

Les  caranxomores  ont  les  caractères  suivans  : 
..   Une  seule  nageoire  du  dos  ;  point  de  fausses  nageoires  ;  lipreê 
non  extensibles;  ligne  latérale  carénée  vers  la  queue;  deux  aiguillonsi 
réunis  par  une  membrane  aw^vant  de  Vanus* 

Leur  nageoire  dorsale  unique  les  sépare,  assez  des  caranx  et 
des  scombres;  ils  diffèrent  des  casions,  en  ce  que  ceux-ci 
ont  les  lèvres  extensibles;  les  centronotes  et  les  caesiomores  ea 
sont  distingués,  parce  que,  chez  eux,  la  nageoire  dorskale  est 
garnie  d'aiguillons  qui  manquent  dai^s  les  caranxomores  ;  enfia* 
l'absence  d'épines  à  l'occiput  ne  permet  point  de  les  confondre 
avec  les  céphalacanthes,  qui  ont  le  derrière  de  la  tête  garni 
de  quatre  de  ces  armes. 

Ou'  n'en  connoît  que  peu  d'espèces  : 

1  .**  Le  Caranxomore  félagiqub  ,  Caranxom^rtts  pelagicus  , 
Lacép.  {Scomher  pelagicus  j  Linn.;  Scombre  monoptère  ^  Daub.). 
Tête  tranchante  en-dessus  ;  quarante  rayons  à  la  nageoire  du 
dos.  C'est  un  poisson  des  hautes  mers;  on  le  prend  dans  la  Médi-<>' 
terranée.  Linnasus  l'a  décrit  et  fait  figurer  dans  le  Muséum  du 
prtnce  Adolphe-Frédéric  (tab.  3o,  fig.  3).  M.  Cuvier  le  rap- 
porte aux  coryphènes  ;  M.  Schneider  paroît  l'avoir  décrit  sous, 
le  nom  de  cichla  pelagica.  Voyez  ces  dififérens  muts. 

2.^  Le  Caranxomore  dePlumier,  Caranxomorus  Plumieriunus  y 
Lacép.  Ecailles  très-petites  ;  nageoire  dorsale  falciforme,  ne 
commençant  que  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'animal  » 
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et  semblable  à  celle  de  Tanus;  crâne  convexe  ;  nuque  enfon» 
cée;  mâchoires  égales;  dos  bleu,  ventre  argenté,  rougeâtre* 
Ce  poisson,  qui  paroît  parvenir  à  une  grandeur  considé- 
Irable,  n'est  connu  que  d'après  les  dessins  de  Plumier,  con* 
serves  au  Muséum  de  Paris.  On  n'a  sur  lui  aucun  détail  écrit* 
M.  Cuvier  le  rapporte  au  genre  Centronote. 

3.**  Le  FiUTSCUEi  ^  Caranxomorus  pilitschei,  Lacépède.  (5com- 
herminutus,  Bloch ,  439,  figure  2),  Vingt-quatre  rayons  à 
la  nageoire  du  dos  ;  corps  large  ;  tête  volumineuse  ;  premier 
rayon  des  nageoires  dorsale  et  anale  plus  court  ;  les  six  dents 
antérieures  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  les  deux  premières 
seulement  de  la  supérieure  ,  plus  longues  que  les  autres  ; 
mâchoire  inférieure  avancée  ;  un  seul  orifice  à  chaque  aa-> 
rine ;  couleur  générale  d'un  violet  argenté^  caudale  fourchue, 
jaune.  Il  passe  rarement  la  longueur  de  six  pouces. 

Ce  poisson  a  la  chair  grasse  et  d'un  goût  agréable.  On  en 
prend  beaucoup  dans  la  mer  et  aux  embouchures  des  fleuves 
qui  arrosent  la  côte  de  Malabar.  Pilitschei  est  le  nom  qu'on 
lui  donne  à  Tranquebar ,  dans  la  langue  du  pays. 

4.*  Le  Sacrbstin,  Caranxomorus  sacrestinus,  Lacépède. 
Vingt-un  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ;  mâchoire  inférieure 
relevée  au-devant  de  la  supérieure  ;  deux  orifices  à  chaqfue 
narine;  écailles  bleuâtres,  bordées  de  brun  ;  nageoire  caudale 
très-fourchue  et  noirâtre;  les  thoracines  jaunes,  entourées 
de  bleuâtre. 

La  chair  de  ce  poisson,  qui  a  été  rapporté  par  Commerson^ 
est  agréable  au  goût.  M.  Duméril  le  regarde  comme  étant  le 
même  que  le  labre  fourche  de  M.  de  Lacépède.  M.  Cuvier 
e&t  aussi  de  cet  avis.  Voyez  Cichle.  (H.  C.) 

CARANZA.  {Bot.)  Voyez  Charantia.  (J.) 

C ARAPA  (  Bot^  )  ,  Carapa^  Aubl.  Le  caractère  de  ce  genre 
de  la  Guiane,  donné  par  Aublet,  est  incomplet.  Le  même  a 
été  ensuite  observé  dans  l'Inde  ,  et  mieux  décrit  par  Kœnig , 
sous  le  nom  de  xjlocarpus ,  adopté  par  Schreber  et  WiUdenow. 
Avant  eux,  Rumphius  avoit  vu  le  même  genre  à  Amboine,  et 
l'avoit  nommé  granatum  littoreum^  vol.  III^  p.  92,  t.  6i. 
Willdenow,  ne  connoissant  pas  l'identité  du  xylocarpus  et  du 
carapa,  a  reproduit  sép^urément  ce  dernier  sous  le  nom  de 
p^rsooniaf 
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C«  genre,  dont 'nous  empruntons  la  description  principa- 
lement de  Kœnig  et  de  Schreber,  a  pour  caractères  un'  calice 
coriace  à  quatre  lobes  ;  quatre  pétales ,  également  coriaces  f 
attachés  sous  Tovaire  ;  un  tube  intérieur^   inséré  au    même 
point,  formé  de  la  réunion,  des  filets  d'étamines  en  un  seul 
corps,  découpé  à  son  sommet  èn^'huit  lanières  échancrées, 
contre  lesquelles  simt  appliquées  intérieurement  huit  anthères , 
un  ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  court  et  d^un  stiggiate 
tronqué,  large,  percé  dans  son  milieu  et  entouré  d'un  rebord 
sillonné;  un  drupe  ou  brou  sec,  globuleux,  plus  ou  moins 
grand,  épais  et  ligneux  à  l'intérieur,  marqué   de  quatre  ou 
cinq  siUons,  et  s'ouvrant  dans  sa  maturité  en  autant  de  por- 
tions ou  valves,  remplies  dans  une  seule  loge  de  plusieurs 
noyaux  monospermes,  fongueux  à  l'extérieur,  ligneux  plus 
intérieurement,  diversement  groupés  ensemble,  et  affectant 
diverses  formes  anguleuses  en  raison  de  leur  position  respec- 
tive.  Les  graines  sont  fermes,  assez  grosses  et  dénuées  de 
périfiperme. 

J^es  espèces  qui  conipos^nt  ce  genre  sont  des  arbres  à  feuilles 
alternes  et  pennées  sans  impaire  ;  les  fleurs  sont,  en  grappes 
axillaires.  Sur  chaque  grappe  souvent  une  seule  fructifie, 
dans  les  autres  le  pistil  avorte  ;  ce  qui  rend  ce  genre  poly- 
game ,  suivant  le  système  de  Linnaeus.  Comme  les  étamines 
sont  réunies  en  un  seul  corps ,  il  a  aussi  de  l'affinité  avec  la 
monadelphie  du  même  auteur.  Cependant  Schreber  et  Will- 
deI]o^v,  prenant  le  tube  des  étamines  pour  un  nectaire,  ont 
regardé  ces  étamines  comme  distinctes ,  et  ont  rapporté  le  genre 
àl'octandrie.  Ce  même  caractère,  >oint  à  plusieurs  autres,  le 
rapproche  ^e  la  famille  des  méliacées,  dont  il  diffère  pour- 
tant par  son  fruit  à  une  seule  loge^  Maâ  peut-être  en  trou- 
veroi(-on  dans  le  jeune  ovaire  plusieurs  dont  une  seule  subsis- 
teroit.  11  en  diffère  encore  par  la  structure  de  son  embryon, 
dont  les  lobes  sont  très*solides  et  presque  ligneux,  comme 
dans  quelques  guttifères  avec  lesquelles  il  a  ce  point  d'affinité. 
Il  paroît  que  l'on  doit  distinguer  au  moins  deux  espèces  de 
ce  genre.  La  plus  anciennement  connue  est  celle  de  l'Inde, 
décrite  par  Rumphius,  et  à  laquelle  Willdcnow  rapporte  le 
xylocarpus.  Elle  porte  dans  l'Inde  différens  noms:  à  Ceylan,  oa 
l'appelle  Qodulrgafia  et  Qondalanga;  à  Amboine,  delima-laut  et 
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mariahul;  chez  les  Malais,  how'taalor  et  caju^haea;  chez  leâ 
Macassars,  tambu.  Les  folioles  de  cet  arbre  sont  ovales,  lisses, 
opposées  sur  le  pétiole,  et  disposées  seulement  sur  deux  ou  trois 
rangs,  suivant  la  figure  de  Rumphius.  Les  fruits  sont  gros 
comme  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né.  On  pourroit  nommer 
cette  espèce  carapa  indica;  c^est  le  xjrlocarpus  granàtum^  Kœn. ,, 
Schreb. ,  Willd. 

La  seconde  espèce  est  celle  de  la  Guiane ,  carapa  guianensis , 
Aubl.  Suppl.  32,  t.  ^87  ;  Lam.  III,  t.  3oi  ;  persoonia  gua-' 
reoïdes ,  Willd.  :  différente  de  la  précédente  par  ses  folioles 
beaucoup  plus  nombreuses ,  alternes  sur  le  pétiole ,  et  de 
forme  lancéolée  ;  ses  fruits  sont  plus  petits.  Les  Galibis  nomment 
cet  arbre  carapa ,  et  les  Garipons^-andiroia  ;  ce  dernier  nom 
est  dérivé  de  là  langue  du  Brésil ,  d'où  cette  nation  est  origi* 
naire.  L'arbre  se  trouve  dans  toutes  les  forêts  de  la  Guiane. 
On  tire  des  amandes  de  son  fruit  une  huile  épaisse.  Pour  l'ob- 
tenir on  les  fait  bouillir  dans  l'eau  \  et  après  les  avoir  laissé 
sécher  à  l'air  et  les  avoir  dépouillées  de  leur  peau ,  on  les 
écrase ,  et  on  en  forme  une  pâte  qui ,  placée  au  soleil  sur  une 
dale  inclinée  et  creusée  en  gouttière,  laisse  suinter  l'huile  dont 
elle  est  imprégnée.  Cette  huile,  dite  de  carapa^  se  ramasse 
dans  la  gouttière  et  coule  dans  une  calebasse  placée  à  son 
extrémité.  Quand  on  veut  l'obtenir  en  plus  grande  quantité, 
on  metsla  pâte  dans  une  presse  :  mais  celle-ci  est  de  moindre 
qualité  et  ne  se  fige  pas  ;  elle  est  fort  amère  et  bonne  à  brûler. 
Les  Galibis  la  mêlent  avec  le  rocou,  dont  ils  enduisent  toutes 
les  parties  de  leur  corps,  soit  pour  ornement,  soit  pour  se 
préserver  de  la  piqûre  des  insectes  et  de  l'impression  de 
l'humidité.  On  en  frotte  encore  légèrement  les  meubles  que 
l'on  veut  garantir  des  mites  et  autres  insectes,  qui  ne  peuvent 
supporter  son  amertume.  £lle  est  aussi  bonne;  mêlée  avecle 
brai  sec  et  le  goudron ,  pour  garantir  des  vers  les  canots  et 
navires.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'huile  de  carapa  avec  celle 
de  c or apat  ou  karapat,  qui  est  la  même  que  celle  de  ricin, 
ni  avec  l'huile  de  caraba ,  qui  est  tirée ,  selon  Stedman ,  de  la 
graine  d'acajou.  (J.) 

CARAPACE,  Testu.  {Erpétol.)  C'est  ainsi  que  les  natura- 
listes ont  nommé  l'espèce  de  voûte  résistante ,  et  le  plus  sou- 
vent osseuse,  qui  protège  le  corps  des  reptiles  de  la  classe  des 
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chéloniens,   et  sous  laquelle   ils  ristirent  leur  télé,  leurs 
membres*et  leur  queue* 

La  carapace  est  formée  par  les  huit  vertèbres  du  dos ,  dé- 
pourvues de  facettes  et  d'apophyses  ariiculaires  ^  par/ celles  des 
lombes ,  par  le  sacrum ,  et  par  les  huit  cètes  qui ,  de  chaque 
côté,  prennent  naissance  sur  les  points  de  jonction  des  ver- 
tèbres, se  dilatent  fortement,  et  se  terminent  à  un  rebord 
commun,  qui  entoure  la  carapace  entière.  Tous  ces  os,  au  reste, 
sont  intimement  unis  les  uns  avec  les  autres  par  synarthrose , 
et  ne  forment  ainsi  qu'ime  seule  pièce  immobile. 

Au  niveau  de  leur  dilatation,  les  côtes  sont  jointes  par  de 
véritables  sutures ,  dont  la  direction  est  transversale.  On  re- 
marque en-dessus,  le  long  de  la  partie  moyenne,  une  rangée 
de  petites  plaques  osseuses,  presque  carrées,  unies  également 
par  synarthrose ,  et  en  même  nombre  que  les  vertèbres  dont 
elles  font  partie* 

Le  rebord  osseux  général  est  fonné  d'un  grand  nombre  de 
pièces  soudées  aussi  entre  elles.  Il  représente  une  ^rte  de  limbe 
à  trois  faces liUne  supérieure^  qui  appartient  à  la  carapaoe; 
une  inférieure  qui  se  joint  latéralement  au  plastron  à  Taido 
d'une  espèce  de  ligament  trè»-çoriace,  et  une  interne,  qui  est 
creusée  d'une  rainure  dans  laquelle  sont  reçues  les  extrémité» 
des  côtes. 

A  sa  partie  antérieure ,  ce  rebord*  est  constitué  par  une  pièce 
quadrilatère,  convexe  en-dessus,  concave  en-dessous / garnie 
d'une  épine  pour  des  insertions  de  muscles,  et  découpée  etk  - 
croissant  dans  son  bord  libre. •  ■*  « 

II  y  a  aussi  quelques  petites  pièces  particulières  au-dçss.us  de 
la  queue. 

Dans  les  Tortues  a  boite  (  voyez  ce  mot  ) ,  la  pièce  postée 
rieure  seulement  du  plastron  s'articule  sur  les  côtés  avec  la 
carapace.  Cette  articulation  a  lieu  à  l'aide  de  deux  facettes 
inclinées  en-dedans,  et  formant  une  espèce  de  crochet^  au 
moyen  du  support  sur  lequel  elles  sont  pratiquées.  •    i 

Dans  la  plupart  des  chéloniens ,  la  carapace  est  recouverte^ 
de  lames  écailleuses  (voyez Ecaille  de  tortue),  au  nombre  det 
treize  sur  le  dos  le  plus  ordinairement  (la  caouane,  l'émyde 
cendrée,  la  tortue  à  bandes  et  la  cafre,  et,  parfois  seulement, 
la  chélonée  Midas ,  en  offrant  quinze) ,  et  de  vingt-trois  à  vingt-. 
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cinq  sur  les  cAtës.  Parmi  les  plaques  dorsales ,  il  y  eo  a  cinq 
vertébrales,  placées  sur  la  ligae  mo^enuc,  et  liuife latérales, 
-disposées  sur  deux  rangs. 

La  carapace  est  nue  dans  Téoiyde  chagrinée,  c'est-à-dire 
qiie  les  pièces  osseuses  qui  la  forment  ne  sont  point  revéloes 
d'éoaille. 

Elle  est  tapissée  d'une  sorte  de  cuir  dans  le  luth  {chelonia 
eoriûjcea) ^'dans  la  chéiide  matauiata,  dans  le  trionyx  féroce. 

En  général ,  plus  la  carapace  est  solide ,  plus  les  animaux  qui 
la  portent  sont  destinés  à  vivre  sur  terre,  et  plus  aussi  Teuve* 
loppe  qui  la  recouvre  offre  de  dureté. 

M^Schweigger  (Kdmgifcerger  Arehw  fur  Naturwissen. ,  ete.^ 
ïahrgang  1812,  ^^g^  ^7^)  ^  ^^^^  ^^  remarque  ingénieuse, 
que  dans  les  divers  genres  de  la  famille  ée&  châoniens  par- 
venus à  l'âge  adulte  on  retrouvoit ,  danslà  carapace ,  les  mêmes 
différences  qui  *  caractérisent  les  diverses  périodes  de  Tossifi- 
cation  chez  les  tortues  de  4^rre.  Dans  les  trionyx ,  en  effet,  les 
<;6tes , seulement  unies  auprès  des  vertèbres,  sont  libres  vers 
leur  autre  extrémité ,  comme  dans  les  jeunes  tortues.  Dans  \e% 
chélonées ,  ces  mêmes  os  ne  sont  aussi  que  cartilagineux  vers 
la  circonférence ,  dans  les  lames  élargies  qu'ils  s'envoient  réci- 
proquement. Dans  les  chélydres ,  les  ciiély»et  quelques  émy des , 
on  observe  une  disposition  analogue;  car  les  plaques  osseuses 
intercostales  conservent  toujours  une  grande  ténuité ,  même 
dans  un  âge  avancé.  Dans  les  autres  espèces  d'émydes,  TossificB- 
tion  se  termine  de  bonne  heure,  et  est  complète  ,  ce  qui  est 
encore  beaucoup  plus  remarquable  dans  les  tortues  proprement 
dites ,  où  les  côtes  se  réunissent  d'une  manière  si  solide  qu'elles 
ne  constituent  plus  qu'une  seule  masse  sans  aucune  suture 
apparente. 

Dans  tous  les  chéloniens,  le  bord  de  la  carapace  se  déve- 
loppe par  dés  points  d^ossification  distincts,  ordinairement  au 
nombre  de  vingt-quatre.  Xia- pièce  moyenne  antérieure  est 
constamment  plus  large  que  les  autres,  surtout  dans  les  espèces 
aquatiques.  Dans  (es  trionyx  on  observe  déjà  quelques  traces  de 
^ette  pièce  et  de  celles  qui  couvrent  la  queue  ;  mais  les  côtés 
l^estent  cartilagineux.  Dans  les  chélonées,1[e  bord  de  la  cara- 
pace est  uni  au  plastron  par  symphyse  synévrotique ,  laquelle 
symphyse  disparoît  même  absolument  dans  les  tortues  pro- 
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ptwm^l  filiies,  h  4^t  tr^^dur,  coiamç  U  latuda  indica ,  Vosro.  ^ 
et  la  te$tfi4Q  gigo^Ua^  Sch\yeiggcr,  oi  k  b^rcj  et  le  pl^stroa 
tie  forment  plus  qu'une  seule  pièce. 

La  car^pac^  das  châl^^i^As  offre  ui^e  r^sî&t^ucç  pM^èm^  a 
iloM«l«s  néotM  e^^^rieur» ,  ^iipyprfe  les  p.pid?  les  plu^  grands 
sans  se  rompirç,  ejt  ue  se  fpactnre  que  ï^ort  diffîcÛeafiej9l»  Sa 
ibruie  JbQmi»^>,  d'uQÇ  pAft»^i  ^?^re  Jj^es  avai^t^ges  des  voi^t^f 
<lont  la  construction  hardie  nous  éi<^ae  daos  l'^eo^^le  à^ 
tios  vastes ^di%e9  :  d'iiae  ai^tre  par()  les  suintes  dentées  qui 
%n  upii^ien.t  1^  diverse^  pièces ,  Ivi  dP99^.^.^  V^^  ipu^canisme 
i^m^l^gi^e  à  celyi  des  ^  d^i^  cràpe  ch/?^  T^omme.  LJji  coup  porté 
^i^Ji^mme^it  sujt  Jles  pièces  u^^e^^^s  du  d^s  y  tend  4 1^^^  enion^ 
ic^sT^  i^aji  çties  4ont  ^ouite^ues  par  Us  pièces  latjéraj.es,  i^i, 
par  u^e  «spàcë  de  bascule^  tendent  d'i/i^e  pari  à  $e  reljçver,  d^ 
l'autre^  4  V^haÎAser  en  dedans  leç  plaques  margipujies,  11  résultip 
<de  laque  l'efiîart  du  coup  est  transmis  au  plastron,  qui  lui- 
ânê^e  le  transmet  ç^u  sqI  sur  lequel  repose  ranimai ,  ]pais  ce 
«'est  qu'après  ^voir  ^px<?uyé  yn^  suite  de  dé.cpjçopositiojd^  plup 
jou  moins  oiauJlCfAtef,  et  opérçe^ei^  traversant  ^çs  sjutu^es  ppuf 
^se  porter  d'un  os  à  l'autre. 

Rem9.rq.ucns  en  outre  que  la  ,ca;rap9^^,  en  ca^  ^e  danj^er, 
protège  la  têj^e,  1^  queue  et  Içs  pembre^  auj^i  e^.caccmen^ 
que  le  T^pe  du  corps ,  puisque  le  plus  grand  po^re  des  lorti^ 
«ni  la  faqujté  de  faire  rçn^rt^r  ,ce^  div^i^  pa4*tLes  spus  i| 
voûte  qu'elle  forme.  Voyez  Cuéloniens,  Plastron,  ËciULtfif^ 
ToatUE<(H.  C.) 

CARAFAX-  (*o^)  On  i^çi^nfie  aî^si.d^ns  la  iGuia^eile  riçi|i 
f9u  palma^brii^i ,  rici>,K«  ^qmmum^ ,  doi;it  \e  BOiin  déjeive  de 
icelui  4^  ïi(iurçpa,tos  que  l^ui  dc^oyçj^t  les  Portugais  du  j^r^il* 
Cinfusiofi  des  graw»^  pWées  esjt  ewjpAoyée  par  l^s  n,^es  de,Ja 
colonie  p.^.ui'  guérir  ieifi^  fièvres.  O;»  tire  aussi  de  cçsjrraijxsf 
une  huile  purgative»  qui^  appliqHèe  s^ur  la  j^tÇi  détruit  la 
verwne.  (4-) 

ÇAflAPAXlIfE.  {Fo^$*\  Q^  a  don^é  ce  uas^  à  ui^  espèce 
^  gUkwpilr^t  au  4^1^  de  pi^i^qp 4^li»p^ri(^e.y9j^ei  QiQfc 
909kt%%.  (D.  F.) 

CAEAPE  9  Cm-ofHs*  {JcfUhyoU)  Geçre  de  j^oisj^ins,  de  If 
4«mille  des péiraptères,  d^  Vi^rd^e  des  apçd^^s,  que  M..Cuvier 
«  «épurés  rée^opment  de»  gymac^tc^  de  M*  de  l^acjp^^^  rdon^ 

■         *       5.      . 
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ils  ont  tous  les  caràt;téres ,  si  ce  n'est  que  leur  corps  est  eouvert 
d'écaillés.  Leur  queue  s'amincit  beaucoup  en  arriére»  Voyes 
Gymnote. 

Le  nom  de  ce  genre  dérire  du  mot  carapoy  employé*  au 
Brésil,  suivant  Marcgravé,  pour  désigner  une  de  ses  espèces. 

Tous  les  carapes  vivent  dans  les  rivières  de  l'Amérique  méri* 
dionale.'On  n'en  connoît  point  encdre  d'électriques.  On  peut 
les  ranger  en  deux  sections. 

§  !*'•  Bouche  ouverte  à  t ordinaire, 

1.'  Le  Carape,  Carapus  carapo,  {Gymnotus  càrapOj  Lînn'. f 
Bloch,  tah,  167,  Jig,  1.)  Corps  strié  transversalement,  tête 
déprimée  ;  écailles  petites  ,  comme  nichées  dans  la  peau  ;  mâ- 
choire inférieure  plus  longue  ;  lèvre  supérieure  écbancrée 
à  droite  et  à  gauche  devant  la  commissure  ;  queue  courte  , 
sans  nageoire.  Couleur  générale  brune  ;  dos  noirâtre ,  tacheté 
de  brun. 

Ce  poisson ,  long  de  deux  et  quelquefois  de  trois  pieds ,  a 
la  bouche  armée  de  dents ,  mais  assez  étroite ,  en  sorte  qu'il 
ne  doit  se  nourrir  que  de  proies  d'un  petit  volume.  On  le  pèche 
dans  les  rivières  du  Brésil. 

2.*  Le  Carapb  a  longue  qusub,  Carapus  macturus,  (  Gym- 
Tiotus  macrurusj  Bloch,  tah,  iSj^Jig,  2.)  Corps  tacheté;  tête 
comprimée,  amincie;  mâchoire  supérieure  plus  longue;  queue 
sans  nageoire  ,  très-longue.  Du  Brésil.  Chair  d'une  saveur 
agréable. 

3.^  Le  Carafs  blanc  ,  Carapus  aXhus.  (  Gjrmnotus  alhus  , 
Linn.;  Seba,  Thés,  lll,  tah,  32,/.  3.)  Corps  d\in  blanc 
bleuâtre  ;  mâchoire  inférieure  plus  longue  ;  lèvre  supérieure 
trilobée  ;  nageoire  de  l'anus  s'étendant  presque  jusqu'au  bout 
îdela  queue  ;  une  tache  noire  ronde  sur  l'opercule.  Longueur 
de  sept  à  huit  pouces.  Des  eaux  douces  de  Surinam. 
§  II.  Bouche  ouverte ,  au  bout  d^un  bec  aXongé, 

4.^  Le  Carapb  a  bbc  ,  Carapus  longirostratus,  (  Gymnotus 
rostratus  ^lÀnnadus  ;  Gjrmnotus  longirostratus  y  Lacépède.)  Tête 
et  corp>  couverts  d'écaillés  bien  apparentes ,  quoique  petites  ; 
bec  along'é  ,  terminé  par  une  petite  bouche  ;  mâchoires 
égalés  ;  yeux  d'un  fort  petit  volume  ;  teinte  générale  brune , 
avec  des  taches  plus  foncées;  nageoires  jaunes,  mêlées  *de 
^run;  queue  isolée  de  la  nageoire  de  Tanus;  et  terminée 
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par  un  long  filet.  Des  eaux  douces  de  rAmériqi^e  inëridio«< 
naïe.  (  H.  C.  ) 

CARAPJÉ.  {Omith,)  Ce  mot  qui,  dans  la  langue  des  Gua- 
ranis y  signifie  nain ,  est  le  nom  spécifique  d^une  espèce  dy- 
namhu,  décrite  par  M.  d'Azara,  sous  le  n^'.SaS  (Voyage  dans. 
l'Amérique  septentrionale  )  ;  M.  Temminck  en  a  fait  son 
tinamus  nanus.  (Ch.  D.  ) 

ÇARAPO.  (  îckthyoL)  C'est  le  nom  que  Ton  donne  ^aif  Brésil, 
à  une  espèce  de  poisson  du  genre  Carape.  Quelques, auteur» 
eroîent  que  c'est  le  macrurus;  d'autres,  comme  M.  Schneider, 
le  laissent  à  la  première  espèce ,  qu*on  a  quelquefois  aussi 
appelée  gjrmnolus  brachiurus ,  à  cause  de  la  bi'ièveté  de  sa 
queue.  Voyez. Carafe,  (H.  C.) 

CARAPOPEBA.  {Erpétol,)U9Tçgraye{lih  ^,  c.  12).  donne 
ce  nom  à  un  lézard  du  Brésil,  long  de  quatre  à  cinq  pouces, 
ayant  cinq  doigts  aux  pieds  de  ijeva^t  et  quatre  à  ceux  de  der« 
rière,  et  couvert  d'une. peau  brune  avec  des  taches  blanches 
sur  laqueue'«  Il  le  dit  v.enimeux.  .Nous  ne  savons  à  quel  genre 
le  rapporter.  (  H.  C.  )  .        . 

'    CARAPOUGHA.  (  BqI.  )  Voyez,  Cahapbxlo.  ( J.) 

CARAPU  (Bo^),  nom  brame  du  hari-vilandi  des  Malabares,. 
espèce  de  salsepareille  épineuse,  que  Burmann  fils  rapporte 
à so'n  sfnilax  indiça.(^ 3é)  ^ 

CARA-PULLI  {Bot.)  y  nom  brame  du  cattu^caramlu  des 
Malabares,  qui  est  une  espèce  de  jussie,  jussioML  villosa^  de 
Lamarck.  (J.) 

CARAPULLO  {BoL)  ,  nom  péruvien  d'une  plante  gramînée-, 
mentionnée  par  Frézier  dans  son  Voyage  du  Pérou.  Il  dit  que 
la  décoction  de  son  épifait  tomber  en  délire,  pendant  quelques 
jours,  ceux  qui  en  boivent.  Les  Péruviens  ont  sur  ses  ef]fet& 
un  singulier  préjugé  :  après  avoir  administré  cette  boisson  à 
leurs  en  fans,  ils  mettent  auprès  d^euxles  instrumens  de  divers 
métiers,  et  celui  auquel  ils  s'attachent  le  plus  dan«  leur  délire 
est  l'indication  sûre  du  mé.tier  auquel  ils  sont  propre^.  Feuillée^ 
qui  parle  de  la  même  plante ,  dit  qu'elle  se  nomme  carapoucha 
et  non  carapuUù^  et  qu'elle  a  beaucoup  d'affinité  avec  une  autre 
décrite  par  lui,  et  qui  est  maintenant  le  bromus  catharticus  des 
botanistes.  (J.) 

CARAQUE  {Bot,  ),  nom  donné  à  une  variété  de  cacao  d'une 
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ffualîtê  supëvieuTtf  récoltée  sur  là  cbte  de  Caraqué.  Voy«i 
Cacaoyer.  (J*) 

CARArA.  {Bot,)  Il  pàroff  ^Ue  la  pYante  âkisi  nominée  dân» 
la  Toscane^  suivant  Césalpîn,  éit  Tambrasie  sauvage,  (ro4;^/ed-d( 
ria  coronopus^  formant  maitttenatlt^  sons  le  nùtn  de  cGronopusf 
tin  genrie  distinct  dans  la  famille  des  crudfèfes.  Ce  genre  à 
été  nommé  earara  par  M.  Medicus.  (X) 

CARARA  (OrmÛ.)  ,  nom  <le  rànhingd,  pZoiKs  4t»&/iiga^ 
Lînn.,  chez  les  naturels  de  la  GiiiaDie.  (  Cd.  Ô.  ) 

CARA-RAYADA  (Mamm,) ,  ûwa  par  lequel  les  religieux 
missionnaires  de  TOrénoqfiie  désignent  It  doiurdueotili,  simia 
trmrgata  de  M. de  Hnmboldt.iQes  deux  noms,  qui  ont  la  mêm^ 
signi6cation,  ont  été  donnés  à  Ce  singe  à  CâUse  de  trois  raies 
nairàtres  qull  a  sur  le  front.  Voye«  Sapajou-.  (F.  C.) 

CARARU  (Bot.) y  nom  brasîlien  d^une  espèce  d*atnaranthe,i 
àmaranthus  viridis^  qui  est  dans  le  pays  vnl^  plante  potagère^ 
et  que  Ton  mange  en  gnise  d'épinards*  (  J,  ) 

CARASCA:  {Bot.)  Clusius  dît  qu'en  Espagne  Tin  dividù  de 
chéne-kermés  qui  porte  des  glands,  est  nommé  caragcaj  el 
que  celui  qui  est  chargé  du  kermès  du  insecte  dont  ou  tire 
une  teinture,  prend  le  nom  de  coscoja,  qu'il  croit  dérivé  de 
celui  de  qttisqailium  que  loi  donne  PÎiiie.  (  J.  ) 

CARA-éCHULU.  (Bot,)  Espèce  de  bàrrelicre  du  Mal«bar^ 
iafleria  huxrfalïa.  {  J.  ) 

CARASSIN  {IchthyoL)  ^  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cyprin,  du  sous-genre  des  campes,  {cyprinus  caràssius  ^  Linn«) 
Voyez  Cabpe.  (H.  C.) 

CARASSIN  DE  MER.  (  Ichihyol.)  Suivant  M.  Bosc ,  <m  d6nne 
ce  nom  an  spare  ^arndse  de  M,  deLacépède,  qui  eit  le  lairus 
rupestris  dé  Liunœus ,  et  le  lutjanus  rupefs&is  de  Bloch.M.Cuvier 
le  range  parmi  les  crénilabres.  Voyez  ce  mot*  (H.  C.) 

CARATHA,  Caratas.  (Bot,)  Voyez  KaHatas*  (J.) 

CARATHILLUT  {Bot.),  nom  caraïbe,  suivant  Surian  ;  de 
Tespèce  cfe  mourèiller  connue  des  botanistes  sous  celui  de 
malpighia  eoccifera,  (J. ) 

CARATI  {Bot,),  nom  brame  du  pavel  dès  Malabares,. 
espèce  de  momordique,  momordica  eharanliiu  (  J.) 

CARAU-  {Omith.)  M.d'Azaradéciitsouscenom  une  espèce 
de  courlis,  qu'il  rapproche  du  couMxri  de  Buffon.  (Ch.D.) 


CAR  H 

.  CARAUNA.  (rc/i%o^.)  Marcgrave  («A.  4,  c.  3)  dit  quelér 
earauna  est  un  poisson  du  Brésil  ^  dont  la  chair,  quoique  iiloU^ ,, 
a  une  saveur  agréable,  et  qu'on  pèche  entre  les  rochers.  La^ 
i|escription  qu'il  en  donne  est  fort  incomplète.  (  H.  C.  ) 

CARAVALA.  (J5o/.)  Plante  parasite  de  la  Jamaigue,  Hien- 
tionnée  par  Sloane ,  et  qui  paroi t  devoir  être  une  espace  de 
tillandsie.  (  J*  ) 

CARAVATA-MTRI.  (J5o^)  Àublet  dit  que  son  serapias  cara^, 
vata^^,  816,  t.  320,  est  ainsi  nommé  par  les  Garipons  de  la 
Guiane.  (J.) 

CARAVATTI  {Bot,) ,  nom  brame  du  teregam  des  Malabares^ 
espèce  de  figuier ,  ^'cw5  ampelos^  Burm.  Ind,  (  J,  ) 

CARAVEA,  Alkaravba  (fîoi. },  noms  espagnols  du  carvi, 

carum  carvi,  (J. )  -. 

CARAXERON.   (Bo^)   Vaillant,   dans  les   Mémoires   de 

TAcadémie  des  Sciences,  avoit  donné  ce  nom  à  Famarauthinç^* 

goïnphrena,  (  J-  ) 

CARAYA  {Mamm,)  ,  nom  que  Ton  donne  au  Paraguay,  sui-- 
vant  M.  d'Azara ,  k  une  espèce  d'alouate,  l'ouarinede  JiufTon , 
simia  beehebut y  Liiin.  (F.  C.) 

CARBASUS.  (Bot,)  Ce  nom,  répété  dans  divers  ouvrage» 
anciens,  exprimoit,  selon  l'opinion. des  commentateurs,  une 
espèce  de  lin  très'ône ,  qui  servoit  à  faire  des  vétemens  pour 
les  riches,  et  que  Ton  employoit  aussi  pour  fabriquer  des 
voiles  de  navire.  Il  faut  croire  que  ce  dernief  eipploi  n'exi» 
geoit  pas  une  espèce. de  première  qualité.  (J.) 

CARBENI.  {Bot.)  Ce  nom  barbal*e  a  été  imaginé  par 
Adanson,.pour  désigner  uu  genre  de  plante^  de  la  famille  des 
synanthérées ,  que  nous  ferons  connoltre  sous  le  nom  de 
cnicus^  adopté  par  Vaillaot,  Tournefort,  Gaertner,  M.Secan- 
dolle.  (H.  Cass.  )  > 

CARBO.  {IchtlvyoL]  A  Venise,  c'est  un  des  noms  du  cor- 
beau  de  mer.  Voyez  Sciène.  (H.  C.) 

CARBO,  {Ornith.)  Ce  mot,  employé  par  Linnaens  cônitne 
ëpithète ,  pour  désigner  le  cormoran ,  pelecanos  carbô  ,  Fest 
générîquement  par  Meyer  et  par  Temminck,  qui  nomment 
le  même  oiseau  carbo  cormoranus.  (  Ch.  D.  ) 

C ARBONAJO ,  Charbonnier.  (  Bot,  )  Les  Italiens  nomment 
ainsi ,  et  corvo^  un  champignon  du  genre  des  boletus,  çt  de  1^ 
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faniill)e  d€$  cepi  polypores.  Il  est  très-bon  à  manger ,  pçtît ,  d'an 
grià  obscur  ou  d'un  noir  brun ,  comme  s'il  eûi^été  noirci  aveif 
du  charbon,  et  finement  poreux  en-dessous.  Le  pédicule,  ou 
stipe,  a  la  même  couleur  que  le  dessus  de  ce  champignon,  quV 
est  figuré  dfins  Michel!,  lab.  70,  f.  2.  Cest  le  porcelet  hrûn  de 
Paulet ,  tab.  1 64 ,  f.  3 ,  4.  Les  italiens  donnent  encore  ces  noms 
à  un  agaricus  presque  npir^  excepté  les  feuillets  et  le  pédicule 
qui  sont  blancs.  Il  est  mentionné  dansMicheli,  pag.  193,  n**.  2. 
En  générail,  Michelî  a- étendu  ce  nom  de  carhonajo  à  divers 
champignons  qui  ont  la  couleur  du  charbon.  (Lem.) 

CARBONAJO  (  JchthfoL  ) ,  nom  italien  du  merlan  noir  ou 
colins  Voyez  Merlan  et  Gade.  (H.  G.) 

CARBONATES.  (C/iim.)  Gombinaisons  des  bases  salifiables 
avec  l'acide  carbonique. 

Oh  distingue  les  carbonates  en  carbonates^  et  en  sous-car- 
}90nates.  Les  premiers  sont  ceux  dont  l'acide  contient  quatre 
fois  autant  d'oxigéne  que  la  base ,  et  les  seconds  ceux  dont 
l'acide  ne  contient  que  le  double  d'oxigéne  de  la  base. 

D'après  cela,  et  l'analyse  qui  porte  à  72,624  l'oxigène  con- 
tenu dans  100  d'acide  carbonique,  il  résulte  que  loo  de  cet 
Acide  neiitralisent  dans  les  carbonates  d'oxides  une  quantité 
fîe  base  qui  renferme  18,1 56  d'oxigéne,  et  dans  les  soos-car- 
lionates  une  quantité  de  base  qui  en  renferme  56.3 12. 

Leis  carbonates  et  les  sous-carbonates  ont  pour  caractère 
générique-  fie  dégager  avec  effervescence,  quand  ils  ont  été 
réduits  en  poudre  et  mêlés  avec  les  acides  nitrique ,  hydro- 
chlorique  et  même  acétique,  un  gaz  qui  est  incolore,  et  dont 
Fodeur  n'est  pas  sensible,  lorsque  la  masse  du  carbonate  dé« 
composé  n*^st  pas  considérable. 

Les  sous-carbonates,  étant  plus  nombreux  que  les  carbonates^ 
£xeront  d!abord  notre  attention. 

Sous  -  Garbonates. 

Action  de  la  chaleur.  Un  seul  est  volatil  :  c'est  le  sous-carbo- 
siate  d'ammoniaque.  Les  sous<carbon  a  tes  de  baryte,  dépotasse^ 
dff  soude,  et  vraisemblablement  celui  de  strontiane  (1),  ne  sont 


(1)  Ilope  a  dit,  à  la  vërîtc,  que  le  sous-carbonate  de  strontiane  ëtoit 
en  partie  3'econiposé^  lorsc[u'oii  le  cliauffeit^dans  un  tube  de  porcelaine; 
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|)às  décomposés,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  une  température 
rouge  blanche.  Le  sous-carbonate  de  chaux  Test  complètement 
à  cette  température  ;  ceux  de  magnésie ,  de  manganèse ,  de 
fer  et  de  zinc, le  sont  à  la  chaleur  rouge-cerise  ;  et,  enfin ,  les 
autres  sous- carbonates  demandent  une  température  moins 
élevée  que  cette  dernière. 

Dans  toutes  ces  décompositions  on  obtient  du  gaz  acide 
carbonique,  et  la  basé  à  Tétat  de  pureté,  et  tdle  qu'elle exis- 
toit  dans  le  sel ,  si  cette  base  n'est  pas  réductible,  par  elle- 
xnéme  à  la  température  où  l'acide  carbonique  s'en  sépare  ^  e€ 
si,  cette  base  étant  ^susceptible  d'absorber  Toxigène  de  l'air, 
bn  a  opéré  dans  un  vaisseau  qui  n'en  contènoit  pas.  On  par- 
vient à  remplir  cette  condition  en  mettant  le  sous- carbonate 
dans  un  tube  de  verre  recourbé  que  l'on  remplit  entièrement 
de  mercure ,  et  dont  on  engage  l'ouverture  sous  une  cloche 
pleine  de  ce  métal.  En  décomposant  les  sous-carbonates  artifi- 
ciels de  manganèse  et  de  fer  dan«  un  appareil  de  ce  genre.  Je 
me  suis  convaincu  que  le  premier  donnoit  un  oxidfe  vert(î*)f  et 
que  tous  les  deux  se  décdmposoient  complètement,  en  né  dé- 
gageant que  de  l'acide  carbonique.  Il^n'èstfdonc  pas  exact-  dé 
dire  gue  les  carbonates  laissent  des  bases  plus  oxidées  que 
celles  des  sels,  et  qu'ils  produisent  par  cette  raison  du  gaz 
oxide  de  carbone. 

Action  des  comhustihles  simples.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  celle  qui  a  lieu  -sur  les  sous'-carbonates  qui  ne  soiit 
pas  décomposés  par  une  chaleur  rouge-cerise  ,  c'est-à-dire ,'  de 
ceux  de  baryte,  dépotasse,  de  soude,  é^estrontianeetdechaux, 
parce  qu'en  général  à  la  température  où  un  combustible  com- 


mâis  il  est  pi;obable  que  la  matière  du  tube  aura  eu  de  rinfluence  sur  le, 
résultat. 

(i)  Cet  oxide  est  la  base  de  tous  \e$  sel«  de  manganèse  au  minimum. 
Je  ferai  observer  que  le  carbonate  de  fer  natif  donne  à  la  distillation  un 
mëUnge  de  gas  acide  carbonique,  d'oxide  de  carbone  et  d'hydrogène, 
que  }fi  ne  crois  pas  carboné.  N'arrive-t-il  pas  dans  cette  distillation, qu'il 
y  a  décomposition  d'une  certaine  quantité  d'eau  contenue  dans  le  sous- 
carbonate  P  que  cette  décomposition  est  opérée  par  le  protoxide  de  fer/ 
et  qu'une  partie  de  ITiydrogène  de  l'eau  décomposée,  sr  dégageant  avec 
de  l'acide  carbonique,  réduit  une  portion  de  ce  dernier  en  loxide  de  cat- 
^oneP 
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inence  à  agir  sur  les  autres  sousrcarboaates ,  Taclde  carbo- 
nique eiSt  dégagé  t  dès-lors  ce  n'est  plus  un  sel  qui  est  en 
expérience ,  mais  un  oxide. 

Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Théns^rd,  le  bore  chaufle  avec 
les  premiers  sous-carbonates  s'empace  de  roxigène.de  Tacide 
•carbonique;  il  en  résulte  du  carbone ,  et  de  Tacide  borique 
qui  s'unît  avec  les  bases. 

,  J^e,  phosphore  qu'on  vaporise  sur  ces  sous-carbqnates 
chaulFés  au  rouge,  produit  le  même  résultat;  du  .carbone  est 
mis  à  nu  y  et  du  phosphate  est  produit. 

La  vapeur  de  soufre  dégage  Facide  carbonique  des  sous-car- 
bonates de  baryte,  de  potasse,  de  soude  et  de  strontiane,  et 
s'unit  à  CCS  bases  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'elle  ait  la 
m.éme  action  sur  le  sous-carbonate  de  chaux ,  parce^que  VaïGl". 
nîté  de  cette  base  pour  le  soufre  est  peu  considérable. 

Le  charbon  décompose  ces  cinq  sous-carbonates ,  en  pro- 
duisant beaucoup  de  gaz  oxide  de  carbone ,  parce  qu'il  s'unit 
à  l'acide  carbonique  des  sels. 

.  Les  limailles  de  fer  et  de  xinc  ont  une  action  analogue  :  elles 
fi'oxident  en  réduisant  l'acide  carbonique  en  oxide  de.  car- 
bone qui  se  dégage.  Les  bases  des  sous^carbonates  chauifés  pa- 
roissent  être  en  con^binaisonavec  les n^étaux<|ui  se  sont  oxidés* 

Action  d&  Ceau,  A  la  température  ordinaire,  ce  liquide  ue 
dissout  guère  d'une  manière  notable  qui;  iessous-carbouates  de 
potasse ,  de  soude,  et  d'ammoniaque.  Â  une  température  rouge , 
la  vapeur  d'eau  décompose  les  sous*-carbonates  de  potasse ,  de 
soude,  de  baryte,  et  vi^isemblableraent  celai  de  strontiane  , 
comme  pourroit  le  faire  le  soufre ,  ou  plutôt  un  acide  ;  elle 
expulse  l'acide  carbonique  pour  en  prendre  la  place  :  à  une 
température  plus  basse,  l'hydrate  est  au  contraire  décomposé 
par  l'acide  carbonique. 

Action  des  acides.  Tous  les  acides  minéraux,  à  Texception 
peut-être  de  quelques  hydracides,  presque  tous  les  acides 
végétaux,  même  le  margarique,  l'oléiqne,  décomposent  les 
soUs-carbonates  à  une  température  de  loô  d.j  à  une  teibpé* 
rature  de  16  d. ,  l'acide  carbonique  décompose,  au  contraire, 
les  margarates  et  les  oléates  de  potasse  et  de  soude  dissou& 
dans  l'eau.  •  ' 

Nous  avons  dit  que  tous  les  sous-carbonates,  à  Texceptioa 
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de  froîs,  ëtoient  insolubles,  ou^resqule  ii&olubles,  dans  l'eau  ; 
znais  il  n'en  est  pas  un  seul  de  ces  d^mÊets ,  qui,  quand  il  est 
très^ivisé ,  ne  soit  sufoeptible  de  se  diasèudte  dans  line  eàu 
\:ôntenant  dé  raeidé  earbonique  libre.  Cette  diâsâlvtiûÀ  dém 
sous-éarbonfi)tes  ddn&  un  ^exsès.de  Ifeûr  aéide  expiiqfne  les  dé** 
p6ts  de  sous^carbonate  de  chaux  qui  sont  si  fréquens-danale 
voisinage  dei  certaines  eatiic* 

Préparation*  Nous  parlerons  de  la  préparation  dés  sima^ 
carbonates  solubles  à  l'article  et  èkacun  d'eux  :  nous  dirons 
seulement  i«i  quts  l'on  prépare  tous  les  so«»>>cari>onates  inso- 
lubles ,  en  mêlant  une  solmlion  de  sptis<*'  darbonate  de  potasse 
eu  de  sofude  avec  la  dissolution  du  siei  dont  xxn  veut  unir  la 
base  à  l'acide  carbonique.  Le  précipité  qu'on  obtient  est  uj» 
sou8->carboikate  qu'il  suffît  de  laver  pour  r»voir  à  l'état  dé  pu^ 
reté.  Il  failt ,  en  général ,  faire  ce  lavage  avec  de  Feau  frûide  v 
parce  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  pourroit  séparer  une 
portion  d'acide  carbonique. 

Sous^ARsONATE  ]>'AiulttiNB.  Jusqu'icî  OU  n'a  point  obtenu  k 
l'état  sec  la  ieembiiiaie^oth  de  l'aèide  carbomqtreayecralumine^ 
Si  lé  précipité  qui  «e  piroduit  lorsqu'on  verse  dû  sousHiarbé-' 
nate  d'ammoniaque  dans  un  sei  d'alumine.  Fait,  effervescènoa 
avec  lies. acides,  cela  tie^t  au  sous^-tarboAate  d^ammoniaqttff 
qu'il  retient  ;  4^.,  en  le  trituratit  aved  la  potasse ,  on  eii  dé* 
gage  de  ralcâli  volatil  ;  et  en  l'exposant  à  l'aii?  libre  pendant 
quelque  tenlps ,  après  l'avoir  réduit  en  poudre  fine ,  il  perd 
son  ammoniaque,  et  la  propriété  de  faire  efifervesceûce  aiveo 
le3  acides,  ainsi  que  M.  Th.. de  Saussure  Fa  observé. 

L'alumine  petrt  être  dissoute  dans  l'eau  par  l'intemé-» 
diairede  l'acide  carboniq«e.Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de 
faire  passer,  un  courant  de  ce  gaz  dans  une  eau  qui  tient  de 
l'alumine  gélatineuse  en  suspension.  Cette  eau ,  filtrée ,  laisse 
déposer,  par  l'ébuUition ,  ou  par  son  exposition  à  Tair,  un  peu 
d'alumine  gélatineuse,  qui  est  absolument  exempte  d'acide 
eariionique. 

Sous-carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sel  résulte  de  l'union  de 
È  volumes  de  gaz  ammoniaque  et  de  i  volume  de  gaz  acide 
carbonique.  Ces  gaz  ne  sont  pas  plus  tôt  en  contact  à  la  tem* 
pérature  ordinaire  ,  qu'ils  se  solidifient  en  totalité.  Cette 
proportion  en  volume'  donne  en  poids, 
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.    î  .  Aciide '..127,55  * 

/  .  Ammoniaque  ..100 
:  Ce  sel  est  blanc  ;  il  a  une  odeur  d'ammômaque  assez  forte , 
et  est  si  volatil ,  qu'il  suffit  de  l'exposer  à  l'air  libre  pour  lei 
réduire  en  vapeur  ;  il  est  très«solttble  dans  l'eau  froide.  Cette 
solution  perd  la  phis  grande  partie  de  son  sel,  quand  elle 
est  exposée  à  une  température  voisine  de  100  degrés  :  c'est 
pour  cela  .qu'il  ne  faut  jamais  fair^ditooudre  le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  dans  l'eau  chaude.  • 

'  La  soude,  la  potasse,  la  baryte ,  la  strontiane  et  la  chaux,- 
enlèvent  l'acide  carbonique  à  l'ammoniaque.     ^ 

On  prépare  ce  sel  pour  les  usages  chimiques  et  pour  laméde- 
eincy  qui  l'emploie  comme  stimtilant,  par  le  procédé  que 
BOUS. allons  exposer.  On  fait  un  mélange  exact  de  1  partie 
d'hydrocblorate  d'ammoniaque  et  1  ■;  de  sous-carbonate  de 
ehaux;.on  remplît  aux  trois  quarts,  avec  ce  mélange,  une 
cornue  de  grès  lutée  à  l'extérieur  ;  on  place  celle-ci  dans  un 
fourneau  àréverbère  ;  oâ  adapte  au  col  de  la  cornue  un  ballon 
de  ven^e  v  ou  une  cruche  en  grès ,  qui  fait  l'office  de  récipient* 
On  chauffe  doucement  :  il  se  •  dégage  du  sous^arbonate  d'am- 
moniaque et  de  i'eau^  qui  se  condensent  sur  les  parois  inté* 
tieures  du  .ballon  ou  de  la  cruche  de  grès.  Pour  favoriser  la 
condensation ,  on  enveloppe  le  récipient  d'uAlinge  mouillée 
Quand  l'opération  est  terminée,  et-  qu'on  juge  la  couche  du 
carbonate-  d'ammoniaque  assez  épaisse ,  on  la  retire  du  réci- 
picot  V et  on  la  met  dans  des  bocaux  de  verre.,  que  l'on  ferme 
avec  des  bouchons  de  liège  que  l'on  recouvre  ensuite  de  mastic. 
Dans  cette  opération ,  l'acide  hydrochlorique  et  la  chaux  réa- 
gissent l'un  sur  l'autre,  de  manière  à  produire  du  chlorure 
de  calcium,  qui  reste  dans  la  cornue,  et  de  l'eau  qui  ^e 
dégage  avec  le  sous-carbonate  d'ammoniaque. 

Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  se  produit  toutes  les  fois 
qu'on  distille  une  matière  organique  azotée,  et  toutes  les  fois 
qu'une  matière  de  cette  nature  se  décompose  spontanément 
dans  l'eau. 

SoDs-CARBONATB  d'aktimoinb.  M.  Proust  prétcud  que  lesoxides 
d^antimoine  ne  peuvent  s'unir  à  l'acide  carbonique. 

So Us-carbonate  d'argent.  11  est  d'un  blanc  jaune  ;  mais,  par 
9on  exposition  à  la  lumière,  il  noircit,  en  perdant  son  oxi*. 
gèfie  et  son  acide  carbonique. 
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Sous-CARBONATE  D'ARsaKic.  On  n'a  pu  encore  combiner  l'acide 
earbonique  avec  l'arsenic  oxidé. 

Sons-CARBONATB  DE  BARYTE.  Il  cst  sans  coulcur ,  inodore ,  insi* 
pide.La  nature  nous  l'offre  sous  la  forme  de  cristaux.  Il  empoi- 
sonne les  animaux  qui  le  prennent  à  l'intérieur  :  de  là  l'usage 
que  l'on  peut  faire  de  ce  sel,  dans  les  lieux  où  il  se  trouve, 
pour  détruire  les  animaux  rongeurs.  Il  est  insoluble  dans  l'eau* 
On  doit  remarquer  qu'un  cristal  de  soi^s-carbonate  de  baryte 
ne  produit  pas  d'efferyescence,  ou  n'en  produit  qu'une  très- 
lente  ,  lorsqu'on  le  jette  dans  l'acide  nitrique  ou  hydrochlo- 
rique  concentré.  Cet  effet  paroît  être  dû  à  la  cohésion  du 
cristal ,  à  la  grande  action  de  ces  acides  sur  l'eau  qui  leur  est 
combinée,  action  qui  est  telle  que  cette  eau  ne  peut  dissoudre 
que  trés-peu  de  nitrate  ou  d'hydrochlorate  de  baryte.  D'o&  il 
suit  que  le  carbonate  de  baryte  et  l'acide  sont  dans  le  cas  d'ua 
corps  insoluble  qui  est  en  contact  avec  un  corps  liquide, 
dont  l'union  avec  le  premier  donne  «naissance  à  un  composer 
insoluble:  or  on  sait  que,  dans  cette  circonstance ,  l'action  des 
corps  est  en  général  assez  lente.  Si  l'on  étend  les  acides  d'eau, 
la  décomposition  se  fait  avec  rapidité.  Le  sous^carbonate  de 
baryte  natif,  et  celui  qui  est  produit,  soit  par  la  décompo- 
sition d'un  sel  soluble  de  baryte  opérée  par  un  sous-carbonate 
alcalin  soluble,  soit  par  du  gaz  acide  carbonique,  que  l'on 
fait  arriver  dans  l'eau  de  baryte ,  est  formé 

D'acide. 22 

De  baryte....  78 

Sons-CARBONATB  DE  BISMUTH.  Cc  sel  cst  blaoc ;  il  laisse  de 
Toxide  jaune  par  la  calcination. 

Sous-CARBONATE  DE  cÉAZUM.  Lc  protoxidc  dc  cérium  hydraté  y 
récemment  précipité,  a  une  affinité  telle  pour  l'acide  carbo-> 
nique ,  qu'il  l'enlève  à  feau  ,•  et  qu'il  absorbe  celui  qui  se 
trouve  dans  l'atmosphère.  Ce  sous-carbonate  est  grenu  et 
d'un  blanc  brillant.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  de  toa 
acide. 

Il  est  formé ,  suivant  KJaproth , 

Acide.  .••.••»  ^3 

Oxide .  65 

£au.  ........  la 


% 
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Le  peroxîde  de  cérium  ç'unit  à  Taeide  carboiûf  ue ,  ftiûvanl 
M.  Hiçinger.  .     ^ 

Sous-CARBONATB  D&  CHAUX.  Il  fist  MafiC  )  io^pi()e)  inodore» 
•Quand  il  se  précipite  d'un  mélange  d^eau  de  chsiux  et  d'eau 
acidulée  par  l'acide  carbonique,  il  e$t  floconneux;  mais  cea 
flocons  ne  tardent  point  à  se  crislallîser  en  petits  graine.  Il 
est  très-légirement  soluhle  dan»  Teaju»  I4  i?a^i^  9^u|  le  pré* 
sente  sous  une  multitude  de  fornies  régulière»  el  i^d^éterini- 
nables.  il  es^t  formé  de 

Acide «•/|3)6 

Chaux ..,$6,4 

•  Sous-CABBONATE  DE  CHaouE.  Il  parQît  <}ue  ç.e  sel  n^exi^tç  pas^ 
Sons-cARBONATs  DB  COBALT.  Quand  fKii  Vevse  du  spuf^^arib^ 

■nate  de  potasse  dans  du  sulfate  de  0Ql>aU9  on  obtictnt  149  pré* 
■cipité  rose,*qui,  étant  rassemblé  sur  un  filtre,  devient  d*UA 
violet  foncé,  acquiert  beaucoup  de  cobésion,  et  pressente  line 
Cassure  résineuse.  Ce  sous-carbonate,  disjtiUé  sans  te  contact  de 
l'air,  donne  un  résidu  d'oxide  gris,  du  gaz^âciide oatrbwJi^ue  et 
de  l'eau.  S'il  a  le  contact  de  l'oxigène,  quand  il  e$^t  çbaud,  il 
si'embrase  et  devient  oxide  noir.  Le  sous-cai^nate  de  cobalt  » 
insoluble  dans  l'eau  pure ,  se  dissout  dans  le  sqi^-carbonate 
d'ammoniaque,  et  même,  suivant  M.  Fre^ust,  daps  le  sous-ca^'» 
bonate  de  pçtasae.  Ces  dissolutions  sopt  vio^ette^;  eUes  se 
troublent  par  l'ébullition,  et  même  par  l'addition  de  Veau. 
Lorsqu'on  met  de  l'ammoniaque  avec  du  sous-carbonate  de 
cobalt,  celui-ci  se  divis^  en  deux  po;rti.9|t5  '  l'une  cède  sou  acide 
à  l'ammoniaque ,  et  l'autre  ae  dissout  sans  décomposition  dans 
le  sous-carbonate  alcalin.  Quant  à  T'pxide  qui  a  perdu  soa 
acide ,  il  reste  à  Tétat  d'hydrate  solide. 

*  M.  Proust  a  trouvé  ce  sel  formé  de 

Acide  carbonique  et  eau  ^  de ....  40  à  ^8 
Protoxîde  de  cobalt  ^         de ....  60  à  $3 

Les  autres  o;^ides  de  cçl^sUt  ne  $e  combinent  pas  à  racid.e 
carbonique. 

Sous-CARBONATE  DB  COLOMB^UM.  Ccttc  çomblziaison  n^fltiste 
pas. 

S 0 US-CARBONATE  DE  CUIVRE.  Cclui  qu'on  prépare  en  versant, 
un  sous-carbonate  alcalin  soluBle  datis'uti  sel  de  cuivre ,  est  en 
coudre  grenue,  d'un  vert  pomme':  il  a  une  $aveur  de  cuivre. 
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L'acide  s'en  sépare  avec  tant  de  facilité,  qu'il  suffit  de  jeter 
de  Teau  bouillante  sur  le  sous-carbonate  qu'on  vient  de  préci- 
piter, pour  que  celui-ci  noircisse  y  perde  son  acide  carbonique, 
et  se  réduise  à*  du  peroxide  pur. 

Il  existe  dans  la  nature  des  cariM>nates  de  cuivre  bien  et 
vert.  M.  Vauquelin ,  qui  a  fait  l'analyse  de  ceux  que  Ton  a. 
trouvés  à  Cheisy .  près  de* Lyon,  en  u  retiré 

bleu  vert 

Eau 6,6  8,75 

Acide  carbonique     2  5,o  21,2? 

Cuivre *..     66,0  66,00 

Oxigèue 12.6  i^b^P 

100,0  J  00,00 

Ces.deux  carbonates  ne  forment ,  suivant  M.  Haiiy ,  qu'une 
seule  espèce. 

Sous-carbonatg  d^étain.  Suivant  m.  Proust,  aucun  des  oxides 
dVtain  ne  peut  s'unir  à  Taeide  carbonique. 

Sous-CASBOPfATE  DE  FROTOxiDB  i>E  FER.  Lorsqu'ou  fait  passc^ 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique -dans  une  eau  qui  contient 
de  Thydrate  blanc  de  protoxide  ae  fer,  il  se  produit  du  sou»* 
carbonate  de  fer ,  qui  se  dissout  dans  de  l-acide  carbonique* 
Cette  solution  a  Ja  saveur  des  selsde  fer.  Lorsqu'elle  est  exposée 
8  l'air,  elle  perd  non-seulement  l'acide  libre,  maïs  encore 
celui  qui  étoit  combinera  l'oxide  ;  et  celui-ci  absorbe  en  même 
temps  l'oxigène  atmosphérique,  et  se  précipite  à  l'état  de  flo- 
cons d'un  jaune  rougeàtre,  qui  sont  de  l'hydrate  de  peroxide 
de  fer.  Si  Ton  mêle  la  solution  à  une  quantité  de  potasse  ou  d'am^ 
moniaque  nécessaire  pour  neutraliserFaeide  libre,  lise  produit 
un  précipité  blanchâtre  de  sous^carbonate  de  fer.  Si  l'on  verse 
une  plus  grande  quantité  d'alcali ,  c'est  de  l'hydrate  qui  ie 
dépose.  La  dissolution  de  fer  dans  l'acide  cari>onique ,  comme 
les  sels  de  fer  au  minimum ,  ne  noircit  avec  la  noix  de  ^alle 
qu'autant  qu'elle  a  le  contact  de  l'air* 

4^seaux  ferrugineuses,  gazeuses,  qu'on  rencontre  dans 
la  nature,  se  comportent  à  l'air  «somme  celles  que  l'on  prépare 
dans  nos  laboratoires  ;  car  ce  sont  de  véritables  dissolutions  de 
sous-carbonate  de  fer  dans  l'acide  carbonique. 

.Lesous-carbenate  de  fer  que  l'on  précipite,  en  versai^tdtt 
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$ous-earbonate  de  potasse  dans  du  sulfate  de  protoxide  de  fer,* 
est  également  décomposé  par  le  gaz  oxlgéne  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  qu'on  rencontre  dans  la  nature  à  l'état 
solide.  Ce  carbonate,  qui  est  accompagné  tantôt  de  sous* 
carbonate  de  magnésie,  tantôt  de  sous-«arbonate  de  chaux, 
ou  de  manganèse,  a  une  force  de  cohésion  telle  qu'il  ne  se 
suroxide  guère  à  l'air,  à  moins  qu'il  ne  soit  placé  dans  des 
circonstanceSk  qui  favorisent  le  dégagement  de  son  acide 
carbonique. 

Un  carbonate  de  fer  de  Baygorry ,  analysé  par  M.  Drappier ,  a 
dojuié  : 

Acide  carbonique 34 

Peroxide  de  fer  (i) 61 

Magnésie ..•••.         5 

100 

Un  carbonate  d'Eulenloch  a  donné  à  M.  Bucholz  : 

Acide  carbonique 36 

Protoxide  de  fer 69,5 

Chaux a 

£au.. 2,5 

Socs-Carbonate  de  feroxids  de  fër.  L'acide  carbonique  ne 
s'unit  pas  au  peroxide  de  fer  pur  ;  mais,  si  l'on  verse  du  nitrate 
de  peroxide  de  fer  dans  une  solution  de  sous-carbonate  de 
potasse ,  il  se  produit  un  précipité  qui  se  redissout  par  l'agi* 
tation,  et  la  liqueur  prend  une  belle  couleur  rouge.  Cette  dis* 
solution ,  qui  a  été  appelée  teinture  alcaline  martiale  deSthal^  pa- 
roît  être  une  combinaison  d'eau ,  de  sous-carbonate  de  potasse, 
d'acide  Carbonique  et  de  peroxide  de  fer  ;  elle  contient  -ea 
outre  le.  nitrate  de  potasse  qui  s'est  produit. 

^Sous-carbonate  de  glucine.  L'acide  carbonique  s'unit  à  la 
glucine.  Ce  sel  est  blanc,  très-léger,  insipide.  Il  est  soluble  dans 
le  sous- carbonate  d'ammoniaque.  Cçtte  solution  se  décompose 
par  la  chaleur  ;  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  se  volatilise, 
et  le  sçus-carbonate  de  glucine  se  déppse.  Suivant  M.  Vau- 
— — — ^^^— i— — — — ^— — ^»— — — — «i— ^— — ^-^— ^— ^^— 1— ^~— — ^—         ■■  «»-■ 

(1)  Dont  il  faut  retrancher  toute  la  quantité  d'oxigène  qui  excède  la 
composition  du  protoxide  de  fer.contenU  dans  61  de  peroxide,  c'est-à* 
4ire,  6  environ. 
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^elin  y  il  laisse  So  pour  cent  de  glueiae  séclie ,  quand  on  le 
calcine. 
Sous-CARBONATB  ]>'iRiDXUic ,  incounu. 

Soo8-cxRBONAT£  Dfi  MAGNisiB.  Il  cst  blanc ,  însîplde  ,inodore* 
Il  se  dissout  en  assez  gprande  quantité  dans  Teau  chargée 
diacide  carbonique  ;  cette  solution  peut  même  donner  des 
cristaux  de  sous-carbonate,  lorsque  Texc^  d'acide  s'en  sépare 
lentement. 

On  troure  à  Baudîssero,  en  Canavez,  dans  le  Piémont,  ua 
sous-carbonate  de  magnésie,  qui  a  été  employé  à  fabriquer  des 
porcelaines.  Ce  minéral ,  analysé  paV  M.  Giobert ,  a  donné 

Acide  carbonique 12 

Magnésie 68 

Silice « •• .. .  i5,^ 

Sulfate  de  chaux 1,6 

Eau 3 

Sous-CARBONATE  DE  MANGANESE.  Il  çst  blanc ,  insipide ,  îno-» 
dore.  Lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine 
fermé ,  et  qu'ensuite  on  découvre  le  creuset ,  la  matière  s'em- 
brase comme  un  pyrophore  ;  l'oxide  vert ,  base  du  carbonate  y 
passe  à  l'état  d^oxide  rouge. 

Suivant  John ,  il  est  formé  de 

Eau •• lO' 

Acide  carbonique 34^  1 G 

Oxide  de  manganèse ...••  •  66,84 
Ce  sel  se  trouve  dans  la  nature. 

SoUS-CARBONATE  DE  FROTOXIDE  DE  MERCURE.  Il  CSt  blaUC. 
Sous-CARBONATE  DE  PEROXIDE  DE  MERCURE  ,  u'cxistC   paS. 
SoUS-CARBONATE    DE  MOLYBDENE,    inCOUnU. 

Sous-CARBONATE  DE  NicKEu  II  est  iuodorc ,  insipîdc,  vert 
pomme.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  une  petite  cornue ,  il  laisse , 
suivant  M.  Proust,  de  64  à  66  pour  100  de  protoxide  gris 
verdâtre;  si  on  le  calcine  dans  un  creuset,  il  donne  un  peroidde 
noir. 

Sous-CARBONATE  d'or  ,  inconuu* 

SOUS-CAREONATB  d'oSMIUM  ,  u'cxistC  pRS. 
Sous-CARBONATE  DE  PALLADIUM ,  iuCOnnU. 

Sous-cA&B0i7AT£  D&  riiAXUNEy  iuconnu, 

7-  4 
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Spi73- CARBONATE  DE  PtOMB  {bUuic  de  plomh  llanc  à^argefit^ 
hlanc  deKremnitz,  céruse;  mais  ce  dernier  nom  nWt  appliqiré- 
par  quelques  personnes  qu'à  un  mélange  de  sous-carbonate  de 
plomb  et  de  craie).  Il  e&t  d'un  beau  blanc,  trés-dense  et  insi-* 
pide.  Il  est  formé  selon 

fierzelius ,        Chevreul , 
Acide  carbonique*...   16, 5  i6,36 

Oxide  jaune 83,5  83,64 

Ce  sel  est  employé  pour  la  peinture  sur  bois  et  sur  toile. 
On  le  prépare  pour    cet  usage   par  deux  procédés.  Celui 
qui    est    le  plus  anciennement    connu ,    consiste  à  mettre 
dans  des  pots  de  terre  vernissés  en-dedans,  une  couche  de 
vinaigre  de  trois  à  quatre  pouces  de  profondeur;  ci  placer  un 
peu  au-dessus  de  ce  liquide  des  lames  de  plomb  d'une  ligne 
ou  demi-ligne  d'épaisseur  ;  et  d'un  à  deux  pieds  de  longueur 
sur  quatre  à  six  pouces  de  largeur  ;  à  fermer  les  pots  avec  un 
couvercle  de  plomb ,  et  à  placer  ceux-ci  au  milieu  du  fumier 
ou  du  tan.  Après  six  semaines  environ  de  séjour  dans  le  fumier^ 
le  plomb  est  presque  entièrement  changé  en  sous-carbonate  et 
en  une  petit»  quantité  d*acétate.  On  détache  ces  matières  du 
^centre  de  la  lame ,  qui  peut  être  encore  métallique  ;  on  les 
broie  sous  des  meules,  puis  on  les  Iftve  avec  de  l'eau.  L'acétate 
est  dissous;  le  sous-carbonate  nel' est  pas.Quand  ce  dernier  est  dé- 
posé au  fond  del'eau,  onle  faitsécherà  l'air.  Le  second  procédé 
consiste  à  préparer  d'abord  du  sous-acétate  de  plomb,  qu'on 
soumet  ensuite  à  l'action  du  gaz  acide  carbonique.  Alors  tout 
l'oxide  excédant  la  composition  de  l'acétate  neutre,  plus  une 
portion  de  celui-ci,  se  précipitent  à  l'état  de  sous-carbonate..  En 
lavant  ce  précipité  jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  de  traces 
d'une  matière  organique  qui  pourroit  venir  du  vinaigre,  on 
obtient  un  sous-carbenate  pur;  car  l'analyse  n'y  trouve  que 
des  atomes  d'oxide  de  fer.  Ce  procédé,  qui  est  pratiqué  en 
grand  à  Clichy,  donne  un  produit  infiniment  supérieur  à  tous 
les  sous-carbonates  préparés  par  le  premier  procédé. 

SoDS-CARBONATE  DE  POTASSE.  lia  uuc  savcur  alcalinc  ;  il  verdit 
fortement  la  teinture  de  violette  ;  il  se  fond  quand  il  est  exposé 
à  une  chaleur  rouge.  Il  est  déliquescent,  et  par  conséquent 
très-soluble  dans  l'eau.  Sa  dissolj^tion  peut  cristalliser.  Il  est 
insoluble  dans  l'alcooL 
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Le  souB-carbonaie  sec  est  coniposé  de  t 

Acide ••  146,5 

Potasse 100,0 

Four  préparer  ce  sel  à  Tétat  de  pureté,  il  faut  calciner  Ift 
crème  de  tartre ,  lessiver  le  résidu ,  et  faire  évaporer.  Dans 
cette  opération ,  Tacide  tartarique  se  décompose  en  charbon^ 
en  eau  et  en  acide  carbonique ,  qui  se  fixe  en  partie  à  la  po- 
tasse. Les  potasses  du  commerce  obtenues  en  lessivant  les 
cendres  des  végétaux  terrestres,  contiennent  beaucoup  de 
sous-carbonate  de  potasse.  Voyez  Potasse  ,  au  mot  Potassium. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  est  employé  à  la  préparation 
4e  la  potasse  caustique,  à  fabrique^  du  salpêtre,  de  Palun, 
du  verr^,  les  savons  mous ,  etc. ,  etc. 

30US- CARBONATE   DE   RHODIUM,  iuCOnnU. 
SOUS-CARBONATS  DB  SILICE  ,  u'existC  paS. 

Sous-CARBONATE  DE  souDB.  H  cristallisc  cn  larges  prismes 
rhomboïdaux.  Il  a  une  saveur  fraîche  et  alcaline  ;  il  verdit  la 
teinture  de  violette.  Sa  densité  est  de  1,3591. 

Exposé  au  feu ,  il  se  fond  bientôt  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation ;  ensuite  il  se  dessèche  et  éprouve  la -^«sion  ignée; 
100  parties  perdent  au  feu  62,69  d'eau  de  cristallisation. 

Il  est  efflorescent.  Il  se  dissout  dans  2  parties  d'eau  froide, 
et  dans  moins  de  son  poids  d'eau  chaude. 

Le  sous-carbonate  de  soude  est  très-répandu  dans  la  nature. 
£n* Egypte, les  eaux  de  plusieurs  lacs  en  contiennent  beau- 
coup en  dissolution.  Ces  eaux,  en  s^évaporant  spontanément, 
laissent  un  résidu  appelé  natron^  qui  est  composé  de  sous- 
carbonate  et  d'un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure 
de  sodium.  M.  BerthoUet  pense  -  que  le  carbonate  de  soude 
du  natron  provient  delà  décomposition  du  chlorure  de  sodium 
humide  par  le  sous-carbonate  de  chaux. 

Le  sous-carbonate  de  soude  se  trouve  dans  plusieurs  eaux 
minérales ,  et  dans  un  grand  nombre  de  liquides  animaux. 

Ce  sel  est  employé,  après  qu'on  en  a  enlevé  l'acide  carbo- 
nique au  moyen  de  la  chaux,  à  fabriquer  le  savon  d'huile 
d'olive  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  faire  le  verre  blanc  et  la  tein- 
ture en  rouge  d'Andrinople,  etc.,  etc. 

Le  sous-carbonate  de  soude  qui  est  versé  dans  le  commerce, 
«provient  de  l'Egypte  >  de  la  lessive  des  cendres  des  végétaux 

4. 
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maritimes,  du  sulfate  de  soude  décomposé  parla  craie  etfe 
charbon,  et  enûn  de  IVicétate  de  soude  calciné.  Ce  ;demier 
est  le  plus  pUr  de  tous',  mais  en  faisant  cristalliser  les  autre» 
plusieurs  fois  de  suite ^  on  parviekit  aussi  à  sbtenir  du  sous- 
carbonate  de  soude  parfaitement  pur. 

Sous-cARB(>NAT£  DE  sTRONTiANE.  Il  cst  blanc,  insîpide,  inot' 
dore  ;  il  n'est  pas  vénéneux,  a  moins  de  densité  quelesous^caK 
bonate  de  baÉ*yte.  Celui  de  la  nature  a  une  densité  de  ZyG&^ 
Il  'est  formé ,  suivant  Klaproth ,  de 

Eau •• oo,$a 

Acide 3o,oo 

Strontiane ^..  69,60 

^OUS-CARfiONATE  DE  TELLURE,  inCOnUU. 

Sous-carbonate  de  titanç,  inconnu. 

SoUS-CARBONATE  DE  TUNGSTÈNE,  u'cxiste  paS* 

Sous-carbonate  d^'urane,  inconnu. 

Sous-carbonate  d Vttria.  Blanc ,  insipide ,  inodore.  Suivant 
Klaproth ,  il  contient 

Eau ...; 27 

Acide  carbonique... .r 18 

Yttria 65 

Sous-carbonate  de  zinc.  Blanc,  insipide,  inodore.  Lorsqu^on 
le  chauffe^  il  perd  son  acide  carbonique,  et  laisse  de  l'oxide 
de  zinc ,  qui  paroît  jaune  tant  qull  est  chaud  ,  mais  qui  y 
par  le  refroidissement,  devient  blanc.  Il  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  avec  effervescence.  GuytoQ  de  Morveau  avoit  pro* 
posé  de  l'employer  dans  la  peinture  à  l'huile ,  au  lieu  du  sous- 
carbonate  de  plomb  ;  et  en  effet ,  ce  sel  n'a  pas ,  comme  celui-ci , 
la  propriété  d'être  délétère  et  de  noircir  par  les  vapeurs  sulfu- 
reuses; mais  il  a  l'inconvénient  de  couvrir  beaucoup  moins.  Le 
sous-carbonate  de  zinc  se  trouve  dans  la  nature. 

Sous-carbonate  de  zirconb.  Il  est  blanc ,  insipide ,  inodore», 
U  est  soluble  dans  le  sous-carbonate  d'ammoniaque. 

Il  contient,  suivant  M.  Vauquelin, 

Eau  et  acide  carbonique  •  •« 44, 5 

^ircone  ...••...••» 6i,  5* 

Klaproth  pense  que^  si  l'acide  carbonique  s'unit  &  la  zircone  ^ 
ce  n'est  que  difficilemeut  eien  petite  quantité;  car  il  dit  avoir 
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obtenu  9  en  mêlant  du  sous-carbonate  de  potasse  avec  un  sel 
de  sircone,  un  précipUé  qui  étoit  dissous  sans  effervescence 
par  les  acides* 

Cakbonates.  On  n'en  connoît  que  trois  espèces  :  les  car- 
bonates de  potasse  ,  de  soude  et  d'ammoniaque»  Ils  se 
préparent  tous  les  trois  en  faisant  passer  un  courant  de  ^az 
acide  carbonique  dans  une  solution  concentrée  de  sous-car- 
bonate de  ces  bases.  Les  carbonates ,  étant  moins  solubles  que 
les  sous-carbonates,  se  séparent  en  partie  de  la  liqueur  sous  la 
forme  de  cristaux  plus  ou  moins  réguliers.  Les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude ,  exposés  à  la  chaleur,  perdent  de  Teau  de 
cristallisation,  et  précisément  la  moitié  de  leur  acide  carbo* 
nique  ;  le  résidu  est  du  sous-carbonate.  Il  est  facile  de  prouver 
que  le  carbonate  a  perdu  dans  cette  calcination  la  moitié 
de  son  acide,  en  faisant  Texpérience  suivante.  On  prend 
2  grains  de  carbonate  de  potasse,  on  les  enveloppe  dans 
du  papier  Joseph  ,  on  les  fait  passer  dans  une  cloche  graduée 
pleine  de  mercure;  puis  on  y  introduit  assez  d'acide  hydro» 
chlorique  concentré  pour  submerger  le  sel*  L'acide  carbonique 
se  dégage  4  l'état  gazeux;  f  on  en  lyite  le  volume-  En  répétant 
la  même  expérience  avec  4  grains  de  carbonate ,  que  Ton  a  préa- 
lablement chauffés  au  rouge ,  on  voit  que  le  gaz  dégagé  dans 
cette  dernière  expérience  est  égal  à  celui  qui  a  été  dégagé  dans 
la  première.  Cette  ingénieuse  expérience  est  de  M-WoUaston. 

Pour  dégager  de  l'acide  carbonique  des  carbonates,  il  suffit 
de  faire  bouillir  leur  solution  dans  l'eau.  Le  carbonate  d'ammo- 
niaque distillé  se  vplatilise  en  se  réduisant  en  sous-carbonate 
-et  en  gaz  acide  carbonique. 

On  peut  distinguer  une  solution  de  carbonate  d'une  solution 
de  spus-carbonate,  au  moyen  d'un  sel  de  viagnésie:  celui'-ci 
n'est  point  précipité  par  la  première,  tandis  qu'il  l'est  abon- 
damment parla  seconde.  Il  paroit  que ,  dans  le  premier  cas,  il 
se  produit  du  carbonate  de  magnésie  qui  est  soluble. 

Carbonate  d'ammoniaque.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  six 
pans«  Il  n'a  pas  ou  presque  pas  d'odeur.  Il  est  formé  de  volumes 
égaux  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  ammoniaque  ;  mais  pour 
que  les  gaz  s'unissent  daps  cette  proportion ,  la,présence  de  l'eau 
est  nécessaire  :  car  en  opérant  le  mélange  de  deux  volumes  de 
gaz  ammoniaque  et  deux  volumes  de  gaz  acide  carbonique^  des- 
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récipient  de  verre  ',  on  remplit  ce  vase  de  mercure  ^  pnis  dé 
gaz  oxigéne  ;  ensuite  on  fait  tomber  le  foyer  d^une  lentille  sur 
le  carbone  »  celui-ci  i^échaufie  et  brûle  en  dégageant  beau^ 
coup  de  lumière.  Lorsque  la  combustion  est  terminée,  on 
observe  que  le  volume  du  gaz  acide  carbonique  produit  est 
le  même  que  celui  de  Toxigène^  Si  Ton  place  un  diamant  sur 
tiaè  plaque  de  platine  percée  de  petits  trpus,  on  apercevra 
tine lumière  rouge,  brillante,  vive,  pendant  la  combustion, 
€l  l'on  verra  qu'en  retirant  le  diamant  du  foyer  de  la  lentille, 
il  continuera  de  brûler. 

Outre  l'acide  carbonique ,  il  existe  une  autre  combinaison 
d'oxigène  et  de  caiabone ,  qui  porte  le  nom  d'oxide  de  car* 
bone;  celle-ci  est  produite  toutes  les  fois  que  l'oxigène  ou 
l'acide  carbonique  sont  exposés ,  à  une  haute  température ,  au 
contact  d'un  excès  de  carbone. 

'  Le  carbone  n'a  aucune  action  sur  l'eau  à  la  température 
ordinaire;  mais,  si  on  chaufife  du  carbgne  noir  dans  un  tube 
de  porcelaine ,  et  qu'on  fasse  passer  dessus  de  la  vapeur  d'eau  , 
on  obtiendra  de  l'acide  carbonique ,  de  l'hydrogène  carboné 
et  de  l'oxide  de  carbone,  si  le  carbone  est  en  excès.  L'eau 
agit  dans  ce  cas  à  la  manière  de  l'oxigène. 

Le  chlore  et  l'iode  n'ont  aucune  action  sur  le  carbone. 

Le  soufre, à  une  température  élevée,  s'y  combine  et  pro- 
duit un  sulfure  dont  nous  parierons  plus  bas.  L'action  que  le 
soufre  exerce  alors  sur  le  carbone^  peut  être  comparée  à  celle 
de  l'oxigène  :  dans  Içs  deux  cas,  il  y  a  gazéification  de  car- 
bone ;  mais  il  y  a  cette  différence,  que  le  sulfure  de  carbone 
se  condense  en  liquide,  tandis  que  Tacide  carbonique  con«' 
serve  son  état  gazeux. 

Le  carbone  se  combine  au  phosphore  ;  à  l'hydrogène ,  en 
trois  proportions  au  moins  (  il  forme  alors  le  gaz  hydrogène 
percarboné,  l'hydrogène  carboné,  le  charbon  végétal  calciné)  ; 
à  l'azote,  au  fer  :  enfin ,  uni  avec  l'oxigène  et  l'hydrogène,  ou 
avec  l'oxigène ,  l'azote  et  i'hydrogène ,  il  constitue  tous  le» 
composés  organiques.  Voyez  Phosphore,  HvDROGàNB,  Char* 
BON ,  Cyanogène  ,  Fer  et  Acier  ,  et  Paincifes  immédiats* 
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Comhinaison$  non  aeîdes  àe  carbone ,  dans  lestptôlles  te  corps  qui 

lui  est  uni  j  est  ëlectro^négatifi 

OxiDB  DE  CARBONE.  Il  cst  fonné  de 

en  poids. 
Oxîgëne.  •  .  .  67.  .  «  •  i32)5 
Carbone.  •  •  •  4^.  •  .  •  100 

Il  est  gazeux,  incolore,  insipide;  sa  densité  est  de  0,96781 
le  décimètre  cube  pèse  igr.,2  58  ;  il  n'a  aucune  actiea  8(ur  les 
couleurs  végétales  ;  il  éteint  la  bougie ,  il  est  délétère.,  («a  cba- 
leur ,  la  lumière  et  Félectricité  ne  l'altèrent  point. 

100  mesures  d'eau  à  18  d.  en  absorbent  6,a  4'oxide  de 
carbone;  ioo  mesures  d'alcool  en  absorbent  i4,5. 

A  l'air  il  n'éprouve  aucuve  altération ,  tant  que  si^  ^Etmpé- 
rature  n'e&t  pas  élevée  ;  mais ,  si  l'on  plonge  une  bQugie  dana 
une  cloche  de  ce  gaz  dont  l'ouverture  est  tournée  eik.has» 
le  gaz  brûlera  avec  une  flamme  bleue,  sans  dégiager  aulant 
de  chaleur  que  le  gaz  hydrogène  carboné.  Si  l'on  {fyil  un 
mélange  de  100  mesures  d'oxide  de  carbone  et  do  iqo  me- 
sures d'oxigène  dans  un  eudiomètre  placé  sur  le  mercure,  et 
qu'on  tire  une  étincelle  électrique  dans  le  mélange ,  il  s€^  pro- 
duira une  détonation,  et  Ton  obtiendra  i5o  mesu^rcts  de 
gaz  formées  de  100  de  gaz  acide  carbonique  et  do.  5q  4^oxi-* 
gène  :  donc  ^  pour  brûler  100  d'oxide  de  carbono  9  il  fa.ut 
ôo  d'oxigène,  et  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  est 
égale  au  volume  de  l'oxide  de  carbone  brûlé  ;  et ,  en  s,econ4 
lieu,  comme  le  gaz  acide  carbonique  contient  un  volume 
d'oxigène  égal  au  sien ,  il  faut  en  conclure  que  l'oxide  de  car- 
bone ne  contient  que  la  moitié  de  sOn  volume  d'oxigène. 

L'oxide  de  carbone  se  combine  avec  le  chlore,  et  forme 
un  gaz  dont  les  propriétés  ont  été  décrites  par  M^J.  Davy.  On 
obtient  cette  co];nbinaison  en  faisant^  dans  un  tube  plein  de 
mercure ,  un  mélange  de  volumes  égaux  d'oxide  de  carbone- 
et  de  chlore  qu'on  expose  ensuite  pendant  une  demi-heure 
aux  rayons  du  soleil;  les  gaz  se  réduisent  peu  à  peu  à  la  moitié 
de  leur  voïume.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  unir  l'oxide  de  carbone 
avec  le   chlore  que   de  cette  manière.  Voyez  Chlouoxicail- 

BONI\^UE    (AcIDb). 

L'oxide  de  carbone  ne  s'unit  point  à  l'Iode. 
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Le  procédé  qui  donne  Toxide  de  carbone  le  ^vs  pur ,  esf 
sans  contredit  celui  de  M.  Dulong,  qui  consiste  à  distiller, 
dans  une  petite  cornue  de  verre  lutée,  de  Toxalate  de  plomb 
parfaitement  dépouillé  d'humidité;  on  recueille  le  gaz  sur  le 
mercure  ;  l'on  obtient  dans  cette  opération  une  matière  fixe , 
solide,  qui  est  du  sous-oxide  de  plomb  mêlé  de  plomb  mé- 
tallique, et  un  produit  gazeux  qui  est  un  mélange  d'acide  car- 
bonique et  d'oxide  de  carbone  ;  on  isole  celui-ci  du  premier, 
en  faisant  passer  dans  le  mélange  une  solution  de  potasse  qui  v 
absorbe  tout  l'acide  carbonique.  Pour  la  théorie  de  cette  opé- 
ration, voyez  Oxalique  (Acide). 

On  peut  obtenir  encore  l'oxide  de  carbone  en  distillant, 
dans  une  cornue  de  grès ,  un  mélange  de  poids  égaux  de  car- 
bonate de  baryte  bien  sec ,  et  de  limaille  de  fer  ou  de  zinc  ; 
à  une  teiupérature  élevée  ,  ces  métaux  enlèvent  à  l'acide  car- 
bonique la  moitié  de  son  oxigène,  et  se  convertissent  en 
oxides  qui  se  combinent  avec  la  baryte ,  tandis  que  l'oxide 
de  carbone  se  dégage  à  l'état  gazeux,  avec  un  peu  de  gaz 
acide  carbonique^  qu'on  peut  en  séparer  au  moyen  de  la  po- 
tasse. 

Priestley  obtint  le  premier  Foxide  de  carbone  en  distillant 
des  poids  égaux  d'oxide  de  zinc  et  de  charbon,  fortement 
calcinés  ;  mais  il  le  prit  pour  de  l'hydrogène  carboné.  Ce 
furent  Cruiskhank  et  MM.  Clément  et  Desormes  qui  en  firent 
connoître  la  véritable  composition  à  peu  près  dans  le  même 
temps. 

Sulfure  de  carbone.  Il  est  formé,  selon 

Vauquelin  ,     Berzelius 

et  Marcet. 

^     Soufre.  .  .  .  85,5.  •  •  .  84,84.  .  .  •  loo. 
Carbone.  .  .  i4»^-  •  •  •  i5,i6.  •  .  .  17989. 

Il  est  liquide  jusqu'à  la  température  de  45  d.  ;  il  est  incolore  :. 
son  odeur  est  extrêmement  forte  et  pénétrante  ;  elle  rap- 
pelle un  peu  celle  de  l'acide  hydrosulfurique ;  à  22^ d.  5  ,  sa 
densité  est  de  1,263,  sa  tension  est  de  o ,  m.  3184.  Sous  la 
pression  de  o,  m.  76 ,  il  entre  en  ébullition  à  45  d.;  la  densité 
de  sa  vapeur  est,  suivant  M.  Gay-Lussac,  de  2,67. 
Il  n'est  point  altéré  par  la  chaleur  et  l'électricité.  Il  est  inso- 
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Ittbie  dansTeau  ;  si  ce]le*cî  devient  odorante,  lorsqu'on  l'agite 
avec  la  sulfure  de  carbone,  oela  tient,  suivant  MM.  Berzelius 
et  Marcet ,  à  l'air  qui  est  contenu  dans  l'éau  ;  il  est  trés-soluble 
dans  l'alcool*  Cette  solution  xnélée  avec  l'eau ,  se  trouble  et 
laisse  précipiter  du  sulfure  de  carbone ,  parce  que  l'alcool 
foible  dissout  beaucoup  moins  de  sulfure  que  l'alcool  con- 
centré. L'éther  et  les  huiles  le  dissolvent.  Il  dissout  le  camphre 
avec  rapidité. 

•  Le  sulfure  de  carbone,  exposé  à  l'air,  n'éprouve  aucune' 
décomposition  ;  seulement  il  s'évapore  en  totalité.  Si  l'on  ap- 
proche un  corps  en  ignitioti  de  cette  vapeur,  celle-ci  prend  feu,^ 
répand  une  lumière  bleue,  et  se  convertit  en  acides  sulfureuxf 
«t  carbonique.  En  saturant  un  certain  volume  d'oxigène  de 
-vapeur  de  sulfure  de  cari>ône,  et  ajoutant  à  un  volume  du 
mélange  un  volume  égal  d'oxigène,  on  peut  opérer  la  com- 
l)u3tion  des  gaz  dans  un  eudiomètre  à  mercure.  En  transvasant 
le  résidu  de  la  détonation  dans  une  cloche  graduée,  et  y  faisant 
passer  un  cristal  de  borax  ou  du  peroxide  de  plomb,  pn  absorbé 
le  gaz  sulfureux  ;  ensuite  on  absorbe  l'acide  carbonique  par 
une  solution  concentrée  de  potasse;  ce  qui  reste,  estl'oxigèné 
qui  étoit  en  excès  à  la  combustion  :  mais  cette  manière  d'o- 
pérer ne  donne  pas  un  résultat  bien  exact  relativement  à 
la  proportion  du  soufre  et  du  carbone  qui  ont  été  brûlés , 
parce  qu'il  est  difficile  de  déterminer  la  quantité  de  vapeur 
de  carbone  qui  se  trouve  mêlée  à  du  gaz  oxigène. 

Le  chlore  est  absorbé  par  le  sulfure  de  carbone  ;  celui-cî 
devient  orangé  ;  au  bout  de  plusieurs  jours ,  il  se  produit  un 
peu  de  chlorure  de  soufre. 

Le  sulfure  de  carbone  dissout  le  soufre  et  se  colore  en  jaune; 
lorsque  la  solution  a  été  faite  à  une  douce  chaleur,  le  sulfure 
dépose  à  la  longue  des  cristaux  octaèdres  de  soufre  qui  sont 
fort  beaux. 

Lorsqu'on  fait  passer  très-lentement  une  partie  de  sul- 
fure de  carbone  réduit  en  vapeur,  sur  cinq  de  cuivre  qiii  est 
chauffé  au  rouge,  dans  un  tuyau  de  porcelaine,  il  ne  se  dégage 
aucun  produit  aériforme ,  et  la  quantité  de  la  matière  solide 
contenue  dans  le  tube  est  égale  à  6 ,  poids  du  cuivre  et  du  sul- 
fure de  carbone  mis  en  expérience  ;  l'homogénéité  de  cette 
matière  est  telle  ^ue  le  sulfure  de  carbone  paroi t  s'être  p]ut6t 
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combiné  en  totalité  au  cuivre,  qu'il  ne  paroit  i^êire  réduit  en 
carbone,  et  en  soufre  qui  se  seroit  uni  au  métal  k  l'exclu*^ 
sioa  du  carbone.  En  traitant  à  plusieurs  reprises  la  matière 
solide  par  Tacide  nitrique  à  32  d. ,  étendu  de  son  poida 
4' eau ,  on  finit  par  dissoudre  la  totalité  du  cuivre  et  une  por-* 
tion  de  soufre  à  Tétat  d'acide  sulfurique  ;  le  résidu  insoluble 
ae  compose  de  tout  le  carbone  de  la  matière  traitée , 
plus  la  portion  de  soufre  qui  n'a  point  été  acidifiée.  Esi  le 
chaufifant  dans  une  petite  cornue  de  verre  pleine  d'acide  car* 
Ironique,  on  sublime  le  soufre,  et  le  carbone  reste  fixe  ;  en 
précipitant  ensuite  par  le  nitrate  do  baryte  l'acide  sulfurique 
de  la  dissolution  nitrique ,  on  obtient  une  quantité  de  8ul«- 
fate  qui  fait  connoitre  la  portion  de  soufre  qui  a  été  dissoute* 
On  a  alors  toutes  les  données  pour  conclure  la  proportion 
des  élémens  du  sulfure  de  carbone* 

,  Le  sulfure  de  carbone  s'unit  au  ga^  ammoniaque  ;  la  combi* 
aaison  est  jaune ,  pulvérulente ,  cristallisée ,  déliquescente.  En 
se  dissolvant  dans  l'eau ,  elle  se  réduit  en  hydrosulfate  d'am* 
moniaque  et  en  acide  carbonique  ;  elle  décompose  donc  une 
partie  de  ce  liquide. 

A  une  température  un  peu  élevée,  la  vapeur  de  sulfure 
de  carbone  s'unit  à  la  chaux ,  à%  strontiane  et  à  la  baryte ,  en 
dégageant  delà  lumière.  Lorsqu'on  met  ces  combinaisons  avec 
l'eau,  elles  ne  s'y  dissolvent  point;  mais  peu  à  peu  elles  la 
décomposent  :  il  en  résulte  de  l'hydrosuifate  soluble,  et  un 
carbonate  insoluble.  I^es  eaux  de  chaux ,  de  baryte ,  de  potasse 
et  de  soude ,  dissolvent  le  sulfure  de  carbone  ^  et ,  à  la  longue , 
la  décomposition  d'une  portion  d'eau  produit  de  l'hydrosui- 
fate et  du  carbonate. 

A  une  température  rouge,  le  sulfure  de  carbone  est  dé- 
composé par  les  peroxides  de  manganèse,  d'étain  et  de  fer;  il 
se  produit  des  acides  sulfureux  et  carbonique  et  un  sulfure 
métallique.  C'est  en  traitant  le  sulfure  de  carbone  par  le 
peroKide  de  fer ,  que  MM.  Berzelius  et  Marcet  ont  fait  l'ana- 
lyse du  sulfure  de  carbone. 

Le  sulfure  de  carbone  s'unit  sousTeau  au  chlorure  d^azote  : 
le  composé  a  une  couleur  d'ambre,  il  s'enflamme  sans  détoner. 

Le  sulfure  de  carbone  n'est  point  décomposé  par  le  chlo- 
rure d'argent  fondu. 
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Suivant  M.  Berzelîus ,  il  n'y  a  que  Tcau  régale ,  parmi  les 
acides ,  qui  agisse  sur  le  sulfure  de  carbone.  £n  laissant  le* 
corps  réagir  à  la  température  de  21  d.,  le  sulfure  devient 
orangé  ;  il  se  produit  du  gaz  nitreux ,  et  peu  à  peu  tout  le 
aulfure  se  convertit  en  une  matière  blanche  cristallisée  qui  jouit 
des  propriétés  suivantes  :  elle  a  une  saveur  acre  et  acide  ;  elle 
se  volatilise  à  une  douce  chaleur,  sans  laisser  de  résidu;  elle 
est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool ,  l'éther  et  les 
huiles  ;  et ,  À  chaud ,  elle  décompose  l'eau  peu  à  peu  :  il  se  pro- 
duit des  acides  hydrochlorique  et  sulfYirique  ;  elle  est  soluble 
dans  la  potasse  :  la  solution  est  incolore  ;  elle  ne  précipite 
lîen  quand  on  la  neutralise  par  un  acide ,  ce  qui  prouve  que 
la  matière  a  été  décomposée.  Lorsqu'on  en  fait  passer  la  va* 
peur  sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge ,  elle  est  absorbée  en 
totalité,  sans  qu'il  se  produise  de  sulfure  de  chaux,  et  qu'il  se 
dépose  de  carbone.  Si  on  le  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de 
feu,  on  obtient  du  gaz  acide  carbonique,  du  chlorure  de 
fer,  du  sulfure  de  fer,  et  enfin  de  l'oxide  de  fer.  Cette  matière 
test  donc  composée  de  chlore,  d'oxigène,  de  soufre  et  de 
earbone.  , 

On  peut  préparer  le  sulful'e  de  (Àrbone  par  deux  procédés 
différens. 

Premier  procédé.  On  introduit  dans  une  cornue  de  grès 
lutée  3oo  à  400  grammes  de  charbon  de  bois  calciné  et 
réduit  en  poudre  fine,  puis  1000  à  âooo  grammes  de  persul-^ 
fhre  de  fer  également  sec  et  pulvérisé.  On  adapte  à  la  cor* 
nue  une  alonge  et  un  ballon  à  long  col ,  muni  d'un  tube  à  gaz  i 
oVi  assujettit  la  cornue  dans  un  fourneau  à  réverbère,  et  on 
fait  plonger  le  ballon  dans  la  glace  pilée  ou  l'eau  froide;  on 
chauffe  graduellement  jusqu'au  rouge  Manc.  On  obtient  .- 
1.^  du  soufre  qui  se  condense  dans  l'alonge;  une  partie  est 
colorée  en  rouge;  2.*  du  sulftire  de  carbone  liquide  ,  coloré  en 
îaune  par  du  soufre  qu'il  tient  en  dissolution  ;  3.**  du  gaz 
acide  sulfureux ,  provenant  de  la  réaction  de  Toxigène  des 
vaisseaux  sur  une  portion  de  sojufre;  4."  du  gaz  hydrosulfu- 
rique,  provenant  de  l'hydrogène  du  charbon  sur  le  soufre. 
Quand  l'opération  e^l  terminée ,  on  peut  obtenir  de  nouveau 
sulfure  en  remettant  dans  la  co^ue  du  persulfure  de  fer. 

Deuxième  frocédé»  On  fait  passer  un  tube  de  porcelaine  luté 
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dans  un  fourneau  à  réverbère  ;  on  le  remplit  de  charbon  Inen 
calciné }  à  une  des  extrémités  du  tube ,  on  adapte  une  cornue 
de  verre  lutée ,  contenant  du  soufre  ;  et  à  l'autre  extrémité  oa 
adapte ,  i  .^  une  alonge  ;  2.^  un  ballon  tubulé }  3.^  un  flacon  de 
Woulf  rempli  d'eau  aux  1,  et  muni  d'un  tube  propre  à 
conduire  les  gaz  sous  une  cloche.  Le  baUon  et  le  flacon  doivent 
être  refroidis  par  de  l'eau  ou  de  la  glace  pilée.  Lorsque  le 
tube  de  porcelaine  est  rouge-blanc,  onsublime  le  soufre  contenu 
dans  la  cornue  :  sur-le-champ  il  se  dégage  du  gaz  hydrosulfu- 
rique,  de  la  vapeur  desulfure de  carbone ,  et  enfinle soufre  qui 
n'a  pu  entrer  en  combinaison  ;  l'hy<lrogéne  provient  du  char- 
bon, comme  dans  l'opération  précédente.  Si  la  quantité  de 
soufre  contenue  dans  la  cornue  n'étoit  pas  suffisante  pour  va- 
poriser tout  le  charbon  du  tube,  on  pourroit  l'ôter,  et  intro- 
duire peu  à  peu  dans  le  tube  de  petits  morceaux  de  soufre  ; 
après  chaque  introduction  on  fermeroit  le  tube  avec  un  bou- 
chon de  liège. 

Le  sulfure  de  carbone  obtenu  par  ces  deux  procédés  est 
}aune  ;  il  contient  du  soufre  en  dissolution  :  pour  l'en  séparer, 
on  le  distille  dans  une  petite  cornue  à  une  très-douce  cha- 
leur ;  on  reçoit  le  produis  dans  un  récipient  refroidi  avec  de 
la  glace. 

M.  Lampadius a  obtenu  ,  le  premier,  le  sulfure  de  carbone 
en  distillant  du  bois  pyriteux.  11  le  regarda  comme  étant  com- 
posé de  soufre  et  d'hydrogène.  MM.  Clément  et  Desormes  le 
produisirent  ensuite  par  le  second  des  deux  procédés  que  nous 
avons  décrits ,  sans  avoir  connoissance  du  travail  de  M.  Lam- 
padius ;  ils  le  regardèrent ,  avec  raison ,  comme  un  composé 
de  soufre  et  de  carbone.  (  Ch.  ) 

C ARBONGif^  (Bot,)  A  Ternate,  on  nomme  ainsi  le  zerunbet, 
amomum  zerumbetJ^J,) 

CARBONIQUE  (acide).  {Chim.)  (Cet  article  est  supplé- 
mentaire à  celui  de  Fourcroy.  ) 

Gay-Lussac. 

Oxigène 72,624 266,28. 

Carbone.  ......  27,376.  .....  ioo,oo. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  incolore-;  il  a  une  odeur  un 
peu  piquante,  et  une  saveur  acide:  sa  densité  est  de  i^Si^Gi 
le  décimètre  cube  pèse  1  g',  976. 
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Il  est  impropre  à  la  combustion  de  la  bougie  et  à  lu 
respiration.  11  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violette. 

La  chaleur,  la  lumière  et  Tétincelle  électrique  ne^  le 
décomposent  point.  Si  on  l'électrise  avec  des  excitateur»  de 
fer,  ceux-ci  s'oxident,  et  le  gaz  se  convertit  enoxide  de  car- 
bone. 

loo  mesures  d'eau  bouillie  peuvent  dissoudre  à  18  d. ,  et 
quelle  que  soit  la  pression  ,106  mesures  de  gaz  mesurées  soua 
la  même  pression  :  100  d'alcool  peuvent  en  dissoudre  186, 
suivant  les  expériences  de  M.  Th.  de  Saussure. 

La  congélation  prive  l'eau  de  tout  l'acide  carbonique  qu'elle 
peut  tenir  en  dissolution.  On  obtient  un  résultat  semblable  en 
exposant  cette  eau  à  l'air  libre  :  l'acide  se  dissipe  à  l'état  gazeux, 
parce  qu'il  a  une  grande  tension  et  peu  d'affinité  pour  l'eau.  Il 
paroît  qu'à  la  température  où  ce  liquide  est  en  vapeur, 
celui-ci  ne  peut  rester  uni  à  l'acide  carbonique. 

Le  chlore,  l'iode,  l'azote,  le  soufre^  le  phosphore,  ne  font 
éprouver  aucune  altération  à  l'acide  carbonique  libre.  Le 
phosphore  et  le  bore  le  décomposent  à  une  chaleur  rouge, 
lorsqu'il  est  uni  à  une  base  fixe.  Voyez  Carbonates. 

Le  charbon  rouge  le  convertit  en  oxide  de  carbone.  Dans 
cette  opération,  i  volume  d'acide  carbonique  donne  2  vo- 
lumes d'oxide  de  carbone. 

Si  l'on  fait  passer  dans  un  tube  rouge  de  feu  1  volume  de 
gaz  acide  carbonique  et  1  volume  de  gaz  hydrogène,  on 
obtient  de  l'eau  et  1  volume  d'oxide  de  carbone.  [La  même 
décomposition  a  lieu  par  l'action  d'une  suite  d'étincelles  élec- 
triques, d'après  M.  Th<  de  Saussure. 

Le  potassium  décompose  à  chaud  le  gax  carbonique  &ret 
une  grande  facilité.  Voyez  Po^ssium. 

On  peut  obtenir  l'acide  carnonique  à,l'état  gazeux, 

1.^  £n  distillant  de  la  craie  dans  une  cornue  de  grés  lutée> 
qui  doit  en  être  remplie.  On  conduit  le  gaz  au  mnyen  d'un 
tube  de  verre  qu'on  a  adapté  à  la  cornue,  dans  des  récipiens 
pleins  d'eau  ou  de  mercure. 

2.^  £n  décomposant  la  craie  ou  le  marbre  par  l'acide 
hydrochlorique  ou  l'acide  sulfurique  très-étendu  d'eau  r  dan$ 
ce  cas;  on  adapte  k  un  flacoç^  au  moyen  d'un  bouchon  àt 
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liège,  i.*ùii  tube  droit,  ouvert  par  ses  deux  bouts,  et  assea 
large  pour  qu'il  puisse  laisser  passer  de  petits  morceaux  de 
craie  ou  âe  marbre  ;  2.**  un  tube  recourbé ,  qui  va  porter  le 
gaz  sous  une  cloche.  On  met  Tacide  étendu  dans  le  flacon , 
jusqu^ttx  I  e&viron  de  sa  capacité ,  puis  on  y  adapte  le 
lio^chott  gatni  dis  ses  deux  tubes  ;  on  engage  l'extrémité  libre 
du  second  sous  Teau ,  ou  le  mercure  ;  on  introduit  dans  le 
^remieir  de  petits  fragmens  de  sous-carbonate  de  chaux,  qui 
tombent  éans  Tacide ,  et  donnent  aussitôt  lieu  à  un  déga- 
gement de  fftz  carbonique*  Il  faut  boucher  l'extrémité  ouverte 
du  tube  droit ,  dés  qu'on  j  a  introduit  le  sous-carbonate  de 
chaux.  (C«.) 

CARBONNÉ.  (  Omith*  )  L'oiseau  que  l'on  nomme  ainsi  à 
Turin ,  paroît  être  le  mouchet  ou  fauvette  d'hiver ,  motacilla 
moâularia^  Lins.  (Ch.  D.) 

CARBOU.  {Mamm,)  C'est  ainsi  que  les  habitans  de  Sumatra 
nomment  l'ami ,  bo$  ami,  variété  du  buffle,  propre  àl'Indostan 
et  à  Tarchipel  des  Indes.  Cet  animal  est  domestique,  et  sa 
couleur  est  généralement  noire  ;  cependant ,  au  rapport  de 
Marsden,  il  y  en  a  de  blancs,  et  l'on  en  rencontre,  dans  les 
forêts  ,  qui  sont  redevenus  sauvages.  Voyez  Bœuf.  (F.  C.) 

CARBURES.  {ChimJ)  Nom  donné  aux  combinaisons  du  car- 
bone avec  les  corps  appelés  combustibles,  et  particulière- 
ment les  métaux.  On  ne  connoît  guère  que  les  carbures 
de  fer.  Voyez  Fer.  (Ch.)  , 

C ARCA  (  Bot.  )  j  nom  espagnol  de  la  ronce.  { J.  ) 
CARCABI.  (  Ornith,  )  On  nomme  ainsi ,  à  Turin  l'engoule- 
vent, caprimulgus  europœus yLian.  (Ch.  D. ) 

CARCADËT,  Carcaillot  {Omith.)^  noms  vulgaires  donnés 
à  la  caille,  tetrao  coturnix ,  Lmn.  par  ohomatopée.  (  Ch.  D.  ) 
CARCAXOU.  (Mamm,)  Animal  carnassier  de  l'Amérique 
septentrionale ,  imparfaitement  cmum.  Lahontaa ,  qui  le  pre- 
mier en  a  parlé ,  rapporte  que  les  carcafiais  vivent  dans  des 
tanières  i  qu'ils  ressemblent  aux  blaireaux ,  mais  qu'ils  sont 
plus  gros  et  plus  méchans.  Sarrazin ,  dans  ses  descriptions  d'ani- 
jnaux  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
dit  que  la  couleur  du  carcajou  est  plus  ou  moins  noire;  qu'il 
crie  et  souffle  comme  ua  chat  fuand  il  est  blessé,  qu'il  est  trè#- 
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bas  sur  jambes  ;  que  ses  pieds  sont  larges ,  k  cinq  doigts,  armés 
'd'bngles  forts  et  crochus  ;*  que  ses  oreilles  sont  droites ,  courtes  ^ 
arrondies  par  le  boutb  Un  de  ces  animaux  avoit  deux  pieds 
depuis  Textrémité  du  museau  jusqu'à  Forigine  de  la  queue,  et 
ses  jambes  neuf  pouces  de  haut.  Les  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  ajoutent  que  les  carcajous  sont  fort  bons  chasseurs , 
qu'ils  attaquent  les  orignals ,  et  que,  pour  dompter  ces  puissans 
animaux,  ils  montent  sur  les  arbres,  se  jettent  sur  leur  cou  lors- 
qu'ils passent  près  d'eux,  et  qu'ils  parviennent  ainsi  à  s'ea 
rendre  maîtres. 

Bufifon ,  dans  ses  Supplémens ,  donne  la  figure  d'un  blaireau 
dont  la  peau  empaillée  fut  envoyée  en  France  du  pays  des 
£skinmux ,  sous  le  nom  de  carcajou. 

Nous  ajouterons  à  ce  fait ,  que  nous  avons  ppssédé  un  animal 
vivant  pris  sur  un  vaisseau  quivenoitdu  Canada,  et  que  cet  ani- 
znal  étoit  aussi  un  blaireau. 

Bnffon  a  cru  que  le  carcajou  n'étoit  qu^un  glouton  ;  d'autres 
auteurs  l'ont  regardé  comme  une  espèce  distincte  :  et  définiti- 
vement tout  porte  à  faire  soupçonner  que  l'idée  de  Lahontan 
est  la  plus  juste;  que  le  blaireau  se  trouve  en  effet  dans 
l'Amérique  septentrionale,  où  il  porte  le  nom  de  carcajou. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraisemblable  dans  rapport  de  Charlevoix 
(Hist.  de  la  Nouvelle  France  "! ,  sur  Tanimal  qu'il  nomme  car- 
cajou ,  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'au  conjouar ,  felis  discolor* , 
L..  ;  et  l'animal  figuré  par  Ellis,  dans  son  Voyage  à  la  baie 
d'Hudson ,  sous  le  nom  de  caracajou,  n'est  que  la  copie  du 
Iglouton  qu'£dwards  a  représenté,  pi.  io3,  sous  la  dénomin»^ 
tion  de  Wolverene.  (F.  C.) 

CARCARIA,  ou  Cane  caucakja,  {IchtfvyoL)  En  Sardaigne , 
on  appelle  ainsi  le  requin.  Voyez  Carchabias.  {H.  C.) 

CARCÉRULAiRES.  {Bot.)  Parmi  les  fruits  simples  dont 
le  péricarpe  est  sec,  il  en  est  qui  s'ouvrent  d'eux-mêmes ,  à 
l'époque  de  la  maturité,  pour  livrer  pesage  aux  graines,  et 
d'autres  qui  restent  toujours  clos*  Les  premiers  (voyez  Légume 
SiLiQUE.  Pyxide,  Capsule)  sont  connus  sous  le  nom  de  fruits 
capsulaires  :  les  autres  (  voyez  Cérion  ,  CypsèlEi,  CARCéauLE  ) 
-sont  désignés  par  M.  Mirbelsous  le  nom  de  irmUcarcérulaires» 

Il  est  des  fruits  qui,  appartenant  par  leur  organisation  àl'ordre 
des  fruits  consulaires^  ont  de  commun  avQC  les  fruits  carcé-- 
?•  6 
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rulaires  de  rester  toujours  clos.  Le  légume  He  la  casse,  casiia 
Jistula^  celui  du  sainfoin,  hegjsarurrt  onobtychis^  etc  ;  la  sili- 
cule  du  crambe^  celle  du  hunias^  celle  du  coohlearia,  corne  de 
cerf,  etc.,  sont,  par  exemple,  dans  ce  cas.  M.  Mirbel  nomme 
ces  légumes,  des  légumes  carcérulaires,  et  ces  silicules,  des 
silicules  carcérulaires,  etc.  Voyez  Fruit.  (Mass.) 

CARCÉRULE,  Carcbrula.  {^Bot.)  Genrç  de  fruit  de  Tordre 
des  carcérulaires,  c'est-à-dire  de  Tordre  des  fruits  simples  , 
dont  le  péricarpe  est  sec  et  reste  toujours  clos.  Cet  ordre  com- 
prend  trois  genres  :  la  Carcérule,  la  Cypsèle,  le  Cérion.  La 
Ctpsèlb  et  le  CénioN  (voyez  ces  mots)  ont  des  caractères  très- 
.  fiarttcui^ers  ;  mais  la  carcérule  est  très- variable.  Elle  réunit 
tous  les  fruits  carcérulaires  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  deux 
.genres  précédées. 

Quant  à  sa  forme,  la  carcérule  est  arrondie  dans  le  grena» 
dier,  réniforme  dans  Fanaearde,  linguiforme  dans  le  frêne, 
.trigone  dans  le  blé  sarrasin,  tétragone  dans  le  haUsia  tétrap* 
tère,  etc.  £lle  est  épiptère,  c'est-à-dire,  ailée  à  son  sommet, 
dans  le  frêne  ;  périptère ,  c'est-à-dire  ailée  dans  tout  son  con- 
tour,  dans  l'orme ,  le  paliure ,  etc.  Elle  fait  corps  avec  le  calice 
.  dans  le  grenadier;  elle  est  libre  dans  le  blé  sarrasin,  la  pa- 
tience, etc.  Elle  est  uniloculaire  dans  le  blé  sarrasin,  bilocii- 
laire  dans  le  circœa  lutetiana,  multiloculaire  dans  le  grenadier. 
Celle  du  blé  sarrasin  ne  contient  qu'une  graine,  celle  du 
circœa  en  contient  deux  ;  la  grenade  en  contient  un  très-grand 
nombre. 

Gœrtner  donne  à  la  carcérule  de  l'orme  le  nom  de  samart, 
(  Mass.  Y  • 

CARCH ARIAS.  {IchtltyoL)  C'est  le  nom  d'un  sous-genre  des 
Squales,  dans  la  famille  des  plagiostomes,  parmi  les  poissons 
cartilagineux  trématopnés.  (Voyez  ces  mots.  )  Il  est  surtout 
célèbre  par  une  de  ses  espèces,  le  requin^  redoutable  tyran 
des  mers,  dont  la  ti^lle  est  énorme  et  la  voracité  excessive. 

Kap^ttçidLç  est  un  mot  grec,  employé  par  Athénée  {lib.  7.) , 
pour  désigner  une  espèce  de  squale  très-grand ,  et  qui  devoit 
avoir  les  dents  très-tranchantes,  tutP^oLûoç  indiquant  ce  qui 
.  est  aigu  et  rude ,  inégal.  Au  reste ,  un  des  interlocuteurs  déip- 
nosophistes  vante  beaucoup  la  saveur  du  ventre  de  ce  pois- 
son^ et  blàine  ceyxqui  n'en  veulent  point  manger,  parce  quil 


dé\nore  les  hommes,  particularité  qui  se  rapporté  fort  bien  à 
noire  requin ,  qui  paroit  être  aussi  le  Xoejotict  d'Aristote ,  et  le 
larnia  des  Latins  et  de  Rondelet  (  lib,  i  3  ). 

Aristote  place  ce  poisson  parmi  les  sélaques,  ei  M»  Cuvier  le 
range  dans  les  cartilagineux  sélaciens. 

Les  caractères  des  carcharîas  sont  les  suivans  : 

E^^etits  nuls;  une  nageoire  de  Tanus  ;  dents  grandes ,  tranchantes^ 
j^ointues ,  triangulaires ,  le  plus  soui^ent  dentelées  sur  les  bords; 
deux  nageoires  dorsales  ^ordinairement  la  première  placée  bien  att- 
devant  des  catopes,  la  deuxième  'vis''à''i'is  t  anale;  une  fossette  semi- 
lunaire  a  la  hase  delà  nageoire  caudale;  nageoires  pectorales  rece^ 
vant  les  derniers  trous  des  branchies  ;  naoeoire  caudale  hilùbécA  à 
lobe  supérieur  beaucoup  plus  lor^. 

A  Taidé  de  ces  noies,  on  distinguera  facilement  les  poissons 
de  ce  sous-genrc,  i."  des  milanârcs^  des  émîssoles ^  éts  grisettj 
âes  pèlerins,  des  cestràcîons^  des  aiguillais^  des  hunuxntins^  dei 
deicJies,  des  roussrtles,  des  squatines  ,  qui  ont  desévcrits;  a»**  dés 
iamies^  qui  ont  le  rauscau  pyramidal,  et  idiis  les  tfotis  des 
bfanchies  eh  ayant  des  nageoires  pectorales';  3."  desmortediijr, 
dont  la  tête  se  prolonge  de  chaque  côté ,  en  formant  un  angVe 
droit  avec  le  corps ,  et  est  tronquée  en  avant.  Voyex  ces  diffé- 
rensmots,' 

On  connoît  plusieur^  espèces  de  carcharias,  qui  virent 
toutes  dans  les  eaux  delà  mer.  '  '  ' 

1.**  Le  Renaud  db  mer,  Carcharias  vulpes,  Cûv.  {Squalus 
vulpes  ,  Linn.  ).  Carçharinus  vulpes  ,  Blainv.)  Nageoire  cau- 
dale à  lobe,  inférieur  très  court,  à  lobe  supérieur  falcl- 
forme,  ^plus  long^que  le  corps  de  Tanimal.  Dents  non  den- 
telées sur  les  bords,  aiguës  et  placées  sur  trois  bH  quatre 
rangs. 

Ce  poisson  est  long  de  sept  a  huit  pieds,  quelquefois^  de 
quinze,  comme  celui  qui  a  échoué,  à  Dieppe  sur  le  sable,  en 
Tan  VIII.  Il  a  le  museau  pointu  ^  la  tête  courte  et  conique , 
les  yeux  grands,  la  peau  recouverte  dé  petits  tubercules,  le 
àos  d'un  gris  bleuâtre ,.  et  le  ventre  blanchâtre. 

On  le  trouve  dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  l'Océan ,  par- 
ticulièrement sur  les  côtes  d'Ecasse  et  d'Angleterre.  Son  nom 
de  renard  marin  lui  vient  de  la  longueur  et  de  la  roideur  de  sa 
queue,  qui  donne  à  sa  course  une  rapidité  surprenante.  Néalir 
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moins pilne,  Randelet,  et  quelques  autres,  pensent  qu'il  e&t. 
ainsi  appelé  à  cause  des  ruses  qu^il  met  en  usage  pour  sur- 
prendre sa  proie ,  ou  pour  échapper  à  ses  ennemis.  Déjà  Aris- 
tote  et  Oppien  lui  avoient.donné  le  nom  d'A^AtoV»^.  Il  est  très- 
vorace  ,  et  recherche  les  fonds  fangeux.  Sa  chair  a  une  mau- 
vaise odeur,  et  passe  cependant  pour  avoir  une  saveur  pas- 
sable. On  en  retire  une  grande  quantité  d'huile. 

Perrault,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
animaux,  et  M.  J^oeldeRouen,  ont  donné  une  description  andt- 
tomique  du  renard  marin.  Rondelet  le  compte  au  nombre  des 
chiens  de  mer,  qui  peuvent  cacher  leurs  petits  dans  leur 
estomac.  Voyez  à  ce  sujet  le  mot  Squale. 

2.^  Le  Bleu,  Ckircharias  glaucus,  (^Squalus  gîaucus^  Linn»; 
.SquaU  glauque  y  IjSLÇfi^M  i^Carcharinus  glaucus ,  Blainv.)  Fos- 
sette triangulaire  à  Textrémité  du  dqs  ;  dents  moins  nom- 
breuses que  dans  les  autres  espèces,  triangulaires,  sans  den- 
telures ;  corps  grêle,  d'un  bleu  d'ardoise  en-dessus,  glauque 
en-dessous;  peau  peu  rude^  lobe  supérieur  de  la  nageoire 
caudale  trois  fois  plus  long  que  l'inférieur.  Ce  j>oisson  par- 
vient ordinairement  à  la  longueur  de  quinze  pieds,  et  Fau- 
toppidan,  auteur  d'une  Histoire  naturelle  de  la  Norwége  y 
et  qui  a  pu  en  voir  beaucoup ,  nous  apprend  qu'il  atteint 
quelquefois  la  taille  de  dix  brasses  (^cinquante  pieds).  Selon 
Ascagne,  lorsqu'il  a  huit  pieds  de  longueur,  il  en  a  quatre 
de  circonférence ,  et  il  pèse  deux  cents  livres. 

Le  bleu  est  très-dangereux  :  sa  couleur  empêche  qu'on  ne 
.le.distingue.de  loin  au  milieu  des  eaux  ;  sa  vélocité  est  extrême ^ 
.  de  même  que  sa  force  et  son  audace.  Aussi  beaucoup  de  voya- 
geurs l'ont-ils  confondu  avec  le  requin ,  dont  nousi^arierons 
plus  tard. 

On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  mers  ;  dans  la  Médi- 
terranée, la  Baltique,  la  Manche.  l'Océan  des  Indes,  celui 
d'Amérique  et  celui  des  Terres  Australes  :  il  habite  en  un  mot 
toutes  les  latitudes,  depuis  les  glaces  des  pôles  jusqu'à  l'ile 
de  l'Ascension. 

Sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  on  voit  les  squales 
bleus  suivre  les  thons,  qu'ils  avalent  souvent  tout  entiers: 
'ils  donnent  aussi  la  chasse  aux  aloses.  Ils  ne  sont  pas  moins 
avides  de  la  chair  des  hommes  que  les  requins.  Il  parozt  snx 
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ï^te  qu'ils  ont  quelque  propriété  qui  les  empêche  de  devenir 
lu  proie  de  ceux  -  ci  ;  quoique  vivant  fréquemment  en 
commun  avec  eux ,  ils  n'en  sont  jamais  dévorés.  Vancouver 
rapporte  (tom.  III,  pag.  697  )  que  les  matelots  s'amusoient ,  aux 
environs  de  l'île  des  Cocos,  à  tuer  ou  à  blesser  des  requins ^ 
pour  les  faire  dévorer  par  leurs  semblables,  mais  que  jamais 
les  squales  bleus  nVtoicnt  mangés,  quand  bien  même  ou  avoit 
eu  la  précaution  de  les  couper  par  morceaux. 

Ce  n'est  guère  qu'à  cause  du  foie  que  l'on  pêche  le  squale 
bleu  :  c'est  la  seule  partie  qu'on  enr  mange  ;  il  passe  même  pour 
vn  mets  délicat  quand  il  est  cuit  au  vin.  Rondelet  en  parle  avec 
éloge.  Sa  chair  est  dure  et  sans  saveur. 

L'huile  retirée  de  ce  foie  étoit  anciennement  recherchée 
comme  un  remède  contre  l'hép  a  titis  chronique,  et  les  cendres 
de  ranimai  même  étoient  regardées  comme  propres  à  guérir 
les  odontalgies  des  enfans.  Tout  ridicules  que  paroissènt  ce>a 
remèdes,  l'étude  de  l'ichthyologie  nous  en  fait  connoitre 
encore  de  plu«  absurdes.  O  cacas  hominum  mentes! 
•  Le  squalus  glaucus  de  M.  Schneider,  que  Bloch  a  figuré, 
tab.  86,  et  queTValbaume«a  nommé  squalus  platjrj'nchu s  ^  est 
un  poisson  fout  différent  du  nôtre,  qui  est  celui  de  M.  de 
Lacépède  (I,  IX,  1).  Il  a  les  dents  inférieures  dentelées,  et 
les  supérieures  sinuées  sur  les  bords. 

5."  Lb  Perlon  ,  Carcharias  cinereus,  (  Ferlon ,  Brousson.  ; 
Squalus  cinereus  ^  Artédi,)  Sept  trous  des  branchies  au  lieu 
de  cinq  qu'ont  les  autres  espèces;  une  seule  nageoire  du  dos  , 
à  égale  distance  de  la  tête  et  de  la  queue  ;  peau  rude  ;  dos 
bleuâtre  ;  ventre  grisâtre  ;  forme  du  précédent  en  général^ 
Longueur  d^euviron  trois  pieds.  Il  habite  la  mer  Méditer- 
ranée. 

4.**  Le  Requin  ,  Carcfearj^s  verus,  (Squalus  carcharias ,  Lînn.  ) 
Dents  en  triangle  à  peu  près  isocèle ,  à  côtés  rectilignes  et 
dentelés  ;  tête  aplatie  ;  museau  arrondi  ;  nageoires  pecto^ 
raies  très-grandes  ;  peau  tuberculée  ,  très-dure  , .  d'un  brun 
grisâtre  ;  bouche  fortement  fendue  au-dessous  du  museau  , 
transversale  ,  d'un  contour  égal  à  peu  près  au  tiers  de  la 
longueur  de  l'animal.  Environ  dix  pieds  pour  trente.  Le 
corps  du  requin  est  très-alongé.  Ses  narines  sont  très-déve- 
lûpjiées^  aussi  le  sen&  de  l'odorat  est  excellent  chez  lui  i  il 


lo  CAR 

lui  donne,  dit  M.  de  Lacépède,  la  facilité  de  rcconnoître  d# 
loin  sa  proie,  et  de  la  distinguer  au  milieu  des  eaux  les  plu» 
agitées  par  les  vents,  ou  des  ombres  de  la  nuit  la  plu* noire , 
ou  de  Tobscurité  des  abymes  le*  plus  profonds  de  l'Océan  ;  il 
règle  ses  courses  et  dirige  ses  attaques  \  les  objets  les  plus  odorans 
deviennent  ainsi  pour  lui  ce  qu'une  substance  très- brillante, 
placée  au  milieu  de  corps  peu  éclairés,  seroitpour  un  animal 
qui  n'obéiroît  qu'au  sens  de  Ir.  vue.  C'est  là  ce  qui  peut  nous 
porter  à  ajouter  foi  au  récit  de  beaucoup  de  voyageurs,  qui 
rapportent  que  lorsque  des  blancs  el  des  noirs  se  baignent  en- 
semble dans  les  eaux  de  rOcéan,ccs  derniers  sont  plus  exposé» 
à  la  voracité  des  requins  :  leurs  émanations,  eu  efifet,  sont 
plus  odorantes  que  celles  des  blancs. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  dimension»  de  la  bouche 
de  ce  redoutable  animal ,  on  doit  juger  facilement  du  volume 
àts»  êtres  qu'il  peutdévorer  sans  peine  :  le  contour  de  lamâdhoire 
supérieure  seule  est  d'environ  six  pieds  dans  un  requin  qui  eu 
a  trente  de  longueur,  ctsoirventon  en  rencontre  de  plusgrands. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir  àï:^  hommes  entiers 
.Être  engloutis  dans  ce  gouffre.  Rondelet  (iih.Xlll^  cap.  ii) 
rapporte  un  fait  de  ce  genre.  Brunnich  {IchtlfyoL  MassiL  ^ 
pag.  5)  dit  aussi  que,  pendant  son  séjour  à  Marseille,  on  avoit 
tué  sur  les  côtes,  entre  Cassis  et  la  Ciotat,  un  requin  dan* 
l'estomac  duquel  on  trouva  deux  thons  peu  endommagés ,  et 
un  homme  entier  avec  son  vêtement  intact.  En  t8o2,  à  Suri- 
nam, le  capitaine  Brown  en  fit  périr  un  à  Femboiichure  de  la 
rivière ,  et  l'on  trouva  dans  son  corps  une  femme  entière ,  dont 
la  itte  seule  étoit  séparée  du  tronc. 

Millier  (Zoo/.  Dan.,  prod,  38)  assure  qu'auprès  de  l'île  de 
Sainte-Marguerite  on  prit  un  requin  qui  pesoit  quinze  cents 
livres,  et  dont  le  ventre  contenoit  «n  cheval  tout  entier,  que 
probablement  on  avoit  jeté  d'un  vaisseau  dans  la  mer.  Un  maria 
anglais,  sir  Charles  Douglass,  nous  apprend  qu'en  178a,  au 
combat  naval  du  1 2  avril ,  le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  ttan-^ 
çais  lé  César ^  plusieurs  matelob,  qui  s'étoient  jetés  à  la  raer^ 
furent  déchirés  par  des  requins,  rangés  entre  les  deux  flottes,, 
et  que  n'eifrayoit  point  le  bruh  de  l'artilierie  tonnant  de  tcmtes. 
parts. 

Les  auteurs  nous  oITreat  une  foule  de  faits  analogues.  D*aîl« 
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leurs  y  la  gueule  de  ce  poisson  est  encore  suseeptible  d^acquéiir 
une  amplitude  plus  considérable  par  lu  grande  élasticité  de  ses 
mâchoires  cartilagineuses.  Ce  n'est  point,  au  reste,  le  licud^exa- 
ininer  ici,  avec  quelques  naturalistes  même  de  ces  derniers 
temps,  si  c'est  un  requin  qui  avala  le  prophète  Jooas,  pour  le 
déposer  vivant  trois  jours  ensuite  sur  le  rivage. 

Qu*on  ajoute  à  ces  circonstances,  déjà  si  efifrayantes,  la  force 
et  la  disposition  des  dents  du  requin ,  dont  nous  allons  donner 
la  description  détaillée ,  la  rapidité  de  sa.  course ,  ses  appa- 
ritions fréquentes  au  milieu  des  tempêtes,  la  lueur  phospho- 
rique  dont  il  brille  alors;  et  Ton  aura  l'explication  de  son  nom  * 
dérivé  du  mot  requiem  ^  employé  depuis  long-temps  en  Europe 
pour  désigner  la  mort  et  le  repos  éternel.  Il  peint  bien  l'effroi 
de  ces  infortunés  navigateurs ,  exposés  aux  horreurs  du  nau- 
frage, et  à  qui  ce  terrible  animal  enlève  tout  espoir  de  salut* 

Les  dents  d'un  requin  de  trente  pieds  ont  deux  pouces  de 
hauteur.  Elles  sont  blanches  comme  l'ivoire,  et  fort  acérées. 
Leur  nombre  augmente  avec  Tàge  de  Tanimal.  Dans  la  première 
jeunesse  on  n'en  observe  qu'un  rang ,  et  alors  elles  sont  foi- 
hlemeni  dentelées.  Mais,  chez  les  adultes,  on  en  compte  six 
rangs  en  haut  comme  en  bas.  Chacune  d'elles  est  mobile  ;  elles 
sont  mues,  redressées,  couchées ,  ensemble  ou  séparément,  par 
des  muscles  placés  à  leur  base  :  elles  ne  sont  point  renfermée» 
dans  des  alvéoles  creusés  dans  l'épaisseur  des  mâchoires  ;  elles 
sont  simplement  logées  dans  des  cellules  membraneuses. 

Les  rangs  intérieurs  de  ces  dents,  étant  les  derniers  formés, 
ne  permettent  pas  à  celles-ci  d'offrir  les  mêmes  dimensions  que 
celles  des  rangs  extérieurs;  cependant  elles  déviennent  égales 
chez  ceux  qui  ont  atteint  un  âge  fort  avancé. 

Aussi  M.  de  Lacépède  ne  partage  point  l'opinion  des  natu- 
ralistes qui  ont  regardé  les  dents  intérieures  comme  destinées 
à  remplacer  celles  de  devant,  lorsque  le  requin  est  privé  de 
ces  dernières  par  une  suite  d'efforts  vlplensy  de  résistances 
opiniâtres  ou  d'accidena.  Elles  agissent  toutes  ensemble  ;  et  si 
quelques-unes  sont  arrachées,  elles  ^nt  remplacées  par  des 
germes  phis  ou  moins  développés  d'avance  autour  de  leur 
2>ase.  * 

Les  dents  des  rangs  intérieurs  sont,  au  reste,  couchées  et 
dirigées  en  arriferei  elles  sont ,  en  grande  partie,  couvertes 
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par  la  membrane  dure  et  spongieuse  de  la  bouche,  et  Stenon, 
à  cause  de  cette  particularité,  les  a  crues  inutiles,  mattria  neces^ 
sitatefacti.  C'est  Hérissant  qui,  le  premier  (Mém.  del'Acad. 
des  Sciences,  1749),  en  ût  des  dents  deremplaceknent,  en  quoi 
il  a  été  suivi  dans  ces  derniers  temps  par  le  célèbre  Spallan* 
2ani (Voyage  dans  les Deux-Siciles ,  tom.IV,  pag.  243).  Mais, 
d'après  l'observation  de  richthyologiste  que  nous  venons  de 
citer,  ^les  dents  intérieures^  quand  elles  tombent,  sont  rem- 
placées de  la  même  manière  que  lés  extérieures. 

En  général ,  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  .«ont  plus 
petites  et  dentelées  plus  finement  que  celles  de  la  supérieure. 

*La  langue *du  requin  est  courte,  large,  épaisse  et  carti- 
lagineuse. 

Le  museau,  en-dessus  et  en-dessous,  est  criblé,  sans  ordre, 
d'une  grande  quantité  de  pores,  d'où  il  sort  une  espèce  de 
gelée  épaisse ,  cristalline  etphosphorique,  ainsi  qu'il  cooste  des 
remarques  de  Commerson,  qui  a  eu  de  fréquentes  occasionii 
d'observer  le  requin  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  yeux,  qu'une  membrane  molle  peut  couvrir  à  moitié, 
sont  petits  et  presque  ronds.  L'iris  est  d'un  vert  foncé  doré  ; 
la  pupille  est  Une  fente  transversale  de  couleur  bleue. 

Toutes  les  nageoires  sont  brunâtres ,  fermes  et  roides.  Les 
catopes  s'étendent  jusqu'aux  deux  côtés  de  l'anus,  et  l'envi- 
ronnent, comme  dans  les  raies. 

Toutes  les  nageoires  aussi ,  excepté  la  caudale ,  sont  termi^ 
nées  en* arrière  par  un  côté  plus  ou  moins  concave,  et  ne 
tiennent  point  au  corps  dans  toute  la  longueur  de  leur  base, 
dont  la  partie  postérieure  est  détachée  et  prolongée  en 
pointe. 

Pour  ce  qui  concerne  l'anatomîe  du  requin,  nous  ren-» 
voyons  nos  lecteurs  aux  mots  Cartilagineux  et  Squale,  nous 
eontentant  de  noter  ici  la  force  des  muscles  de  sa  queue,  qm 
est  telle,  qu'un  jeune  poisson  de  cette  espèce,  de  sixpiedis 
feulement  de  longueur,  peut  d'un  seul  coup  casser  avec  cet 
organe  la  jambe  d'un  homme. 

Le  requin  est  très-commun  dans  toutft»  les  mers  ;  féroce> 
avide  de  sang,  insatiable  de  proie  ,  il  est  véritablement  pou^^ 
elles  ce  que  le  tigre  est  pour  la  terre.  Plus  à  craindre  que  les 
baleines  et  les  plua  monsitrueux  des  cétacés,  Jl  d  réf^^dvi.  cbc?^. 


CAR  73 

les  marins  un  effroi  beaucoup  plus  grand.  ^  Terrible  encore 
«  lorsqu'on  a  pu  parvenir  à  l'accabler  de  chaînes,  se  débattant 
«  avec  violence  au  milieu  de  ses  liens,  conservant  une  grande 
^  puissance  lors  même  qu'il  est  déjà  baigné  dans  son  sang,  et 
^  pouvant,  d'un  seul  coup  de  sa  queue,  répandre  le  ravage 
«  autour  de  lui,  à  l'instant  même  où  il  est  prés  d'expirer, 
«  n'est-il  pas  le  plus  formidable  des  animaux  auxquels  la  nature 
«  n'a  point  départi  des  armes  empoisonnées  P  ^^ 

Sa  voracité  est  si  grande,  qu'en  poursuivant  sa  proie  il 
échoue  quelquefois  sur  les  rivages  ;  il  avale  si  goulûment  et  se 
presse  tant  de  se  débarrasser  d'alimens  mal  digérés .  pour  les 
remplacer  par  une  nouvelle  proie ,  que  se$  intestins,  forcés  de 
suivre  en  partie  des  excrémens  imparfaits  et  chassés  trop  ttit^ 
sortent  par  Tanus,  et  paroissent  hbrs  du  corps  de  l'animal  d'une 
longueur  considérable.  Ce  fait  a  été  consigné  par  Commerson 
dans  ses  manuscrits.  Cetti,  dans  son  Histoire  des  poissons  de 
Sardaigne,  dit  que  dans  les  madragues  on  prend  quelquefois 
de  ces  poissons ,  qui  ont  buit  ou  dix  thons  dans  l'intérieur.  Cette 
monstrueuse  gloutonnerie  s'exerce  même  sur  leur  propre 
espèce.  Ils  s'entre-dévorent  souvent;  et  Vancouver,  dans  se» 
Voyages,  raconte  que  ceux  qui  sont  harponnés  et  qui  ne  peuvent 
plus  se  défendre,  sont  bientôt  déchirés  par  leurs  compagnons. 

Les  phoques,  les  thons  et  les  morues  forment  leurs  mets  les 
plus  ordinaires.  Cependant,  à  défaut  d'autres  alimens,  ils  se 
contentent  quelquefois  de  sèches  et  d'autres  mollusques.  Ils 
sont  surtout  très-empressés  de  courir  partout  où  les  attire 
l'odeur  de  corps  morts  de  poissons  ou  de  quadrupèdes,  et  des 
cadavres  humains.  Ils  s'attachent,  par  exemple ,  aux  vaisseaux 
négriers;  ils  les  escortent  avec  constance,  les  suivent  jusque  dans 
les  ports  des  colonies  américaines,  attendant  avec  acharnement 
les  cadavres  des  noirs  qui  succombent  pendant  une  pénible 
traversée.  Commerson  rapporte  qu'on  a  vu  des  requins  s'élancer 
yers  un  de  ces  cadavres,  attaché  au  bout  d'une  vergue,  à  plus 
de  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  et  le  dépecer 
sans  crainte,  membre  par  membre.  Combien  on  a  vu  de. 
baigneurs  devenir  ainsi  la  p^oie  de  ces  féroce^ animaux,  au 
moment  même  où,  a  l'aide  d'une  corde  secoui^ble,  6n  les  en- 
le  voit  à  bord  de  leur  vaisseau  ! 

On  assure  ordinairement  que  les  requins ,  à  cause  de  la  po^ 
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aliment.  En  Islande  et  au  Groè'nJanc^,  on  la  fait  sécher  avec  soin 
pendant  plus  d'une  année,  ou  on  la  mange  à  demi  putréfiée. 
Les  Islandais  font  d'ailleuRs  un  grand  usage  de  la  graisse  de 
vequin,  qui  se  conserve  long-temps  et  se  durcit  en  séchant  ;  ils 
â*en  servent  comme  du  lard.  Mais  c'est  surtout  le  foie  qui  leur 
est  utile;  ils  en  retirent  une  huile  qu'ils  nomment  thran;  et, 
suivant  Porftoppidan ,  le  foie  d'un  requin  de  vingt  pieds  de 
longueur  peut  leur  en  donner  deux  tonnes  et  demie. 

11  est,  au  reste,  des  circonstances  où  la  chair  du  requin 
«emble  devenir  vénéneuse.  Les  journaux  de  Londres,  du  22 
juillet  1803,  rendent  cotapte  d'un  accident  arrivé  à  l'équipage 
d'un  navire  revenant  de  la  Jamaïque,  où  sept  hommes  avoient 
péri  pour  en  avoir  mangé.  Plusieur»  d'entre  eux  étoient  de- 
renns  fous  avant  de  mourir. 

Néanmoins  cette  chair  est  fort  utile,  comme  appât,  pour 
prendre  d'autres  poissons  -,  en  en  mettant  des  morceaux  dan» 
des  paniers  qu'on  plonge  dans  l'eau,  on  est  sûr  de  se  pro- 
curer un  grand  nombre  de  crabes. 

Autrefois,  la  cervelle  desséchée  et  pulvérisée  des  requins 
étoit  un  apéritif  diurétique;  leurs  dents,  enchâssées  dans  de 
l'or  ou  dans  de  Tangent,  étoient  des  amulettesjnfaillibles  contre 
*  l'odontalgie  et  contre  la  peur.  Pourquoi  aujourd'hui  ces  mé-^ 
ditamens  ont-ils  perdu  leur  merveilleux  pouvoir?  C'est  que 
nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'on  observe. 

La  peau  des  requins  est  employée,  en  Norwège,  à  faire  des 
barnois  de  chevaux;  en  Irlande,  à  fabriquer  des  souliers;  au 
Groenland,  à  constituer  des  canots  ou  des  sacs  pour  renfermer 
le  lard  des  phoques  ;  dans  nos  contrées,  à  polir  différens  ou-» 
vrages  de  bois  et  d'ivoire  ,  à  faire  des  liens  et  des  courroies ,  à 
couvrir  des  étuis  et  d'autres  meubles. 

L'huile  qu'on  retire  de  ces  poissons  est  fort  bonne  pour 
brûler,  et  pour  les  travaux  du  corroyeur  et  du  hongroyeur. 

On  trouve  dans  lés  entrailles  de  la  terre  beaucoup  de  dents 
de  requin  pétrifiées.  Quelques-unes  ont  des  dimensions 
effrayantes.  On  en  conserve  une  «u  Muséum  de  Paris,  qtii  a 
été  trouvée  auprès  deDax,  et  qui  a  dû  appartenir  à  un  squale 
de  soixante-dix-neuf  pieds  de  long,  dont  la  gueule  devoit  avoir 
au  moins  vingt  pieds  de  circonférence.  Voyez  Glossofètacl,, 

ICHTHIOPONTES,  LaMIOPONTB^ 
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Voyez  aussi  Lamie,  B^uin,  Squale.,  Cartilagineux,  FiMjâ- 

TEPTÈRÊ,    CsNTRO^iOT^,   PiLOTE ,    ECHÉNÉIS  ^    RÉMORA. 

5,J*LECiLié,  Carcharias  ciliaris.  {Squalus  ciliaris,  Schneider, 
tab.  3i.)  Museau  aloDgé  ;  cils  très-longs ,  sortant  parles  ouver- 
tures des  branchies  ;  lobe  supérieur  de  la  caudale  très-grand  ; 
une  seule  dorsale.  Cette  espèce  ne  doit  être  placée  ici  qu'avec 
doute.  Schneider  en  a  observé  deux  fœtus  qui  lui  ont  été 
envoyésde  Surinain«  M.  Cuvier  pense  que  les  cils  sont  le  ré- 
sultat de  leur  grande  jeunesse.  (H.  C.) 

..CARCHARIN,  Carcharinus.  [ichthjoL)  M.  de  Blaînville  a 
établi  sous  ce  noiu  un  genre  de  poissons  qu'il  a  séparés  -des 
'Squales ,  et  qui  renferme  les  espèces  que  nous  décrivons  aux 
jokùts  CARCBAATXs.et  La^ia,  (H'C.  ) 

CARCHEDOIJNE,  (  Afm.  )  La  carchedoine  de  Pline,  lib.  37, 
^ap^  7,  dont  le  nom  .est  tiré  de  hctrchedoine  ^  nom   grec  de 
Carthage,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pierre  que  nous 
.nommons  calcédoine,  et  qui  est  une  variété  du  silex  asate» 
<JLe  carchedonius  de  Pline  étoit  une  pierre  beaucoup  moins 
estimée  que  les  pierres-gemmes  quHl  nomme  ardentes^  mais 
elle  a«^oit,  dit'On,  comme  les  lychnites,  la  propriété,  lors- 
qu'elle étoit  échaulfée  par  le  soleil  ou  par  le  frottement  entre 
les  doigts ,  d'attirer  les  corpslégers.  Cette  pierre  vient  d'Afrique , 
•du  pays  des  Nasamons.  On  en  citoit  aussi  aux  environs  de 
Thèbes  en  Egypte  -,  mais  celles  de  ce  pays  étbient  fragiles , 
remplies  de  veines,  et  d'une  couleur  semblable  à  celle  des 
cha;*bons  qui  s'éteignent.  On  en  a  fait  autrefois,  comme  avec 
\e^  lychnites,  des  vases  à  boire.  Elle  ne. vaut  rien  pour  faire 
des  cachets ,  parce  que  la  cire  y  adhère ,  etc. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  ce  carchedonius  avec 
Fescarboucle  carthaginois ,  carbunculus  carchedonius ,  quoiqu'il 
n'en  diffjère  peut-être  pas  beaucoup.  Sans- la  propriété  remar- 
quable, que  Pline  attribue  àla  carchedoine  dont  il  est  ici  ques- 
tion,.d'attirer  les  corps  légers,  lorsqu'il  est  chaufifé,  on  ne  ver- 
roit^  même  entre  lui  et  l'escarboucle  carthaginois,  aucune 
différence  essentielle;  mais  on  remarque,  dans  ce  cas- ci  ^ 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  résultat,  d'une  compilation, 
sans  critique,  qui  a  fait  présenter  comme  différens  des  corps 
qui  étoient  peuT-étre  les  mêmes ,  et  qui  a  fait  attribuer  à  ces 
corps  des  propriétés  qui  probablement  àppartenoient  »  d'autres 
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■donnoît  ce  nom  et  celui  à*iberis,  paroft  devoir,  d'après  leA 
indications  de  Maithiole  ,  de  C.  Bauhin  et  de  Tournefort ,  sO 
rapporter  au  lepidium  ruderale  de  Linnœus.  (J.) 

CARDAMINDUM  {Bot.),  nom  latin  donné  à  la  capucine 
par  Tdurnefort ,  et  changé  par  Linnaeus  en  celui  de  tropœolum, 
(J.) 

-  CARDAMINE  {Bot.) ,  Cardamine.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  crucifères ,  de  la  tétradynamie  siliqueuse  de  Linnaeus  ; 
qui  a  des  rapports  avec  les  sisymbrcs,  et  renferme  des  herbes 
à  feuilles  simples,  ternées  oU  ailées,  et  dont  les  fleurs  sont 
blanches  ou  d'un  violet  paie.  Ileur  caractère  essentiel  est 
d'avoir  un  calice  fort  petit,  médiocrement  ouvert;  quatre 
pétales  munis  d'ourlets  étroits ,  alongés  ;  six  étamines  tétrady- 
names  ;  une  silique  grêle ,  alongée ,  dont  les  deux  valves 
rs'ouvrent  avec  élasticité,  et  se  roulent  sur  elles-mêmes  en 
-dehors ,  de  bas  en  haut  ;  une  cloison  égale  à  la  longueur  des 
.valves  i  des  semences  arrondies  et  nombreuses. 

Ce  genre  présente  naturellement  trois  sous-divisions  carac- 
térisées par  la  forme  des  feuilles. 

*  Feuilles  simples» 

'  •  '  ... 

1.  Cardamine  des  Alpes,    Cardamîne  Alpina,  Lînn.  ;  Carda^ 

mine  lellidifolia ,  Ail.  FI.  pedem.  tab  i8,,fîg.  5.  Ses  tiges  sont 
droites  ,  presque  simples  :  les  feuilles  radicales  pétiolées , 
ovales,  entières  ;  celles  des  tiges  sessiles,  oblongues,  glabres, 
«ainsi  que  toute  la  plante  :  les  fleurs  sont  terminales,  blanches, 
fçrt  petites  ;  les  siliques  droites ,  médiocrement  élastiques. 
C'est  sur  les  Hautes- Alpes,  dans  la  région  des  neiges  et  dans 
les  prés  humides,  que  cette -plante  se  plaît  de  préférence.  Le 
cardamine  bellidifolia  de  Linnœus  ,  qui  croit  sur  les  Alpes  de 
la  Laponie,  ne  diffère  de  cette  espèce  que  par  ses  tiges  beau- 
coup plus  basses,  presque  nues,  par  ses  feuilles  radicales 
plus  arrondies. 

2.  Cardamine  a  feuilles  de  cabaret,  Cardamine  asarifolia ^ 
Linn.  ;  Boccod.  sic.  pag.  5 ,  tab.  3.  On  la  distingue  à  ses 
tiges  épaisses,  cylindriques,  un  peu  rameuses;  à  ses  feuilles 
éparses  ,  toutes  pétiolées  ,  assez  grandes,  arrondies,  échaA- 
crées  eu  coeur  à  leur  base.  Ses  {leurs  sont  blanche; ,  disposées 
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éti  grappes  )  pédonculëes  ;  ses  siliques  droites  ^  coinpf  jra^es  ^ 
linéaires.  £Ile  croit  dans  les  Alpes,  le  long,  des  torrenj^ 
La  cardamine  des  neiges  est  une  autre  plante  alpine,  en*> 
tiérement  glabre ,  à  feuilles  longues ,  dentées ,  celles  des 
tigea  sessiles  ;  les  fleurs  blanches  et  petites  j  les  sUique* 
réfléchies* 

*  *  Veuilles  ternies, 

*  # 

3.  CARDAMisfE  A  FEUILLES  TERRÉES,  Cordamine  trifolia f  Xinn^j 
Glus.  Hist*  2 ,  pag*  127 ,  flg.  2.  Ses  racines  traçantes  produisent 
des  feuilles  longuement  pétiolées ,  composées  de  trois  folioles 
glabres ,  ovoïdes ,  ohtases.  De  leur  centre  s'élèvent  quelques 
tiges  simples ,  rougeàtres ,  presque  nues ,  terminées  pfi r  des 
fleurs  blanches ,  un  peu  rougeàtres.  Elle  cro^ît  dans  les. u\lpes 
de  la  Suisse  et  de  la  Laponie.  On  rencontre  sur  les .  mêmqs 
montagnes  le  cardamine  resedifoUa ,  L. ,  dont  les  feuilles  infé* 
xieures  sont  entières,  les  supérieures  à  trois  lobes,  quel- 
quefois pinnatifides*  Une  autre  espèce ,  qui  croît  en  Afrique 
et  en  Arabie,  cardamine  afiricana^  L.,  se  distingue  des  précé- 
dentes par  ses  feuilles  temées,  acuminées,  et  par  ses  tiges 
très- rameuses,  ayant  des  fleurs  blanches ,  disposées  en  un  épi 
terminal. 

*  *  *  Feuilles  ailies. 

4*  Cardamine  des  raés  ,  Cardamine  pratensis ,  Linn.;  LobeL 
Icon.  tab.  210,  fig.  1,2.  C'est  une  des  espèces  les  plus  com- 
munes, qiii'on  rencontre  en  abondance  dans  les  prairies  hu* 
znides ,  c^ù  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  assez  grandes , 
un  peu  purpurines,  disposées  en  un  bouquet  lâche  et  ter- 
minal. Ses  tiges  sont  droites,  presque  simples  :  les  folioles 
arrondies,  un  peu  anguleuses,  graduellement  pli^  grandes  à 
mesure  qu'elles  approchent  du  sommet  des  feuilles  ;  celles  des 
feuilles  caulinaires  étroites  et  linéaires.  Dans  le  cardamine 
amarales  fleurs  sont  blanches ,  plus  petites  ;  les  folioles  ovales, 
entières  ou  un  peu  dentées.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés. 

5.  Caadaminë  IMPATIENTE  $  Cardamine  i^mpatiens  ,  Liniu  ; 
Barrel.  Xeon.  rar.  tab.  1 55.  Ses  tiges  sont  garnies  dans  toute 
leur  longueur  de  feuilles  pétiolées,  prolongées  à  leur  b^se  ea 

7.  « 
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deuiE  orein^ttes  aigu^ss,  composées  de  foHolei  orales,  Seit^ 
fées,  presque  lobées ,  glabres^  d\in  vert  clair;  l«s  fleurs 
formont  une  grappe  terminale;  les  pétales  sont  blancs,  fort 
^petits,  frés-caducsy  ou  nul»,  selon  quelques  auteurs ,>  rem^ 
placés  par  les  fil«aen»  élargis  ;  les  sflique»  s*ouyrent  arec  une 
grande  élasticité*  On  la  troure  dans  les  lieux  humides  et  om* 
bragés.  Le  cardamine  parvifloTa^  L.,  ne  parolt  être  qu'une 
Variété  de  cette  espèce ,  dont  la  corolle  e»t  moins  fugace , 
les  folioles  linéaires  et  entièves*  Le  ûordamint  hirsuta,  L.^ 
t'en  rapproche  également;  mais  il  est  hérissé  de  poib  épars, 
plus  ou  moins  nombreux  ;  ses  folioles  sont  arrondies ,  quel* 
q[ttefois  incisées;  ses  âeurs  blanches  et  petites.  (Poir.) 

CARDAMOME.  (BoQ  C'est  sous  ce  nom,  dériré  du  mot  in*' 
dien  cardamonij  adopté  par  les  Grecs,  qu'est  cultiré  et  connu  , 
dans  le  commerce  de  l'Inde ,  l'amome  à  grappes ,  amomum  raee^ 
mosumf  qui  est  une  épice  frès-recherchée  dans  cette  partie  du 
monde.  (Voyez  Amomb.)  Il  est  nommé  dirersement  dans  les  di& 
férentes  contrées  oè  on  le  cultire.  Voyez  Amuyono  ,  Cardumeni  , 
CoEDUMBNi,  Cacolaa,  CAru];.ACA,  Enckoà,  Elacki,  Étaimelii, 
Hit.  (J.) 

CARDAMON«  {Bot.)  Suirant  Césalpin,*}a  plante  que  le» 
Grecs  nommoient  ainsi ,  est  le  cresson  alénois ,  lepidiumsalWum^ 
cultiré  dans  les  jardins  comme  plante  potagère.  (  J») 

CARDASSE  {BoU) ,  un  des  noms rulgaires' donnés  dans  le» 
colonies  au  nopal,  cactus  opuntia»  Voyez  Cacte.  (  J.) 

CARDELA.  {Bot.)  Champignon  roisin  de  Vagaricus  vm^ 
îicatus  ,  Scop.  Il  croit  en  Italie.  On  le  troure  en  hirer,  par 
touffes,  au  pied  des  arbres;  il  est  brun  en-dessus  et  blanc  en- 
dessous.  On  le  recherdie  beaucoup  pour  l'usage  de  la  table  ;  et 
il  porte ,  selon  Micheli ,  les  noms  de  cardeU ,  gelone  et  certera  ; 
et  selon  Aldrorande ,  le  nom  de  ragagni.  (Lem.) 

CARDELLO  (Onit^h.}>  nom  italien  du  chardonneret^ 
fringilla  eardueUtj  que  l'on  appelle  eh  catalan  cardi^uw 
(  Cu.  D.  ) 

ÇARDELO.  {Bot.)  Le  laitron,  sonehus,  est  ainsi  nommé- 
dans  la  Proreuce.  (J.) 

CARDEN.  {Bot.  )  On  lit  dans  la  Flore  orientale  de  Raurolf^ 
que  sous  ce  nom  sont  rendues,  dans  les  marchés  d'Alep,  deo 
gousses  de  couleur  de  ch&tai^e,  apportée»  d'Egypte,  et  dont 
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Itt  fome  ftésenit  deiiit  ou  trois  renfléoMnâ  eomptittés,  rtm* 
plis  chacun  d'une  petite  graine.  Quelques  aulcura  croient 
que  c*est  le  véritable  acaoïa  de  Dioseoride  \  d^utres  les  atttib* 
Iment  à  nue  autre  espèce  du  même  genre*  (  J«  ) 

CARDENCHÂ  {BotJ)^  nom  espagnol  de  la  cardére  ott 
ciiardon  à  foulon,  dipsaeus  fuUonum^  qui  est  le  cardm  des  Itm* 
liens.  (  J.  ) 

CARDEOLI.  {Bot.)  C'est,  dans  les  ouvrages  de  Césalpis, 
RueUius,  Hermolaus,  le  nom  donné  àl'og'Arieiis  prunuhis  de'Sco- 
poli,  sorte  de  mousseron  nommé  au«si  jprant^i  et  spirudi  cm 
Italie.  (Lem.) 

CARDÈAE,  Dipsmcuê.  (Boi.)  Ce  genre,  qui  d«nnc  aon nom 
i^  la  famille  des  dipsacées,  a  pour  caractères  comnuins  are» 
cette  famille ,  des  femUes  opposées  ;  des  fleun  raasemàlées  em 
tête  sur  un  réceptacle  commun ,  chargé  d'écaiUes  «upaiHettea 
qui  leé  séparent,  et  entouré  à  sa  base  d'un  involucre  ou  calice 
commun ,  composé  de  plusieurs  feuilles  ;  un  calice  particuAiev 
Btonophylle  et  double;  une  corolle  monopétale,  insérée sw 
l'ovaire  ;  dcB  étamines  distinctes,  en  nombre  défiai,  portées 
8u^  cette  corolle  $  l'ovaire  inférieur  ou  adhérept  au  calice, 
surmonté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate,  se  changeant  à  sa 
naturilé  en  une  seule  graine  adhérente  de  mém,e,  dont  l'em* 
bryon ,  recouvert  par  une  membrane  épaissie  qoi  imite  un 
périsperme ,  a  sa  radicule  dirigée  supérieurement.  Le  caeac- 
tère  particulier  de  la  cardère  consiste  dans  un  vécqptaole 
conique,  dont  les  paillettes  débordent  lei  fleurs,  et  qui  est 
plus  étroit  que  son  calice  commun-,  les  deux  calices  particuliers 
petits,  courts  et  presque  entiers;  la  corolle  à  tube  court  et 
divisée  par  le  haut  en  quatre  lobeH,  débordée  par  quatsf^  ét^ 
mines;  la  graine  anguleuse,  couronnée  par  le  limbe  de  ses 
deux  calices  propre»;  la  tige  herbacée,  chargée  d'aiguillons 
ou  d'aspérités;  les  feuilles  plus  ou  moins  réunies  à  leur  bascj 
les  têtes  des  fleurs  terminales. 

Les  espèces  de  ce  genre,  toutes  naturelles  A  notre  cUmati 
aont: 

1.  La  Cardère  sauvage,  Diptacus  s^W^trU,  Lam.  Sa  tigo 
est  droite,  élevée,  cannelée,  épineuse;  les  feuilles,  réunies 
par  le  bas  en  une  espèce  de  cuvette ,  sont  ovales,  lancéolées, 
épineuses  sur  leurs  nervufts^  fMioipales  fn^dossous  f  les  tteo 
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ées  fleurs  ovales,  coniques  et  grandes,  ont  lents  paillettes 
jlroites,  fermes,  longues,  terminées  par  une  pointe  en  alènç  ; 
les  corolles,  d*un  bleu  rougeàtre,  ne  se  développent  que 
successivement  et  par  zones,  dont  les  premières  fleuries  sont 
au-dessous  du  sommet  de  la  tête.  Cette  plante  est  commune 
aux  environs  de  Paris  ;  ses  racines  sont  diurétiques  et  sndori- 
fiques.  L'eau  qui  s'amasse  dans  ses  cuvettes  passe  pour  ophthal* 

anique. 

2.  La  Carderb  cultivée,  Dipsacus  fullonumj  Linn«  Cette 
espèce ,  qui  a  été  long-temps  regardée  comme  variété  de  la 
précédente,  en  diffère  par  ses  tiges  plus  fortes,  la  «cuvette  dç 
•es  feuilles  plus  profonde  ,  et  surtout  les  paillettes  de  son 
réceptacle  plus  fermes  et  réfléchies  en  crochet  à  leur  extré- 
mité. Cette  forme  de  paillettes  rend  ces  têtes  de  fleurs  propres 
k  être  employées,  lorsqu'elles  sont  sèches,  à  carder  les  laines  ; 
ce  qui  a  fait  donnera  la  plante  le  nom  de  chardon  à  foulon  ^ 
chardon  à  bonnetier,  cardire.  On  la  cultive  pour  cette  raison 
en  plusieurs  lieux  de  la  France  ;  elle  a  les  mêmes  propriétés 
médicales  que  la  précédente. 

3.  La  Cajldère  laciniée,  Dipsacus  laciniatus,  Linn.  Celle-ci 
diffère  de  la  première  parce  qu'elle  est  moins  épineuse  ;  les 
lieuilles  de  son  calice  commun  sont  plus  courtes,  celles  de  la 
tige  sont  laciniées.  Elle  croît  dans  l'Alsace. 

4.  La  Cardère  veldb  ,  Dipsacus  pilosus.  Cette  espèce ,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  a  le  port  d'une  scabieuse.  Ses 
têtes  de  fleurs  sont  petites,  velues,  portées  sur  un  réceptacle 
peu  élevé,  comme  dans  la  scabieuse.  Ses  tiges,  élevées  ef 
ishargées  d'aspérités,. portent  des  feuilles  ovales,  lancéolée», 
qui  ont  à  leur  base  des  appendices  ou  oreillettes ,  et  ne  sont 
pas  réunies  comme  dans  les  précédentes.  (J.) 

CARDERINA  {Bot,),  nom  du  séneçon,  dans  Césalpin, 
(H.  Cass.) 

CARDES.  (  Bot,  )  La  bette  ou  poirée  est  cultivée  comme 
plante  potagère  dans  deux  vues  différentes.  Lorsqu'on^  ne 
veut  employer  que  la  partie  verte  de  la  feuille ,  on  lui  d^ne 
simplement  le  même  genre  de  culture  qu'aux  laitues  pommées 
et  aux  chicorées;  mais,  quand  on  veut  manger  les  côtes,  on 
les  rend  plus  succulentes  en  liant  la  plante  et  en  la  butant, 
comme  on  fait  pour  le  cardon,  espèce  d'artichaut.  Ce  soat 


CAR  88 

ces  cbtes  charnues  qui  prennent  le  nom 'de  cardts,  espèce 
d^aliment  sain,  mais  un  peu  fade,  que  Ton  relève  avec  dea 
assaisonnemens  :  alors  la  plante  porte  le  nom  de  carde  poirëe. 

(j.) 

CARDL  {BoU  )  Dans  le  grand  Recueil  des  Voyages  aux  Indea 
occidentales,  publié  par  Théodore  Debry,  on  lit  que  le  tunal 
sauvage  du  Mexique  est  nommé  eardi  dans  cette  partie  dé 
l'Amérique.  Le  tunal  est  une  espèce  de  nopal  ou  raquette  ^ 
nommée  ailleurs  tuna ,  faisant  partie  du  genre  Cactus  des  bot»» 
n&ieé.  C'est  sur  une  espèce  de  ce  genre  que  vit  la  cochenille.  (J«) 

CARDILAGO.  {IchthyoL)  A  Marseille,  selon  M.  Bosc,  on 
nomme  ainsi  le  centrisque  bécasse  et  la  mole  (  tetrodon  mola^ 
Linn.).  Voyez  Centrisque,- Cephalus^  Mole.  (H.  C.) 

CARDILAGNO.  {IchthyoL)  Nom  marseillais  dii  CentriscuM 
4eolopax»    Voyez  Centrisque.   (H.  C.) 

CARDILLO.  (Bot,)  Le ibr^imeriaest  ainsi  nommé  à  Cumana^ 
•dans  l'Amérique  méridioriale,' suivant  Lœfling.  (J.) 

CARDINAL.  {Entom,)  C'est  le  nom  donné  à  un  lépidop- 
tère du  genre  Papillon ,  par  les  auteurs  de  l'ouvrage  sur  les 
papillons  d'Europe  ;  il  est  très-voisin  du  paphia,  vulgairement 
appelé  tabac  d'Espagne ,  près  des  nacrés.  Voyez  Papiclon» 
.(C.  D.) 

CARDINAL  (ConcTi.) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  coquille 
du  genre  Cône.  (De  B.) 

CARDINAL  {IchthyoL)  j  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  des  spares.  Voyez  Spare.  (H,  C.) 

CARDINAL.  (  Omith,  )  Ce  nom  ayant  été  donné  à  divers 
.oiseaux,  parce  qu'il* y  avoit  beaucoup  de  rouge  dans  leur 
plumage,  ou  d'après  la  place  que  cette  couleur  y  occupoit> 
il  en  est  résulté  une  confusion  d'autant  plus  grande ,  que  ces 
.  oiseaux  n'appartiennent  pas  tous  au  même  genre.  Tandis  que 
le  cardinal  d'Amérique,  le  cardinal  du  Canada,  ôélui  de  Vir- 
ginie, qui  n'en  est  qu'une  variété,  le  cardinal  à  collier ,  le* 
cardinal  du  I^exique,  le  cardinal  pourpré,  sont  de  la  famille 
des  tangaras  :  le  cardinal  commandeur  est  un  troupîale  ;  le 
cardinal  huppé  d'Afrique ,  un  coliou  ;  les  oiseaux  connus  sous 
les  noms  de  cardinal  du  cap  de  Bonne -Espérance,  cardinal 
carlsonien,  cardinal  dominicain,  cardinal  de  Madagascar, 
cardinal  de  Sibérie,  cardinal  du  Volga,  des  gros-bçcs.  Le 
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ehardonacret  estàuan  appelé  eardiaal  tnQuyeimei  le  guêpier 
k  Malte ,  et  le  cotinga  ronge ,  ou  Fouette ,  àCayenae.  (Ca*  D.  ) 

CARBiNALE.  (Bot.)  Ok  a  donné  d'abord  ee  nom,  danà 
l'Amérique  septentrionale,  à  une  plante  herbacée,  ayant  le 
port  d'une  campannle  et  les  fleurs  en  épi  terminal ,  d'une  belle 
couleur  ronge. Sa  corolle  irrégnlîire  et  ses  anthères  réunies  eu 
«n  seul  corps,  la  distiilgitent  delà  campanule  ;  mais  elle  doit 
ie  tapprocher  des  campamilaaées  par  rattache  de  set  parties 
€t  la  ttruetnre  de  son  frnit.  Elle  a  été  réunie  ao  genre  que 
Tbumefbrt  nommoit  raj^antiam ,  et  qui  est  maintenant  le  MUi^ 
«le  Linnsus ,  type  dVine  nouvelle  famille  voisiae  :  c'est  son  • 
Melia  earUnalis .  On  lia  nonune  cardinale  rouge ,  pour  la  dia- 
tinguer  d'une  autre  espèce  presque  semblable,  mais  à.fleufa 
Menés,  qui  est  la  cardinale  bleue,  employée  daita l'Amérique 
septentrionale  pour  les  maladies  rénériennes,  d'où  -rient  sor 
aom  latili,  lobeHa  siphitiHetu  Une  espèce  ou  variété  de  pêche 
est  aussi  nommée  cariiaofe*  Voyet  les  artiieles  fcoaéUE,  Amahw* 
nna.  (J.) 

CARDINALE  (£i»tom«),  nom  que  Geoffroy  et  par  suite 
Degeer  ont  donné  à  un  genre  de  coléoptères  dont  la  couleur 
est  rouge.  Voyez  l'article  PraoeRRE.  (CD.)  • 

CARDINALES  (Den^^s).  (Coneh.)  C'est  un  terme  que  Ton 
emploie  en  conchyliologie  pour  dealer  les  dents  principalea 
de  la  charnière  des  coquilles  bivalves,  ou  celles  qui  sont  soiib 
le  sommet.  Voyez  Concrtuologie«  (De  B.) 

CARDINE.  (IchthyoL)  Arembouchure  derOme,  on  appdle 
misi  une  variété  de  la  sole,  remarquable  par  le  volume  et 
l'alongement  de  sa  tête ,  par  la  teinte  fauve  de  son  é6té  droit  y 
et  par  le  peu  de  délicatesse  de  sa  chair.  Vo3reE  Sols.  (H.  C.) 

CARDIOSHSRME.  (Bot.)  Voyez  Coaiiroa.  (J.) 

CARDISPERMUM.  {Bat.)  Dans  les  Mémoires  de  l'Acadéndo, 
de  1724,  Trant,  botaniste  français  peu  connu,  a  décrit  et 
flguré^ous  le  nom  de  cardiapemurm,  la  plante  nommée  depuis, 
par  Linaseus,  calendula  hyhrida.  (H.  Cass.) 

CARDISSA.  (Conck,)  Mégerle,  dans  son  Système  de  dassi* 
lication  des  testacés,  établit  sous  ce  nom  un  genre  démembré 
des  cardiums  de  Linnseos^  et  auquel  il  donne  povr  caractères  :  co* 
quille  équivalve  9  presque  équilatérale,un  peu  aplatie  en  forme 
de  Gor^r  5  lea  sommets  comprimés,  le  droit  placé  afr«desB0ua  dm 
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gauche;  le  conelet  {»ul»a)  évident;  dumiire  eoiiposët  de 
quatre  dents  et  de  quatre  excavations,  comme  dans  le  cardium^ 
d'oà  il  nous  semMe  que  c^est  un  ftnre  bien  artificiel»  L'espèce 
qui  lui  lert  de  type  est  le  tardiumcarditêaj  de  Linnœus.  Voyet 
Cardium.  (DbB.) 

CARDITA,  {Con^.)  nom  latin  du  genre  Cardite.  (Da  B.) 
CAKDlTK[Conch.)  Ce  genre,  établi  par  Bruguièrcs  et  adopté 
par  tous  les  zoologistes  suivans^  renferme  des  eoquiUes  donft 
on  ne  connoit  pas  toujours  Tanimal,  mais  qui  très-probable» 
ment  diffèrent  assez  des  cames,  aveelesquellas  Linnssus  les  eon« 
fondoit,  pour  devoir  être  adopté*  M.  de  Lamnrck  en  a  même 
séparé  depuis  quelques  jespèccs,  sons  le  nom  d'isocarde.  Loi 
caractères  du  genre  Cardite  sont  :  Animal  inconnu,  mais  très» 
probablement  fort  voisin  de  celui  du  GAa^inar  (vojet  oemot)^ 
contenu  dans  une  coquille  bivalve,  alongée,  éqnivalve,  ordi- 
nairement très-inéquUatérale  ^le  sommet  dorsal  presque  aaté^ 
rieur,  fortement  surbaissé  en  avant;  charnière  dorsale  sem- 
blable, composée  de  deux  dents,  l'une  courte  cardinale,  Tàistre 
lamelleuse^  longitudinale,  post- cardinale  ;  ligament  externe 
dorsal  et  postérieur;  deux  impressions  musculaires* 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  marines  ;  jamais  dies 
n'adhèrent  aux  corps  sou»-niarins  à  la  mansère  dea  véritables 
cames,  et  famaîs  elles  ne  sont  inéquivalves  et  irrég«lière# 
icomme  elles. 

i.^  Cakdite  31ÉS0N,  C  ealfêulata  f  Chmma  caiyoukUa,  Linn«; 
le  Jéson ,  Adanson,  Sénég.  pi.  1 5,  fig.  8.  C'est  une  coquille  d'un 
^euce  et  demi  de  long,  ovale  oblongue,  fort  obtuse  aux  deux 
extrémités,  Tantérieure  étant  presque  droite  et  tronquée,  et 
un  peu  plus  petite  que  la  postérieure,  qui  est  arrondie  ;  ses 
valves  sont  asses  épaisses,  non  crénelées  anr  leurs  bords,  mais 
•iUoanées  en  dehors  par  qvinie  côtes  longitudinales  fort  grosses, 
.arrondies,  comme  composées  de  f^usieurs  petites  écailles imr 
briquées,  et  sensibles  en  creux  a  l'intérieur.  Les  sommets  se  tou- 
chent et  sont  un  pei^  recourbés  en  avant.  Sa  couleur  est  brune , 
quand  elle  est  recouverte  de  son  épiderme  ;  mais  elle  est  rose , 
quand  elle  en  a  été  dépouillée.  Elle  s'attache  sur  les  rochens 
4U1  moyen  de  fils  courts,  à  la  manière  des  Jambonneaux;  aussi 
Adansoi^,  qui  l'a  observée  sorla  côte  dn  Séaégal,  la  place-t-il 
k  côté  de  ce  genrn* 


1?  CAR 

-  '  2.^  CAiu>rrs  TRAFEzoïsE,  C  trapczia^  Brug*  ;  CJiama  trapata^ 
Linn.  ;  ShrOeter  y  Cohchyl. ,  tom.  III,  tab.  8,  fig.  ij.  Longue 
dç  quatre  lignes,  large  de  trois,  cette  coquille  a  une  forme 
trapézoïdale  et  est  assez  épaisse  ;  elle  est  cannelée  de  dix-neuf 
à  vingt  côtes  longitudinales  grenues  ou  crénelées,  marquées  à 
8011  bord  par  autant  de  plis.  Sa  couleur  est  rougeàtre.  Elle  vit 
dans  les  mers  de  Norwège. 

:  3.^  Cardite  TACHBTéE,  CvariegaUty  Brug.;  vulg.  le  cœur 
«longé;  Favannes,  Conchyl. ,  pi.  5o,  fig*  4.'£lle  ne  diffère  du 
>é8on ,  avec  lequjel  plusieurs  auteurs  Tout  confondue ,  que 
yarce  qu'elle  est  plus  large,  plus  ventrue,  surtout  antérieu- 
j^ement  ;  les  côtes  sont  plus  nombreuses,  et  les  écailles  qui  les 
recouvrent  encore  pljus  prononcées  j  ses  bords  sont  crénelés  ; 
^nfin ,  les  sillons  extérieurs  ne  sont  pas  sensibles  à  l'intérieur. 
Elle;  a  un  pouce,  et  demi  de  long  sur  un  pouce  de  large.  Sa 
couleur  est  blaocbe,  avec  lés  côtes  brunes.  .Eile  vient  de 
nnde. 

4*^  Caildite- CAHiNéE ,  C  carinata^  Brug.  ;  Chôma  -earinatay 
Linn>;  Chamagufnaica, Martini,  Conchyl*,  tom*  VII,  tab.  So, 
fig.  5o4  k  5oô.  Coquille  ovale,  oblongue,  tronquée  antérieu- 
rement, arrondie  postérieurement,  marquée  à  l'extérieur  de 
itries  longitudinaJfts  fort  nombreuses,  coupées  par  d'autres 
perpendiculaires ,  jjlua  fines-,  plus  serrées,  et  carénée  oblique-- 
ment.  Sa  couleur  est  blanche  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans;» 
}1  pariDtt  qu'elle  est  fort  rare,  et  qu'ellç  vient  de  la  côte  de 
.•Guinée.  ... 

•  S»^  C AKDiTE'BKmB y,  C,,semi-orbàcttlata^  Brug.  f  Chôma  semi^ 
orbiculatOy  Lfnn.  ;  Martini,  Conchyl.,  t.  Vil^  p.  i35,  tab.  So, 
£g.  ,ôo2-»5o3.  Coquille  comprimée  en  forme  de  rein,  .marquée 
de  stries  croisées ,  le  bord  antérieur  des  valves  denticulé.  Elle 
est  de  la  grosseur  d'une  petite  huître ,  longue  de  trois  pouces 
sur  deux  de  largeur  ;  sa  cauleuc  est  brune,  et  e^e  est  un  peu 
tronquée  antérieurement.  Oh  ignore  sa  patrie. 

6.^  Cardite  arctique,  C»  aarcticoy  Brug.  ;  Mya  aretica ,  Linn.  ; 
Martini,  Conchyl.,  tom.  VI,  tab.  6,  fig.  5i*52«  Coquille  fr^ 
gile ,  Qvale ,  oblongue ,  un  peuJ)àillante  postérieurement,  mar- 
quée de  stries  transversales;  deux  carènes  garnies  d'écailles inv- 
briquées  sur  chaque  valve.  Sa  couleur  est  blanche  opaque. 
Elle  n'atteint  guère  plus  de  deux  à  trois  lignes  de  long  i  elle 
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yît  à  d'assez  grandes  profondeurs,  dans  la  mer  du  Nord ,  fixée 
par  ses  épines* 

7.*  Cardite  fétonclb,  Cépetuneiilus^  Brug.  ;  Forster,  Synops* 
tab.347,  fig.  i85.  Coquille  oblongue,  un  peu  élargie  en  arrière, 
prolongée  antérieurement  et  intérieurement,  m'arquée  de  sil- 
lons longitudinaux  lisses.  Sa  longueur  est  de  quiltorze  à  quinze 
lignes  sur  six  de  large  vers  le  milieu.  Elle  a,  du  reste,  beau--' 
coup  de  rapports  arec  la  cardite  jéson.  Sa  couleur  générale  eH 
d'un  brun  clair  en  dehors,  tirant  sur  le  roux  en  dedans,  avec 
une  bordure  étroite  couleur  de  suie  sur  ses  bords.  On  ignore 
sa-  patrie. 

8.^  Cardite  chambriêe,  C  concamerata^  Chemn.;  Martini, 
Conchyl. ,  t.  VII,  tab.  60,  fig.  606,  lett.  a,  b,  c,  d.  Coquille 
ovale,  oblongue,  blanche,  garniede  côtes  noduleuses,  et  offrant 
dans  son  intérieur  un  repli  fort  singulier ,  en  forme  d*entonnolr 
ou  de  seconde  valve,  dont  on  ignore  l'usage,  et  qui  ne  se  trouve, 
à  ce  qu'il  paroft,  dans  aucune  autre  coquille  bivalve.  Du  reste, 
elle  ressemble  beaucoup  à  la  cardite  f  éson.  Elle  a  six  lignes  de 
long, et  trois  ou  quatre  de  large.  L'épiderme  qui  la  recouvre, 
est  jaune  et  trés^adhérent.  Cette  coquille  est  fort  rare  ;  elle 
provient,  suivant  Chemnits,  de  l'océan  américain. 

9.^  Cardite  daite,  C  dactylus,  Brug.  ;  Chamaeoralliographay 
Martini,  Conchyl.,  t. X,  p.  3 59,  tab.  172,  fig.  1673-1674.  C'est 
une  coquille  rarement  d'un  pouce  et  demi  de  long  sur  huit 
lignes  de  large,  de  forme  cylindrique ,  blanche,  transpa^entl^', 
arrondie  aux  extrémités,  dont  la  surface  extérieure  est  garnie 
de  stries  longitudinales,  croisées  par  d'autres  transverses-, 
feuilletées  prés  de  l'extrémité  postérieure.  Elle  vit  dans 
des  masses  de  corail,  dans  l'Inde.  Est-èlle  bien  de  ce  genres 
(DeB.)  ^ 

•CARDITES.  (Fosê.)  Voici  les  principales  espèces  ; 

1.  Cardite  rûde^  Cardita  asperula^  Lam.,  Ann.  du  Mus.», 
tom.  IX,  pi.  19,  fig.  5. -Coquille  oblongue,  chargée  de  côtes 
transverses  écailleuses,  et  qui  a  quelques  rapports  avec  la 
cardiu  trapezoïde  de  Bruguières ,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
alongée  et  plus  petite,  puisqu'elle  n'a  que  5  millimètres  (2 
.lignes  environ)  de  longueur.  On  la  trouve  à  Grlgnon  ;  mais 
elle  est  rare.  On  trouve  près  d'Angers,  et  à  Louvres^  dépar- 
tement ^e  l'Oise^  une  espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  plus 
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de  la  eardiU  trap^zoidt;  ma  19  elle  esl  foMile  et  chargée  d^ 
crénelures  plus  longues  que  celles  qui  se  trouvent  sur  l'autre* 

a.  Cari^ite  AVicuLAiftEy  Otràita  avieularia^  Lam.,  Aiin..  du 
MviS-f  ^oin.  IX,  pL  19,  fig.  6;  EncjTclop.,  pL  3oo,  fig.  9» 
Coquille  triangulaire ,  inéquilatérale ,  un  peu  comprimée  ^ 
fyaiit  sur  ebaque  face  un  angle  longitudinal  tranchant  et 
denté  en  scie.  Cet  angle  partage  chaque  valve  en  deux  par* 
tie& inégales,  et  se  dirige  du  crochet  de  la  valve  jusqu'à aoa 
vominet ,  qui  s'avance  en  pointe.  La  surface  dés  valves  est 
chargée  de  côtes  longitudinales*  Celles  qui  se  trouvent  sur 
la  face  postérieure  sont  écailïeuses  ,  tandis  que  celles  d« 
l'antre  face  sont  lisses ,  excepté  vers  le  «ommet,  où  il  se 
trouve  quelques  écailles ,  ainsi  qve  sur  le  bord  de  la  même 
face.  Longueur,  43  millimètres  (  1  pouce  et  demi)  ;  largeur, 
3 1  millimètres  (  1 4  lignes  )• 

On  ne  trouve  cette  espèce  à  Grignon  que  dans  le  banc  de 
pierre  calcaire  sous  lequel  on  trouve  le  sabte  marin  qui 
accompagne  les  autres  coquilles  de  cet  endroit  ;  mais  elle 
est  assez  commune  à  Beynes,  qui  en  est  éloigné  d'une  lieue* 
On  la  trouve  aussi  à  Beaumont-snr-Oise  et  à  HauteviUe,  près 
de  Valognes* 

3.  Cardite  nacelle  ,  Cardild  eymhula ,  Nob.  Coquille  qui 
porte ,  comme  la  précédente ,  un  angle  longitudinal  très'^ail-' 
lant^  qui  partage  chaque  valve  en  deux  portions  presque 
égales.  La  face  postérieure  est  chargée  de  côtes  serrées  «t 
très-marquées.  Sur  l'autre  face ,  il  se  trouve  sauai  des  c6tes, 
mais  plus  larges  et  moins  saillantes.  La  longueur  de  oette 
coquille  est  de  71  millimètres  (2  pouces  8  lignes)  sur  une 
largeur  presque  moitié  moindre.  Son  test  est  épais,  et  comme 
l'angle  de  la»  caréné  qui  se  trouve  au  milieu  de  chaque  valve 
est  très-élevé,  chacune  d'elles  ressemble  à  une  petite  nacelle, 
•dont  l'un  des  bouts  sercnt  plus  pointu  que  l'autre.  On  trouve 
cette  singulière  espèce  à  HanteviUe ,  près  de  Valognes. 

4*  Cahoitb lESON ,  Cardita  caîyctdataj  Linn.  Cette  espèce, 
.décrite  dans  l'article  précédent,  se  trouve  dans  le  Plaisantin, 
et  ses  caractères  conviennent  parfaitement  à  l'espèce  de  cardite 
ai.**  7 ,  décrite  par  Bruguières ,  dont  elle  paroît  être  l'analogue* 
Cet  auteur  annonce  qu'il  possédoit  un  exemplaire  de  cette 
espèce,  qui  avoit  deux  ponces  de  longueur,  et  qui  avoit  été 
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tiwté  éms  It  falnnière  du  Giand^Houteftu ,  prêt  de  Sainte* 
Maure,  en  Touraiae. 

5*  Cardite  ctrnLÈEy  CàrdUa  woêÊeUata ,  Nob*  Coquille  oblon- 
gue^  inëquilatérale ,  chargée  de  ving^^ne  cbtes  honptaôi^ 
naict,  qui  sont  striéet  transversalement.  Les  bords  sont  dentés 
avx  endroits  qui  répondent  aux  eèftes.  Longueur,  i^  nsiili* 
mitres  (9  Ugnes)  ^  largeur  égale»  On  trouve  cette  espèce  en 
Ilaiie*  Elle  a  les  plus  grande  rapports  avec  celle  no^iossiie 
dont  on  ti^iuve  la  figure  dans  Tflncyclopédie ,  pi.  223 ,  fig.  :»| 
mab  cette'  dernière  est  plus  grande,  et  ne  porte  que  diix<-sept 
c6tes  sur  chaque  valve. 

On  trouve  dans  la  Touraine  une  ^espèce  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle  est  plus  aplatie ,  et 
»9ê  côtes  ne  sont  pas  striées  transversalement. 

Toutes  ecs  espèces  de  cardites  lossilea  se  trouvent  4ans  ma 
collection. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  cardiieê  aun  coquilles 
bivalves  fossiles  qu'on  désignoit  sous  le  noi^  générique  de 
eœêrs,  (D.  P.)  « 

CARDLIN,  (Omilh.)  Le  chardonneret,  yringiT^  emrdadU^ 
Linn.,  porte  en  Piémont  ce  nom  et  celui  de  eêarUu*  (Ch.  D.) 

CARDO.  (Bot.)  Voyes  Caebbncua.  (J.) 
CARBON,  {BoU)  nom  vulgaire  du  cinara  ewràaneulus^Wojnz 
le  mot  AanCRAfrr-CA&DON ,  tout.  III,  p.  i66.  (H.  Cas».) 

CARDON*  (JBot.)  Suivant  Clusius,  on  nomme  tardon  le 
maguey  du  Mexique,  espèce  d'agave  ou  pite.  Lepourrs^a  dé 
la  Flore  du  Pérou ,  appartenant  à  la  ^éme  famille ,  est  aussi 
nommé  cardon.  Au  rapport  de  Msvograve,  ce  nom  est  donné, 
par  les  Portugais  ,  au  jamaearu  et  au  tMUpàbu  du  Brésil,  qui 
sont  des  cierges  ou  cactes.  Clusiuà  dit  encore,  dans  son  His> 
toire  des  plantes  d'Espagne,  que  le  scolyme ,  de  la  £unille  des 
chicoracées ,  ayant  le  port  épineux  des  chardons ,  y  est  nommé 
cardon 'leohal  ou  kc^r,  c'est^-à-dire  chardon  laiteux,  parse 
qu'en  effet  il  donne  du  lait  comme  les  autres  plantes  de  sa 
famille.  (J.)-  \ 

CARDONCELLE ,  Cardoneellus.  (Bot.)  [  CinarecéphaUsj  Juss.  ; 
Syngénésic  polygamie  égale ^  lino.]  Ce  genre  de  plantes,  delà 
famille  des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
àc$  carduacées.  Indiqué  d'abord  sous  ce  nom  par  Lobel ,  puis 
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caractéfSsé  par  Adanson  ,  il  a  été  svccesnvemeiit  adopté  par 
Allionî  f  par  Gsertner,  qui  le  nomme  onohromay  et  par  M.  Decan- 
dolle,  qui  en  dernier  lieu  a  changé  âon  caractère  essentiel , 
et  a  restreint  parla  ses  Hmites.  £n  effet,  tandis  qu'Adanson  et 
'  Giertner distinguent  le  cardoncelle  ducarthamepar  Taigrette, 
*  présente  dans  l'un  et  absente  dans  Tautre ,  M.  DecandoUe 
(  Mémoire  sur  les  Cinarocéphal'es  )  les  distihgue*par  les  fileta  des 
élamines,  hérissés  de  poils  dans  le  premier^  mis ^ dans  It 
second.  LinncBus  réunissoit  les  deux  gentest  sous  «le  nom  de 
marthanuts*  Vaillant  les  avoit  distingués  jadis  par  les*  noms  «de 
carthamus  et  de  car&uimoïdes ,  en  employant  à  .peu  prés  les 
mêmes  caractères  qu'Adanson.  Tournefoi^t.confondoities  car- 
doncelles  dans  son  genre  Cnieus, 

Les  cardoncelles  de  M«  Decandolle  ontla^'calathide  com- 
posée de  nombreuses  fleurs  uniformes',  hermaphrodites,  régu- 
lières; le  përicline  formé  de  squames  imbriquées  «foliacées.  » 
^n  peu'épineuses  ;  le  clinanthe  fimbriilé  i  'kL:C3^èle surmontée 
d'une  aigrette  de  squamellules  barbellulées:;  les.  filets  des  éta!- 
mines  périsses  de  poils.  Ce  sont  des  plantes  .herbacées ,.  à 
feuilles  pinnatifides  ou  dentées ,  un  peu  'épineujses,  et  à'  cala* 
thides  terminales  composées  de  fleurs  bleues.     •   -«• 

On  trouve  en  France  deux  espèces  de  ce  genre  :  le  cardon- 
celle de  Montpellier  (cardunceUus  MonspetiensUim^  Alli.) ,  <{ui 
croît  dans  les  lieux  montagneux  et  arides  de  nos  provinces 
méridionales;  et  le  cardoncelle  doux  "{carduncellus  mitissimusy 
Decand.),  que  Ton  -  rencontre  en  divers  licKiix  peu  éloignés  de 
Paris,  et  qui  se  distingue  du  précédent  par  ses  feuiUes  plus 
larges,  moins  divisées,  moins ;épineuses ,  et  par  sa  calathide 
beaucoup  plus  grosse. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  .rappeler 
que ,  dans  toute. notre  tribu  des  carduacées,  les.  filets  des  éta- 
mines  sont  hérissés  de  poils  ou  de  papilles,  plus  ou-  moins 
manifestes.  La  présence  de  pes  poib  ne  peut>donc  pas  carac* 
tériser  le  cardoncelle  ;  mais  nous  avons  observe  que ,  dans  ce 
genre,  les  poils  sont  rassemblés  en  touffe  au* milieu  de  la 
partie  libre  de  chaque  filet,  et  que  les  poils  des  différens 
filets  se  greffent  ensemble  de  manière  à  produire  «une  singu- 
lière espèce  de  monadelphie.  Ajoutons  que  les  appendices 
apicilaires  sont  arrondis  au  sommet,  et  que  les  incisions  de 
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la  corolle  descendent  presque  jusqu'à  la  base  du  limbe.  Voilà 
des  caractères  plus  positifs  et  remarquables;  et  cependant 
nous  les  retrouvons  en  tout  ou  partie  dans  le  carthamus  et  le 
hentrophjyllum ,  d'où  l'on  seroit  tenté  de  croire  que  Linnseus 
avoit  eu  raison  de  réunir  les  trois  genres,  (H.Cass.) 

CARD0NM£1T£.  {Bot,)  Le  cardon (cinara  eardunQuluj$}  h 
l'état  sauvage ,  tel  qu'on  le  rencontre  en  divers  lieux  de  nos 
provinces  méridionales ,  y  porte  le  nom  de  eardonncUe  ou  car-^ 
douneta.  Voyez  Artichaut.  (H.  Cass.) 

CARDONNËTTË.  [prmth.)On  appeUe  ainsi ,  en  Normandie, 
le  chardonneret,  ay  nom  duquel  les  Picards  se  bornent  à  re- 
trancher TH.  (  Ch.  D.  ) 

CARDOPAT,  {Bot.)  CardopaUum.  [Cin^roaéphaUs ,  Juss,, 
Sjngénéêie  poljrgamie  égale  ,  linn.]  Ce  genre  de. plantes ,  de  la 
famille  dessynanthérées,  que  WiUdenow  nomme  &ro^f  ra,  appar* 
tient  à  notre  tribu  naturelle  des  carliii^es.  La  plante  dont  M.  dç 
Jussieu  a  .  formé  ce  genre ,  est  le  carthamu$  corymbosus  de 
Linnseus,  qui  présente  les  caractères  sui vans  : 

La  calathide  est  composée  de  huit  fleurs  hermaphrodites  ; 
le  péricline  est  ovoïde,  formé  de  squames  imbriquées,  co- 
riaces, pinnatifides,  très-épineuses  ;  celles  du  rang  intérieur 
sont  entières,  lancéolées,  aiguës,  moins  coriaces:  le  clinanthe 
est  petit,  garni  de  fimbrilles  longues, inégales, membraneuses, 
sub  trique  très ,  entre-greffées  plusieurs  ensemble  en  faisceaux 
k  la  base.  La  cypsèle  cylindracée ,.  couverte  de  longues  soies 
fines,  porte  une  aigrette  composée  de  squamellules  unisériées, 
paléiformes,  membraneuses,  inégales,  demi-lancéolées,  den- 
ticulées,  entre-greffées  à  la  base.  La  corolle  est  palmée  ,  et 
ses  lobes  sont  surmontés  d'une  forte'  callosité  conique.  Les 
étamines  ont  le  filet  glabre,  l'article  anthérifère  épaissi, 
élargi,  arrondi;  l'appendice apicilairèjong,  aigu  ;  les  appen- 
dices basilaires  très-longs,  plumeux,  le  connectif  très-court. 

Le  Cajldofat  corymb^  (cardopalium  corymbosum)  est  une 
plante  herbacée ,  k  racine  vivace ,  dont  là  tige  droite ,  haute 
d'un  pied ,  porte  près  de  sa  base  de  grandes  feuilles  étalées, 
pinnatifides,  dentées,  très-épineuses,  et  forme  au  sommet, 
par  l'ensemble  de  ses  ramifications ,  un  grand  corymbe  serré, 
sur  lequel  sont  situées  de  nombreuses  calathides  petites, 
aessiles,  très-rapprochées ,.  environnées  de  feujlles.  Lçs  flçui» 
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sont  blettes.  Cette  plante,  indigèneen  Italie  et  enGrèee,  tiene^ 
tifie  aux  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Les  caractères  les  plus  remarquables  du  card^pàt  résident 
dans  la  corolle  et  dans  les  étamînes,  deux  organes  qu*oa 
«voit  négligé  d'observer.  La  corolle  est  palmée ,  suivant 
tiotre  nouvelle  terminologie  relative  aux  sjnanthérées,  c'est- 
i-dire  qu'appartenant  a  une  fleur  hermaphrodite ,  Fincîsîon 
qui  regarde  le  centre  de  la  calatfaide  se  prolonge  jusqu'à  la 
base  du  limbe,  tandb  que  les  quatre  autres  ne  pénètrent 
que  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Cette  singulière  dispo- 
sition ne  se  rencontre  guère  que  dans  noire  tribu  des  vemo- 
niées.  D'un  autre  côté,  le  cardopat,  qui  n'est  pas  entièrement 
dépourvu  d'analogie  avec  le  ^njptcittim,  semble  en  effet  se 
2*approcher  de  notre  tribu  des  nassauviées  par  la  structure 
des  étamines.  Cependant  le  cardopat  ne  sauroit  être  mieu< 
placé  que  parmi  nos  carMnées,  auprès  de  VatractyUt  eanctUata^ 
Linn.,  avec  lequel  il  a  des  rapports  par  lepéricline.  (H.Cass.) 

CARDOPATIUM  {Bot.)^  un  des  noms  anciens  de  la  plante 
connue  dans  le  Levant  sous  celui  de  chaméléon  blanc,  eh.aiiue- 
leon  albus ,  et  .qui  est  maintenant  une  cariine ,  ûorlina  acaulis. 
Une  autre  espèce  à  tige,  earlina  eaukseens,  est  encore  ub 
cardopatium*  Ce  nom  est  maintenant  adopté  pour  désigner  un 
nouveau  genre  de  la  même  famille,  mentionné  plus  bas  k 
l'article  Cahthamb.  (  J.  ) 

CARDOUNIERO.  (Ichthyol.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  Nice,  suivant  M.  Risso ,  à  Tholocentre  marin  de  M.  de  Lacé- 
pède.  'Voyez  HoLOcam-as  et  Serran. 

Suivant  le  même  naturaliste ,  cardouniero  est  aussi  le  nom  de 
la  sçorpène  dactyloptère.  Voyeas  Scorpàne.  (H.  C.) 

CARDOUSSÈS  (£o^),  nom  vulgaire  du  tcoljrmus  hUpa" 
nious^  Linn.  (H.  Cass.) 

CARDUACÉBS.  {Bot.)  C'est  l'une  des  tribus  naturelles  que 
nous  avons  établies  dans  la  famille  des  synanthérées ,  et  qui 
sont  fondées  sur  le  concours  des  caractères  fournis  par  le 
style  et  le  stigmate,  par  les  étamines,  par  la  corolle  et  par 
l'ovaire. 

Le  style  est ,  comme  dans  toutes  les  autres  tribus  de  la  Ik^ 
mille ,  formé  d'une  tige  divisée  supérieurement  en  deux 
branches.  Le  sommet  de  la  tige  est  presque  toujours  .entouré 
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d*une  zone  dé  peils  collecteurs,  et  souvent  un  peu  tenue.  Les 
deux  branches  scmt  articulées  sur  la  tige,  et  presque  toujours. 
I^reffées  incomplètement  ensemble  par  leurs  faces  intérieures 
respectives.  Chacune  d'elles  a  sa  fece  extérieure  convexe, 
couverte  de  tré»»petites  papilles  collectrices ,  et  sa  face  înté* 
rieure  pkne ,  parfoitemect  glabre.  La  face  intérieure  d'une 
branche  et  la  face  intérieure  de  l'autre  branche  sont  ordî<» 
nairement  greffées  l'une  à  l'autre  dans  toute  leur  étendue, 
à  l'exception  de  deux  marges  latérales  et  d'une  marge  termi- 
nale ,  plus  ou  moins  larges ,  qui  restent  libres ,  et  qui  se  ré* 
fléchissent  plus  ou  moins  fortement  pendant  la  fleuraison.  Ces 
marges  sont  stigmatiques. 

Les  étamines  ont  le  ûlet  greVé  à  la  cerdle  jusqu'au  sommet 
du  tube,  et  fiérissé  dc^poils  sur  sa  partie  libre  ;  l'article  anthé^ 
rifère  est  grêle  ;  l'appendice  apicilaire.  a  sa  partie  inférieure 
linéaire  et  greffée  avec  les  appendices  des  anthères  voisines, 
^  sa  partie  supérieure  demi-lancéolée  et  libre;  les  deux, 
appendices  basilaires,  distincts  Fun  de  l'autre  en  leur  partie 
inférieure ,  sont  entièrement  greffés  avec  les  Appendices  de$ 
anthères  voisines* 

La  corolle  a  le  tube  creusé^  dans  l'intérieur  de  sa  substance , 
de  cinq  lacunes  closes  de  toute  part ,  qui  régnent  d'un  bout 
à  l'autre  entre  les  nervures,  et  se  forment  vers  l'époque  diO 
la  fieuraison  ;  le  limbe  est  urcéolé  à  la  base ,  et  divisé  supé- 
rieurement en  cinq  lobes  longs ,  étroits ,  linéaires  ;  les  deux 
incisioBS  qui  forment  le  lobe  extérieur  sont  beaucoup  plus 
profondes  que  les  trois  a[utres.  C'est  pourquoi  nous  nommons 
cette  corolle  oblabiée. 

L'ovaire  est  obovoïde,  comprimé  bilatéralement,  glabre  et 
luisant,  muni  de  quatre  côtes  ou  arêtes,  une  antérieure,  une 
postérieure,  deux  latérales.  L'aréole  basilaire  est  sessile, large, 
plan^  arrondie,  un  peu  oblique-antérieure  r  il  n'y  a  point 
de  bourrelet  basilaire.  Le  bourrelet  apicilaire  est  peu  distinct, 
coroniforme.  L'aréole  apicilaire  est  souvent  couverte  ft'un 
plateau  charnu ,  entouré  d'un  anneau  corlié ,  qui  porte  l'ai- 
grette et  se  détache  spontanément.  L'aigrette ,  souvent  brune 
en  sa  partie  moyenne,  est  formée  de  squamellules  plurisëriées> 
irrégulièrement  disposées ,  inégales ,  barbellnlées  ou  barbées  ; 
celles  de^  Tang9  intérieurs  sont  laminées  en  leur  partie  iafé^ 
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rieure,  triquétres en  leur  partie  moyenne,  filifonQea  en  lenv 
partie  supérieure ,  qui  s'épaissit  quelquefois  au  sommet  ;  celles 
des  rangs  extérieurs  sont  plus  courtes,  plus  pèles,  presque 
entièrement  filiformes.  Les  barbes  et  les  barbellules  sont 
courbes  ,  inégales ,  distancées  ,  irrégulièrement  disposées  : 
cependant  les  barbes  occupent  de  préférence  les  deux  côtés 
des  squamellules ,  et  les  barbellules  leurs  deux  côtés  et  leur 
face  postérieure* 

Nous  classons  dans  notre  tribu  naturelle  des  carduacées, 
les  genres  Alfreàia^  H*  Cass.;  Arctium^  Juss.;  Carduncçllus  ^ 
Adans  ;  Caràuui  ,  Gœrtn.  ;  Carthamus ,  Gaertn.  -,  Cestrinus  , 
H.  Cass.;  Cinara^  Juss«;  Cirsium^  Toum.  ;  GaLactitts,  Mœncb.; 
"Lappa  j  Juss.  ;  Leuzea ,  Decand.  ;  Onopordum ,  Linn.  ;  Ptiloste^ 
mon ,  H.  Cass.  ;  Kkaponticum ,  Lam.  ;  SerratulU ,  Decan4«  i 
Silyhum ,  Gœrtn.  ;  StemmaearUJia ,  H.  Cass. 

Il  seroit  peut-être  convenable  de  réunir  k  la  tribu  des  car- 
duacées  celle  des  centauriées,  qui.  n*en  diffère  guère  que  par 
l'ovaire  et  son  aigrette.  En  ce  cas,  nous  diviserions  la  tribu 
des  carduacées  en  deux  sections  naturelles ,  sous  les  titres  de 
carduacéeS'prototypes  et  de  carduax:ées'<erUauriées.  (  H.  Cass.  ) 

CARDUELE.  {Bot.)  Micheli  nomme  ainsi  les  agarics  qui 
croissent  parmi  les  ronces  et  les  chardons  :  ce  sont,  en  général, 
les  mousserons.  Voyez  Cardeou.  (Lem.  ) 

CARDUELINO,  C ARDUELLO  (  Or»iA.  ) ,  noms  italiens  du 
chardonneret.  (Ch.  D.  ) 

CARDUELIS  {Omith.) ,  nom  latin  du  chardonneret,  dont 
Brisson  a  fait  un  genre  qui  comprend  aussi  les  tarins.  (  Ch.  D.) 

CARDUO-CIRSIUM.  (Bot.)  Plukenet  nommoit  ainsi  la  sous- 
surea  alpina  et  le  cirsium  erisithales,  (H.  Cass.) 

CARDUUS.  {Bot,)  Nous  décrirons  ce  genre  sous  son  nom 
françois.  Voyez  Chardon. (  H.  Cass.) 

CARE.  {Bot»)  Sur  la  côte  de  Coromandel  on  nomme  ^insi, 
au  rapport  de  Burmann  fils,  son  gmelina  coromandelica ^ 
FI.  ind.  1 32 ,  que  Willdenow  éloigne  du  gmelina  y  et  croit  être 
le  canthium  parvijlorum  de  Lamarck,  qui  est  son  wchera  Ittronr- 
ira.  Voyez  Canti.  (J.) 

CAREILLADA  {Bot.)^  nom  languedocien  de  la  jusquiame» 
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*  CARELlA,  {Èot.)  Pontedera  et  Àdanson  nomment  ainsi 
le  genre  A geratum  de  Linnseus.  (H,  Cass.) 

CARELLONNA-CONDI.  (Bo^)  Une  espèce  de  liseron', 
con^oWutus  pes  cAprœ^  commune  dans  plusieurs  contrées  de 
rinde,  est  ainsi  nommée  à  Pondichéry.  (J.) 

CAR- ELU  (Bot.)^  nommalabare  d'une  espèce  de  sésame, 
figurée  dansle>Horf.  Malab,  vol.  IX,  p.  127,  t.  55 ,  qui  diffère, 
par  ses  feuilles  très-grandes  et  en  cœur,  du  schit^elu^p,  io5, 
t.  54,  ou  sésame  du  Levant,  aesamam  otiental^.  Le  car-elu  n'est 
rapporté  à  aucune  espèce  désignée  dans  les  livres  modernes. 
Il  sembleroit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  sésame 
est  Vtlu  des  Malabares  ;  cependant  on  trouve  ailleurs  sous  ce 
dernier  nom  une  espèce  d'amome.  (J.) 

CARELU-VEGON  {Bot. Y,  nom  malabare  d'une  aristoloche, 
aristo/oc/iiamdica.  (J.) 

CARËMOTTL  {Bot.)  Chez  les  Malabares  on  donne  indiffé- 
remment ce  nom  et  celui  de  hengiri  à  une  espèce  de  glutier, 
sapiunij  genre  de  la  famille  des  euphorbiacées.  Si  queïqu^un, 
par  imprudence,  mettoit  la  dent  dans  son  fruit,  le  suc  laiteux: 
qui  y  abonde  occasioneroit  dans  tout  l'intérieur  de  la  bouche 
une  acrimonie  et  une  inflammation  qui  pourroient  devenir 
funestes.  C'est  pour  cela  que  les  Portugais  le  nomment  nilica^ 
iTinfemo.  (J.) 

CARENDANG.  {Bot.)  Voyez  Carandas.  (J.) 

CARENE ,  Carina  {Bot.)^  nom  donné  au  pétale  intérieur  des 
fleurs  papilionacées,  qui  est  ordinairement  plié  In  deux,  et 
comprimé  de  manière  que  son  sommet  présente  la  forme  de 
la  caréné  d'un  vaisseau.  On  donne  encore  ce  nom  à  l'angle 
formé  sur  le  dos  d'une  feuille  ou  de  toute  autre  partie  de  la 
plante,  par  le  repli  et  la  direction  différente  des  (jeux  côtés  j 
les  parties  ainsi  repliées  sont  dites  carénées  ou  carinées,  cari^ 
naUe^  (J.) 

CARÉNÉ,  Carinatus.  {Bot.)  Canaliculé,  et  ayant  en-dessous 
une  saillie  longitudinale,  à  là  manière  de  la  caréné  d'un 
vaisseau.  Le  sparganium  erectum^  le  Salsifis,  lestellaria  holosteuniy 
offrent  des  exemples  de  feuilles  carénées.  Les  bractées  dd 
gomphrena  globosa^  les  écailles  de  la  glume  du  dactjylis  glome- 
rata,  les  valves  de  la  silicule  du  pastel,  etc.,  sonk  carénée». 
(  Mass.  )  *  *       ■ 
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CARENE.   {Foss»)  On  a  quelquefois  dooné  ce  nom  aux 
dents  fossiles  qui  ont  la  figure  d'une  cosse  de  pois.  Voyez 

GLOSSOPèTRE.   (D.  F.) 

CARÉNÉ  {Ichtl^oL)  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  de  Suri- 
nam,  de  la  famille  des  oplophores,   et  du   genre  Doras   de 
M.  de  Lacépéde.   C'est  le  silurus  carinatus  de  Liunaeus.  Voyez- 
Do&AS.  (H.  C.) 

CARÉNÉE  {ErpétoL),  nom  spécifique  d'une  couleuvre  qui 
parpit  venir  des  Jndes.  C'est  le  eoluber  carinatus ,  Linn.  Voyez 

COUJLEUVBE.    (H.    C.) 

CARET  {Erpétol,)y  nom  de  la  tortue  de  mer  qui  fournit 
l'écaillé  qu'on  emploie  dans  les  arts.  Voyez  Chéloné^  (H.  C«] 

CARETTI  {Bot,)  y  nom  maiabare  d'une  espèce  de  bonduc, 
guilandina  bonducella.  Le  bankaretti  est  une  autre  espèce  du 
même  genre.  (J.) 

CAREUM  {Bot.) ,  nom  sous  lequel  Pline  désigne  le  carvi. 

(j.) 

CAREX  {Bot,) y  jnom  latin  de  la  laiche.  Quelques  espèces  à 
semences  luisantes,  comme  celles  du  grémil,  ont  été  déta- 
chées de  ce  genre  pour  former  celui  que  Swartz  nomme  sclérye^ 
sclerya.  Le  carex  arborea,  Rumph.  Amb.  vol.  VI,  t.  8,  f.  2, 
paroît  être  une  espèce  de  Baquois  ou  Vacoua  ,  Pandanhs. 
Voyez  ces  divers  mots.  (J.) 

CAREYA.  {Bot.)  Genre  de  Roxburg,  mentionné  dans  ses 
plantes  de  Coromandel,  vol.  3,  pag.  i3,  pi.  217  ;  il  appartient 
à  la  monaddphie  polyandriç  de  Linnseus.  Il  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  careja  herbacea^  qui  présente  pour  caractère 
essentiel  -.  des  fleurs  pédonculées ,  hermaphrodites  ;  un  calice 
supérieur  à  quatre  découpures  profondes  ;  quatre  pétales;  un 
jgrand  nombre  d'étamines  réunies  en  un  seul  paquet  à  leur 
base  ;  les  filamens  extérieurs  stériles ,  beaucoup  plus  longs.  Le 
fruit  consiste  en  une  baie  pulpeuse,  renfermant  des  semences 
nombreuses  nichées  dans  la  pulpe.  Cette  piante  croit  aux 
Indes  orientales.  (  Poia.  ) 

CAREZZA  {Bot.) y  nom  italien  de  la  laiche,  carex,  aux 
environs  de  Vérone,  suivant  Seguier.  (J.) 

CARGILLA.  {Bot.)  Ce  genre. d'Adanson,  réunit  les  genres 
Chrysogonum  et  Melampodium  de  Linnceus.  (  H.  Cass.) 

CARQILLJE,  Cargillia.  {Bot.)  M.  Rob.  Brown  a^établi  ce 
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^leni^e  ffout  qu^elque^  arbrisseaux  qui  crobscnt  sur  les  cètea  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  apipartîent  à  la  famille  des  plaque*- 
minitrs ,  se  rapproche  des  diospyros ,  et  doit  être  placé  dans 
la  po^g^tmie  diteùit  d^  JUinneeus.  Son  caractère  consiste  dans 
-àei  âeu^»  polygames-^  le  calice  divisé  à  sa  moitié  supérieure 
«Q  quatre  segiBens  ;  une  corolle  mouopétale ,  à  quatre  lobes  ; 
liuit  ét^Hnines  insérées  à  la  base  de  la  corolle ,  autant  de  sté- 
i^iles  ;  VB  ovaire  avorté  ;  dans  les  fleuri  femelles ,  un  pe(il 
«looibre  d'étawiaes'  ayoirtées;  un  ovaire  à  quatre  lo^es;  deusÉ 
Kivules  daiks  chaque  loge.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
«Dtourée>,  à  sa  partie  inférieure,  par  le  calice  en  foriiie  de 
^ujVttle^ 

Ce  geûre  n'est  composé  que  de  deux  espèces^  La  première^ 
vargillia  îaxa^  est  distinguée  par  des  feuilles  glabres ,  oblongues  i, 
p^es<tùe  ondulées,  de  même  couleur  à  leurs  deux  faces  ;  lé 
•calice  des  fleurs  mâles ,  à  quatre  dents  ,  est  de  moitié  plus  court 
que  le  tube  de  la  corolle^  le  style  a  trois  ou  quatre  divisions. 
Dans  Ja  seconde ,  cargilUa  australis^  léS  feuilles  sont  rétrécies 
é,  leur  b^e,  plus  pâles  en-dessous'  obtuses  à  leur  sommet, 
glabres ,  oblongues  ;  le  calice  des  lleurs  màie^  a  quatre  divi- 
sions de  ia  longueur  du  tube  de  la  corolle  j  le  style  entier. 

(POIH.) 

CARGOOS,  (  Omith.  )  Charleton  désigne  par  ce  nom*  le 
grèbe  huppé,  tohymhus  crUtatus  ^  Linn*    (Ch.  D,  ) 

CARIACOU  ou  Paunot.  (JBo/.) Boisson  ferm entée,  faite  à 
Cayenné  avec  un  mélange  de  cassave,  de  patates  et  de  sirô]^ 
de  canne*  (!•) 

GARIACOU.  (Mamwi,)  Laborde  parle  sous  ce  nom  de  deui 
«erfs  de  Cayenine,  qu'il  dit  être  plus  petits  que  nos  biches,  et 
dont  les  bois  socft  simples  ,  droits  et  pointus.  La  biche  à  la- 
quelle Daubenton  a  donné  ce  nom,  étoit  une  femelle  du  déff 
de  la  Louisiane.  Voyiez  Cbef.  (F.  G.) 

CARI AGAY.  (Bo^)  Voyez  ABAfiANGNy.(J.) 

CARIAMA.  {Omith,)  Marcgrave  est  le  premier  naturaliste 
qui  aH  psrlé  de  cet  oiseau  {HisL,  Kerum  Naturalium  Brasiliœ'y 
iiK  F,  page  3o3) ,  et  il  l'a  décrit  comme  étant  de  là  .taille  dû 
héron  et  de  la  famille  des  oiseaux  de  rivage.  Sa  description 
annonçait  que  l'oiseau  avoit  le  bec  court,  d'un  jaune  brun,  là 
mandibule  «upërieure  un  peu  recourbée  et  ornée  a  sa.  basé 
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dVne  aigrette  plumeuse  d'un  noir  cendré  et  droite  ;  qae  aes 
ailes  ne  s'étendoient  pas  au-delà  de  l'origine  de  la  queue  ;  que 
la  partie  supérieure  de  ses  jambes  n'étoit  qu'à  demi  couverte 
de  plumes;  que  les  trois  doigts  antérieurs  étoient  réunis  à 
leur  base  par  une  courte  membrane  ;  que  le  doigt  du  milieu 
étoît  beaucoup  plus  long  que  les  autres  ;  que  celui  de  derrière 
ëtoit  fort  élevé  ;  que  son  corps  étoit  couvert  de  plumes  d'un 
gris  cendré  avec  des  bandes  ondulées  d'un  brun  roux  ;  qu'il 
avoit  les  extrémités  des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  avec  des  on-^ 
dulations  d^un  gris  jaunâtre  ;  que  la  couleur  grise  dominoit  sur 
les  parties  inférieures  ;  qu'il  portoit  la  queue  basse  et  le  coa 
d^oît  ;  que  son  cri ,  qu'on  entendoit  de  fort  loin ,  ressembloit 
à  celui  de  la  femelle  du  paon,  et  que  sa  cbair  étoit  fort 
estimée. 

Il  est  peu  d'oiseaux  sur  lesquels  les  anciens  nous  aient  donné 
des  détails  aussi  étendus  et  aussi  justes,  et  il  est  fâcheux  que 
la  mauvaise  planche  qui  accompagnoit  cette  description  en 
ait,  en  quelque  sorte,  détruit  l'effet,  en  présentant,  sous  la 
ibrme  ramassée  d'une  peintade,  avec  unie  aigrette  d'une  seule 
plume,  un  cou  gros  et  court  et  une  queue  presque  nulle,  un 
oiseau  dont  le  bec  et  la  queue  sont  fort  longs,  qui  se  tient 
drçit,  la  tête  haute,  et  qui  a  le  pbrt  majestueux  du  secrétaire. 
Cet  exemple  n'est  malheureusement  pas  le  seul  des  inconvéniens 
qu'a  causés,  dans  son  origine,  un  art  qui  depuis  est  devenu  si 
utile  aux  progrès  de  Fhistoire  naturelle. 

La  seule  circonstance  qui,  dans  les  faits  exposés  par  Marc- 
grave,  se  trouve,  en  quelque  sorte,  contredite  par  des  obser- 
vations postérieures ,  c'est  d'avoir  donné  le  cariama  comme 
un  oiseau  de  rivage  ;  mais,  à  moins  d'avoir  été  à  portée  d'étu^ 
dier  les  mœurs  de  l'oiseau  et  de  suivre  de  près  son  genre  de 
vie ,  il  étoît  assez  naturel  de  lui  supposer  des  habitudes  indi- 
quées par  sa  conformation.  D'ailleurs,  si  M.  d'Azara,  qui  n'est 
parvenu  à  avoir  qu'un  seul  individu  à  sa  disposition ,  a  vu  pap 
lui-même  ou  a  appris  que  les  cariamas ,  fort  rares  au  Paraguay , 
y  fréquentoient  la  lisière  des  forêts  claires  et  les  collines  piel^- 
reuses ,  il  reconnott,  en  même  temps,  que  leur  nourriture  se 
compose  de  lézards  et  d'insectes  qui  se  plaisent  dans  les  ter- 
rains fangeux:  or,  à  l'époque,  déjà  ancienne,  où  ces  plages 
ont  été  visitées  par  Marcgrave ,  elles  n'ofiroient  peut-être  que 
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écs  marais  qui,  malgré  leur  dessèchement  successif,  auront 
continué  d'être  le  séjour  d'une  partie  de  ces  animaux  ;  et  si  les 
cariamas  ont  trouvé  dans  des  endroits  plus  élevés  une  nourriture 
suffisante,  Une  faudroit  pas  s'étonner  qu'ils  eussent  préféré  un 
sol  plus  ferme,  où  leur  proie  étoit  plus  facile  à  saisir,  au  limon 
dans  lequel  elle  avoit  plus  de  moyens  pour  se  soustraire  à 
leur  poursuite.  Il  n?y  auroit  pas  alors  de  contradiction  dans  les 
faits,  et  de  ce  qu'un  oiseau, ou  une  partie  de  sa  race,  auroit^ 
par  des  circonstances  locales,  cessé  de  fréquenter  les  lieux 
inondés, 'l'on  neseroit  pas  fondé  à  conclure  qu'il  n'auroit  pas 
été  originairement  aquatique.  D'ailleurs  Pison,  p.  91 ,  dit,  en 
parlant  du  kamichi,  qu'on  le  trouve  dans  les  forêts  comme 
.sur  les  rivages;  et  il  en  est  probablement  de  même  du  cariama, 
que  M.  d'Azara  auroit  peut-être  rencontré  sur  le  bord  des  eaux 
en  d'autres  lieux  que  ceux  qu'il  a  parcourus. 

Au  reste,  c'est  à  ce  naturaliste  espagnol  qu'on  doit  des  détails 
plus  étendus  sur  le  cariama  des  Brésiliens ,  que  les  Guaranis 
nomment  uoia^  et  qu'il  a  décrit  sous  ce  dernier  nom,  n.*  340 
de  ses  Appuntiamentos  para  la  Historia  natural  de  los  paxaxos 
del  Paraguay  y  rio  de  la  Plata;  Madrid,  1802.  Cet  auteur,  qui 
ne  dissimule  pas  la  ressemblance  du  saria  avec  les  oiseaux  de 
rivage  par  ses  jambes ,  ses  pieds ,  ses  ongles ,  et  même  par  l'en- 
semble de  sa  conformation ,  dit  qu'il  n'est  aucunement  grani- 
vore; qu'on  lé  rencontre  par  paires  e£  en  petites  troupes; 
que  lorsqu'il  soupçonne  quelque  sujet  de  crainte,  il  examine 
autour  de  lui  avant  de  se  décider  à  demeurer  ou  à  prendre  sa 
.  course ,  et  qu'on  lui  a  assuré  qu'il  ne  voloît  qu'à  la  dernière 
.  extrénûté,  et  seulement  pour  monteirsur  quelque  arbre  voisin. 
Il  ajoute  que  les  jeunes  sarias,  qu'on  nourrit  en  domesticité, 
mangent  quelquefois  de  petits  morceaux  de  viande,  mais  qu'ils 
refusent  le  maïs.  Ils  parcourent  le  village  où  ils  sont  élevés^ 
vont  même  dans  les  champs,  et  reviennent  à  leur  demeure» 
M.  d'Azara  a  vu  un  saria  femelle  qu'un  coq  de  basse-cour  sui- 
.  voit  et  fêtôit  constamment,  mais  qui  ne  la  cocha  point,  malgré 
les  agaceries  qu'il  en  recevoit.  Couverte  enfin  par  un  mâle  de 
son  espèce,  cette  femelle  déposa  deux  œufs  sur  le  sol,  sans 
faire  de  nid. 

On  voit  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  Paris  un  cariam» 
qui  se  trou  voit  auparavant  à  Lisbonne.  M.  Geoffroy ,  l'ayant 
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fait  dessiner,  adonné,  an  tome  XIII  des  Annales  du  Muséum^ 
tine  excellente  figure  de  cet  oiseau ,  avec  une  descriptiim  dont 
les  détails,  pris  sur  la  nature,  ont  été  complétés  par  ceux  qu'a 
fournis  M.  d'Azara  :  nous  allons  en  extraire  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  celle  de  Marcgrave.  Le  bec,  plus  long  d'uft 
sixième  que  la  tête,  est  légèrement  arqné ,  et  tellement  renflé^ 
sur  les  côtés,  qu'il  est  à  peine  plus  haut  que  large;  sa  mandi- 
•bule  supérieure  excède  Tinférieure  d'nn  crochet  de  trois  lignes; 
ses  narines,  ouvertes  en  ellipse,  sont  revêtues  des  longues 
plumes  qui  constituent  la  huppe,  et  qui,  partant  de^eux  plans 
parallèles,  ne  se  rejoignent  gu'à  leur  extrémité,  oit  elles  for- 
ment une  sorte  de  panache.  Ces  phimes,  an  nombre  de  vingt- 
cinq  à  trente ,  sont  des  tiges  roides  et  portant  des  barbe» 
courtes,  rares  et  désunies.  Les  plumes  du  cou  ont  de  pareille» 
barbes,  mais  leur  tige  est  plus  Une,  et  les  barbes  soyeuses,  en 
plus  grand  nombre,  ressemblent  h  des  poils.  Elles  sont  très- 
finement  rayées  en  zigzags,  sur  un  fond  blanchâtre,  qui  se 
rembrunit  aux-parlies  supérieures  du  corps.  La  partie  nue  de 
la  jambe  et  le  tarse  sont  orangés,  et  les  ongles  noirs.  Le  bec  est^ 
chez  les  femelles ,  d'un  rouge  de  corail.    , 

Avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  d'Azara,  Brisson 
avait  établi  le  genre  Cariama,  sans  lui  donner  d'autre  nom 
latin  :  M.  Geoffroy  lui  a  imposé  celui  de  microdacfylus  ,  dont 
les  élémens  lui  ont  été  fournis  par  la  brièveté  des  doigts  de 
l'oiseau  ;  et  il  lui  a  assigné  pour  caractères  un  bec  convexe  en- 
dessus  et  renflé;  la  mandibule  supérieure  plus  longue  et  ter- 
minée par  un  crochet;  les  pieds  très-longs,  à  quatre  doigts 
très-courts  ;  les  ailes  non  armées,  aboutissant  k  la  moi^é  de  la 
queue. 

M.  llliger  a  donné  au  mjôme  oiseau  le  nom  de  dichôlophus  ^ 
tiré  de  la  séparation  de  son  aigrette  en  deux  parties,  quoique 
cet  auteur  rejette  pour  caractères  génériques  ceux  qui  résul - 
teroientd'un  arrangement  quelconque  des  plumes,  et  que,  par 
une  conséquence  du  même  principe,  il  ne  dût  pas  leur  em- 
prunter une  dénomination  propre  seulement  â  désigner  une 
espèce.  Enfin,  M.  Vieillot  a  cru  devoir  aussi  proposer  un  no^^- 
veau  nom,  et  celui  de  lophorhjnchus ,  employé  dans  sa  mé- 
thode, n'exprime  encore  qu'un  bec  revêtu  d*une  aigrette* 
Linnacus  ayant  placé  l'oiseau, "alors  mal  connu,  dans  son  genre 
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Palamedea^  k  cèië  du  kamîchi,  cette  dénan^inetion  âevoît  être 
changée.  Mais  n'auroit-on  pas  pu  se  borner,  pour  le»  deux 
langues,  au  mot  cariam»^  comme  l'avoit  fait  Brisson,  au  Heu 
de  surcharger  la  nomenclature  d'autres  noms  dont  la  aéeesAité 
et  la  GonrenâBce  ne  sont  pas  démontrées  ?  (Ch.  D.) 

CARIANA.  (  Omith.  )  Voye»  Caiuama.  (  Ch,  D.  ) 

CARIA-PO£TI(Bo/.),  nom  indien  du  myrte  ordiâaire,  sui- 
vant Burmann  fils.  Il  le  regarde  comme  le  même  que  le  mjrtus 
amboinensis ,  Rumph.  Amboin.  p^  78,  t.  18,  ou  hurong  d'Am- 
])oine,  que  quelques-une  nomment  aussi,  en  langue  malaise , 
cqju'puti^  et  que  Linnœus  fils  rapporte  k  son  meUUeucA  vir^ 
gata^  genre  de  la  famille  des  myrtées.  (J.) 

CARIAROU.  {Bot.)  Dans  le  catalogue  des  noms  caraïbe*^ 
de  plantes^  rédigé  par  Surian  et  placé  à  la  fin  d'une  édition 
du  Traité  des  drogues  de  Lemery ,  on  trouve  sous  ce  nom  un 
liseron  à  fleurs  jaunes,  disposées  eja  bouquets  ou  corymbes, 
qui  est  le  cQnvohulu^  umhellatus-^  tin  autre  à  feuilles  épaisses 
et  à  fleurs  rouges ,  qui  est  probablement  le  eQfWQis^¥Uis  brasiy 
liensisj  et  un  troisièoxe  à  fleurs  blanches,  que  ïùù.  peutrapr 
porter  au  convoWuluê  repens.  Le  méâie  ûùïa  eât  appliqué  par 
J3arrère  à  une  autre  espèce  du  même  genre,  qui  a,  selon  lui'^ 
des  feuilles  de  vigne ,  avec  lesquelles  le»  Galibis  de  la  Guiane 
préparent  une  espèce  de  vermillon  dont  ils  se  peignent  le 
corps.  La  première  espèce*  est  dans  le  Catalogue  manuscril 
de  FHerbier  de  Vaillant ,  sous  les  noms  de  cajarou  et.de  caruom 
rou ,  ou  liane  a  malingres»  (  J  .) 

CARIBLANCO.  (M^mm.)  C^est.sous  ce  nom^  qui  signifia 
visage  blanc,  que  M.  deHumboldt,  dans  son  Recueil  d'obser* 
vations  de  zoologie,  fait.connoître  un  singe  d'Amérique  qui 
se  rapproche  du  saï  k  gorge  blauùhe  de  Bufibn.  Voyez  Sapa- 
jous. (F.  G.) 

CARIBOU.  (Mamm.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  renne 
d'Amérique.  Voyez  Cbrf.  (f.  C.) 

CARICA.  {Bot,)  On  a  donné  d'abord  ce  nom  au  fruit  du 
figuier,  surtout  à  une  espèce  ou  variété  originaire  de  la  Carie, 
dans  l'Asie  mineure,  et  dont  parle  Pline;  ensuite  on  l'a  ap<^ 
pliqué  au  même  fruit  séché  au  soleil  ou  au  four.  Un  tithymale , 
euphorhia  dulcisj  a  été  aussi  désigné  sous  ce  nom,  parce  que  sa 
racine  avoit  la  forme  et  la  grosseur  d'une  figue*.  Linnaeus  en 
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a  fait  le  i^om  spécifique  du  figuier  ordinaire  >  qui  est  sonjicffë 
carica.  Enfin,  regardant,  peut*étre  à  tort,  comme  barbare , 
le  nom  de  papajra  sous  lequel  avoit  toujours  été  désigné,  avant 
lui,  le  papayer,  qui  par  $es  feuilles  et  son  fruit  a  quelques 
rapports  avec  le*  figuier,  il  Ivii  a  substitué  le  nom  de  carica^ 
adopté  maintenant  par  la  plupart  des  botanistes  modernes. 
Voye«  Figuier,  Papayer.  (J.) 

CARI-CAPUSI  (6o^),■nom  brame  d'un  ketmie,   hibiscus 
tilii^tccus  ,  qui  est  le  pariti  des.  Malabares.  (J«) 
.    CARICAKA  (OmUh^)^  un  des  noms  vulgaires  de  Tortolan 
de  roseaux,  tmberiza  schamiclus,  Linn.  (  Ch«  D.) 

CARICARA  (Ornilh,) ,  nom  brasilien  de  la  frégate,  peUeanus 
Aqltilus  ^  qui  s'écrit  aussi  Caripira«  (  Ch.  D.  ) 
•    CARTC.OIDES.  {Foss,  )  Voyez  Alcyons  fossxles*  Vgl.  i ,  Supp» 
(D.  F.) 

CARICTÈRE,  Caritteria  (Bot»),  nom  dornié  par  ScopoU  à 
une  plante  herbacée  du  Levant,  qui  est  Fanticliore/  on^i* 
chorus ,  de  Linnaeus.  Adanson  avoit  auparavant  donné  le  même 
nom  au  vella-,  genre  de  plante  crucifère.  (J.) 

CARIE  DU  FROMENT  (Bot.)^  Ureda  caries ,  Deoand.  Voyci 
XJredo.   (Lem.) 

CARIGUE,  CARiGonE.  (Mamm.)  Nom  dérivé  de  sarigoueya, 
qui",  dans  Tidiome  des  Guaranis,  peuplade  américaine, signifie 
maître  des  sarigues  (  d^Azara,  Obs.  d'Hist.  nat.)  ;  on  Fa  donné  au 
sarigue manicou,  diddphis  virginiana^  Pen.  (F.  C») 

CARIGUEIBEJU.  {Mamm:)  Ce  nom,  dont  le  C  doit  se  pro- 
noncer comme  une  S,  est,  suivant  M.  il'Azara ,  une  altération 
6es  mots  brasilîens  sarigoue  rembiou,  qui  signifient  maiiger  des 
sarigouées,  peuplade  des  bords  du  Paraguay. 

Marcgrave  décrit  sous  ce  nom ,  et  non  point  sous  celui  de 
çariqueibeju ,  comme  on  Fa  dit  par  erreur,  un  animal  dans 
lequel  on  reconnoît  le  taira  de  Bufibn,  le  grand  furet  de 
i/[,  d'Azara,  mustela  canadensis»  Voyez  Glouton.  (F.  C.) 

CARILLA  (JBo^) ,  nom  portugais  du  mail'elou  des  Mala- 
bares ,  qui  paroît  être  une  espèce  de  gattilier ,  vitej: ,  ayant 
quelque  rapport  avec  le  'katou'-mail' elou  ou  vitex  trifoUm; 
mais  il  en  diffère  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites ,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  monopétales ,  et  surtout  par  ses  feuille$ 
alternes^  dont  le  pétiole,  qpx  supporte  les  trais  folioles,».  QSl 
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aHëy  comme  dans  quelques  genres  de  la  famille  des  sapin- 
déeB,  (J.) 

CARILLONNEUR.  (  Omith.  )  Cet  oiseau ,  qui  est  le  ^urius 
lintiHnabulatus  de  linnœus,  leturdus  campanella  de  Lathani , 
et  le  myrmeeophaga  campanella  de  M.  de  Lacépéde  9  est  re- 
gardé par  M.  Cuvier  comme  appartenant  plutôt  à  la  famille 
des  merles  qu'à  celle  des  fourmiliers,  dans  laquelle  on  Ta 
placé  juqu'à  présent  ?  son  nom  est  dû  à  Fespèce  de  caril- 
lon qu'il  fait  entendre,  pendant  des  heures  entières,  au 
milieu  des  forêts  solitaires  de  la  Guiane.  Voyez  Fourmilier. 
(Ch.  D.) 

CARIM-CUaiNI  (Bol.)^  nom  donné  chez  les  Malabares  à 
une  c&Tmentine j  justicia  ecbolium.  (J.) 

CARIM-GOLA.  (Bot.)  Espèce  de  pontedère  des  Malabares^ 
poïUederia  vaginalism  (J.) 

CARI«MOULLI  (Bot,) ,  nom  d'un  solanufn  épineux,  à.Pon- 
diohéry.  (J.) 

CARIM-PANA  (Bot.)  Espèce  de  palmier  à  grandes  feuilles 
en  éventail,  ainsi  nommé  chez  les  Malabares.  C'est  le  ron- 
dier  ou  lontar  de  l'Inde,  horassusJlabeUi/ormis,  Voyez  Lontar. 

CARÏM-TUMBA.  (Bot.)  Liunaeus  regarde  cette  plante  des 
Malabares  comme  une  espèce  de  cataire ,  et  la  nomme  Tiepeta 
malahariea  ;  c'est  le  ca^o-tumba  des  Brames.  ( J.) 

CARI N AIRE ,  Carinaria.  (Malaeoz.)  Ce  genre,  dont  on  n'a 
connu  long-temps  que  la  coquille ,  qui  elle-même  est  fort  rare 
dans  les  collections^  a  éié  étid>li  par  M.  de  Lamarck  dans  la  pre- 
mière édition  de  se%  Animaux  sans  vertèbres.  C'étoitune  espèce 
de  patelle  pourLinnœus,  et  un  argonaute  pour  quelques  con- 
cbyliologistes  françois.  Mais,  depuis  que  MM.Péron  etLesueur 
ont  fait  connoître  l'animal  d'une  espèce  de  la  Méditerranée,  ce 
genre  a  été  parfaitement  confirmé,  hes  caractères  que  )e  lui 
ai  assignés  dans  mon  Qenera  molluscorum^  sont  :  Corps  alongé, 
libre ,  conique ,  muni  inférieurement  d'une  nageoire  compri- 
mée ,  terminée  par  un  petit  pied  musculaire  en  forme  de  ven^ 
touse,  et  postérieurement  de  quelques  appendices  natatoires  ; 
la  tête  distincte;  deux  tentacules  coniques  ;  une  trompe  et  deux 
yeux;  les  organes  de  la  respiration  symétriques,  en  forme  de 
peigne ,  situés  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  dqs, 
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et  formaiit  avec  le  foie  et  Festomac  une  sorte  de  nucleua,  ré-^ 
couvert  par  une  coquille  symétrique,  fort  mince ,  transparente, 
ii'n  peu  comprimée ,  recourbée  d'avant  en  arriére ,  à  dot  caréné^ 
et  à  ouverture  ovale  et  anguleuse  antérieurement.  Cea  aai- 
inaux,  qui  se  trouvent  ordinairement  en  haute  mer,  non-sev* 
lement  dans  Flnde,  mais  dans  la  Méditerranée  «t  danaFOcëan 
des  Tropiques,  sont  presqu'entièreraentgélatineux,  transparens, 
et  fort  élégans  dans  leur  manière  de  nager.  Dans  eecas,  ils  ont 
toujouis,  à  ce  qu'il  paroît,  la  coquille  et  le-nucleus  en  bas,  et 
la  nageoire  ou  le  pied  en  haut,  à  peu  près  comme  les  janthinea, 
les  lymnées ,  les  planorbes ,  etc.  i  c'est  ce  qui  avoit  fait  penaer 
à  M.  Féron  que  la  carinaire  avoit.  la  coquille  sôus  le  ventre , 
erreur  que  j'ai  rectifiée  dans  mon  Mémoire  sur  Fordre  des 
^^oUusques  ptéropodes,  inséré  dans  le  Bulletin  des  Sciences, 
^ar  la  Société  philomathique  ,  pour  1816  ,  pag.  38. 

La  place  que  les  soologistes  'assignent,  à  ce  genre  et  aux 
iiroles  qui  paroissent  en  différer  fort  peu,  est  très-diférente. 
Féron  le  plaçoit  dans  Fordre  des  ptéropodes  de  M.  Cuvier. 
M.  de  Lamarck  en  fait  un  ordre  particulier  de  êe&  mollusques 
céphalés,  sous  le  nom  d'hétéropodes,  et  le  place  à  la  tête  du  type 
des  mollusques  vrais.  " 

Dans  le  Mémoire  cité  plus  haut,  f*ai  fait  voir  que  ce 
genre  appartient  au  groupe  des  gastéropodes  dont  le  pied 
auroit  été  comprimé,  ou  dans  ma  qouvelle  classification  des 
animaux  mollusques  diaprés  les  organes  de  la  respiration , 
j'en  ai  fait  un  ondre  distinct  sous  le  nom  de  CucLéOBRANCHES. 
Voyez  ce  mot  et  Malacologie. 

M.  Cuvier  (Règne  Animal)  le  place  presqu'à  la  fin  de  sa  mol- 
lusques gastéropodes ,  dans  Fordre  qu41  nomme  scutibranch es. 

On  n^en  connoit  iusqu'ioi  que  deux ,  ou.  peut-être  trois 
espèces.    . 

iJ!*  La  Carinaire  vriRi^E,  C,  mtrea^  Lamk.  -,  patdla  eristoia^ 
Linn.  ;  argonauta  vitrea  ^  Gmel.  ;  Favan.,  tab.  7,  fig.  2. 

Coquille  extrêmement  mince,  translucide,  d'un  blanc  laiteux, 
légèrement  nacrée,  sillonnée  transversalement,  comprimée 
surtout  en  avant,  où  elle  est  bordée  dans  toute  sa  convexité 
par  une  caréné  simple  et  dentelée. 

Cette  coquille,  de  trois  pouces  de  long  sur4t  pev  près  deux 
de  large,  n'a  encore  été  rapportée  que  des  mers  deFArc^ii^ç^ 
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in(!ien,  vers  Tile  d'Amboîne.  Elle  e$t  tellemêiit  rare  dans  lea 
collections  d'Europe ,  que  l'on  n'en  eonnott  encore  que  trois 
ou  quatre  individus,  et-qu'on  en  a  vu  vendre  un,  bien  conservé^ 
jusqu'à  la  somme  de  5ooo  Uv.  Il  en  existe  un  supei4>e  indivîdH 
dans  la  coUectÎGn  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  au  Jardin 
du  Roi;  et  qfui  lui  a  été  légué  par  le  capitaine  Huon ,  mort 
dans  l'expédition  envoyée  À  la  recherche  de  la  PeyrousCé 

2.*  La  Carinaihb  fragile,  Cfragilis^  Bory  Saint- Vincent. 
Coquille  trés-ressemblante,  pour  la  forme,  à  la  patelle  capu- 
chon, mince,  absolument  hyaline,  sans  arête,  avec  de  légères 
stries,  qui,  au  lieu  d'être  circulaires,  partent  du  sommet,  et 
arrivent  au  limbe  en  divergeant. 

Dans  la  description  que  donne  M.  Bory  Saint- Vincent  de 
l'animal  de  cette  coquille ,  il  regarde  comme  le  pied  le  nucleus, 
et  la  nageoire  ou  pied  véritable,  conime  placée  sur  le  dos  : 
opinion  que  nous  avons  vu  être  aussi  ce41e  de  M.  Pérou ,  et  tirée 
de  la  position  de  l'animal  dans  la  natation. 

Nous  extrairons  du  Voyage  de  M.  Bory  Saint -Vin  cent 
quelques  observations.  L'animal  est  enveloppé  dans  une  sorte 
de  tunique  lâche  ,  très-diaphane^,  hérissée  de  petites,  aspé» 
-rites  oh  l'on  distingue  \ïa  réseau  vasculaire  très-blanc.  Elle 
paroitse  contracter  ou  se  dilater  à  volonté;  un  canal  filiforme 
qui  part  de  la  bouche  pour  aller  au  nucleus.,  est  élargi  au  mi- 
lieu ,  et  se  dilate  on  se  contracte  par  un  mouvement  continuel 
de  systole  et  de  diastole.  Pendant  ce  mouvement  intérieur, 
on  remarque  feeux  d'un  organe  "qu'il  nomme  pectine,  et  qui 
n'est  que  la  branchie.  Il  est  compebé  de  cirrhes  ou  de  tenta- 
cules rouges,  dans  une  agitation  continuelle,  et  placé  à  Vrn 
dans'l»  coquille. 

3.**  La  Carinaire  i>eLamarck,  C.  Lamarkii,  Péron  et  Lesueuf^ 

Coquille  également  fort  mince,  transparente,  comprimée, 
àsommet,  enroulée  verticalement  sur  elle-ttiême,  et  fortement 
recourbée  en  arrière  ;  des  stries  transverses  ;  une  carène  comme 
double. 

Si  je  ne  cennoissois  l'exactitude  scrupuleuse  de  M.  Lesueu'r 
dans  les  dessins  d'histoire  naturelle,  je  serois  fort  porté  à  croire 
que  cette  espèce  n'est  pas  distincte  de  la  précédente  ;  car 
l'animal  me  paroft  être  presqu 'entièrement  semblable  ;  mais 
les  difiërences  dans  la  coquille  ^nt  trop  considérables  pour 
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ne  pas  appartenir  à  deux  espèces  différentes.  Ajoutons  à  cela 
que  celle-ci  a  été  observée  à  Nice,  €t  l'autre  dans  TOcéan  des 
côtes  d'Afrique,  et  même  au-delà,  à  ce  qu'il  paroit,  par 
M.  Bonnet,  zoologiste  de  Texpédilion  du  capitaine  Baudin» 
(De  B.  ) 

.  CARINARIUS.  (Matocoz,)  C'est  le  nom  latin  que  M.  Denys 
^e  Montfort  donne  au  genre  Carinaire.  (DeB.) 

CARINDE.  (Oriii£?i.)  Thévet  nomme  ainsi  l'ara  bleu ,  p^i^ 
tacus  ararauna^  ïinn.,  qui  porte  aussi  le  nom  de  canide» 
(  Ch.  D.  ) 

CARINÉ.  (Bot.)  Voyez  Carênb.  (J.) 

CARINTI  (Bot.) ,  nom  brame  d'une  espèce  demomordiquei 
qui  est  le  kaUu-picinna  des  Malabares*  (J.) 

C ARIOC ATACTESi  (Ornith.)  Voyez  CiUiYOCATACTES.  (Ch.  D.) 

ÇARIOSSO.  (  Boi. )  Voyez  Ady.  Supp.,  1. 1.  (J.) 

.CARIOTjE.  (  5o^  )  Ce  nom  est  donné  par  Dioscoride  aux 
dattes  sèches.  Linnaeus  en  a  fait  le  nom  générique  d'un  autre 
palmier.  (J.) 

CARIPA ,  PiRiGARAMEPé  (Bot.) ,  noms  galibis  d'un  genre 
Ae  plantes  de  la  Guiane,  observé  par  Aublet,  qui  l'a  nommé 
pirigare,  Piri6ara,p.  487,  t.  192,  193. (Voyez  ce  mot.).Lin- 
Bseus  €ls  lui  a  substitué  celui  de  gustavia,   (J.) 

CARIPE  (îchthjoU)^  nom  d'un  poisson  de  la  Côte  de  Coro- 
mandel ,  décrit  par  Russel,  II ,  1 3  4 ,  et  rapporté  au  genre  Pristi- 
POME  par  M.  Cuvier.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CARIS.  (EjUom,)  Latreille  a  désigné  sous  ce  nouveau  nom 
de  genre  un  insecte  aptère,  voisin  des  cirons,  qu'il  a  trouvé 
sur  une  chauve-souris.  (CD.) 

CARISSA  (Bo^),  nom  latin  du  calac  ou  carandas.  Voyez 
ces  mots.  (J.) 

CARIVE  (Bo^),  un  des  noms  si^ws  lesquels  le  piment  est 
désigné  dans  le. Traité  des  drogues  de  Pomel.  (J.) 

CARI-VILLA?4DI.  {BoL)  Sur  la  côte  malabare  on  nomme 
ainsi  le  $milax  indica^  Burm.,  espècfe  de  salsepareille  men- 
tionnée dans  le  Hort,  Malah,^  vol  7 ,  p.  59,  t.  3i.  (J.) 

C  ARLET.  (  IchlhypU  )  Gesner  a  ainsi  écrit  un  des  noms  fran- 
çois  du  carrelet.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)    ■ 

CARLÎNE,  (Bo^)  [CinarocéphaUs  y  Jus&. ,  Syngénésie  pàfy* 
^<imie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
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synanthërées ,  sert  de  type  à  notre  tribn  naturelle  des  car-^ 
linées. 

La  calathide  est  composée  de  fleurs  nombreuses,  uniformes  ^ 
hermaphrodites ,  régulières.  Le  péricline  est  double.  ;  l'exté- 
rieur formé  de  squames  sinuées,  épineuses,  conniventesà  la 
hase  9  écartées  au  sommet  ;  Fintérieur  formé  de  squames 
simples,  linéaires-aiguës,  longues»,  étroites,  scarieuses,  co- 
lorées ,  rayonnantes.  Le  clinanthe  est  garni  de  fimbrilles  en- 
tre greffées  inférieu rement  de  manière  à  former  des  alvéoles 
en  étuis.  Lia  cypsèle  cylindracée ,  hérissée  de  poils  hicus- 
pidés ,  porte  une  aigrette  de  dix  squamellules  unisériées , 
rameuses  et  barbées,  dont  chacune  doit  être  considérée 
conune  un  faisceau  de  plusieurs  squamellules  entre  greffées 
inférieurement. 

lÀs  carlînes  sont  des  plantes  herbacées ,  à  tige  dure ,  et  à 
feuilles  pinnatifides,  épineuses  }  on  en  connott  environ  douze 
espèces,  qui  presque  toutes  habitent  les  montagnes  de  l'Europe 
ou  de  la  Barbarie.  Elles  sont  remarquables  par  leur  péricline 
intérieur  formant  autour  de  la  calathide  une  couronne 
rayonnante  qui  >ette  un  éclat  métallique  aussi  brillant  et 
plus  durable  que  la  parure  des  reines-marguerites  et  autres 
fleurs  analogues. 

La  Carline  commune  (  carlina  vulgaris ,  Linn.  )  croît  aux 
environs  de  Paris ,  et  dans  toute  la  France,  sur  les  collines  et 
les  pelouses  sèches.  Sa  tige  droite,  presque  simple,  un  peu 
cotonneuse,  garnie  de  feuilles  lancéolées,  dentées,  épineuses^ 
pubescentes  en-dessous,  se  termine  par  un  corymbe  de  quel- 
les calathides  à  couronne  blanchâtre ,  hygrométrique. 

La  Carline  à  feuilles  d'acanthe  (  Carlina  acanthifolia  , 
AUioni)  habite  les  basses  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la 
Provence ,  oh  elle  est  connue  sous  le  nom  de  ehardousse»  Sa 
tige ,  presque  nulle ,  naît  du  milieu  de  feuilles  pinnatifides , 
dentées  ,  épineuses ,  cotonneuses ,  étalées  sur  le  sol  ;  et  elle 
se  termine  par  une  seule  calathide  très-grande,  à  couronne^ 
blanche,'  purpurine  en- dessous.  On  mange  le  clinanthe  de 
cette  carline  comme  celui  de  l'artichaut.  (H.  Cass.) 

CARLINÉES.  (  Bot,  )  Nous  nommons  ainsi  Tune  des  tribus 
naturelles  que  nous  avons  établies  dans  la  famille  d^  syaan^ 
thérées. 
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pieds,  porte  des  feuilles  alternes,  sessiles,  penislantes,  aloti'- 
gées,  étroites,  lancéolées,  tomen  teuses  en -dessous,  munies 
sur  les  bords  de  longues  dents  épineuses,  éparses.  Les  cala- 
thides  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux.  (H.  Cass.) 

CARLS-VOGEL  (  Omiik.  ) ,  nom  suédois  de  la  gorge-bleue  ^ 
motacilla  suecica,  Linù.  (Ch.  D.) 

CARLUDOVIQUE,  CarUidoviea.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
établi  par  MM.Ruiz  etPavondans  leur  Flore  du  Pérou.  Ilsn'ea 
ont  encore  publié  que  le  caractère  générique.  Suivant  leur- 
description ,  il  a  des  fleurs  mâles  et  femelles ,  mêlées  ensemble 
sur  un  axe  commun  ou  spadice,  long,  cylindrique,  qui  en 
est  entièrement  couvert*  11  est  entouré  de  quatre  grandes 
écaiUes  ou  spathes  de  même  longueur ,  qui  se  recouvrent  les- 
unesles  autres,  et  tombent  à  la  maturité  des  fruits.  Elles  sont 
lancéolées ,  concaves ,  terminées  c|iacune  par  quatre  ou  cinq 
petites  languettes. 

Les  fleurs  mâles  consistent  en  corps  épais  et  courts,  cou- 
ronnés par  beaucoup  de  petites  dentelures,  terminées  cha- 
cune par  une  anthère.  L'ensemble  de  ces  anthères  très-serrées 
présente  la  forme  d'une  tête  ;  quatre  de  ces  têtes  ou  globules 
sont  portées  ensemble  sur  un  corps  cubique  rétréci  par  lebas, 
que  les  auteurs  nomment  calice  eommun  quadriflore,  prenant 
les  globules  pour  des  fleurs  distinctes,  et  leurs  dentelures 
pour  des  calices  particuliers. 

Les  fleurs  femelles  sont  des  ovaires  cubiques  à  bord  supé- 
rieur un  peu  relevé ,  représentant  le  limbe  d'un  calice  propre 
adhérent.  Ils  sont  couronnés  chacun  par  quatre  sillons  dis- 
posés eu  croix ,  de  l'angle  extérieur  desquels  s'élèvent  quatre 
styles  écartés ,  très-longs ,  terminés  par  des  stigmates  en  tête , 
ayant  la  forme  d'anthères.  Ces  ovaires  deviennent  des  baies 
cubiques ,  à  une  seule  loge  remplie  de  beaucoup  de  graines 
menues.  * 

Les  auteurs  regardent  ce  genre  comme  voisin  des  palmiers, 
et  le  disent  composé  de  cinq  espèces.  Il  paraît  avoir  beau- 
coup plus  d'afiinité  ayec  les  aroïdes;  et  Varum  hederaceum 
foliis  bisseotis  rigidis  et  sulcatisj  Plum.  Amer.  43,  t.  59  ,  devra 
y  être  rapporté,  ainsi  que  quelques  pothos  è^ fruits  portés  sur 
un  axe  alongé.  Le  caractère  énoncé  méritera  un  nouvel 
examen  pour  déterminer  avec  précision  la  nature  et  l'usage 
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des  organes  décrits.  Les  auteurs  >  en  publiant  les  espèces  ^ 
seront  peut-être  disposés  à  faire  cette  nouvelle  vérification^ 
et  à  nommer  plutôt  ce  genre  Ludovicœaj  en  se  conformant 
aux  régies  établies  dans  la  Philosophia  hotanica  pour  le  choiiC 
des  noms.  (J.) 

CARMANTIN£  (fiot.) ,  JuUicia.  Ce  genre  de  plantes  est  un  de 
ceux  que  les  nouvelleddécouvertes  ont  tellement  surchargés  d'es- 
pèces ^  qu'on  a  essayé  de  le  diviser  en  plusieurs  autres  genres  ^ 
mais  il  parOît  tellement  naturel ,  malgré  les  anomalies  de  quel- 
ques espèces ,  qu'il  a  fallu  se  contenter  d'y  établir  des  sou»* 
divisions  assez  bien  caractérisées  pour  faciliter  la  connoissance 
des  espèces.  Le  genre  Dianthera  de  Linnseus,  fondé  sur  l'é-t 
cartementdes  deux  lobes  des  anthères,  qui  sembloient  former 
quatre  étamines  au  lieu  de  deux  dans  certaines  espèces ,  n'a 
point  paru  offrir  un  caractère  assez  important  pour. qu'on 
puisse  admettra  ce  démembrement  dans  un  genre  aussi  na-* 
turel.  Le  genre  Dicliptère  établi  par  M.  de  Jussieu^  est  appuyé 
sur  une  base  plus  solide  ^  comme  nous  le  Verrons  ci-après. 

Les  carmantines  appartiennent  à  la  famille  des  acantkacées  ^ 
et  se  rapprochent  des  ruellia  et  des  harleria;  elles  doivent  être 
placées  dans  la  diandrie  monogy^ie  de  Linnseus.  Leur  caractère 
essentiel  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions,  quelquefois 
accompagné  de  trois  bractées  j  une  corolle  labiée  ;  la  lèvre 
nupérieure  échancrée  ou  bifide  ;  l'inférieure  à  trois  divisions^  i 
le  tube  en  bosse  -i  deux  étamines  attachées  à  la  corolle  ;  les  fi'la- 
mens  terminés  chacun  par  une  anthère  droite ,  k  deax  loges 
réunies  ou  êéparées;  un  ovaire  oblong;  un  style  filiibrme }  liei 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  alongée ,  rsnfiée ,  à 
deux  loges ,  s'ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves,  et  qui ,  en 
s'écartant  du  haut  en  bas  dans  un  sens  contraire  à  la  directioii 
de  la  cloison,  emporte  avec  elle  une  de  ses  moitiés,  adhéU 
rente  dans  leur  milieu.  Du  bord  de  cette  demi*cloison,  qui: 
forme  dans  chaque  valve  deux  demi-lpges,  sortent,  à  droite 
et  k  gauche ,  deux  ou  trois  dents  alongées ,  fermes  et  coùT'^ 
bées  en  crochets,  tenant  lieu  de  cordon  ombilical,  aù<«dessou9 
4e  Textrémité  desquelles  est  attachée  une  semence,  d'où  ré^ 
suite  la  présence  de  cihq  ou  six  semences  dans  chaque  loge« 
Tel  est,  dans  le  ffuit,  le  caractère  des  espèces  èejusticia,  qtil 
se  rapportent  particulièrement  aux  adhatoda  de  Tournefort, 

7-  ^  '9 
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Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  quelques  espèces,  principafe« 
Hient  celles  qui  les  premières  ont  reçu  le  nom  de  justicia  par* 
Houston,  dont  la  capsule  très-différente  a  servi  de  base  k 
M.  de  Jùssîeu  ,  pour  établir  son  genre  Dicîiptera.  Cette' 
capsule,  dit  ce  célèbre  botaniste,  est  courte,  comprimée, 
]présientant  la  forme  d'un  cadre  arrondi  Ou  ovale  dont  le  re- 
bord est  renflé,  et  se  partageant  en  deux  valves  naviculaires, 
qui  s'éloignent  avec  élasticité  l'une  de  l'autre ,  et  prennent 
une  direction  presque  horizontale,  par  suite  du  redressement 
du  rebord'  marginal  auparavant  courbé  en  arc.  Ce  redresse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  côtés  de  la  valve  se  dé- 
tachent du  rebord,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet , 
par  lequel  leur  adhérence  subsiste ,  de  manière  qu'après  l'é*' 
cartement  ils  ressemblent  à  deux  ailes  tenant  à  l'extrémité 
supérieure  d'un  pivot,  qui  prend  ainsi  la  forme  d'un  caducées- 
Dé  ce  somtaet,  entre  les  deux  ailes,  s'échappe-,  de  hatft  en 
bas,  un  appendice  solide,  élargi,  comprimé,  recourbé  en 
crochet,  terminé  inférieurement  par  une  ou  plus  souvent 
par  deux  dents  relevées ,  contre  la  base  extérieure  desquelles 
est  attachée  une  semence  orbiculaire ,  aplatie.  Cet  appendice , 
ainsi  formé ,  peut  être  regardé  comme  remplaçant  la  demi- 
cloison  qui,  dans  les  autres  espèces,  partage  la  valve  en  deux 
demi-loges,  et  ses  dents  inférieures,  portant  les  semences,  ré- 
pondent à  celles  que  l'on  observe  ailleurs  sur  cette  demi- 
eloîson.  J'ai  cru  devoir  exposer  ,  avec  quelques  détails ,  ces 
développemens ,  exposés  par  M.  de  Jussieu,  sur  la  dîflerence 
des  fruits  dans  ces  deux  genres.  Voyez  Dicliftera. 

Le  nom  de  justicia ,  préféré  par  Lînnseus  k  celui  à^adhatoda 
de  Toumefort,  a  été  établi  par  Houston  en  l'honneur  d'un 
Ecossais  nommé  Justi^  amateur  de  la  botanique,  peu  connu 
d'ailleurs.  Les  carm^tines  sont  toutes  exotiques;  l'une  des 
plus  anciennement  découvertes ,  celle  k  feuilles  d'kyssope,  croit 
aux  Canaries.  Beaucoup  d'autres  espèces  ont  été  observées  à 
l'île  de  Ceylan ,  sur  la  cùte  de  Coromandel,  sur  celle  du  Ma- 
labar ,  à  Java ,  à  la  Chine ,  *au  Japon ,  dans  diverses  autres 
parties  de  l'Asie  méridionale ,  à  l'Ile-de-France ,  à  Madagascar, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  Sierra-Leona ,  et  dans  l'Arabie; 
Les  îles  de  la  mer  Pacifique  en  'ont  peu  fourni  jusqu'à  présent; 
mais  on  en  a  observé  un  asse^  grand  nombre  dans  les  contrées 
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ehau^esde  rAmërique,  telles  que  le  Pérou,  la  Giiiane,  la  c6te 
de  Carthagéne  et  celle  du  Mexique ,  la  Jamaïque,  la  Trinité ^ 
les  diverses  Antilles ,  la  Floride.  La  plupart  de  ces  plantes  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  espèces  viraces  ;  quelques  •*  unes  sont 
herbacées.  En  exposant  les  sous-divisions  de  ce  genre ,  je  ferai 
coimoitre  les  espèces  les  plus  importantes  qui  s'y  rapportent* 
§  I.*'  Involutte  en  fotmt  de  calice  extérieur, 
^  Anthères  à  lohes  réunis. 

1.  Carmantine  fourfrée,  Justicia  purpurt^j  Linn.;  l^o/ii/Tlt 
iinctorium^  Kumph. ,  Amb.  6 ,  tab.  22 ,  fig.  i.  Originaire  de  la 
Chine  et  des  Moluques,  cette  espèce  a  des  tiges  rampantes, 
herbacées ,  noueuses  aux  articulations  ;  les  feuilles  glabres , 
ovales,  aiguës  ;  les  fleurs  purpurines,  unilatérales  ,  disposées 
en  épis  au  sommet  des  rameaux.  Rumph.  en  cite  une  variété 
dont  les  nœuds  de  la  tige  et  les  nervures  des  feuilles  sont  rou- 
^eàtres  et  employés  pour  teindre  en  rouge. 

2.  Carmantinb  a  trois  FLfiURS  ,  Justicia  iriflora  ,  Vahl. 
Forskh.  FI.  œg.  ar  A  Ses  tiges  sont  herbacées  ;  ses  rameaux: 
velus;  ses  tiges  pileuses,  distantes,  longues  d'un  pouce,  à 
peine  denticulées,  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  il^rois 
ou  quatre  fleurs  ;  Tinvolucre  à  cinq  folioles  linéaires ,  les  dé- 
coupures du  calice  subulées.  Elle  croit  dans  l'Arabie. 

'^'Anthères  à  lohes  séparés^ 
S.  Carmantine  a  languetts,  Justicia  ligulata^  Lam.  III.  tab» 
2â ,  fig.  2  ;  Cav.  le.  rar.  1 ,  tab.  71  ;  justicia  hicaljrculata  ^  VahL 
Dianthera  malahariea  ,  Linn.  ,  f.  Ses  tiges  sont  hispides  , 
herbacées,  presque  x>Aniculée3  ;  les  feuillea  ovales,  velues 
fur  leurs  nervures  ;  les  fleurs  d'un  rouge  pâle ,  paniculées , 
axillaires  ;  une  des  folioles  de  l'involucre  plus  longue ,  eu 
forme  de  languette.  Elle  croit  dana  les  Indes  orientales. 

4.  Carmantine  chevelue  ,  Justicia  crinita ,  Vahl  ;  Thunb. , 
Fl«  Jap.  tab.  4:. plante  du  Japon  ,  dont  les  tiges  sont  droites, 
herbacées ,  hexagones  ;  les  feuilles  glabres ,  oblongues  ;  les 
ileurs  purpurines,  disposées  en  ombelles  axillaires;  les  bractées 
«iliées,  inégales;  l'involucre  à  quatre  folioles  subulées. 

§  IL  CaXiee  simple  :  coralU  luhiée. 

^  Anthères  à  lobes  réunis, 

5.  Carmantuis  a  CROCsarS;  Justwia  ccboliumy  Linn.  Bunn^ 

8. 


^v 


ti6  CAR 

2cyL,  lab.  4,  fi«-  1  r  Hke^d-  MalaK  2,  lab.  ao:  ariirÛKW 
flin  acre,  doiiilc»  nnneaiix«mt  Ywiàtrtt,  arUcaks,  presque 
^Mmdsiqami  U»  feuilU»  O¥al«-Uncéol««,  les  fleuis  Ucues, 
Unchcs  a»»  leur  Tieiflewe,  duposécs  ea  épis  tétzagopes , 
anais  de  Iwadées  ÛBbnqaces  ;  la  lèirrc  de  la  corolle  toès* 
éfroilc,  bifide  an  sovmet,  courbée  en  ciocbet.  On  eaiploie 
la  déco^on  de  sa  BMâoe  dans  te  douleurs  de  la  goutte,  et 
mBée  à  ccDe  des  feoiUes  dans  te  douleu»  néphrétiques.  Elle 
croît  dans  te  Inde*,  i  File  de  Ceylan,  au  Malabar. 

6.  CAMMAsnati  tcbuiée,  Jmstieia  nasuta  ,  linn.  Curtîs.  , 
Hai«.  tab.  325  :  aibrisseau  des  Indesoricntate,  dont  les  tige» 
•o^  tétragoncs,  pubescentes  rers  leur  sommet  ;  les  feuilles 
moUes,  ovales,  aiguës,  pubescentes;  te  fleurs  latérales,  pani- 
«alécs  le  caUce  pubescent,  la  coroUe  blanchâtre,  tachetée 
de  rouie,  le  tube  grâe,  alongé  ;  le  limbe  court,  àdeuxlèvrea^ 
inégales;  les  bractées  fort  petites. 

*  ♦  Anthères  séparées. 

7  CASMAimiCB  citDéE,  Justieia  eiUaris.  linn^  Jacq.  Hort.. 
:4,  tab.  io4  :  espèce  herbacée  de  Tîle  *Ceylan,  distinguée 
p^  ^  fleurs  blanches,  petites,  axiïïaîres,  presque  sessiles  f 
ses  tiges  sont  velues,  tétragones;  ses  feuiUcs  oblongues,  lan- 
céolées, hispides,  un  peu  velues;  te  bractées  linéaires,  séta-^ 
cées ,  pin»  longues  que  te  fleurs. 

8  Casmakune  cskdamjssa,  Justieia  gendarussa  ^  Linn. 
Runlph.  Amb.  4,  tab.  ^8;  Aldima,  Scop.  Cette  plante  croît 
te  buisson.  Ses  tiges  sont  ligneuses ,  rougeâtres ,  cylindriques, 
articulées:  ses  feuilles  étroites,  lancéolées,  glabres,  à  veines 
purpurines;  te  fleurs  petites,  jaunâtres,  veinédi  de  pourpre, 
disposées  en  épis  simples,  terminaux;  les  bractées  petites, 
presque  subulées.  Elle  croît  dans  les  Indes. 

9.  Casmantinb  TACHéE ,  Justicia  picta  ,  linn.  Rumpb» 
Amb.  4,  tab.  îo;  arbrisseau  tr^s-âégant  des  Indes  orientales,, 
où  on  le  cultive  comme  plante  d'ornement  ;  distingué  par 
ses  grandes  et  belles  fleurs  purpurines,  parsemées  souvent  de 
tacbes  d*un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  épis  non  fenillés  ;  les 
feuiUes  glabres,  entières,  ovalesll aiguës,  un  peu  luisantes, 
souvent  tachetées  de  blanc  jaunâtre  ou  de  rouge  brun. 

10.  CAaMAifTWB  pAincui^,  Justieia  paniculata,  Vahl.Rheed., 
Malab.9,  tab.  $6.Ses  tiges  sont  heibacécs,  tétitt|^nes,à  «orfes 
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tfftncliaM  'y  les  fleui^  lerninales ,  ed  ombelles  simples  ;  les  brao- 
lées  aéUcées;  les  cftpsules  relues,  {>laiies,  comprimées,  mu*- 
cronées.  Elle  croît  sur  la  càie  du  Malabar. 

§  m.  Calice  simple  :  eotolU  en  mas^ue^ 
♦  Anthères  réunies, 

11.  Carmantike  AfiB atod a,  Jus ticia  adJiatodaj  Linn.  Herm. 
Luçdb.,  tabi  643. C'est  une  des  plus  belles  espèces  parmi  celles 
que  nous  cultivons ,  d'un  port  très-agréable ,  qui  s'élève  à  la 
bauteur  de  dix  à  douze  pieds,  sur  une  forte  tige,  divisée  à 
son  sommet  en  rameaux  redressés  ;  les  feuilles  sont  grandes  , 
ovales-lancéolées  ;  les  fleurs  blanches^  disposées  en  épis  courts, 
axillaires  ;  les  bractées  ovales;  la  corolle  divisée  en  deux 
grandes  lèvres,  fort  courbées,  l'inférieure  marquée  à  sa  base 
de  lignes  purpurines.  Elle  croît  dans  l'fle  de  Ceylan. 

*  *  Anthères  séparées^ 

12.  Carmantine  a  feuilles  d'hyssofe,  JusUcia  hyssopi/oU&j 
Linn.  Pluken.,  Almag. ,  tab.  280,  fig.  1  :  arbuste  des  Cana- 
ries ,  toujours  vert ,  haut  de  trois  ou  quatre  pieds  -,  les  feuilles 
glabres ,  charnues ,  alongées ,  à  peine  pétiolées  ;  les  fleurs  or* 
dinairement  solitaires,  axillaires,  d'un  jaune -pâle- citron  ; 
deux  petites  bractées  à  la  base  du  calice* 

On  distingue  encore  la  Carmantine  odorante,  /usticia  odora, 
très-recherchée  des  Arabes,  qui  s'en  couronnent  aux  jours  de 
fête,  et  qui  répand  une  odeur  semblable  à  ceUe  de  la  flouve, 
anthoxanthum  odoratiim^  mais  qui  n'est  sensible  que  lorsque  la 
plante  commence  à  se  faner.  Elle  croit  en  Arabie,  dans  les  bois. 

§  IV,  CaUct  simple  :  ûorolle  presfue  égale. 

i3»  Carkaivtine  infundibitliporme  ,  Jttsticia  infunâihulî» 
JormiSj  Linn*  Crossondra  unduUefolia,  Hort.  Kew.  RueUia 
infundibuliformis ,  Andr.  Bot.  repos,  idii.  642  :  petit  arbrisseau 
da  Malabar  et  des  Indes,  distingué  par  ses  grandes  fleurs 
Uanches,  d'un  aspect  agréable,  dont  le  limbe  est  plane  etjarge, 
k  cinq  lobes  arrondis  ;  le  tube  filiforme  :  ces  fleurs  foraient 
des  épis  similaires,  longuement  pédoncules  ;  les  rameaux  sont 
ligneux ,  cylindriques  ,  noueux ,  presque  glabres  ;  les  feuilles 
ovales-lancéolées,  quaternées  à  chaque  nœud ,  assez  longue- 
ment pétiolées* 

j4.  CAXMAJviiMfl  làcéOAifTB^  Justtcia  élégant  y  Paliss^  Veatfv* 
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n.  ben.  et  owar»  fab.  5o:  belle  espèce  à  tige  ligneuse,  dé« 
couverte  par  M.  de  Beauvois ,  dans  les  environs  d*Agathon  , 
au  royaume  de  Bénin.  Ses  feuilles  sont  grandes,  lancéolée», 
entières;  les  fleurs  terminales  disposées  en  épis,  accompa- 
gnées chacune  de  trois  ];^ractées,  l'extérieure  très-grande  ;  la 
corolle  longuement  tubulée  ;  les  découpures  du  limbe  pro- 
fondes, presque  égales. 

1 5.  Carmantinb  épineuse  ,  Justicia  spinosa ,  Jacq. ,  Amer.  2  y 
tab.  2,  iig.  1  :  arbrisseau  de  Saint-Domingue,  haut  de  cinq  k 
six  pieds,  divisé  en  rameaux  cylindriques,  grêles,  alongés , 
épineux;  les  feuilles  petites,  ovales-lancéolées,  entières,  ob- 
tuses ;  les  épines  opposées ,  axillaires  ;  les  fleurs  purpurines  , 
latérales,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble  par  petits  fais- 
ceaux opposés.  (  Pois.  ) 

CARMANTINE  {Bot.) ,  Justicia  ^Linn.  Parmi  les  espèces  de 
ce  genre  qui  croissent  aux  Antilles,  la  plus  importante  est  sans 
^oute  la  carmantine  pectorale ,  justicia  pectoralis ,  Linn.  qui  est 
£gurée  dans  Jacq. ,  Am.  3 ,  tab.  3. 

D'une  racine  fibreuse  et  très-chevelue,  s'élèvent,  à  envi- 
ron un  pied  de  haut,  plusieurs  tiges  herbacées,  tétragones, 
noueuses,  glabres,  garnies  de  feuilles  opposées,  linéaires, 
lancéolées,  pointues,  glabres,  entières;  les  fleurs  sont  pur- 
purines, et  disposées  sur  des  épillets  dichotomes ,  qui  forment 
une  petite  panicule  terminale  ;  leur  calice  est  à  cinq  divi- 
sions ,  ayant  à  sa  base  trois  bractées  ;  la  corolle  est  tubu- 
leuse ,  bilabtée  ;  la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  deux 
lobes,  et  l'inférieure  en  trois;  les  étamines  portent  deux  an- 
thères, placées  l'une  au-dessus  de  l'autre;  l'ovaire  supérieur 
.est  turbiné,  surmonté  d'un  style  filiforme,  astigmate  simple  ; 
le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée ,  biloculaire ,  bivalve  ; 
chaque  loge  est  monosperme. 
"^  Cette  plante  mérite  à  juste  titre  la  réputation  qu'elle  *  dans 

^;  les  colonies  des  Antilles,  sous  le  rapport  de  ses  usages  écono^ 

^l'  iniques.  Elle  y  porte  le  noia  trivial  d'herbe  au  charpentier, 

parce  que  les  ouvriers ,  lorsqu'ils  se  blessent  avec  leurs  outils, 
pileptlcs  feuilles  de  cette  plante  et  l'appliquent  sur  la  coupure,* 
par  ses  qualités  astringente^  et  vulnéraires,  elle  arrête  le  sang  et 
fait  reprendre  les  chairs.  Mais  l'usage  le  plus  étendu  de  cette 
Plante ,  est  de  donner  uq  sirop  dont  on  fait  une  consommatioa 
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ioitmaliére,  non -seuleme&t  comme  peeloral ,  mais  encore 
comme  boisson  des  plus  agréables  ;  on  le  «ubstitue  au  sirop  de 
capillaire,  dans  tous  les  cas  ou  Ton  emploie  ce  dernier,  et 
même  au  sirop  d'orgeat ,  dont  il  a  à^eu  prés  le  goût  ;  mais  il  a 
sur  celui-ci  Tavantage  d*un  arôme  particulier  qui  doit  le  faire 
préférer. 

Cette  plante  e$t  vivace  et  se  propage  par  ses  drageons  $  elle 
ne  porte  point  de  graines^  ou  du  moins  )e  n'en  ai  jamais 
rencontré  dans  les  capsules,  ce  qui  arrive  presque  toujours, 
comme  on  sait,  aux  plantes  qni  depuis  long-temps  se  pro« 
jiagent  parce  moyen.  (De T.) 

C  ARMAS  [Bot,)  ,  Tun  des  noms  arabes  de  l'yeuse  ou  chêne 
vert ,  suivant  Dalechamps*  (J.) 

CARMON.  {IchthyoL)  Ce  nom  est,  suivant  La  Chênaye  des 
Bois,  celui  d'un  poisson  des  rivières  de  la  Côte  d'Or,  de  la  Ion* 
^eur  et  de  la  grosseur  du  bras,  et  dont  la  chair  est  fort 
bonne ,  quoique  grasse  et  huileuse.  (  H^  C.  ) 

CARNABADIUM.  (Bot.)  Quelques  auteurs  anciens,  cités 
par  C.  Bauhin,  ont  donné  ce  nom  au  cymin.  (J.) 

CARNASSIERS  {Enlom.) ,  nom  que  nous  avons  donné 
à  une  famille  c^'insectes  coléoptères,  pentamérés,  à  élytres 
dures ,  longues  ;  à  antennes  en  scie  non  dentées  ;  à  tarses  simples , 
dont  la  plupart  des  espèces  se  nourrissent  de  proie  vivante* 
Voyez  CRéoPHAGES.  (C.  D^) 

CARNASSIERS.  {MammJ)  Ce  mot  n'a  pas ,  dans  le  langage 
des  naturalistes,  la  même  signification  que  dans  le  langage 
ordinaire.  Quoique  les  mammifères  carnassiers  aient  la  pro- 
priété de  se  nourrir  de  chair,  tous  ne  la  possèdent  pas  au  même 
degré  j  il  en  est  même  parmi  eux  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
substances  végétales.  Ce  nom  indique  plutôt  la  présence  de 
certains  organes  que  le  genre  de  vie  ;  aussi  a-t-il  été  appliqué 
à  dififérens  groupes  dç  ces  animaux ,  suivant  que  les  natura- 
listes iprmoient  ces  groupes  dans  telle  ou  telle  vue,  et  d'après 
ielle  ou  telle  partie  de  l'organisation.  Dans  l'ordre  des  mammi- 
fères, il  appartient  généralement  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui 
sont  pourvus  de  trois  sortes  de  dents,  d'incisives,  de  canines 
et  de  molaires  ;  qui  n'ont  pas  de  pouces  opposables  aux  mains 
et  aux  pieds ,  comme  les  quadrumanes  ;  qui  ont  les  doigts  armés 
d'ongles  plus  ou  moins  crochus,  et  dont  les  mâchoires  ne 
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peuvent  ^'ouvrir  et  se  fermer  que  yertiealement.  Cependant 
cette  règle  a  encore  des  exceptions  ;  car  elle  sépareroit  des  ani- 
maux qui  ne  peuvent  point  être  séparés  naturellement.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  delà,  c'est  que  cet  ordre  n'existe  que  par 
rapport  à  nous ,  et  non  point  par  rapport  à  ia  nature; 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mammifères  carnassiers  sont  compr» 
dans  les  genres  suivans  :  Les  Chats ,  les  Hyènes ,  les  Martes ,  les 
Gloutons ,  les  Moufettes,  les  Loutres ,  les  Blaireaux ,  les  Chiens  , 
les  Civettes ,  les  Ratons  et  les  Ours ,  les  Amphibies ,  les  Chéirop* 
tères,  les  Hérissons,  les  Musaraignes,  les  Desmans,  les  Sca- 
lopes ,  les  Chrysoclores,  les  Tanrecs  et  les  Taupes  ;  enfin ,  les 
I^idelphes  ou  Marsupiaux ,  animaux  qui ,  d'une  part ,  s'unissent 
nécessairement  aux  carnassiers,  et  qui,  de  l'autre,  ne  peuvent 
point  être  séparés  des  rongeurs.  (F.  C.)     ^ 

CARNÉ.  (Bot.)  Deu3c  espèces  d*agaricus  ont  reçu  ce  nom 
k  cause  de  leur  couleur  d'un  rose  de  chair  pâle.  L'^un ,  le 
grand  carné  (Paulet,  Champ.  2,  p.  244,  t.  119,  f.  123),  a 
trois  à  quatre  pouces  de  hauteur  ;  les  lames  qui  garnissent  le 
dessous  du  chapeau  sont  roses,  plus  pâles  et  dentelées.  Ce 
champignon  est  désagréable  au  goût  ;  mais  il  n'est  pas  malfaisant. 
On  le  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Le  second , 
le  petit  carné  (  Paul.  L.  C.  f.  4 ,  5 ,  6  ) ,  plus  petit  que  le 
précédent,  a  son  chapeau  rayé  par  la  saillie  des  feuillets, 
et  sa  tige  est  fusiforme.  Il  a  les.  mêmes  qualités^  et  croît  dans 
les  mêmes  lieux  que  le  grand  carné,  avec  lequel  il  constitue  un 
petit  groupe  nommé  par  Paulet  les  Mamelons  CARNés  (voyez  ce 
mot).  Ce  naturaliste  fait  remarquer  qu'ils  sont  décrits  par 
Vaillant,  Bot. p.  67 ,  n.®  46 ,  et  par  Micheli ,  Gen.  p.  1 56.  (Lbm.) 

CARNELLA.  {Bot»)  Dans  quelques  par^^es  de  l'Italie,  on 
nomme  ainsi  le  peziza  ai/ncuZa,  vulgairement  nommé  oreille  de 
Judas.  (Lem.) 

GARNILLET  {Bot.},  Cucubalus.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones ,  à  fleurs  polypétalées ,  de  la  famille  des  caryophyltées ,  de 
ladecandrzV  trigynie,  qui  a  pour  caractères  essentiels  un  calice 
enflé  et  tubulé,  à  cinq  dents;  cinq  pétales  onguiculés,  sans 
appendices  à  l'orifice  de  la  corolle  ;  dix  étamines^  trois  styles  ; 
une  capsule  à  trois  loges  polyspermes,  s'ouvrant  en  cinq  valves 
à  son  sommet. 

Les  rapporta  entre  ce. genre  et  les  siléfiés  sont  tels,  qu'il 
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ai  sourent  difficile  de  fixer  les  ^  espèces  qui  appartiennent  à 
l'un  ou  à  Tautre  genre.  La  seule  différence  consiste ,  pour  les 
siléaés ,  dans  de  petites  écailles,  dont  les  onglets  des  pétales 
sont  garnis  k  leur  sommet,  et  qui  forment,  par- leur  réunion 
ou  leur  rapprochement,  une  sorte  de  petite  couronne  dentée 
qni  n'existe  point  ou  ne  devroit  point  exister  dans  le  cucu" 
haiut.  On  la  retroujre  cependant  dans  plusieurs  espèces  rap* 
portées  à  ce  genre;  mais  elle  y  est  très  «courte,  à  peine  sen- 
aible.  Ce  caractère  devient  donc  presque  nul  ;  ce  qui  a  déter* 
miné  plusieurs  botanistes  à  réunir  ces  deux  genres,  que 
d'autres  ont  consenrés  à  cause  du  grand  nombre  d'espèces 
qu'ib  renferment.  Quanta  la  forme  du  calice,  elle  ne  peut 
être  employée  rigoureusement  comme  caractère ,  quoiqu'elle 
«oit  souvent  ventrue  dans  les  eucuhaUu  ^  et  cylindrique  dans  les 
aliénés.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  :  « 

1.  Carniixbt  bbhen  ,  Cueubaius  behen^  Linn.  ;  Blackw.,  t.  268. 
On  le  distingue  à  ses  calices  renflés,  veinés,  quelquefois  d'un 
Ixrun  rongeàtre  ;  à  ses  feuilles  glabres,  d'un  vert  glauque, 
ovales  lancéolées  ;  à  se$  fleurs  blancbes,  dont  les  pétales  sont 
bifides ,  les  capsules  à  trois  loges.  11  est  fort  commun  dans  les 
champs,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  prés. 

Le  cucubalus  marilimus  ne  paroit  être  qu'une  variété  de  cette 
espèce ,  dont  les  feuille»  et  le  bas  de  la  tige  sont  garnis  de 
poils  courts.  On  en  cite  une  autre  variété,  cucubalus  uniftorusj 
Roth.,  à  fleurs  solitaires  ou  géminées,  plus  grandes,  et  dont 
l'orifice  est  muni  d'un  appendice  court.  On  prétend  que  l'on 
peut  substituer  les  fleurs  du  behen  à  celles  du  sureau  dans  les 
fomentations  sur  les  parties  attaquées  d'érysipèle. 

2.  Caenillet  ÉTOiLé,  CucubiUus  sUllatus  j  Linn.  Ses  feuilles 
sont  disposées  quatre  par  quatre  à  chaque  articulation  ;  ses 
fleurs  sont  grandes,  sans  appendice;  ses  pétales  bifides,  leurs 
lobes  partagés  en  deux.  On  trouve  cette  plante  dans  la  Virginie 
et  le  Canada. 

3.  Carnillet  de  Tartaeib,  Cucubalus  tataricus  ,  Linn.  Ses 
tiges  sont  droites,  simples  ;  ses  fleurs  disposées ,  à  la  partie  supé* 
rieure  des  ti§^s,  en  un  long  épi  ;  les  pédoncules  simples ,  axiU 
laires,  opposés;  les  feuilles  sessiles,  linéaires,  lancéolées.  Cette 
espèce  croît  ddus  la  Russie  et  la  Tartarie. 

4*  Cabnulzx  VAmcxjLÉ^  Cucubalus  cctlhoUeus,  Linn.;  Juc(^, 


M2«  CAR 

Hort.  9  tab.  59.  La  tige  est  très-rameuse  ;  les  rameaux  étales» 
paniculés  et  opposés  ;  les  feuilles  ovales  ;  les  fleurs  petites,  les 
calices  bruns ,  les  pétales  bifides.  Elle  croit  dans  la  Sicile.  Le 
eucuhalus  sibiricus,  Linn.,  diffère  peu  de  cette  espèce. 

5.  Carnillet  A  PETITES  FLEUES,  CucuboluÈ  otites^  Liun.  ;  Clus. 
Hist.  1,  pag.  295,  fig.  1.  On  rencontre  cette  plante  dans  les 
lieux  stériles  et  sablonneux.  Ses  fleurs  sont^aunàtres ,  ramassées 
par  paquets  en  forme  deverticilles,  quelquefois  unisexu elles  ; 
ses  feuilles  sont  étroites,  spatulées  ;  les  pétales  entiers,  linéaires, 
ondulés. 

6.  Carnillet  d'Italie  ,  Cueuhalus  italieus ,  Lîna.  ;  Jacq. 
•observ.  4,  tab.  79.  Ses  tiges  sont  presque  nues,  rameuses,  un 
peu  visqueuses  ;  les  feuilles  ovales ,  lancéolées  ;  les  calices  pu- 
l)escens  ;  les  fleurs  blanchâtres ,  solitaires  ou  ternées  -,  les  pétales 
à  de«x  lobes  obtus ,  sans  appendice.  Cette  espèce  croît  dans 
ritalie,  le  Piémont,  aux  lieux  pierreux,  parmi  les  buissons. 

7.  Carnillet  casse-fierre  ,  Cueuhalus  saxifragus^  Linn.  ; 
âchreb«  decad.  9 ,  tab.  5.  Cette  plante  croît  dans  le  Levant.  Set 
tiges  sont  basses,  ses  feuilles  linéaires  ;  ses  fleurs  latérales, 
opposées  ;  la  terminale  sessile  ;  le  calice  de  couleur  purpurine; 
les  pétales  bifides. 

8.  Carnillet  NAIN,  CueuhaUis^pumilio ^  Linn.;  Lam.  IIL  gen. 
tab.  377,  fig.  1.  Ses  tiges  sont  très-courtes,  simples,  uniflores; 
les  feuilles  lisses,  linéaires,  réunies  en  gazon;  les  calices  oblongs, 
pubescens,  de  la  longueur  des  tiges.  £Ue  croît  sur  les  mon* 
tagnes  de  Fltalie ,  de  la  Moravie ,  etc. 

Il  reste  encore  plusieurs  autres  espèces  que  Ton  rapporte  k 
ce  genre ,  et  qui  pourroient  être  placées  presque  indifféremment 
parmi  les  silènes.  La  plus  remarquable,  et  dont  on  seroit  tenté 
de  faire  un  genre,  est  le  cueuhalus  haceiftr^  L. ,  dont  les  fruits 
«ont  un  peu  charnus,  arrondis,  noirâtres,  à  une  seule  loge, 
et  qui  ne  s'ouvrent  point  d'eux^-mêmes  en  plusieurs  valves.  Ses 
fleurs  sont  blanches;  leur 'calice  court,  campanule,  point 
0trié,  à  cinq  lobes;  les  pétales  écartés,  étroits,  laciniés>  auri- 
culés  à  leur  base.  (Foir.  ) 

CARNIVORES.  {Ornith,)  Voyez  Rapacb^,  Zoophacbs. 
(Ch.  D.) 

CARNIVORES.  {Mamm.)  On  a  employé  plus  particulière 
méat  ce  mot  pour  désigner  les  grands  animaux  qui  vivent  de 
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proie,  tels  queleschafa,  les  chiens,  les  martes  i  les  ours,  etc. 
Voyez  Carnassiers.  (F.  C.) 

CARNUB.  (Bo^)  Voyez  Carub,  Carodbisr.  (J.) 

CARO  {Bot,) ,  nom  brame  du  caniram  des  Malabares,  qui 
est  Tarbre  de. la  noix  vomique,  strychnoê  vomica.  Le  carvi, 
earum  ean^i^  genre  de  plante  ombellifére,  porte  le  même 
nom  chez  les  Italiens.  (J.) 

CAROBIN.  (Bot,)  On  nomme  ainsi  le  c^rvi  aux  environs 
de  Vérone ,  suivant  Séguier.  (J.) 

CAROBO,  Carobolb,  Caroba,  Carrubia.  (BoL)  Voyez 
Caroubier.  (J.) 

CAROBOLA,  CuccAt  (Bot,)^  noms  sous  lesquels  le  gainîer, 
ou  arbre  de  Judée,  eercis^  est  connu  aux  environs  de  Vérone, 
suivant  Séguier.  (J.) 

CAROLI.  (  Ornilh»  )  Ce  terme ,  par  lequel  les  Milanais  dé- 
signent le  courlis  commun ,  scolopax  arquata ,  Linn. ,  se  trouve 
parmi  les  dénominations  que  Saleme  dit  être  vulgairement 
appliquées  en  France  au  même  oiseau.  (  Ch.  D.  ) 

CAROLIN  (IchthyoL),  nom  d'une  espèce  de  Trigle,  tr^la 
earolina»  Voyez  ce  mot.  (  H.  C.  ) 

CAROLINE.  (Enlom.)  Geoffroy  a  désigné  sous  œ  nom  un 
insecte  névroptére  dont  on  trouvera  Thistoire  sous  le  genre 
Libellule  :  c'est  Tespèce  décrite  avec  Tépithéte  de  tenaillée , 
foreipata,  (CI).) 

CAROLINE.  {IchthyoU)  Voyez  Carolin.  C'est  aussi  le  nom 
d'un  poisson  de  la  famille  des  siagonotes ,  et  du  genre  Elope; 
c'est  ïargentina  carolina  de  Linnaeus.  Voyez  Argentine  ,  dans 
le  Supplément,  et  Elope.  (H.  C.) 

CAROLINÉE  (BoL)  ,  Carolinea.  Ce  nom  a  été  donné 
par  Linnaeus  ûls,  dans  son  Supplementum ,  au  genre  de  la 
Guiane,  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Pachira,  Voyez  Fa- 
ghirier.  (j.) 

CARO-MOELLI.  (Bot.)  Voyez  Coubou^moet^li,  (J.) 

CARONCULE.  {Bot,)  On  remarque,  àl^  surface  de  quelques 
graines,  des  renflemens .  particuliers  qu'on  suppose  avoir 
quelque  analogie  avec  l'arille.  Dana  le  haricot  et  dans  boau- 
cou{>  d'autres  légumineuses,  il  y  a  au-dessus  du  hile,  ou  point 
d'attache  de  l^^raine ,  un  renflement  ou  une  caroncule  sèche  et 
dure ,  qui  a  la  forme  d'un  cœur^  Dans  la  chélidoine  ^  une  caroor 
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la  pentanârie  digynie^  qui  renferme  des  hei*bes  dont  les  fetiillei 
sont  plusieurs  fois  ailées ,  les  folioles  plus  ou  moins  menues ,  le^ 
ombelles  à  rayons  nombreux ,  très-ouverts ,  mais  qui  se  con« 
tractent  &  m^pure  que  les  semences  mûrissent.  Dans  quelques 
espèces ,  les  fleurs  du  centre  avortent  quelquefois  et  se  conver- 
tissent en  un  tubercule  charnu ,  d'un  pourpre  foncé.  Le  carac-» 
tère  essentiel  de  ce  genre  est  dWoir  un  involucre  général  à  fo- 
lioles pînnatifides  ;  un  calice  très-court ,  entier  \  des  pétales 
en  cœur,  réfléchis,  plus  grands  à  la  circonférence  des  om- 
belles ;  un  fruit  ovale,  hérissé  de  poils  roides,  composé  de 
(ieux  semences  planes  intérieurement,  convexes  et  relevées 
en  dehors  de  petites  côtes  presque  membraneuses  .'  les  ca- 
rottes se  distinguent  des  caucalides  par  leur  involucre  pinna-^ 
titide  ;  des  ammi ,  par  leurs  semences  hérissées  d'aspérités  ou 
de  poils  roides.  Les  principales  espèces  sont  : 

1.  Carôttb  commune,  Daucus  carota^  Linn.  ;  Blackw. , 
tab.  546.  Cette  espèce,  si  intéressante  comme  plante  pota- 
gère,  croit  naturellement  partout  4ans  les  champs.  £Ile 
n'offre  d'autres  difiTérences  avec  les  carottes  cultivées, 'que 
d'avoir  des  racines  plus  grêles ,  plus  dures ,  et  des  tiges  plus 
chargées  d'aspérités  ;  elles  s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds  : 
les  feuilles  sont  amples ,  légèrement  velues,  deux  et  trois  fois 
ailées  ;  les  folioles  à  découpures  étroites ,  linéaires  ,  aiguës  ; 
les  ombelles  blanches  ou  un  peu  rougeàtres,  touffues;  les 
rayons  nombreux  ;  Imvolucre  pinnatifîde ,'  quelquefois  à  fo» 
Holeis  simples ,  dans  les  terrains  maigres  ;  les  semences  hérissées 
de  poils  un  peu  rougeàtres  ou  gris ,  très-roides. 

2.  Carotte  gommifere,  Daucus  gummifer^  iiam.  ;  Boccone, 
Mus.  tab.  20.  On  4a  distingue  des  autres  espèces  par  ses  in- 
volucres  partiels ,  simples ,  élargis,  ovales, ipucronéf,  mem- 
braneux, ciliés  à  leurs  bosds,  dépassant  un  peu  les  ombel- 
iuies.  Ses  tiges  sont  velues  ;  ses  feuilles  semblables  à  celles  du 
persil,  un  peu  luisantes  ;  les  pétioles  velus.  Elle  croit  dans 
les  lieux  maritimes  et  pierreux  de  l'Europe  méridionale. 
Elle  pourroit  bien  être  le  daucus  gingidium  de  Linnaeus.  Lors- 
qu'on entame  les  tiges  ou  les  rameaux  de  cette  plante,  il  en 
découle,  d'après  Boccone,  un  suc  visqueux,  gommo-résineux , 
d'une  odeur  agréable. 

3.  Carotte  maritime,  Daucus  maritimus^  Lam.  Elle  est  glabre 
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cJans  toutes  aes  parties  ;  ses  tiges  sont  grêles ,  effilées ,  peu  ra^ 
meuses  ;  les  feuilles  deux  fois  ailées  ;  les  folioles  simples  on 
divisées  en  lobes  linéaires  ;  les  ombelles  peu  garnies  ^  longues 
d'un  pouce  ;  les  fleurs  blanches,  les  involucres  plus  courts  que 
les  rayons  ;  les  semences  petites  et  hispides.  £lle  croit  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  France. 

4*  Carotte  hisfide,  Daucus  hispidus ,  Desfi^  Flon  atl.  vol.  1  y 
pag.  243,  tab.  63.  Cette  espèce  a  des  tiges  hérissées  de  poil» 
blancs  et  roides  ;  des  feuilles  ailées ,  velues  principalement 
sur  leurs  nervure's;  des  fieurs  blanches;  des  semences  ovales, 
hérissées,  dont  les  côtés  sont  munis  de  poils  blancs,  crochus  à 
leur  sommet.  Elle  croit  en  France  et  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 

S 4  Carotte  a  semences  ailj^es  ,  Daucus  alatus ,  Foir.^  Voyag* 
en  Barb.  vol.  :»,  pag.  i35  :  très-belle  espèce,  dont  le  carac^ 
tère  le  plus  saillant  est  d'avoir  le»  semences  munies  sur  leur» 
angles  de  trés-joliçs  membranes  courtes ,  argentées ,  au  nombre 
de  cinq  à  six ,  hérissées  sur  leurs  bords»  Les  fleurs  sont  petite» 
et  jaunâtres  ;  les  tiges  cannelées,  rudes  au  toucher;  les  feuille» 
larges,  ailées;  les  folioles  obtuses.  J'ai  recueilli  cette  plante 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  Barbarie ,  aux  environ»  d'Hyp-> 
pane.  t)n  pourroitla  regarder  comme  le  type  d'un  nouveau 
genre. 

6.  Carotte  a  grandes  fleurs  ,  Daucus  grandi/lorus  ^  Desfont^ 
FI.  atl.  vol.  1 ,  pag.  240,  tab.  69.  Il  est  facile  de  reconnoître 
eette  belle  plante  aux  grandes  fleurs  de  la  circonférence  des 
ombelles,  assez  semblables  à  celles  du  caucalis  grandiftoray 
dont  elle  a  le  port.  Ses  tiges  sont  pileuses  $  les  folioles  li- 
néaires; les  ombelles  latérales,  plus  courtes  que  les  feuilles^ 
l«s  semences  hérissées  de  poils  roides  ,  nombreux ,  ouvert» 
en  étoile  à  leur  sommet.  Elle  a  été  découverte  par  Desfontaines 
dans  les  environs  d'Alger. 

Ce  savant  voyageur  a  recueilli  dans  le  même  pays  plu« 
sieurs-autres  espèces  nouvelles  ou  peu  connues,  telles  que  le» 
daucus  maximus  ,  jparvijlorus ,  aureus  y  crinitus ,  glaberrimus  y 
setifoUus  y  daucus  muricatus ,  L. ,  dont  on  trouve  la  description 
et  le»  figures  dans  son  Flora  atlantica* 

Le  daucus  visnaga  de  linnaeus,  dont  les  semences  sont 
glabres,  appartient  aux  Ammi.  (Voyez  ce  mot.  )  Son  daucu§ 
lucidus  f  très-voisin  du  daucuê  carûia ,  a  $e$  tiges  plus  hautes  ; 
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ses  pétioles  et  ses  feuilles  lisses,  luisantes*  Le  daucàs  meûtritA» 
nicus,  L. ,  paroît  devoir  se  rapporter  au  daacus  maximusf 
Des  font,  M.  Lamarck  a  rappelé  dans  ce  genre  Vammi  coftieumj 
L.4  dont  les  semences  sont  hérissées  d^aspérités.  (  Poia.  ) 

CAROTTE.  {Uiages  et  culture,)  C'est  une  découverte  pré^ 
cîeuse  que  celle  qui  a  introduit  dans  nos  potagers  la  carotté 
saunage  ^  si  commune  partout  :  ses  racines  grêles  et  dures  sont 
devenues,  parla  culture,  tendres,  savoureuses,  charnues^ 
également  propres  à  la  nourriture  des  hommes  et  à  celle  des 
animaux.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  :  la  grosse  carotte 
rougé,  la  carotte  violette  ou  noire  ^  d'une  saveur  plus  fortement 
prononcée;  2a  petite  carotte  rouge  ^  les  jaunes,  les  hlanoheSj  etc.^ 
plus  sucrées ,  plus  savoureuses.  Cette  racine  est  saine  9  d'une 
digestion  assez  facile,  surtout  lorsqu'elle  est  bien  cuite  j  broyée 
^convenablement  entre  les  dents;  autrement,  elle  peut  ôcca^ 
sîoner  des  flatuosités  incommodes.  Assez  souvent  on  la  mange 
seule  ;  plus  ordinairement  elle  entre ,  comme  assaisonnement , 
dans  nos  autres  a)imens.  Il  est  peu  de  racines  plus  agréables 
et  plus  salubres.  Elles  peuvent  être  desséchées  et  conservées, 
soit  par  morceaux,  soit  en  poudre,  pour  les  usages  de  la 
marine.  Margi^afT  en  a  retiré  un  sucre  en  sirop  ;  M*  Bonibi 
d'Yorck  en  a  obtenu  une  eau  de  vie  d'un  bon  goût,  très- 
limpide,   et  le  marc  a  fourni  aux  cochons  une  très-bonne 
nourriture.  En  Europe,  on  confit  au   sucre  les  racines  de 
carotte  ;  en  Egypte ,  on  les  confit  au  vinaigre  ;  un  de  mes 
amis  en  a  formé  une  sorte  de  confiture  assez  agréable.  Les 
bestiaux  sont  très-avides  des  racines  et  des  feuilles  de  la  ca« 
i*otte.  C'est  pour  enx  un  alimen^  très*sain ,  qui  les  engraisse  , 
et  qui  fournit  aux  vaches  un  lait  plus  abondant,  d'une  bonne 
qualité.  Les  carottes  sont  d'une  grande  ressource ,  ^surtout  au 
print«ifeps  et  vers  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  les  autres- alimens 
viennent  à  s'altérer;  la  texture  plus  iPorte  des  carottes  les 
garantit  plus  long-temps  de  l'intempérie  de  l'air.  Miller  assure 
qu*un  arpent  de  terre >  ensemencé  de  carottes,  donne  plus 
de  fourrage  que  trois  arpens  de  navets,  pour  les  moutons, 
les  cochons  et  les  bœufs,  donf  la  chair  devient  en    outre 
plus  ferme  et  plus  savoureuse.  Ces  animaux  broutent  aussi 
les  jeunes  feuilles;  mais,  après  la  fieuraison ,  tls  sont  repoussés 
par  l'aspérité  des  tiges  et  des  semences  de  cette  ombellîltèi^. 
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Dans  certains  cantons  on  fait  griller  les  i^acines  de  la. carotte^ 
pour  les  mêler  au  café  en  diverses  proportions.  Les  semencesL 
èont  aromatiques  ;  elles  communiquent  à  la  bière  une  saveur 
piquante,  et  une  qualité  supérieure.  Leur  infusion  théiforme 
est  une  boisson  stimulante,  dont  les  Anglais  font  un  usage 
fréquent.  L'huile  essentielle  qu^on  en  retire  par  la  distillation  , 
étoit  regardée  autrefois  comme  un  excellent  diurétique,  un 
précieux  emménagogue.  Ces  vertus  ne  paroissent  point  avoiiT^ 
été  confirmées  par  Texpérience. 

Lorsque  Ton  cultive  la  carotte  conime  fourrage,  on  la  sème 
en  août  et  septembre ,  ou  en  février  et  en  mars ,  dans  Unc^ 
terre  très- bien  labourée.  On  répand,  par.  chaque  arpent , 
quatre  livres  de  graines^  Si  la  saison  est  tellement  favorable 
que  tout  lève  bien,  on  eu  arrachera  une  partie,  afin  que  les 
autres  grossissent.  On  donne  les  feuilles  aux  animaux  danis  tout 
le  cours  de  l'automne  ;  les  racines ,  arrachées  en  novembre  et 
décembre  au  plus  tard,  et  conservées  à  l'abri  de  la  gelée  et 
â'une  trop  grande  humidité,  les  nourrissent  abondamment  éir 
hiver.  Comme  cette  plante  pîVotë  beaucoup,  elle  n'épuise 
point  la  superficie  du  terrain,  et  par  conséquent  né   peut 
ZLuirc  aux  blés  ni  aux  grains  de  toute  espèce,  qui  sont  semés* 
après   elle.  D'après  Dutour,  fa^ronome   Walford   est  dan* 
fusage  de  semer  des  carottes  toutes  les.  fois  qu'il  fait  line  pIàh-> 
tation  de  pins,  ou  d'arbres  qui  se  dépouillent.  En  arrachant 
les  carottes,  on  fait,  selon  lui,  moins  de  tort  aux  petites  ràcînesf 
des  arbres,  qu!en  labourant  autour  d'^ux;  et  le  vide  qu'elles 
laissent  se  remplissant  de  la  terre  la  jplus  meublé ,  les  racines 
encore  tendres  dès  jeunes  arbres  poussent  avec  plus  de  facilitée 
La  culture  des  carottes  offre  donc  de  grands  avantages.  Quand 
elle  est  soignée,  elle  réussit  presque  toujours.  Dans  les  pay^ 
où  les  terres  ont  du  fond,  elle  peut  servir  pour  alterner' et 
remplir  le  vide  des  jachères.  (Poir.)  .•    ' 

CAROUBIER,  CAROUGE  (Bot.) ,  Ceratonia ,  genre  de  la 
famille  des  légumineuses,  de  ÏA^poly garnie  triœcie  deLînnaeu^, 
dont  le  caractère  consiste  dans  des  fleurs  dioîques,  rarement 
polygames,  disposées  en  épi.  Les  fleurs  mâles  offrent  un  calice 
fort  petit,  à  cinq  découpures  ovales,  inégales;  point.de  co- 
rolle î  cinq  étamines  opposées  aux  découpures  du  calice  j 
les  filàmens  étalés  ;  les  anthères  mobiles;  un  réceptacle  charnu , 
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fiibercuîë  à  ses  bords,  inuni  d'un  appendice  dans  son  centre# 
ï)ans  les  fleurs  femelles,  un  pvaire  en  faîicille;  point  de  style  ; 
le  stigmate  plan^.,  orbiculaire,  échancré  ;  une  gousse  épaisse , 
pulpeuse,  indéhiscente,  divisée  en  plusieurs  loges  par  des 
cloisons  transverses^;  une  semence  dans  chaque  loge.  Ce  genre 
est  l&brné  à' une  seule  espèce. 

1.  Caroubier  a  siliques,  Ceratonia  siliqua ,  Linn.  ;  Lam.  III. 
tab.  55g;  Cavan.  Icon.  n°.  122,  tab.   ii3. 

Arbre  de  médiocre  grandeur,  cjui  s'eléve  à  la  hauteur  de 
yîhgt  a  trente  pieds,  sur  un  tronc  droit,  à  écorce  brune  ,  rabo- 
teuse: ses  rameaux  sont  tortueux,  étalés,  et  forment  une  cime 
arrondie.  Lés  feuilles  sont  alternes,  presque  sessiles,  toujours 
vertes,  ailées,  sans  impaire,  composées  de  six  à  dix  folioles 
'  presque  .opposées,    ovales,'  coriaces,  obtuses,   persistantes, 
glabres,  plus  pâles  à  leur  facV inférieure ,  souvent  échancrées 
4  leur  sommet*,  les  fleurs  disposées  en  épis  droits,  nombreux, 
presque  sessiles,  solitaires  ou  agrégés,  de  deux  à  trois  pouces 
de  longj  le  calice    rougeàtre;  les  anthères  jaunes;  Tovaire 
soyeux  j  les  gousses  pendantes ,  épaisses,  comprimées,  un  peu 
arquées;  d'un  brijn  foncé,    ~ 

fcet  arbre  croît^dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
pliis  particulièrement  dans  Je' Levant,  l'Egypte,'  siirles  côte» 
de   Barbarie ;. il  aime  lès  terrains  pierreux,  les  fentes   des 
Tpchers.  Son  bois  est  dur,  .veiné   d'un    beau  rouge  foncé ^ 
propre  aux  ouvrages  de. menuiserie  et  de  marqueterie;  mais 
il  est  sujet  à  se  carier  eu  vieillissant  :  d'ailleurs  l'aubier  est 
tendre,  très- abondant.  On  emploie  l'^corce   et  les  feuilles 
pour  tanner  les  cuirs.  J'ai  vu  en  Barbarie  les  Maures  faire 
ifne  grande  consommation  des  fruits  du  caroubier, se  nourrir 
4e'  ses  go^isses ,  mêler  sa  pulpe  à  l'eau ,  sans  en  être  incom- 
modés, quoiqu'on  prétende  que  les  caroubes  occasionent  des 
diarrhées  et  des  coliques  :  elles  ont  une  saveur  très-douce  ; 
M.  Proust  en    a  retiré  du    sucre.  M.  Olivier  a   observé   le 
caroubier  à  l'île  de  Crête,  où  il  croît  sans  culture.  On  en 
transporte  les  fruits  à  Constantinople,  en  Syrie,  dans  l'Egypte  :' 
ils  servent  de  nourriture  aux  pauvres  et  aux  enfans  :  ceux-cî 
aiment  beaucoup  à  mâcher  la  pulpe  douce  qu'ils  renferment. 
Mêlés  avec  la  racine  de  réglisse,  le  raisin  sec  et    les  autres 
Iruits,  iU  servent  à  faire  les  sorbets^  dont  les  Musulmans 
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tant  tin  usage  journalier.  Les  Egyptiens  extraient  de  se^ 
gousses  une  sorte  de  miel ,  et  l'emploient  pour  confire  leê 
tamarins  et  les  mirobolans.  Le  caroubier  est  connu  depuis 
très-long-temps.  M.  Paulet  pense  que  c*cst  de  cet  arbre  dont 
il  est  fait  mention  dans  Théophraste,  sous  le  nom  de  Syhe'y 
que  M.  Sfcackhouse  rapporte  3.vl  ficus  religiosa,  (Poir.) 

CAROUBIER  DE  LA  GUIANE.  (Bot.)  L'arbre  que  Sted- 
xnann ,  dans  son  Voyage  à  Surinam ,  désigne  sous  ce  nom  et 
sous  celui  de  roi  de  la  forêt,  est  le  courharïl yhjmenaa.  Ce 
nom  dérive  probablement  de  celui  de  caouroubalij  que  lui 
donnent  les  Caraïbes.  (J.) 

CAROUCOUACA(Boh),  nom  caraïbe  d'un  clusier,  clusié 
rosea,  suivant  Surian.  (J.) 

CAROUGE.  {Bot.)  Voyez  Caroubier.  (J.) 

CAROUGE  A  MIEL.  (Bot.)  On  nomme* ainsi,  dans  PAnié^ 
rique  septentrionale,  le  févier  à  trois  épines,  gleditsîa  trià^ 
canthos.  (J.) 

CAROUGE.  (OmiWi.)   M.  de  Lacépède  a  formé  un  genre 
particulier  des  carOuges  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  xan- 
thoznus,  queBrisson  leuravoit  déjà  appliqué  ,  saris  les  distraire 
toutefois    de   son  genre  Troupiale  ,  ïcterui.    Les   caractères 
attribués  par  le  premier  de  ces  naturalistes  aux  carouges,  sont 
un  bec  grêle,  à  pointé  acérée  et  à  base  arrondie  j  mais  ce  gente^ 
ainsi  établi,  ne  fournissoît  d'autres  signes  pour  ^distinguer  les 
carouges  des  troupiales  que  les  proportions  de  leur  bec  tiii 
peu  plus  grêle.  M.  Vieillot,  qui  a  formé  le  même  genre  sou3  î^ 
nom  de  Pendulinus^  tiré  sans  doute  de  la  manière  dont  les 
divers  oiseaux  de  la  même  famille  construisent  leur  nid,  les 
caractérise  surtout  par  la  courbure  de  leur  bec,  qui  est  droit 
chez  ses  troupiales  ;  mais  M.  Cuvier ,  qui  ne  forme  des  carouges 
qu'une  section  de  son  grand  genre Cassiquc ^  les  signale,  au 
contraire,  par  un  bec  droit,  tandis  que  chez  les -troupiales 
il  seroit  arqué  sur  toute  sa  longueur.  Ces  diverses  consîd^ 
rations  ne  peuvent  que  nous  confirmer  dans  le  parti  annoncé 
aU  tome  VI,  page  92  de  ce  Dictionnaire,  de  renvoyer  la  des- 
cription des  espèces  de  carouges  à  Parti cïe  àes  troupiales  ^  arec 
lesquels  ils  ont  au  moins  cela  de  commun,  que  Péchancrure^ 
formée   par  le  bec  dans  les  plumes  du  front  est  pointue* 
(Ch.  D.) 

9' 
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CAROULA.  (ErpétoL)  La  Chénaye  des  Bois  appelle  ainsi  un 
ferpeut  de  Ceylan,  long  de  deux  pieds,  et  fort  venimeux ,  qui 
se  cache  sous  les  couvertures  des  maisons,  où  il  devient  la 
proie  des  chats.  Nous  ne  savons  à  quel  genre  le  rappor- 
ter. (H.  C.) 

CAROUMBOU.  {Bot.)  Sur  la  côte  de  Coromandel,  on 
nomme  ainsi  la  canne  à  sucre,  suivant  les  catalogues  commu- 
niqués à  Commerson.  (J.) 

CAROU-NOTCHOULI  (Bot.)^  nom  qui  signifie  notchouli 
noir ,  donné  sur  la  côte  de  Coromandel  à  une  espèce  de  car- 
mantine ,  justicia  gendarussa ,  qui  est  le  caranotschi  -des  Malais  ^ 
au  rapport  de  Rumphius,  et  le  kalo  "  adoulasso  des  Mala^ 
bares ,  suivant  Rheède.  (J.) 

CAROUSSE.  {Ichthy oL)  Les  matelots  provençaux  donnent 
ce  nom  à  la  perche  de  mer,  perça  labraxj  que  Sonnini  a  vu 
prendre  sur  la  côte  d'Alexandrie.  Voyez  Peeche.  (H.  C.) 

CAROXYLE  (Bot.) ,  Caroxylum.  Le  gente  que  Thunberg 
avoit  fait  sous  ce  nom,  a  été  réuni  au  genre  Soude ^  sahoUif 
dont  il  dififére  seulement  par  l'absence  ^e  feuilles,  ce  qui 
lui  donne  un  port  différent  et  plus  d'affinité  extérieure  avec 
Vanaha$is^  C'est  maintenant  la  soude  sans  feuilles,  saUola 
aphylla.  (J.) 

CARPAIS.  {Entom.)  On  trouve  ce  nom  dans  l'ouvrage  de 
!M.  Latreille  ,  intitulé  :  Précis  des  caractères  génériques  des 
insectes  :  il  l'a  changé  depuis  en  celui  de  gamase  :  c'est  le  ciron 
des  coléoptères.  (C.  D») 

CARPAS.  {Bot.)  Voyez  Capas.  (J.) 

CARPASUM.  {Bot.)  Voyez  Carpesium. 

CARPATA(Bo^),  nom  donné  dans  l'Inde,  suivant  Lemery, 
au  cureas  y  espèce  de  jatropha  de  Linnseus ,  et  suivant  Adanson 
À  une  espèce  de  ricin.  (J.) 

CARPANTHE  {Bot.) ,  Carpanthus  ^  genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  rhizospermes ,  dont  le  caractère  géné- 
rique consiste  en  une  capsule  axillaire,  solitaire,  globuleuse, 
vniloculaire ,  s'ouvrant  à  la  maturité  en  quatre  demi-ralyes 
obtuses,  et  contenant  quatre  graines  lenticulaires. 

Le  Carpanthe  axillaire  {Carpanthus  axillaris^  Raffinesque 
Schmaltz,  medic.  Reposit.  5 ,  p.  356  },  est  la  seule  espèce  de  ce 
|[eare^  Elle  a  des  feuilles  opposées ,  sesnles ,  oblongues  et  k 
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iieiTures  peu  saillantes.  Cette  plante  se  trouve  sur  les  bords: 
de  quelques  ruisseaux  de  Pensylyanie  et  de  New-Jersey.  (Lem.) 

CARPANTHÉES.  {Bot.)  M.  Raffinesque  Schmaltz  propose 
de  nommer  ainsi  la  famille  des  Rbizosfermes.  Voyez  ce  mot. 
(  Lem.  )  • 

CARPATHOS.  (Bot.)  Le  chèvre-feuille,  nommé  perieti' 
menum  par  Dioscoride ,  a  reçu  aussi ,  suivant  Ruellius ,  son 
commentateur,  dififérens  noms  en  d'autres  lieux,  t^ls  que 
aginasy  cylmenes^  carpathos^  spUnios,  epetitis^  axinà^  myrcinesp 
calycanthemos.  C'étoit,  selon  le  même,  le  turcon  des  £gyp« 
liens,  le  polion  des  Mages,  le  lanath  des  Africains.  (J.) 

CARPE.  (lehthyoL)  Dans  notre  langue,  ce  n^ot  désigne  ua 
poisson  d*eau  douce ,  que  Ton  sert  souvent  sur  nos  tables.  Lea 
ichthyologîstes ,  en  général ,  ont  considéré  ce  poisson  conuA  le 
'  type  d'un  des  genres  les  plus  nombreux  en  espèces  et  en  varié- 
tés ,  auquel  ils  ont  consacré  le  nom  de  cyprin  ^  en  latin  cyprinuu 
Quelques  auteurs  français  ont  traduit  cette  dernière  appel- 
lation par  le  mot  carpe,  en  sorte  que,  considérés  comme  noms 
génériques ,  carpt  et  cyprin  sont  synonymes.   Voyez  Cyprin. 

Le  premier  qui  me  paroisse  avoir  désigné  ce  poisson  par  le 
terme  de  carpe ,  est  Cassîodore ,  De  apparatu  eonni^ii  regii.  Au 
reste,  le  mot  carpe  est  usité  depuis  fort  long-temps  par  les 
Français.  Celui  de  cyprin  dérive  immédiatement  du  latin  cypri^ 
nus,  employé  par  Pline  {lib,  XXXII ,  cap.  II),  et  formé  lui- 
même  du  grec  KVTrgtvoç  et  nwrçictvoç ,  que  nous  retrouvons 
dans  Aristote  (iifc.IF,  cap.  VIII  eilih.  FI,  cap.  XIV)  j  et  dans 
Athénée  (/ifc.  VII). 

Le  genre  des  carpes  appartient  à  la  famille  des  gymnopomes 
de  M.  Duméril.  M.  Cuvier  le  place  dans  la  quatrième  famille 
des  malacoptérygiens  abdominaux ,  qui  est  celle  des  cyprins* 

Les  caractères  des  carpes,  en  général,  sont  les  suivans  : 

Bouche  petite^  mâchoires  fqibles,  sans  dents;  trois  rayons  aplatis 
à  la  membrUfte  des  branchies  ;  langue  et  palais  lisses  ;  pharynx 
garni  de  grosses  dents  adhérentes  aux  os  pharyngiens  inférieurs  , 
et  pouvant  presser  les  alimens  sur  un  bourrelet  cartilagineux  qui 
tient  à  une  plaque  osseuse  soudée  sous  la  première  vertèbre;  une 
seule  nageoire  dorsale;  écailles  le  plus  souvent  fort  grandes  ;  ventre 
arrondi.  • 

Toutes  les  espèces  de  carpes  sont  des  poissons  d'eau  douce  ^ 
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£fti!t  peu  camaasiers^  «t  se  nourrissani  souvent  d'herbages  et 
xaéiue  de  limon. 

La  plupart  de  ;es  poissons  ont  la  fkculté  jde  porter  les  lèvres 
en  avant  et  de  les  retirer  en  arrière  ;  aussi  toute  la.  partie  an- 
térieure de  leur  bouche  est  formée  par  Tassemblage  de  plusieurs 
petits  os  très*nlobilés ,  et  retenus  par  des  ligamens  élastiques , 
en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sans  les  autres.  • 

'Les  dents  qui  garnissent  leur  pharynx  sont  à  couronne  plate , 
et  sillonnée  en  travers,  le  plus  ordinairement.  Leur  nombre, 
au  Teste ,  et  leur  forme  varient  beaucoup  suivant  les  espèces* 
Au-devajit  de  ces  dents ,  on  trouve  une  substance  glanduleuse 
4^ui  paroît  tejiir  lieu  des  glandes  salivaires,  et  qui  recouvre 
l'articulation  supéneure  des  os  branchiaux  ;  son  tissu  paroît 
hoiAogène  ;  sa  teinte  est  d'un  gris  rougeàtre. 

Leur  estomac  est  sans  cul-de-sac ,  et  se  continue  sans  dis- 
tinction avec  le  reste  du  canal  intestinal,  qui  est  dépourvu  de 
cœcum,  et  où  Ton  ne  remarque  aucune*  dilatation  ni  valvule 
qui  puisse  retarder  la  marche  des  matières  qu'il  contient.  Les 
parois  des  intestins  contiennent,  d'ailleurs,  dans  leur  épais- 
seur, une  couche  glanduleuse  assez  épaisse,  qui  verse  dans  leur 
cavité  une  grande  quantité  de  mucus^  Le  nombre  de  leurs  cir- 
convolutions varie  d'une  et  demie  à  quatre  ou  cinq.  Leur  dia- 
mètre diminue  par  degrés  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
ternnnaison  ;  il  en  est  de  même  de  l'épaisseur  des  membrane» 
qui  les  forment.  Le  plus  ordinairement,  la  membrane  mu- 
queuse en  est  veloutée  et  plîssée  en  zigzags  ;  mais,  dans  certaines 
espèces,  la  carpe  en  particulier,  elle  présente  une  sorte  de 
réseau  à  mailles  très-fines. 

Le  foie  des  cyprins  a  de  grands  lobes  profondément  divisés, 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces,  et  cpii  quelquefois 
remplissent  les  intervalles  des  circonvolutions  de  l'intestin.  En 
général ,  il  forme  line  masse  considérable,  eu  ^gard  au  volume 
de  l'animal.  Le  pancréas  manque. 

La  vessie  natatoire  présente  un  étranglement  des  plus  pro- 
noncés dans  son  milieu,  et  vient  s'ouvrir  dans  l'œsophage  par 
un  conduit  long  et  grêle.  Voyez  Vessie  natatoire  des  poissons. 
Le  reste  de  l'organisation  des  carpes  est  absolument  ana- 
logue à  ce  qu'on  observe  dans  les  roisso>'s  osseux  en  général. 
Voyez  ce  mot^ 
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A  Vnïde  des  divei^  caractères  que  nous  leur  avons  assignés 
plus  haut,  on  les  distinguera  facilement  des  autres  genres  de 
la  famille  des  gymnopomes  : 

1.^  Des  buros,  des  clupéjes,  des  mjstes,  des  clupanodons^ 
des  serpes,  des  dorsuaires  et  des  xystèr^s,  dont  le  ventre  est 
caréné  et  dentelé  ; 

2.^  Des  athérines,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales  ; 

5J^  Des  stoléphores^  qui  n'ont  point  les  lèvres  €xtensible&; 

4.^  Des  hydr.argyres  et  des  argentines,  dont  les  mâchoires 
sont  garnies  de  dents.  Voyez  ces  deux  mots  et  Gvmnopombs. 

Comme  le  genre  des  carpes  est  fort  nombreux  en  espèces, 
on  a  senti  depuis  long-temps  la  nécessité  de  le  subdiviser  en 
sections  ou  en  sous-genres.  Cessons-genres  sont  aujourd'hui 
les^uivans:  les  Cables,  les  Barbeaux^  les  Goujons,  les  Tanches, 
les*  CiRRHiNES ,  les  Brèmes,  les  Labéons  ,  les  Arles,  les  Gono- 
jiHiNQUÈS.  Voyez  ces  divers  mots,  dont  plusieurs  se  trouvent 
traités  dans  les  Supplémens  des  six  premiers  yolumes^ 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  sous-genre  des  carpes 
proprement  dites,  dont  le  caractère  est  d'avoir  : 

Une  nageoire  dorsale  longue,  présentant,   ainsi  que  l'anale,, 
une  épine  dentelée  pour  deuxième  ou   troisième  rayon;    écailla 


larges. 


Ces  caractères  les  séparent  des  barbeaux,  où  les  nageoires 
anale  et  dorsale  sont  courtes,  comme  dans  les  goujons,  les 
tanches  et  les  cirrhines  ;  des  brèmes,  où  lanageoire  anale  seule 
est  longue  et  sans  épines;  des  labéons  et  des  ables,  qui  sont, 
aussi  dépourvus  d'épines* 
.   On  a  divisé  les  carpes  en  deux  sections. 

§  1.*^  Des  barbillons  aux  angles  de  la  mâchoire  suj^érieurt, 

1.**  La  Carpe  vulgaire,  Cyprinus  carpio ,  JAnn,  Quatre  bar- 
billons ;  nageoire  caudale  fourchue  ;  tête  grosse  ;  obtuse  ,•  front 
et  joues  bleus;  dos  verdàtre  ;  une  série  de  petits  points  noirs 
le  long  de  la  ligne  latérale  ;  côtés  d'un  jaune  mêlé  de  bleu  et 
de  noîr;  queue  d'un  jaune  plus  clair;  catopes  et  nageoire  cau- 
dale violacés,  et,  de  plus,  cette  dernière  bordée  de  noir,- 
nageoire  anale  d'un  rouge  brun. 

La  carpe  est  un  poisson  particulier  aux  eaux  douces  des 
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contrées  méridionales  et  tempérées  de  TEurope.  Ce  n'est  que 
par  l'effet  des  soins  que  Thommc  s'est  donnés,  qu'on  en  trouve 
à  présent  dans  les  régions  septentrionales  de  cette  partie  du« 
monde.  Albert,  4)remier  duc  de  Prusse,  l'importa  dans  son 
gouvernement;  en  1614,  un  nommé  Pierre  Maschal  l'intro- 
duisit en  Angleterre;  en  i56o,  sous  Frédéric  II,  Pierre  Oxe 
l'habitua  aux  eaux  du  Danemarck ,  et  ce  n'est  que  plusieurs 
années  ensuite  que  les  Suédois  et  les  Hollandais  l'ont  élevée. 
Mais  un  climat  trop  rigoureux  paroît  être  défavorable  à 
l'accroissement  des  carpes  ;  plus  on  s'approche  du  cercle  po- 
laire ,  plus  leur  volume  diminue  :  aussi ,  au  rapport  de  Bloch  , 
on  envoie  tous  les  ans  de  Prusse  à  Stockholm  des  vaisseaux  qui 
en  sont  chargés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  on  en  pêche  par  toute  l^u- 
rope ,  dans  les  étangs ,  dans  les  lacs ,  dans  les  rivières  qui  coulent 
doucement.  Mais,  quoique  de  tous  les  poissons  elles  présentent 
le  moins  de  susceptibilité  et  de  délicatesse,   quoiqu'elles  se 
'prêtent  très-facilement  à  tous  les  changemens  de  situation ,  les 
carpes  éprouvent  une  influence  marquée  de  la  nature  du 
-climat  et  de  celle  des  eaux.  Elles  saisissent  même  souvent  dans 
celles-ci  des  différences  qui  échappent  à  nos  recherches,  en 
sorte  que  par  fois  elles  sont  fort  abondantes  dans  une  partie 
d'un  lac  ou  d'un  fleuve,   et  très-rares  dans  une  autre  partie 
peu  éloignée  de  la  première.  Ainsi  M.  Noè'l,  de  Rouen,  a 
observé  que,  dans  la  Seine,  on  en  prend  à  Villéquier,  mais 
qu'il  ne  s'en  trouve  au-dessous  de  ce  lieu  que  lorsqu'elles  ont 
été  entraînées  par  les  grosses  eaux.  Ainsi,  M.  Kctet  a  vu  que, 
dans  le  lac  Léman,  elles  étoient  aussi  communes  du  côté  du 
Valais    que  rares  à  l'extrémité  opposée.  Journal  de  Genève , 
1788. 

En  général,  c'est  dans  les  eaux  peu  courantes  que  les  carpes 
se  plaisent  le  mieux  ;  c'est  là  aussi  que  leur  chair  acquiert  une 
aneilleure  saveur,  et  que  leur  grosseur  devient  la  plus  consi- 
dérable. Dans  certains  lacs  d'Allemagne,  il  n'est  pas  rare  de 
les  voir  parvenir  au  poids  d'environ  trente  livres.  A  Dertz, 
dans  la  Nouvelle-Marche  de  Brandebourg,  sur  les  confins  de 
ia  Poméranie,  on  en  a  péché  une  de  trente-huit  livres,  et  près 
d'Angerbourg ,  en  Prusse,  on  en  trouve  qui  pèsent  quarante 
Uyres.  Pallaç  dit  que  le  W^lga  en  nourrit  de  la  taille  de  cinq 
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pieds.  Valmont  de  Bomare  rapporte  qu'on  en  a  servi  sur  la 
table  du  prince  de  Conti,  à  Olfenbourg,  une  qui  pesoît  qua- 
rante-cinq livres ,  et  avoit  quatre  pieds  de  longueur.  Mais  la 
plus  gigantesque  des  carpes  connues,  est  celle  que  cite  Bloch^ 
et  qui  fut  prise  en  1711  à  Bischofshause ,  prés  de  Francfort- 
sur-l'Oder;  elle  avoit  neuf  pieds  de  longueur,  trois  de  hau- 
teur, et  pesoit  soixante-dix  livres.  On  dit  aussi  que,  dans  le 
lac  de  Zug,  en  Suisse,  il  y  en  a  de  plus  lourdes  encore,  et 
que  dans  le  Dniester  il  s'en  trouve  de  si  volumineuses,  que 
leurs  arêtes  peuvent  servir  à  faire  des  manches  de  couteau. 

Il  paroît,  au  reste,  que  ces  poissons  vivent  un  temps pro* 
digieux.  En  Lusace,  on  en  a  nourri  pendant  plus  de  deux 
cents  ans  quelques  individus.  Buffon ,  dans  les  fossés  de  Pont- 
chartrain ,  en  a  vu  qui  avoient  cent  cinquante  ans  ;  à  Fontai- 
nebleau et  à  Chantilly ,  il  y  en  avoit  naguère  à  qui  Ton  don- 
noit  près  d'un  siècle.  Leur  teinte  devient  moins  foncée  avec 
l'âge  ;  et  dans  une  vieillesse  avancée ,  elle  tire  sur  le  blanc. 

Lorsque  les  carpes  ont  atteint  cet  âge  avancé,  elles  devien- 
nent sujettes  à  une  maladie  souvent  mortelle  ;  leur  tôte  et  leur 
dos  se  couvrent  d'excroissances  analogues  à  de  la  mousse.  Il 
paroît  que  cette  maladie  arrive  aussi  aux  jeunes  carpes  qui 
viven^dans  l'eau  de  neige,  ou  dans  l'eau  corrompue.  L'eau  de 
neige  leur  fait  naître  aussi  des  boutons  pustuleux  au-dessotts 
des  écailles,  et  c'est  là  ce  que  les  pécheurs  appellent  la  petite 
vérole.  Souvent  encore  leurs^intestins  contiennent  des  vers,  ou 
leur  foie  s'ulcère.  • 

Les  carpes  vivent  habituellement  de  larves  d'insectes ,  de 
vers,  de  petits  coquillages,  de  graines,  de  racines  et  de  jeunes 
pousses  des  plantes.  On  leur  voit  très-bien  dévorer  les  feuilles 
de  laitue  et  d'autres  plantes  succulentes  et  tendres  qu'on  jette 
dansFeau.Bloch  assure  que  les  feuilles  et  les  graines  de  salade 
leur  conviennent  surtout,  et  les  engraissent  plus  promptement 
que  tout  autre  aliment.  On  les  voit  aussi  s'élancer  hors  de 
l'eau  pour  saisir  les  insectes  qui  en  rasent  la  surface ,  ou  qui  y 
tombent,  comme  les  grillons,  les  achètes,  quelques  espèces 
de  bombices,  celui  du  saule  en  particulier.  En  mangeant,  le 
choc  de  leurs  mâchoires  ou  celui  de  leurs  lèvres  fait  entendre 
un  bruit  particulier  que  Ton  peut  distinguer  à  une  certaine 
distance* 
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Quoique  les  carpes  puissent  rester  long-temps  sans  prendre 
de  nourriture ,  néanmoins ,  lorsqu'elles  ont  des  alimens  en 
abondance ,  elles  mangent  avec  tant  de  gloutonnerie ,  qu'elles 
fie  donnent  des  indigestions  mortelles. 

Pendant  l'hiver ,  elles  s'enfoncent  dans  là  boue,  et  passent 
plusieurs  mois  sans  manger,  réunies  en  grand  nombre  les  unes 
à  o6té  des  autres. Mais,  au  printemps,  celles  qui  habitent  les 
"fleuves  et  les  i^ivières  s'empressent  de  quitter  leurs  asiles  poui* 
des  eaux  plus  tranquilles ,  des  endroits  couverts  d'herbes.  Ordi- 
nairement alors  plusieuis  mâles  suivent  une  même  femelle  ; 
et  si ,  dans  leur  voyage ,  une  barrière  s'oppose  à  leur  course , 
elles  s'efforcent  de  la  franchir ,  et  s'élèvent  pour  cela  quelque- 
fois jusqu'à  six  pieds  ae  hauteur  hors  de  l'eau,  en  se  plaçant  sur 
le  côté,  en  rapprochant  leur  tête  de  leur  queue,  et  en  dé- 
liandant  tout  à  coup  cette  espèce  de  ressort  circulaire. 

Leur  fécondité  est  vraiment  étonnante  ;  aussi  les  Grecs  an* 
ciens  les  avoient-ils  consacrées  à  Vénus ,  comme  leur  nom  de 
KVTrPtVûç  nous  l'indique  assez:.  11  paroit  que  dès  leur  troisième 
«innée  elles  sont  en  état  de  se  reproduire ,  et  que  le  nombre 
de  leurs  œufs  augmente  avec  leur  âge:  ainsi  Bloch  en  a  trouvé 
^37,000  dans  une  femelle  d'une  livre  ;  Petit,  342,144  dans  une 
femelle  d'une  livre  et  demie  ;  Bloch  encore  ,  62 1,600  dans  une 
de  neuf  livres  ;  et  Schneider,  700,000  dans  une  du  poids  de 
dix  livres,  dont  les  ovaires  seuls  pesoient  -trois  livres  dix 
onces. 

Cependant,  la  plus  grande  partie  du  frai  de  la  carpe  est  sou- 
vent dévorée  par  d'autres  poissons.  Les  petits  sont  eux-mêmes 
exposés  à  une  foule  de  dangers  ;  mais ,  à  l'âge  de  trois  ans ,  ils 
ne  craignent  plus  que  les  gros  brochets  et  les  loutres.  Ainsi  ^ 
une  si  grande  quantité  d'œufs  ne  produit  réellemeijt  qu'un 
nombre  assez  ordinaire  de  poissons;  mais,  de  tous  ceux  d'eau 
douce ,  il  paroit  que  ce  sont  ceux  qui  croissent  le  plus  rapide- 
ment. Au  bout  de  six  ans,  en  effet,  une  carpe  pèse  environ 
trois  livres,  terme  moyen;  à  dix  ans,  elle  en  pèse  de  six  à 
liuit. 

La  laite  des  mâles  est  d'un  volume  non  moins  remarquable 
que  l'ovaire  des  femelles.  IM.  Thénard,  qui  en  a  donné  une 
analyse  très^soignée,  la  regarde  comme  d'une  nature  toute  par- 
ticulière; elle  n'est  point  seulement  formée  d'hydrogène,  de 
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cari>oiie ,  d'oxygène  et  d^azote,  comme  les  autres  substances 
Animales  ;  elle  contient ,  en  outre ,  du  phosphore  que 
MM.  Eourcroy  et  Vauqueli»  y  ont  découvert. 

L'homme^  pour  qui  la  chair  des  carpes  est  un  aliment  es- 
timé ,  est  parvenu  à  les  élever  dans  une  sorte  de  domesticité , 
et  à  s'en  procurer  toutes  les  fois  qu'il  le  désire.  Au  mot  Etang, 
nous  exposerons  tous  les  détails  qui  ont  rapport  à  l'éducation 
de  ces  poissons. 

On  ne  s'est  pas  contenté',  au  reste ,  de  placer  les  carpes  dans 
des  étangs  pour  les  avoir  à  sa  disposition  ;  on  a  encore  imaginé 
de  les  châtrer,  tant  les  mâles  que  les  femelles,  pour  les  en- 
graisser? et  pour  procurer  à  leur  chair  une  saveur  plus  déli- 
cate, ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  boeufs,  les  moutons,  les  cha* 
pons  et  les  poulardes.  Dés  le  temps  de  Willugby ,  et  même  de 
celui  de  C.  Gesner,  c'étoit  un  fait  connu  que  l'on  pouvoit 
ouvrir  le  ventre  à  certaine  poissons  sans  qu'ils  en  périssent^  et 
même  sans  qu'ils  en  parussent  long-temps  incommodés.  Mais 
c'est  a  un  Anglais,  nommé  Samuel  Tull ,  qu'on  doit  l'idée  de 
mettre  cette  observation  à  profit.  Il  ouvroit  l'ovaire  des  carpes, 
en  tiroit  les  œufs ,  mettoit  à  la  place  un  morceau  de  chapeau 
noir,  çt  réunissoit  la  plaie  par  une  suture.  11  en  faisoit  autant 
pour  les  mâles,  ayant  soin  dans  tous  les  cas  de  ménager  l'uréthre 
et  le  rectum.  11  communiqua  son  procédé  à  Hans  Sloane ,  pré- 
sident de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Londres ,  qui  le 
consigna  dans  les  Transactions  philosophiques,  tom.  V,  p.  48, 
art.  106. 

Depuis  cette  époque  on  a  répété  souvent  l'expérience.  La 
plaie  guérit  en  trois  semaines  :  les  carpes  paroissent  d'abord 
tristes  et  souffrantes  j  m^is  à  peine  en  périt-il  quatre  sur  deux 
cents,  quand  l'opération  est  bien  faite. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  l'exécuter,  est  celle  qui 
précède  immédiatement  le  frai ,  lorsque  les  ovaires  sont 
remplis. 

Dans  les  lacs  et  dans  les  rivières,  on  pêche  les  carpes  avec 
des  seines  ou  d'au  très*  grands  filets,  et  souvent  même  avec 
les  lignes  les  plus  grossières,  amorcées  de  quelque  insecte  ou 
d'un  pois  cuit.  Souvent  cependant  on  a  beaucoup  de  peine  à 
les  prendre;  elles  se  méfient  des  appâts  qu'on  leur  présente, 
ou  y  si  elles  voient  venir  le  fi^ety  elles  s'enfoncent  dans  J» 
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Rouen,  a  observé  et  fait  dessiner  une  carpe  de  ce  genfé^ 
qui  avoit  été  péchée  dans  un  étang,  près  de  Caen  ,  il  y  a  quel- 
ques années.  Bloch  dit  aussi  avoir  ouvert  des  carpes  herma^ 
phrodites,  c'est-à-dire ,  qui  avoient  des  œufs  dans  un  ovaire ,  et 
de  la  laite  dans  Tautre. 

En  Allemagne,  suivant  un  grand  nombre  d'ichthyologistes, 
on  rencontre  fréquemment  des  mulets  de  carpe  et  de  carassin 
ou  de  gibèle  ;  les  pêcheurs  du  pays  leur  ont  donné  difiérens 
noms  :  ils  ne  pèsent  jamais  plus  de  quatre  livres;  on  les  re- 
connoît  à  leurs  écailles  qui  sont  plus  petites,  plus  attachées  à 
la  peau  que  celles  des  carpes,  à  leur  tête  plus  grosse,  plus 
courte ,  sans  barbillons. 

2.°  Le  Cyprin  Anne-Caroune  ,  Cyprinus  Anna  -  Car  olina,  La- 
/  cépède.  Deux  barbillons  ;  tageoire  dorsale  très-longue ,  trian- 
gulaire ,  à  sommet  très-voisin  de  la  caudale  ;  nageoire  anale 
courte  et  pointue  par  le  bas  ;  caudale  grande  et  fourchue  j 
mâchoire  supérieure  avancée  ;  teinte  générale  mêlée  d'or  et 
d'argent  ;  derrière  de  la  tête  et  nuque  d'un  jaune  doré,  avec 
une  tache  verdâtre;  trois  autres  taches  d'un  beau  noir  sur  les 
côtés;  la  première  ovale,  la  seconde  alongée  et  sinueuse;  la 
troisième,  ronde;  dos  vert  avec  des  taches  noires  irrégulière- 
ment parsemées;  bouche  petite  ;  orifices  des  narines  larges; 
écailles  striées  et  arrondies. 

Ce  poisson  est  originaire  de  la  Chine ,  oii  on  le  mange.  Il  a' 
'été  dédié,  par  M.  de  Lacépède,  à  la  mémoire  de  son  épouse. 

5.**  Le  Mordoré,  Cyprinus  nigro-auratus ,  Lacép.  Deux  bar- 
bi  Ions  ;  dorsale  très- longue,  caudale  fourchue,  une  petite 
bosse  sur  la  nuque,  trois  élévations  convexes  et  placées  l'une 
au  devant  de  ^l'autre  sur  le  vertex  ;  tête  petite  ;  teinte  gé- 
nérale dorée ,  mêlée  de  noir  et  de  rougeâtre  ;  nageoires  rou- 
geàtres. 

Des  eaux  douces  de  la  Chine,  comme  le  suivant. 

4-'*  Le  Cyprin  vert^violet  ,  Cyprinus  viridi-violaceus ,  Lacép. 
Deux'  barbillons  ;  tête  courte  ;  queue  alongée  et  presque 
cylindrique;  caudale  fourchue  ;  nageoires  violettes;  teinte  géné- 
rale verte  ;  écailles  en  losanges  ;  catopes,  nageoires  pectorales 
et  anale  presque  ovales. 

5**.  La  Reine  des  carpes  ,  Cyprintts  specularis ,  Lacép.  (  Cy^ 
f  prifius  rex  cjprinorum  ^  Bloch.  17.)  Quatre  barbillons  1  une  ou 
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plusieurs  rangées  d'écaillcs  très  -  brillantes  et  beaucoup  plus 
grandes  qtié  les  autres,  de  chaque  côté  du  corps:  caudale 
fourchue. 

Nous  avons  fait  figurer  dans  notre  atïas,  cette  espèce  de 
poisson,  qu^on  appelle  aussi  carpe  à  miroir^  parce  que  se» 
écailles  latérales,  quatre  ou  cinq  fois  plus  larges  que  les  autres  ^ 
ont  assez  d*éclat  pour  être  comparées  à  de  petits  miroirs  ,•  elles 
sont  bordées  de  brun,  mais  leur  fond  est  jaune }  elles  se  dé^ 
tachent  facilement  de  l'animal ,  et  reposent  sur  une  peau  noi- 
râtre, épaisse. 

On  trouve  la  reiiie  des  Carpes  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe ,  mais  surtout  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  ea 
Saxe ,  en  Ftânconie  ,  en  Bohème ,  dans  le  pirys  d'Anhalt  ;  on 
la  pèche  aussi  dans  les  étangs  de  la  Lorraine.  On  l'élève  asse^ 
facilement,  et  elle  parvient  à  un  volume  considérable.  Sa 
chair  a,  dit-on,  une  saveur  préférable  à  celle  de  la  carpe 
ordinaire ,  dont  quelques  auteurs  la  regardent  comme  une 
simple  variété. 

6.^  La  Carps  a  cuir,  Cfprinus  corîaceuSj  Lacép.  {Oyprinus 
nudus ,  Bloch.)  Quatre  barbillons,  pas  d'écaillés  ;  peau  nue, 
dure ,  brune  et  épaisse^.  On  élève  cette  carpe  dans  les  étangs 
de  là  Silésîe.  On  en  psend  quelquefois  en  Lorraine.  Certains 
naturalistes  n'en  fbnt  également  qu'Une  variété  de  la  carpe 
vulgaire. 

,  §  1I#  Point  de  harhillons, 

^  I 

7*.*  La  'boKAtiE  DE  LA  Ghine  ,  Cyprinus  auratuSj  Lînn.  Deux: 
ouvertuTes  à  chaqfwe  narine  ;  deux  pièce»  à  chaque  opercule  ; 
écaillas  grande»  ;  Itg^e  latérale  droite  ;  couleur  générale  d'un 
rouge  m^lé  d'aurore,  d'or  et  d'argent.  - 

Ce  poÎ6st)n,  connu  vulgairement  en  France  sous  le  nom  de 
tuTf^  dorée,  pUroît  otigin^re  d'un  lac  voisin  de  la  montagne 
Tsien-Kingy  à  la  Chine,  dans  la  province  de  The-Kiang <,  au- 
près de  la  ville  de  Tchang-Hou ,  vers  le  3oi*  degré  de  latitude. 
71  est  aujouiid'hni  répandu  dans  les  autres  provinces  de  la 
Chine ,  au  Jap6n ,  dans  toute  l'Europe ,  en  Amérique  ,  à  cause 
de  l*éélirt  et  dés  varîétés  de  ses  couleurs,  qui  le  font  élever 
en  domesticité.  Au  reste,  comme  tous  les> autres  animaux  que 
Fhomme  s'est  assujettis,  il  présente  des  variétés  presque  sans 
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nombre  ,  soit  pour  les  nuances ,  soit  pour  la  forme  :  quelquel 
individus  n'ont  qu'une  nageoire  dorsale  fort  petite;  d'autres 
en  sont  même  entièrement  privés  ;  il  en  est  dont  la  nageoire 
caudale  est  trifide,  etc.  La  collection  de  tes  diverses  variétés 
a  été  publiée  avec  des  figures  par  MM.  Sauvigny  et  Martinet , 
d'après  des  dessins  coloriés  envoyés  de  la  Chine  au  ministre 
d'£tat  Bertin,  et  on  en  trouve  plus  de  cent  dans  ce  seul 
xecueil. 

Cependant  11  ne  faut  point  comprendre  dans  ce  nombre  les 
différences  de  coloration  produites  par  l'âge.  Communément , 
en  effet  y  les  dorades  de  la  Chine  sont  noires  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  vie  ;  des  points  argentins  annoncent  en- 
suite le  développement  de  leur  magnifique  parure,  qui  dis- 
paroît  parfois  dans  la  vieillessei. 

Lorsqu'elles  vivent  dans  un  étang  spacieux,  elles  parvien- 
nent à  la  longueur  d'onze  à  quinze  pouces. 

Suivant  Bloch ,  dès  1611,  sous  le  règne  de  Jacques  I.**,  l'An- 
gleterre en  a  nourri.  Il  paroît  que  les  premières  que  l'on-a  vues 
en  France ,  y  ont  été  apportées  pour  madame  de  Pompadour. 
A  la  Chine,  il  y  a  des  siècles  qu'on  les  trouve  dans  les  maisons 
et  dans  les  jardins  des  personnes  riches. 

Ces  poissons,  quand  on  les  place  d^s  des  viviers  ou  dans 
des  bassins,  y  trouvent  une  nourriture  suffisante.  Si  le  fond 
néanmoins  étoit  sablonneux ,  on  pourroit  leur  jeter  du  fumier 
et  du  pain  de  froment  ou  de  chénevis.  Il  faut  aussi  les  ga- 
rantir ,  avec  des  feuillages ,  de  l'ardeur  du  soleil. 

Si  on  les  garde  dans  des  bocaux ,  on  les  nourrit  avec  des 
parcelles  de  petites  oublies,  de  mie  de  pain,  avec  des  jaunes 
d'œufs  durcis  et  brisés  par  petits  fragmens,  avec  des  mouches  , 
de  petits  limaçons,  des  vers,  de  la  viande  hachée,  etc.  Pen- 
dant l'été,  il  faut  renouveler  l'eau  de  leur  vase  à  peu  près 
tous  les  deux  jours,  et  tous  les  huit  ou  quinze  jours  seulement 
en  hiver. 

Les  dorades  de  la  Chine  frayent  dans  .le  printemps,  et  mul- 
tiplient extrêmement.  Cependant  elles  ne  sont  point  encore 
assez  répandues  chez  nous  pour  être  mises  au  rang  des  ali- 
mens  ;  elles  ne  servent  absolument,  que  d'ornement  :  leur 
chair  passe  d'ailleurs  pour  avoir  une  sayeui;  agréable. 

Elles  ont  l'organe  de  l'ouïe  très-sensible  ;  les  Chinois  IçA 
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fippellent  par  le  iboyen  d'un  sifflet  pour  leur  distribuer  leur 
nourriture.  Le  tonnerre,  en  général,  leur  fait  beaucoup  de 
mal,  et  même  les  fait  périr. 

8.°  Le  Télescope  9  Çyprinus  teleàcopas  ,  Lacép.  Un  seul  orifice 
à  chaque  narine  ;  ligue  latérale  interrompue  à  chaque  écaille  $ 
nageoire  caudale  divisée  en  deux  ou  trois  lobes  très-étendus  ; 
yeux  grands ,  coniques  et  saillans  :  extrémité  de  toutes  les  na- 
geoires blanche  et  très-transparente  9  couleur  générale  rouge. 
Des  eaux  douces  de  la  Chine.  Beaucoup  de  personnes  re- 
gardent ce  poisson  comme  une  variété  du  précédent. 

9.^  La  Dorade  de  la  Chine  a  quatre  lobes ,^  Çyprinus  qua^ 
drilohcUus,  Lacép.  Surface  de  la  nageoire  caudale,  égale  à 
peu  près  à  celle  du  corps  et  de  la  queue  ;  cette  nageoire  est 
séparée  d'ailleurs  en  deux  portions,  dont  chacune  est  pro- 
fSDndément  échancrée  :  yeux  petits,  non  saillans  ,*  extrémité  des 
aageoires  blanche  et  très-transparente  ;  couleur  générale 
rouge.  (H.  C.) 

CARPE  A  MIROIR,  carpe  a  cuir  (Ichthjoh) ,  noms  françois 
idù  ejrprinus  rex  cyprinorum  de  ïloch.  Voyez  Carpe.  (H.  C.  ) 

CARPE  DE  BUGGENHAGEN.  {Ichthjyol.)  Voyez  Able  et 
BuGGBNHAGéNiBN ,  daus  Ic  Supplément.  (H.  C.) 

CARPE  DE  MER.  (Ichtk/oL)  Sur  nt>s  côtes,  c'est  un  des 
noms  vulgaires   de  la  Vieille  {lahrus  vttula^  Lînn.).  Voyez 

LiABRE.  (  H.  C.  ) 

CARPE  DORÉE.  {îchth^oU)  Voyez  Carpe.  (H.  C.) 

CARPE  DU  NIL.  {îchtkyoU)  Voyez  Labéon.  (H.  C.) 

CARPE  PIQUANTE.  {îchlhyol.)  C'est  le  nom  vulgaire  du 
cyprin  pigo,  qu'on  pèche  dans  plusieurs  lacs  d'Italie.  (H.  C.) 

CARPE  ROUGEATRE.  {Ichthyol.)  Voyez  Able  rosse,  dons 
le  Supplément  du  premier  volume.  (H.C.) 

CARPE  SPÉCULAIRE.  (  lehthyoU  )  C'est  le  même  poistoa 
que  la  Carps  a  miroir.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. } 

CARPE  ou  Poignet.  (Anat^)  On  nomme  ainsi  les  petits  os 
intermédiaires  entre  Pavant-bras  et  la  main.  (  C.  ) 

CARPEAU.  {IchthyoL)  C'est  le  nom  d'un  saumon  d'Aîné* 
rique  (salmo  cjprinoïdes^  Linn.),  que  M.  de  Lacépède  range 
parmi  ses  ChÂracins,  et  que  M.  Cuvier  place  parmi  ^s  CuRi* 
liATES.  Voyez  ces  mots. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  k  une  variété  fort  estimée  de  1% 
7.  10 
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carpe,  et  qui  paroît  due,  suivant  les  observations  de  Latou* 
rette,  à  ce  que  certains  individus  mâles  sont,  pendant  leur 
jeunesse  ,  accidentellement  privés  de  l^urs  organes  géné« 
rateurs.  Il  est  bien  singulier  pourtant  que  'cette  castration 
naturelle  n'arrive  que  chez  quelques  carpes  du  Khône  et  de  la 
Saône ,  et  dans  les  étangs  de  la  Bresse  et  de  Ih  Dombe.  Pour- 
quoi ne  la  r^marque-t«on  pas  ailleurs?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
poisson  est  plus  court  que  la  carpe  ;  sa  tête  est  plus  obtuse ,. 
plus  large  ;  ses  lèvres  et  son  dos  sont  plus  épais;  son  ventre  plus 
aplati ,  surtout  près  de  Tanus*  Quand  il  est  gros,  son  prix  est 
exorbitant.  (  H.  C.  ) 

CARPENTEROi.  (Orn-iife.)  Ce  nom,  qui  signifie  charpentier , 
a  été  donné  aux  pics ,  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  percer 
les  arbres ,-  et  c'est  mal  à  propos  que  certains  auteurs ,  copiant 
l'erreur  originairement  commise  par  quelques  Espagnols,  ont 
étendu  cette  dénomination  aux  toucans ,  dont  le  bec  fragile 
et  courbé  ne  peut  être  susceptible  d'un  emploi  de  pareille 
nature.  (Ch.D.) 

CARPER,  CA&PEREN  (Ichthyol.) j  deux  des  noms  allemands 
de  la  carpe  commune.  Voyez  Carpe.  (H.  C.) 

CARPÉSIE  (J5o^),  Carpesium,  [Corymhifires^  Juss. ,  Syngénésie 
jofygamie  superflue^  Linn.]  Ce  genre  déplantes ,  delà  famille  des 
synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  desinulées. 
Etabli  par  Tournefort ,  sous  le  nom  de  conyzoïdes, ,  il  a 
reçu  de  Linnœus  le  nom  de  carpesium  ,  généralement  adopté 
aujourd%ui. 

Les  çarpésies  ont  la  calathide  subglohuleuse ,  multiflore, 
digame  et  biforme,  étant  composée  de  fleurs  hermaphrodites 
à^^orolle  régulière ,  occupant  le  disque,  et  de  fleurs  femelles  à 
limbe  de  la  corolle  étréci  en  tube ,  occupant  la  couronne.  Le 
përicline  subglobuLeux  est  formé  de  squames  imbriquées^  dont 
les  extérieures  sont  foliacées,  appendiculées ;  les  intermé- 
diaires acuminées ,  réfléchies  au  sommet  ;  les  intérieures 
membraneuses,  blanches,  obtuses ,  crénelées.  Le  clinanthe  est 
iiu  ;  ]es  ovaires  unifomes  sont  pédicellés,  grêlée,  cylihdra- 
cés,  striés,  amincis  supérieurement  en  un  col  qui  se  ter*- 
mine  par  un  bourrelet  apicilaire  très-prononcé,  mais  ne 
porte  point  d'aigrette  ;  la  base  et  le  col  de  l'ovaire  sont  paxv 
semés  de  gla«des  globuleuses  stipitées. 
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On  cônnott  deux  espèces  de  carpësies:  Tune,  qui  est  la  car- 
ipéûe  à  tête  penchée  (  C  c«rrnri/m ,  Linn.),  et  que  l'on  rencontre 
en  Provence  et  en  Dauphiné,  se  distingue  facilement  par  ses 
calathides  solitaires  k  Textréniité  des  rameaux ,   et  penchées 
avec  force  et  roideur  ;   Tautre  (  C.  ahrotanoïdes ,  Lam.)  est 
indigène  de  la  Chine ,  et  porte  de  petites  calathides  axillaires. 
Ces  deux  plantes^  sont  herbacées ,  à  racine  vi^ace,  et  n'ont 
rien  de  remarquable  ni  d'intéressant ,  si  ce  n'est  le  col  de  l'o- 
vaire ,  lequel  est  tout-à«fait  analogue  à  ce  que  les  botanistes 
ont  coutume  dénommer,  dans  le  fruit  de  beaucoup  de  lactu- 
cées  ,  stipe  ou  pédile  de  l'aigrette.  Ici ,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  genres,  le  prétendu  stipe  existe  sans  aigrette,  ce 
qui  prouve  que  la  dénomination  de  col  de  l'ovaire  ou  de  la 
CjFpsèle,  que  nous  avons  proposée,  est  préférable.  (H.  Cass.) 
CARPESIUM.  {Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  chez  les  Grecs 
«st,  selon  Matthiole,  la  valériane  des  marais  y  valeriana  d/otca. 
C.  Bauhin  la  rapporte  plutôt  au  phu  des  anciens,  valeriana 
phu.  Cordus  en  faisoit  une  espèce  de  poivre  ayant  de  l'affinité 
avec  le  poivre-long;  et  Galien  attribuoit  le  même  nom  à  un 
fruit,  plus  connu  sons  le  nom  de  cubèbes',  qui  paroît  appar- 
tenir à  quelque  myrte.  Plus  récemment,  1  jtinœus  s'en  est  em- 
paré pour  désigner  un  genre  de  la  famille  des  corymbifères, 
formé  d'abord  par  une  seule  plante,  que  C.  Bauhin  rapportoît 
à  Vaster^  et  qu'il  disoit  avoir  reçue  sous  le  nom  de  carpesium 
Alpini ,  laquelle  paroît  pourtant  ne  se  pas  trouver  dans  les 
œuvres  de  Prosper  Alpin.  Voyez  Carpésie. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  ces  plantes  le  carpaaium  ^ 
dont  le  suc,  pris  à  l'intérieur,,  jette  dans  l'assoupissement  et 
cause  une  prompte  mort.  Matthiole,  qui  en  parle,  dit  que  l'on 
n'en  a  que  des  notions  très-incertaines,  quoique  Dioscoride, 
Galien  et  d^autres  anciens  en  aient  fait  mention.  Il  paroît  que 
quelques-uns  l'ont  nommé  indifféremment  carpasum  ,  car^ 
pesium  et  carpasium^  ce  qui  a  pu  faire  croire  que  c'étoit  la 
même  plante  que  l'une  des  précédentes.  (J.) 

CARVKTé  {IchtiiyoL)  On  nomme  ainsi  un  ballste  du  Sénégal. 
(H.  C.) 

CARPETTE  {IchthyoL)  ^  nom  que  l'on  donne  vulgairement 
en  France  aux  jeunps  p'oissons  du  genre  des  Carpes.  Voyez  ce 
moL(H^C.) 

10, 
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CARPHA  (BoL)  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  r)^«f- 
racées ,  appartenant  à  la  triandriemonogynie  de  Linnaeus,-  voisin 
des  choins  {schœnus) ,  dont  les  tiges  sont  feuillées,  rarement 
nues  ;  les  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épis  razneuxr  Les 
^pillets  sont  uniflores,  composés  d*écailles  disposées  presque 
sur  deux  rangs,  les  inférieures  stériles  ;  sous  chaque  écaille , 
deux  ou  trois  étamines  ;  un  style  subulé;  deux  ou  trois  stig- 
mates ;  des  filets  sétacés ,  de  trois  à  six ,  insérés  sur  le  récep- 
tacle, de  la  longueur  des  écailles  sessiles;  une  semence  pris- 
matique, mucronée  parle  style.  '   . 

Ce  genre ,  établi  par  •  M.  Rob.  Brown ,  pour  plusieurs 
.plantes  qui  croissent  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  renferme  cinq  espèces  distribuées  en  deux  sections. 
Dans  la  première  section ,  sont  placées  celles  dont  les  épillets  sont 
jpourvus  d'écaillés  disposées  sur  deux  rangs;  le  style  surmonté 
de  trois  stigmates  ;  les  semences  triangulaires  ;  les  filets  plu^ 
;meux.  Cette  sectionne  comprend  que  deux  espèces,  le  carphm 
ulpiruL  et  le  carpha  deusta,  La  première  espèce  a  les  tiges 
garnies  de  feuilles  rudes;  les  épillets  disposés  en  grappes 
réunies  au  corymbe  ;  six  filets  un  peu  plumeux  vers  leur  >^ 
sommet  :  dans  la  seconde ,  il  n'y  a  que  des  feuilles  radicales, 
presque  sétacées  ;  les  fleurs  réunies  en  un  faisceau  terminal  ; 
un  involucre  à  deux  folioles  ;  trois  filets  plumeux  à  leur  base» 

La  seconde  section  comprend  les  espèces  dont  les  épillets 
sont  subulés  ;  le  style  alongé,,  bifide  ;  les  semences  presque 
cylindriques.  Ces  espèces  sont  au  nombre  de  trois  :  les  carpha 
aytnacea^  à  trois  étamines ,  carpha  diandra  et  carpha  clandestina. 

(POIR.) 

CARPHEOTUM.  {Bot.)  Pline  nomme  ainsi  une  espèce 
d'encens  très-pur  et  de  couleur  blanche,  qui  suinte,  en 
Arabie,  de  l'écorce  d'un  arbre  pendant  Pété,  et  que  Ton  ré> 
coite  en  automne.  Celui  qui  suinte  en  hiver  et  se  recueille 
au  printemps,  est  nommé  dathiatum-f  sa  couleur  est  rousse , 
et  sa  qualité  très-inférieure.  (J.) 

CAIIPHEPHORE  {BoL),  CarpJiephorus.  [Corymhifèrn ,  Juss.  ; 
Syngénésic  polygamie  égale  ^lÀnn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées ,  appar- 
tient à  notre  tribu  naturelle  des  eupatoriées  ,  section  des 
liatrid^eS| dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  du  Uatris.Le^ 
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botanistes  qui  n'ont  point  égard  aux  rapports  naturels  pour  la 
classification  des  synatithérées,  le  rapprocheront  du  caleaj 
avec  lequel  ils  le  confondront  peut-être. 

Le  carphéphore  a  la  calathide  composée  de  fleurs  herma- 
phrodites régulières;  le  périclîne,  plus  court  que  les  fleurs, 
est  formé  de  squames  imbriquées,  trisériées,  apprimées,  oblon- 
gues.  Le  clinanthe  est  garni  de  squamelles  analogues  auxT 
squames  du  péricline ,  et  plus  courtes  que  les  fleurs.  La  cypséle' 
est  cylindracée , 'alongée ,  épaissie  de  bas  en  haut,  noirâtre, 
hérissée  de  poils,  munie  de  dix  côtes  saillantes  :  elle  porte  une 
aigrette  aussi  longue  que  la  corolle ,  irréguliére,  composée  de 
squamellules  filiformes,  épaisses,  nombreuses,  plurisériées^' 
inégales ,  hérissées  de  grosses  barbellules  coniques,  irréguliére* 
ment  disposées. 

Le  Carphéphore  faux-liatris  ,  Carphephorus  pseudo  "lîatris  ^ 
H.  Cass.  (Bull.  Soc.  Philom.^  décembre  18 16.),  est  une  plante 
herbacée,  à  racine  rivace,  dont  la  tige,  haute  de  deux  piieds, 
est  simple ,  droite,  grêle,  cylindrique,  striée,  pubescente, 
grisâtre  ;  les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  seyii-amplexicaules,' 
apprimées ,  étroites ,  linéaires-aiguës ,  glabriuscules ,  grisâtres  ; 
les  inférieures  très-longues,  les  supérieui^es  très-courtes. •  Les 
calathides,  rassemblées  en  un  petit  corymbe  serré  au  sommeil 
de  la  tige ,  sont  composées  de  fleurs  à  corolle  et  style  de  cou- 
leur purpurine. 

Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l'herbier  de  M.  de 
Jussieu,  où  réchantiUon  nVst  accompagné  d'aucune  indi- 
cation, de  sorte  que  nous  ignorons  sa  patrie  et  son  origine. 

II  est  impossible*  de  mécbnnoître  Tafiinîté  de  notre  carphé- 
phore avec  les  liatris^  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que 
par  les  squamelles  du  clinanthe  :  c'est  ee  que  nous  avons  voulu 
exprimer  par  les  noms  générique  et  spécifique  que  nous 
avons  choisis.  Ce  nouveau  genre  est  très-intéressant  à  lios 
yeux,  en  ce  qu'il  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  la  classification  naturelle  des  synanthérées  ne  peut  être 
fondée  que  sur  les  caractères  fournis  par  les  organe^de  la  fleur 
proprement  dite.  En  effet,  M.  Richard,  quia  établi  une  tribu 
des  liatridées,  en  lui  assignant  pour  caractère  essentiel  la 
nudité  du  clinunthe^  seroit  obligé  d'éloigner  du  liatrisle  carphé« 
phare,  qui  en  diffère  à  peine.  Au  contraire,  notre  tribu  de» 
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eupatoriées^qui  est  priacipalement  caractérîsëe  parla  structuré 
du  style  et  du  stigmate,  rapproche  sans  difficulté  ces  deux 
genres,  selon  le  vœu  de  la  nature.  (H.  Cass.) 

CARPHOS.  (BotJ)  Le  fenu-grec,  trigonella^  est  ainsi  nommé 
parquel.ques  anciens,  au  rapport  de  Pline  et  de  Daléchamps« 
On  lui  donnoit  encore  les  noms  de  telis  ,  buceros  ,  agoceros  ^ 
à  cause  de  la  forme  de  se&  gousses,  semblables  à  des  cornet 
de  bœyf  ou  de  bouc  ,  réduites  au  plus  petit  volume.  (J.) 

ÇARPIGNA.  {Bot.)  Selon  Césalpin,  la  pistache  de  ïerre, 
ar.a.chisy  étoit  ainsi  nommée  dans  la  Gaule  Cisalpine;  (J.) 

CARJPILLON  (  Ichthyol.)^  nom  que  l'on  donne  vulgairement 
en  Finance  aux  jeunes  carpes.  {  H.  C.) 

ÇARPION.  (JchthyoU)  Plusieurs  auteurs  désignent  sous  ce 
nom  une  espèce  de  saumon  ,  salmo  carpio,  Linn.,  qu'on  pèche 
dans  les  rivières,  d'Angleterre.  Voyei  Saumon.  {  H.  C.) 

CAKPOBALSAMUM.  (Bot.)  On  possède  sous  ce  nom, 
dans  les  .droguiers,  le  fruit  d'un  arbre  du  Levant,  qu'on 
croit  être  celui  qui  fournit  le  baume  de  la  Mecque ,  et  qui  est 
un  balsamîcr,  an\^Ti$.  (J.) 

CARPOBLEPTA.  (  Bot.  )  M.  Stackhouse ,  dans  «me  nouvelle 
distribution  des  fucus ,  donne  ce  nom  de  earpohleptxi  k  un  genre 
particulier  ;  4oat  voici  les  caractères  : 

Fronde  cylindrique,  roide,  très-glabre,  luisante >  rameuse ^ 
rameaux  inégaux,  garnis  vers  leur  pointe  d^  parties  anga« 
penses,  un  peu  arrondies,  qui  contie'nnent  intérieurement 
des  grauulosités  qu'on  prend  pour  la  fructification,  et  visibles 
à  travers  la  gelée  qui  les  enveloppe. 

Le  fucus  tuherculatus  du  même  auteup  est  le  type  de  ce  genre. 
U  constitue  la  onzième  section  du  genre  Fucus  de  M.Lamou- 
Toux,  qui  comprend  les  fucus  proprement  dits,  quâ  iic'oht  ni 
Quilles,  ni  vésicules 9  et  dont  les  rameaux  sont  cylindriques. 
Ce  fucus  se  trouve  aésea  (communément  sur  nos  côtes  occiden-» 
taies.  Voyez  Fucus. 

CAaFOBtEFTA ,  de  deux  mots  grecs,  net^ûç^  fruit, £Xfl7rr»,  vmr, 
&  cause  que  l'on  voit  la  fructification  a  travers  la-substance  rie 
la  plante.  (Lem.)       .    \ 

CARPOBOLUS,  (5o^):Micheli,  dans  son  Nova  Gênera  plan^ 
iarumy  nomme  ainsi  un  genre  qui  depuis  a  été  appelé  sphcero^ 
lolus  par  Tode ,  et  adopté  soiis  ce  nom»  Ujmseus'ravoit  coja- 
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fonda  avec  le  lyeoperdon»  Adanson,  en  réunissant  le  carpo' 
holusj  le  geaster^et  partie  du  Ijcoperdon  de  Micheli,  en  fait 
un  genre  auquel  s'appliquent  les  .caractères  donnés  depuis 
au  sphœrabolus  ^  plus  celui  fourni  par  la  poussière  semini- 
fère,  qui  est  formée  de  petits  grains  sph ériqu es ,  sortant  élasti'* 
quement,  dans  quelques  espèces ,  avec  leur  placenta  coton* 
neux.  Voyez  Geast&um.  (  Lem.  ) 

CARPODET  {Boi.)^  Carpodetus.  Forst.  Gen. ,  tab.  17.  Lam.^ 
111.  gen.  y  tab.  1 45.  Quelques  auteurs  avoient  cru  reconnoître 
dans  ce  genre  une  plante  identique  du  ceanothus  asiatica»  Ven- 
tenat,  qui  paroît  avoir  pu  l'observer,  assure  que  c'est  une 
plante  tout-à-fait  différente ,  et  qui  forme  un  genre,  ainsi  que 
Forster  l'avoit  établi.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des 
rhamnées  et  à  la  perUandrie  monogynie  de  Linnaeus.  Ses  fleurs- 
sont  composées  d'un  calice  turbiné,  adhérent  avec  l'ovaire, 
divisé  à  son  bord  en  cinq  dents  caduques,  subulées  ;  cinq  pé- 
tales petits,  ovales,  aigus,  attachés  au  bord  du  calice;  cinq 
étamines;  les  filamens  très-courts;  les  anthères  arrondies;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  plus  long  que  les  éta- 
mines,  et  d^un  stigmate  en  tête  aplatie.  Le  fruit  consiste  en 
une  baie  sèche,  globuleuse,  entourée  d'un  rebord  en  anneau^ 
provenant  des  restes  du  calice ,  divisée  en  cinq  loges  qui  ren- 
ferment quelques  semences  angulaires.  Les  loges,  au  nombre 
de  cinq,  au  lieu  de  trois,  se  distinguent  des  ceanothus.  Son 
nom  générique  carpodetus  vient  de  l'espèce  d'anneau  qui  en- 
toure le  fruit.  Cette  plante  croît  dans  les  régions  voisines  de 
la  mer  du  Sud.  (Poia.) 

CARPODONTE  {Bot.)  ^  Carpodontos.  La  Billardière,  dans 
son  Voyage  à  la  Nouvelle-Hollande ,  établit  sous  ce  nom  ua 
genre  de  plantes  qui  doit  être  rapporté  à  la  famille  des 
hypéricées.  Il  lui  assigne  un  calice  à  quatre  feuilles ,  quatre 
pétales  insérés  sous  l'ovaire,  ainsi  que  les  étamines  quî 
sont  nombreuses;  un  ovaire  libre,  surmonté  de  six  à  sept 
styles  et  d'autant  de  stigmates ,  devenant  une  capsule  coriace  ^ 
relevée  d'autant  de  côtes,  et  renfermant  dans  un  nombre 
pareil  de  loges  quelques  graines  aplaties.  Chaque  loge  est 
formée  d'une  seule  valve,  dont  les  deux  bords  rentrans  se 
rejoignent,  et  dont  le  sommet  eéi  terminé  par  deux  dents, 
d'où  vient  le  nom  du  genre ,  qui  signifie  fruit   denté.   Les 
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graines    soat     attachées  aux    ramifications    d^un    placenta 
central. 

L'espèce  unique  qui  compose  ce  genre,  est  un  petit  arbre  à 
feuilles  opposées ,  ovales  ,  coriaces  ,  luisantes  ,  desquelles 
transsude  une  substance  résineuse.  De  leurs  aisaelle^sortent  des 
fleurs  solitaires  de  couleur  blanche.  (J.) 

CARPOLEPIDIUM  (Bo^),  genre  fondé  par  M.  P.  Beauvoîs 
pour  placer  un  groupe  de  jungermannia  qui  diffèrent  des 
autres  espèces,  et  qu'il  caractérise  ainsi  : 

Monoïque  :  Fleurs  mâles ,  sur  des  rameaux  distincts,  pédon- 
cules, se  divisant  en  quatre  parties  ouvertes  en  croix;  conte- 
nant des  ôlamens  élastiques,  articulés ,  auxquels  adhèrent  de 
petits  grains  ronds;  pédoncule  sortant  d*une  enveloppe  parti- 
culière, ou  periehœtium.  Fleurs  femelles  :  Fruit  ovale  ou  globu- 
leux, légèrement  pédoncule^  terminé  par  une  pointe  courte 
en  forme  de  style ,  solitaire  sous  des  écailles  embriquées; 
celles-ci,  placées  sur  deux  rangs ,  fort  serrées,  très-rapprochées, 
forment  ordinairelnent  un  renflement  ovale  au  milieu  du  ra- 
meau, dont  la  base  et  le  sommet  rétrécis  ne  sont  garnis  que  de 
feuilles  distiques.   P.  B.  FI.  d'O'w.  p.  21. 

Ce  genre ,  qui  répond  à  celui  nommé  muscoïdes  par  Micheli , 
qu'Adanson  avoit  réuni  à  son  genre  jungermannia ,  n'a  pas 
été  adopté  par  les  botanistes.  M.  Beauvois  n'y  rapporte  que 
diio  espèces  exotiques,  et  il  présume  que  quelques  unes  de 
celles  d'Europe  ,  telle  que  le  jungermannia  albicans  ,  doivent 
appartenir  au  carpolepidium.  Voyez  Jungermannia.  (Lëm.) 

CARPOLITES.  (Foss.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
fruits  fossiles.  Voyez  Fruits  fossiles.  (D.  F.) 

CARPOLIZA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Salisbtiry ,  Paradis, 
Lond. ,  tab.  63.  Il  sera  réuni  au  strumaria.  Voyez  Strumaikb. 

(POIR.) 

CARPOPHORE  {Bot.  )  ,  Carpopkorum.  M.  Link  donne  ce 
nom  au  gynophore ,  lorsque  cette  partie  saillante  du  réceptacle 
ae  porte  que  l'ovaire,  au  lieu  de  porter  à  la  fois,  comme  dans 
lesiléné,  par  exemple,  l'ovaire,  les  étamines  et  leis  pétales.  Le 
carpophore  de  M.  Link  est  à  son  tour  nommé  par  £hrart 
ihecaphorej  et  par  M.  Richard  basigyne,  lorsque,  comme  dans 
le  câprier,  l'ovaire  qu'il  porte  est  simple.  Lorsque ,  comme 
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dans  la  fraise ,  il  porte  plusieurs  ovaires,  M.  Richard  le  nomme 
polyphore.  Voyez  GywoPHOftE.  (Mass.) 

CARPOPHYLLON(Jîo^),  espèce  de  sceau  de  Salomojïjpolygo^ 
itatuTUn  mentionné  par  Pline  sous  le  nom  de  laurus  aléxandrina^ 
et  qui,  selon  lui,  est  nommé,  par  d'autres,  hippoglottion ^ 
hypelate.  Dioscoride  et  Matthiole  en  font  mention  sous  le 
même  nom  que  Pline.  (  J.) 

CARPOU-INDOU  (Bo/.),  espèce  d'acacie  de  la  côte  de 
Coromandel.  (J.) 

ÇARPUS.  (Bo^)  Voyez  Copous.  (J.) 

CARQUEJA  (Jîo/.),  nom  portugais  d'une  espèce  de  genêt, 
genista  tridentala.  Pernetty,  dans  son  Histoire  des  iles  Ma- 
louines ,  parle  d'une  plante  du  même  nom  qu'il  croit  aussi 
être  un  genéU  £lle  se  distingue  par  sa  ramification  haute  de 
trente-trois  centimètres  (i  pied),  taillée* naturellement  en 
tête  arrondie ,  et  presque  dépourvue  de  feuilles.  11  dit  son 
infusion  très-bonne,  comme  apéritive  et  résolutive,  pour 
dissiper  les  obstructions  et  dissoudre  le  sang  caillé;  et  il  ajoute 
^^ii  faut  en  user  modérément,  parce  qu'elle  est  très-active» 

CARRA.  (BqL)  Aux  environs  de  Grenade  en  Espagne,  oa 
nomme  ainsi,  suivant  Clusius,  la  mercuriale  tomenteuse, 
mercurialis  tomentosa ,  que  les  anciens  Maures  employoiient 
beaucoup  dans  les  maladies  des  femmes.  (J.)  ^ 

CARRASCÛ.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  en  Portugal  le  chêne 
kermès,  quercus  cocciftra,  fji.) 

CARREAUX.  {Orniik.)   L'hirondelle  de  rivage,  hiruxkdjo 
riparia^  Lînn.  porte  ce  nom  dans  i'Orléanois.  (Ch.  D.) 

CARRELÉE.  {ErpétoU)  M.  Latreille  donne  ce  nom  à  une 
tortue  que  Séba  fait  venir  du  Brésil,  mais  que  Thunberg  a 
rapportée  des  Indes  orientales.  C'est  la  tortue  aréolée  de 
Daudin.  Voyez  Toktue.  (H.  C.) 

CARRELET  (  IchlhyoL  ) ,  nom  qixe  Ton  donne  à  un  pleu- 
ronecte  trés-répnndu  dans  nos  marchés.  Quelques  auteurs  l'at- 
tribuent à  la  barbue  ( pleur onecles  rhombus);  mais  M.  Cuvier  le 
regarde  comme  appartenant  à  une  jeune  plie  {pleuronectes pla^ 
lessa  ).  M.  de  Lacépède  et  M.  Duméril  sont  de  la  première 
opinion.  Voyez  Plie,  Pledronecte,  Turbot.  (H.  C.) 

CARRELET,   {Omith.)  Cette  sortç   de  filet,  quiservoit 
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plupart  des  g[ranites,  des  porphyres  et  des  laves,  certaines 
fienes  calcaires  compactes,  et  même  la  pierre  calcaire  gros- 
sière ,  dans  quelques  cas.  C'est  ainsi  que  Ton  exploite  les  car- 
rières de  SaîUancourt  près  de  Meulan. 

Lorsque  les  pierres  sont  disposées  en  bancs  ^  on  suit  ordi- 
nairement les  assises  de  ces  bancs  :  on  les  mine  par-dessous  en 
enlevant  les  terres  qui  les  supportent  et  les  séparent.  Lorsqu'on 
ôteles  étais  qui  les  soutenoient  pendant  cette  opération,  ces 
bancs  se  brisent  en  masses,  souvent  considérables,  qu'on  n'a 
plus  qu'à  enlever.  Telle  est  la  manière  d'exploiter  la  plupart 
des  pierres  calcaires  des  environs^  de  Paris. 

La  pierre  à  plâtre,  ou  chaux  sulfatée  compacte,  est  extraite 
par  une  méthode  à  peu  près  st^mblable  ;  mais ,  comme  on  ne 
craint  pas  de  la  réduire  en  fragmens  peu  volumineux,  on  em- 
ploie la  poudre  pour  faciliter  son  exploitation. 

Les  excavations  que  l'on  pratique  dans  la  terre  pour  en 
extraire  les  ardoises,  la  soude  muriatée,  la  houille,  certains 
minerais  de  fer,  de  mercure,  etc.,  sont  de  véritabiés  car- 
rières ;  mais  elles  n'en  portent  pas  toujours  le  nom.  Dans  tous 
ces  cas,  la  méthode  que  l'on  suit  étant  différente  de  celle  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  souvent  particulière  à  chacune  de 
ces  substances,  nous  la  décrirons  en  faisant  l'histoire  de  ces 
minéraux. 

Les  carrières  souterraines  offrent  toujours  des  .cavités  consi- 
dér^ibles  en  comparaison  de  celles  que  l'on  voit  dans  Its  mines  : 
le  toit  de  ces  cavités,  étant  souvent  très-solide,. n'est  ordinai- 
rement souteûu.que  par  un  petit  nombre  de  piliers.  Mais,  au 
bout  de  quelques  années,  des  parties  de  ce  toit  se  détachent 
par  l'influence  de  l'infiltration  des  eaux  pluviales.  *I1  se  forme , 
dans  le  milieu  du  toit  de  ces  vastes  cavités.,  des  espèces  de 
cônes  que  les  carriers  nomment  cloches;  leur  sommet  se  rap- 
proche d'autant  pliis  vite  de  la  surface  de  la  terre,  qu'il  atteint 
plus  promptement  des  matières  friables.  Ces  matières  finissent 
par  s'écrouler  dans  l'intérieur  de  la  carrière  ;  la  surface  exté- 
rieure de  la  terre  s'enfonce,  et  présenta  une  sorte  d'entonnoir 
profond,  que  ï on  nomme  un  fontis. 

Ce  n'est  qu'en  établissant  des  rçglemens  précis  sur  l'exploi- 
tation dès  carrières,  en  les  faisant  sévèrement  exécuter,  que 
l'on  peut  parvenir  à  éviter  ces  enfoncemens  dangereux  à  tous 


CAR  ï57 

égards.  La  plus  gfatide  portion  de  la  partie  méridionale  de 
Paris  est  bâtie  9  comme  on  le  sait,  sur  dés  carrières  qui  ont  été 
anciennement  exploitées.  Dans  un  temps  où  la  police  n'exer- 
çoit  pas  une  surveillance  aussi  active  qu'4  présent,  ces  fontis 
étoîent  fréquens.  Ils  sont  extrêmement  rares,  depuis  qu'on  a 
construit  des  murs  qui  prolongent,  jusque  sur  le  sol  de  la  car^ 
riére,  les  fondemens  de  tous  les  édifices,  et  qu'on  a  soutenu 
par  des  piliers  toutes  les  étendues  de  toit  trop  considérables» 
Après  ces  carrières  remarquables  pour  nous  par  leur  impor- 
tance et  leur  étendue,  nous  citerons  encore  celles  de  Maestricht 
dans  la  montagne  de  Saint-Pierrci 

Les  mines  de  sel  de  Pologne  peuvent  aussi  être  regardées 
comme  de  vastes  carrières.  (B.) 

CARRION  CROW  (OriwU.),  nom  anglois  de  la  corneille 
noire,  connus  coroncy  Linn.  Les  Anglois  de  la  Jamaïque 
appellent  .aussi  carrion  crow  le  vautour  urubu.  (Ch.  D.) 

CARSAAML  {Bot.)  Rauvolf,  dans  sa  Flore  du  Levant ,  pré- 
sente sous  ce  nom  une  espèce  de  .calle ,  qui  est  le  colla  orient 
talis,  et  un  arum  à  feuilles  en  fer  de  lance,  qui  n'est  pas  cité 
par  les  auteurs  modernes.  (J.) 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  {  Entom.  ) ,  nom  vulgaire  sous 
lequel  plusieurs  amateurs  connoissent  maintenant^  d'après 
£ngramelle,  deux  e^èces  de  papillons  de  jour,  dont  l'un  est 
appelé  la  fauve  et  l'autre  la  brune.  Ce  sont  les  espèces  décrites 
dans  les  auteurs  systématiques  sous  le  non!  de  levana  et  de 
prorsa»  Voyez  Papillon.  (CD.) 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  {Conch.),  nom  vulgaire  d'une 
coquille  du  genre  porcelaine,  cyprœa  mappa,  Linn.  (DsB.) 

CARTESIA.  (  Bot.)  Le  genre  que  nous  avons  proposé  sous  ce 
nom  (Bull.  Soc.  Phil.,  décembre  1816)  est  vraisemblablement 
le  même  que  le  â^ofcesfa  de  Lhéritier.  L'échantillon  soumisà  notre 
examen  étant  en  très-mauvais  état,  nous  avons  pu  bien  facile- 
ment nous  tromper,  en  prenant  pour  des  fimbrilles garnissant  le 
clinanthe  des  lames  très-caduques,  qui  sont  probablement  des 
squamellules  formant  des  aigrettes  sur  les  cypsèles.  (  H.  Cass.  ) 

CARTHAME.  (Chim.)  C'est  aux  pétales  du  carthamus  tincto^ 
rius  que  les  teinturiers  donnent  le  nom  de  carthame  ou  celui 
de  safranum. 
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Fresque  tout  le  carthame  qu'on  trouve  dans  le  commercé 
vient  du  Levant,  et  surtout  de  TEgypte.  Dans  cette  contrée 
on  cueille  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius  lorsqu'elles  ont 
atteint  leur  complet  développement.  On  les  presse  fortement 
entre  deux  pierres  pour  en  séparer  le  suc  ;  ensuite  on  les  lave 
avec  de  Teau  salée;  on  les  presse  entre  les  mains,  et  on  les 
fait  sécher  lentement,  en  les  garantissant  du  soleil  pendant 
le  jour,  et  les  exposant  à  la  rosée  pendant  la  nuit.  Les  auteurs 
qui  ont  publié  desrecherchessurle  carthame,  sont Beckmann, 
en  1774;  M.  Dufour  et  M.  Marchais,  en  1804. 

M.  Dufour  a  trouvé  que  1000  de  carthame  d'Alexandrie 
eontenoient 

1.^  Humidité ,' séparée  par  une  tempé- 
rature de  1 5  d.  à  20  d 62 

f     2.*  Poussière  composée  àt  débris   de  Ic^ 


Les  938  de  car- 
thame, dessécliés, 
furent    lavés  avec 


34 


55 


forte. 


Hatîères  extraites 
par  Teau. 


plante  et  de  sable 

Cette  poussière  se  dépose  de  Teau 
avec  laquelle  on  avoît  lavé  le  carthame. 

d'eau  froide.     1      ^'^  Matière  qui  parait  mériter  le  nom  d^nl" 
Le  carthame  éioitX  ^'^inine  végétale  y  cèlorée  en  jaune-vert.  ,  . 
placé  dans  un     I     Lorsqu'on  réduisit  l'eau  de  lavage  au 
npuet  de  toile     Iquart  de  son  volume,  elle  se  coagula. 

4.**  Matière  colorante  jaune ,  acide  y  mêlée 
d'un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  de  potasse,,  244 

£lle  fut  séparée  par  l'alcool,  qui  ne  la 
dissout  point,  du  lavage  aqueux  coa- 
gulé ,  filtré  et  réduit  en  extrait. 

5."  Extr actif  mêlé  de  matière  colorante 
\jauney  de  chlorure  de  potassium  et  d'acétate 
dépotasse 4^1 

Il  fut  séparé  du  lavage  aqueux,  coa- 
gulé ,  filtré ,  réduit  en  extrait ,  par  l'alcool 
qui  l'a  dissous* 

6.**  Résine 3 

Elle  se  trouvoit  dans  l'alcool  avec  le 
produit  précédent;  elle  en  fut  séparée 
\^par  l'eau  qui  ne  l'a  pas  dissoute. 

Le  carthame ,  lavé  f      7,®  Cire  d'une  espèce  particulièfe»  •  •  •        g 
i  l'eau,  macéré    )       t^-.i^      i  •*  j* 

^ans  l'alcool,  lui       ^  ^^^^°^  ^^^^^  dissous  en  outrc  un  peu 

'  a  cédc  :  (  dc  COUlcur  TOUge. 
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Le  carthaiÀe,  lavéT 
à  Talcool,  fut      I 

traité  avec  80     ^     8.**  Une  quantité  de  matière  colorante 

clrhonltedesoude {j^"''^^  semblahU  à  celle  n\  4  ;  «^c  pesoît.    .     2/1, 

dissous  dans  1000  I     Et  un  principe  colorant  rouge» 5 

parties  d'eau  ;      f 
celle-ci  a  dissous  :  \ 

(     9«^  Ligneux 49G 

Késidu  du  cartha- 1  o    a  i      *  •  .  #  .  *. 

me  insoluble  dans]     ^o-    Alumine  et  magnésie S 

les  réactifs  précé-<      11.®  Peroxide  de  fcr •.•••       a 

demnient em-      1       ,^0   c«ivi« 
plojes.  f 

l     Perte .  •  •  . , 7 

1 000 

M.  Marchais  a  confirmé  cette  analyse  ;  il  a  observé  en  outre 
qu'une  partie  de  la  substance  regardée  comme  ligneuse  par 
M.  Dufour ,  étoit  de  nature  albumîneuse. 

De  tous  ces  corps,  un  seul  est  employé  dans  les  arts  ; 
c'est  le  principe  colorant  rouge.  Lorsqu'on  veut  l'obtenir  à 
l'état  de  pureté,  il  faut,  suivant  M.  Dufour,  suivre  le  pro* 
cédé  que  nous  allons  décrire. 

On  dépouille  le  carthame  de  sa  couleur  jaune,  par  des  la- 
vages faits  avec  l'eau  froide.  On  le  fait  macérer  avec  son  poids 
d'eau  et  0,1 5  de  sous-carbonate  de  soude ,  pendant  une  heure» 
On  décante;^  le  liquide  ;  on  y  plonge  ensuite  des  morceaux  dç 
toile  de  coton,  et  on  y  jette  du  jus  de  citron  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  devienne  d'un  beau  rouge -cefîse:  on  laisse  réagir 
les  mat;iéres  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps^ 
la  toile  est  teinte  en  beau  rouge.  On  la  fait  «dégorger  dans 
]Jeau  tiède  pour  en  séparer  une  certaine  quantité  de  matière 
jaune  ;  puis  on  la  met  dans  un  bain  composé  de  vingt  fois  son 
poids  d'eau  et  d'un  dixième  de  ce  même  poids  de  sous-carbo- 
nate de  soude  ;  la  matière  rouge  se  dissout.  Après  une  heure 
d'immersion ,  on  retire  la  toile  du  bain ,  on  la  tord ,  et  enfin 
on  précipite  la  matière  rouge  de  sa  dissolution,  au  moyea 
du  suc  de  citron  qui  neutralise  l'alcali. 

Cette  manière  d'opérer  esl-  surtout  fondée  sur  la  solubilité 
du  principe  colorant  jaune  dans  l'eau,  'et  sur  la  propriété 
qu'a  le  principe  colorant  rouge  de  s'attacher  facilement  à  la 
toile  de  coton ,  et  de  former  avec  elle  une  combinaison  sur 
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laquelle  Teau  n'a  pas  ou  que  très-peu  d'action  ;  enfin ,  Sur  la 
solubilité  de  ce  dernier  principe  dans  les  sous-carbonates  alca- 
lins 9  et  son  insolubilité  dans  l'eau  froide. 

Le  principe  colorant  rouge  du  carthame  est  insoluble  dans 
Teau  ;  mais  il  peut  y  rester  long-temps  en  suspension. 

Les  alcalis  lé  dissolvent ,  mais  ils  l'altèrent  :  les  sous  carbo-- 
nates  alcalins  foibles,  qui  agissent  dessus  à  froid  et  pendant 
un  court  espaee  de  temps ,  le  dissolvent  sans  le  dénaturer ,  à 
ce  qu'il  paroit.  La  dissolution  est  jaune  :  elle  est  précipitée 
par  les  acides;  mais  ceux-ci  n'agissent  pas  tous  de  la  même 
manière. 

L'alcool  le  dissout  facilement,  et  à  froid  ;  il  prend  alors  une 
belle  couleur  rose ,  qui  devient  orangée  par  la  chaleur. 

L'éther  le  dissout  moins  facilement.  11  est  insoluble  dans 
les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Lorsqu'on  le  distille ,  on  obtient  très-peu  d'eau ,  presq[ue  pas 
de  gaz,  uii  peu  d'huile,  et  une  quantité  de  charbon  égale  au 
tiers  de  son  poids.  Ce  charbon  ne  contient  pas  de  cendre. 

Telles  sont  les  propriétés  que  M.  4}afour  a  reconnues  au 
principe  rouge  du  carthame.  (  Cb.  ) 

CARTHAME  (Bot,),  Carthamus,  [Cjnarocéphales ,  J.  ;  Sjyngé^ 
nésie  polygamie  égale ,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille 
des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  car- 
duacées;  et  ses  caractères,  ainsi  que  ses  limites,  sont  encore 
un  objet  de  controrverse  entre  les  botanistes.  Tournefort , 
auteur  du  genre,  lui  avoit  donné  pour  caractère  essentiel 
l'absence  de  l'aigrette ,  ce  qui  le  réduisoit  aune  seule  espèce, 
celle  qu'on  nomme  vulgairement  safran  bâtard.  Vaillant^ 
^Adanson,  Gaertner  ont  suivi  en  cela  Tournefort  ;  mais  Linnxus 
a  réuni  dans  son  genre  Carthamus  le  càrthamus  de  Tournefort, 
fatractylis  dé  Vaillant  et  de  Gaertner,  qui  est  le  kentrophjilum 
de  Necker  et  de  M.  Decandolle,  le  carthamoïdes  de  Vaillant| 
qui  est  le  carduncellas  d'Adanson  ou  Vonobroma  de  Gaertner , 
enfin  le  cardopatium  de  M.  de  Jussieu.  M.  Decandolle 
(  Mém.  sur  les  Cynarocéph.  ) ,  après  avoir  éloigné  du  car- 
thame, à  l'exemple  de  Vaillant,  de  Gaertner,  de  M.  de 
Jussieu,  le  kentrophfllum  de  Necker,  ainsi  quelecardopah'iiiR, 
divise  du  reste  le  carthame  de  Linnœus  en  deux  genres  qu'il 
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ttomtnc  carthamus  et  carduncellus,  les  distinguant  par  la  couleur 
des  fleurs ,  jaune  dans  le  carthame^  bleue  dans  le  cardoncelle) 
et  par  les  filets  des  étamines,  nus  dans  le  premier,  hérissés 
de  poils  dans  le  second.  Voyez  notre  article  Carduncellus* 

Le  Carthamb  des  teinturiers,  Carthamus  tinctorius ^  Linn., 
est  une  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  cultivée  dans  le 
raidi  de  la  France ,  et  qui  se  distingue  facilement  de  toutes 
les  espèces  congénères  ,  en  ce  que  la  cypsèle  est  dépourvue 
d^aigrettc.  Les  corolles,  qui  sont  d'un  rouge  de  safran  orangé, 
servent  à  teindre  en  rose  ou  en  ponceau  les  étoffes  de  soie. 
Les  cypsèlfis  sont  un  violent  purgatif  pour  Thomme,  et  un 
{(liment  sain  pour  les  perroquets  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  graines  de  perroquets.  La  plante  porte  aussi  le  nom 
vulgaire  de  safran  bâtard.  On  la  dit  originaire  de  l'Orient; 
mais  elle  est  naturalisée  ^  notamment  aux  environs  de  Nice. 

Il  résulte  de  nos  observations  sur  cette  plante  que ,  bien 
que  les  filets  des  étamines  puissent  être  dits  glabres,  néan- 
moins on  aperçoit  quelques  petites  papilles  éparses ,  qui  sont 
des  rudimens  de  poils  avortés,  et  qui  suffisent  pour  que  le 
caractère  général  de  notre  tribu  des  carduacées  ne  soit  point 
infirmé.  L'appendice  terminal  de  l'anthère  est  arrondi  au 
sommet  ;  le  limbe  de  la  corolle  est  divisé  presque  jusqu'à  la 
Lase.  (H.  Cass.)    , 

CARTHAMGIDES.  (Bot.)  Ce  genre  de  Vaillant  correspond 
AU  cardunceUus  d'Adanson,  qui  est  Vonohroma  de  Gsertner. 
(H.  Cass.)  ,        ,    - 

CARTHEGON.  {Bot,  )  La  graine  du  biiis  étoit  ainsi  nommée 
chez  les  anciens,  suivant  Plîne.  (  J.  ) 

CARTILAGE.  (Chim.)  Jusqu'ici  on  n'a  point  fait  d'expé- 
riences assez  nombreuses ,  pouT  qu'on  puisse  établir  d'une  ma- 
nière positive  la  nature  du  cartilage  dés  animaux  inam^ 
mifèrcs.  M.  Hatchctt  pense  qu'il  est  formé  d'albumine  coagulée 
et  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux.  % 

L'examen  que  j'ai  fait  d\\  cartilage  du  squalus  peregrinus , 
m'a  conduit  à  considérer  cette  substance  comme  étant  com- 
posée :  1  .*  d'une  matière  azotée  qui  a  plus  d'analogie  avec 
le  mucus  qu'avec  tout  autre  principe  immédiat  des  animaux  ; 
c'est  elle  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
organique  du  cartilage  j  2.*  d'une  petite  quantité  d'huile  fixe; 
.7.  Il 
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3." d'uneplus petite  quantité  d'un  principe  volatil ,  qui  arodeirr* 
de  poisson  -,  il  est  uni  à  l'huile  iixe  ;  4^.  de  beaucoup  d'eau  ;  il 
y  en  a  au  moins  les  —■;  6.*  d'acétate  d'ammoniaque;  6.®  de 
sulfate  de  soude  ;  7.^  de  chlorure  de  sodium  ;  8%  de  sous- 
<ârbonate  de  soude';  9.°  de  phosphate  de  chaux;  10.^  de 
phosphate  de  magnésie;  ii.*^  de  phosphate  de  fer;  12.*  de  sul- 
fate de  chaux  ;  i3.°  d'atomes  de  silice,  d'alumine  et  dépotasse. 

Lorsqu'on  distille  100  grammes  de  ce  cartilage,  on  obtient: 
i.^un  liquide  aqueux  incolore;  2.**  un  liquide  aqueux,  co- 
loré par  de  l'huile  jaune ,  tenant  de  l'hydrocyaaate ,  de  l'hydro- 
sulfate  et  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque;  5.°  une  huile 
jaune;  4.**  Un  peu  d'huile  brune  épaisse;  6.**  un  peu  de  car- 
bonate  d'ammoniaque  cristallisé  ;  6^.  du  gaz  acide  carbonique , 
7.*  un  gaz  huileux,  fétide;  8.**  un  charbon  pesant  3,  62  g'.  0(1 
se  trouvent  les  sels  fixes  énoncés  ci-dessus. 

20  grammes  de  ce  charbon  contiennent 

Sulfate  de  soude 5,2425. 

Chlorure  de  sodium •••     3,842 2. v 

Sous-carbonate  de  soude  •  •  •     0,66 53. 

Phosphate  de  chaux 1 

—  de  magnésie. .  )  en  petite  |     o,  1 6oo. 

—  de  fer )  quantité.  ) 

Sulfate  de  chaux.. .  • 0,1200. 

Atomes  de  silice ,  d'alumine  et 
de  potasse,  matière  com- 
bustible      1 0,0700. 

20,0000. 

Des  faits  qui  méritent  d'être  observés ,  c'est  :  1  .*  qu'on  ne  peut 
dépouiller  le  charbon  de  cartilage  de  tout  son  sulfate  et  de 
tout  son  sous-carbonate  de  soude,  en  le  lavant  avec  l'eau 
bouillante ,  tandis  qu'on  lui  enlève  par  ce  liquide  la  totalité 
de  son  chlorure  de  sodium;  2.°  qu'on  peut  lui  enlever  tou» 
les  sels  qu'il  ne  cède  pas  à  l'eau  bouillante,. en  le  traitant  par 
l'acide  hydrochlorique  ;  3.**  que  le  charbon  qui  retient  du 
sulfate  de  soude  brûle  en  répandant  une  lumière  phosphorique  , 
une  odeur  d'ail  et  une  vapeur  acide.  Ce  phénomène  n'est  point 
particulier  au  charbon  de  cartilage  ;  il  appartient  à  toutes  les 
espèces  de  charbons  qui  sont  mélangés  avec  du  sulfate  de  soude. 

he  cartilage  de  squalus  est  demi -transparent  ;  il  a. quelque 
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chose  de  bleuâtre;  il  est  flexible:  tant  qu'il  tsi  frais,  il  n'a 
qu'une  légère  odeur  ;  mais ,  commence-t-il  à  se  décomposer^  il 
exhale  une  forte  odeur  de  poisson. 

Un  gramme  de  cartilage  peut  être  dissous  dans  un  litre  d'eau 
bouillante.  Avant  de  se  dissoudre^  il  absorbe  de  l'eau  et  de« 
vient  gélatineux.  Il  est  possible  que  les  sels  du  cartilage  con<* 
tribuent  à  sa  solubilité.  Cette  dissolution  est  visqueuse ,  alcaline  $ 
elle  ne  se  prend  point  en  gelée  par  l'évaporation  ;  elle  ne 
précipite  point  par  la  noix  de  galle  ;  elle  précipite  par  le  chlore  y 
le  nitrate  deprotoxide  de  mercur^e,  le  sous-acétate  de  plomb; 
une  goutte  d'acide  sulfurique,  nitrique  ou  hydrocblorique ,  la 
trouble;  une  plus  grande  quantité  de  ces  corps  rétablit  la 
limpidité  de  la  liqueur.  Comme  elle  est  naturellement  alcaline  , 
il  est  possible  que  le  trouble  produit  par  une  goutte  d'acide , 
soit  dû  à  la  neutralisation  de  l'alcali. 

L'eau  aiguisée  d'acide  hydrochloriqiie  dissout  très-bien  le 
cartilage  :  cette  solution  précipite  par  la  noix  de  galle. 

La  manière  dont  se  comporte  le  cartilage  avec  l'eau  et  les 
réactifs,  prouve  que  la  matière  azotée  qui  en  fait  la  base  n'est 
pas  de  l'albumine  coagulée  :  car  celle-ci  ne  devient  pas  géla- 
tineuse ,  quand  on  le  fait  bouillir  dans  l'eau  ;  et  d'un  autre 
côté,  r^u  qtti  a  bouilli  avec  ra][bumine,  précipite  par  la,  noix 
de  galle.  La  matière  du  cartilage  diffère  encore  plus  de  la  gé*- 
latine. 

L'alcool,  bouilli  sur  le  cartilage ,  lui  enlève  de  l'eau ,  un  peu 
de  matière  azotée  qui  se  dépose  en  grande  partie  par  le  refroi- 
dissement ,  de  l'huile  fixe ,  du  principe  odorant ,  de  l'an^mo- 
niaque  qui  paroit  à  l'état  d'acétate  acide  ;  du  sulfate  de  soude 
et  du  chlorure  de  sodium  ;  loo  de  cartilage  se  réduisent 
par  ce  traitement  à  9,3  d'une  matière  d'aspect  corné  qui  se 
gonfle  dans  l'eau,  et  qui  retient  encore  du  principe  odorant.  Un 
fait  très-remarquable,  c'est  que  le  résidu  de  l'évaporation  du  la- 
vage alcoolique  n'a  qu'une  très-légère  odeur;  mais,  dès  qu'on 
le  mêle  avec  l'hydrate  de  chaux,  il  se  manifeste  une  odeur 
d'ammoniaque  et  de  poisson ,  semblal)le  à  celle  qui  se  dégage 
au  commencementde  la  décomposition  spontanée  du  cartilage* 

Cette  observation^  réunie  à  celles  que  j'ai  faites,  dans  cea 
dernières  années,  sur  les  principes  odorans  des  corps  gras  d'ori« 
gine  animal Cj  me  p^roît  conduire  à  l'explication  suivante  de 

II* 
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Todenr  qui  se  développe  spontanëment  dans  le  cartilage. 
Lorsque  cette  substance  est  fraîche ,  la  matière  animale ,  que 
je  regarde  comme  analogue  au  mucus,  est  unie  à  une  huile  fixe , 
laquelle  est  elle-même  combinée  au  principe  odorant.  Dans 
cet  état,  celui-ci  neTpeut  agir  sur  notre  odorat;  mais  le  mucus 
commence-t-il  à  développer  de  l'ammoniaque ,  cet  alcali  en- 
traîne avec  lui  du  principe  odorant^  et  l'odeur  de  poisson 
devient  sensible. 

Lorsqu'on  traite  le  cartilage  par  l'alcool ,  celui-ci  se  colore 
en  bleu.  J^ignore  la  cause  de  ce  phénomène,  que  produisent 
aussi  plusieurs  autres  substances  animales.  M.  Vauquelin  Ta 
observé  depuis  moi ,  en  traitant  le  cerveau  par  l'alcool. 

Il  faut  que  le  principe  odorant  soit  peu  altérable,  puisque 
je  l'ai  retrouvé  dans  les  produits  delà  décomposition  du  carti- 
lage opérée  par  l'acide  nitrique.  La  matière  azotée  avoit  été  ré- 
di^itepar  cet  acide  en* acide  oxalique,  en  une  nlatière  jaune, 
amère,  qui  ne  donnoit  pas  de  cristaux  détonnans,  quand 
on  la  mêlait  avec  la  potasse.  (Ch.) 

CARTILAGE.  [Anat.)  Substance  blanche ,  un  peu  transpa- 
rente, homogène,  élastique,  d'une  dureté  moindre  que  celle 
des  os,  et  se  laissant  couper  aisément  en  tout  sens:  les  vais- 
seaux n'y  pénètrent  pas  d'une  manière  visible  à  l'œil ,*excep té 
dans  les  inflammations  et  dans  les  injections.^  La  surface  des 
cartilages  est  très-lisse  ;  leur  cassure  est  luisante  ,  et  montre 
quelquefois  des  apparences  de  fibres.  Les  faces  par  lesquelles 
les  os  s'articulent^  sont  enduites  de  cartilages.  Il  y  a  quelquefois 
entre  elles  des  cartilages  séparés,  nommés  inter-articulaires. 

Tout  os,  les  dents  exceptées,  commence  par  être  cartilage» 
C'est  toujours  dans  une  masse  d'abord  cartilagineuse  que  se 
déposent  successivement  les  molécules  de  phosphate  de  chaux: 
qui  doivent  le  constituer  os ,  quand  elles  l'auront  entièrement 
durci,  en  s^y  accumulant.  On  peut  réduire  un  os  à  sa  nature 
primitive  de  cartilage  ou  de  gélatine,  en  dissolvant  sa  partie 
calcaire  par  le  moyen  d'un  acide. 

Il  y  a  beaucoup  d'organes  qui  ne  prennent  jamais  ou  presque 
jamais  la  dureté  osseuse  ;  tels  sont  les  cartilages  de  la  trachée, 
du  larynx ,  du  nez,  de  l'oreille ,  des  paupières ,  et  tous  les  car- 
tilages des  articulations  :  mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  quoique 
cartilagineux  pendant  bien  des  années',   s'ossifient  plus  ou 
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ïnoins  dans  la  vieillesse  :  tels  sont  les  cartilages  du  sternum  et 
des  c6tes. 

Les  cartilages  sont  recouverts,  leur  face  articulaire  excep- 
tée ,  par  une  membrane  semblable  au  périoste ,  et  qu'on  nomme 
périchondre» 

Il  y  a  des  cartilages  qui  servent  à  unir  certains  os  ensemble  ; 
cette  sorte  d'union,  dont  les  os  pubis  offrent  un  exemple,,  se 
nomme  sjmchondrose. 

Une  longue  macération  réduit  les  cartilages  en  fibrilles 
diversement  contournées,  selon  le  cartilage  dont  on  les  a  pris. 
On  voit  des  fibres  tendineuses  bien  distinctes ,  mélg^s  à  la 
substance  des  cartilages  inter-vertébraux« 

Le  cartilage  ne  reçoit  point  de  nerf,  et  ne  î.ouit  d'aucune 
sensibilité,  à  moins  d'inflammation.  Quand  un  os  se  casse,  la 
réunion  se  fait  par  une  matière  cartilagineuse ,  qui  semblé 
suinter  des  deux  fragmens ,  et  qu'on  nomme  calusé 

Il  y  a  des  poissons  dont  le  squelette  ne  prend  jamais  de 
dureté  osseuse.  On  les  nomme  Cartilagineux  ou  Chonpropté- 
KYCiÉNS.  Voyez  ces  mots.  (C.  ) 

CARTILAGINEUX  (poissons  )  ^  Cartilagineipîsces^ÇlchthfoL) 
On  nomme  ainsi  les  poissons  dont  le  squelette  ne  pré- 
sente point  une  consistance  osseuse ,  mais  conserve ,  jusque 
dans  un  âge  avancé,  la  structure  et  la  consistance  cartilagineuses, 
c'est-à-dire  que  les  pièces  qui  le  composent  sont  flexibles ,  élas- 
tiques, et  peu  imprégnées  de  phosphate  de  chaux.  Ces  poissons 
sont  extrêmement  nombreux,  et  constituent  à  eux  seuls  1^ 
première  des  deux  grandes  sections  de  cette  classe  d'animaux* 

§  V^.  Considérations  générales  sur  les  poissons  cartilagineux, 

Artédi  avoit  déjà  bien  établi  la  séparation  des  poissons  en 
osseux  et  en  cartilagineux,  lorsque  Linnaeus,  s'appuyant  suc 
des  observations  anatomiques  tout-à-fait  inexactes,  retira  en 
partie  ces  derniers  animaux  de  la  classe  des  poissons,  pour 
en  faire  Tordre  des  amphibia  nantes^  détruit  depuis,  et  en  par- 
ticulier par  M.  de^Lacépède  et  par  M.  Cuvier ,  qui  ont  adopté 
à  peu  près  la  grande  division  d' Artédi.  Voyez  Ichthyologie. 

Quoique  fondée  sur  un  caractère  presque  entièrement  arbi* 
traire,  et  dont  la  liaison  avec  les]  autres  caractères  n'est  point 
aperçue,  puisqu'il  consfste.  dans  la  nature  du  tissu  qiu  forme 
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leur  squelette ,  la  8ous-cIas$e  des  poissons  cartilagineux  présente 
des  caractères  généraux ,  bien  propres  à  la  distinguer  de  celle 
des  poissons  osseux. 

Les  particularités  que  nous  pouvons  y  remarqpier  principa- 
lement, quoique  loin  d'être  absolues,  ou  toujours  réunies 
dans  un  même  individu ,  sont  les  suivantes. 

1  .^  La  peau  n'est  jamais  couverte  d'écaillés  entuilées  ni  dispo- 
sées en  quinconce.  Le  giacrorinque  et  le  solénostome  ou  cen- 
trisque  semblent  seuls  faire  exception  à  cette  règle  ;  mais  ils 
ne  sont  probablement  point  de  vrais  poissons  cartilagineux;  et 
quoique  la  plupart  des  balistes  offrent  des  apparences  d'écaillés, 
les  compartimens  de  leur  peau  ne  sont  pas  disposés  de  manière 
a  se  recouvrir  comme  les  écailles  des  autres  poissons.  Du  reste , 
les  tégumens  communs  offrent  les  différences  les  plus  tranchées 
dans  les  diverses  espèces  ;  ainsi  la  surface  du  corps  est  abso- 
lument nue  dans  les  pétromyzons ,  les  ammocœtes ,  les  lépa- 
dogastères,  les  torpilles,  les  callorhînques  et  les  chimères; 
elle  est  recouverte  d'un  test  osseux  et  très-résistant  dans  les 
ostracions,  les  amphîsiles^etles  syngnathes;  elle  est  incrustée 
d'écussons  ou  de  boucliers  d'une  forme  particulière  dans 
l'esturgeon,  le  cycloptère  lump,  le  pégase  ;  elle  est  hérissée 
d'aiguillons  dans  plusieurs  raies,  dans  quelques  squales,  dans 
tin  grand  nombre  de  diodons;  enfin,  elle  est  rugueuse  et  âpre 
dans  les  squales  en  général,  et  dans  les  alutères. 

2.*  La  ligne  latérale  n'existe  point  :  il  en  est  de  même  delà 
série  des  pores  mucipares  qui  en  accompagnent  le  trajet  ;  on 
ne  la  remarque  que  dans  la  chimère ,  l'esturgeon ,  quelques 
tétrodons  et  balistes. 

ZJ*  Les  dents  ne  sont  jamais  enchâssées,  ou  reçues  dans  des 
alvéoles  creusés  dans  l'épaisseur  des  mâchoires;  elles  tiennent 
k  la  peau  qui  recouvre  les  lèvres.  C'est  pour  cette  raison  que 
M.  de  Blainville  (Journal  de  Physiq.  1816)  propose  de  donner 
aux  poissons  cartilagineux  le  nom  deDERMODONTP^s,  par  oppo- 
sition à  celui  de  Gnathodontes  ,  qu'il  applique  aux  poissons 
osseux.   Voyez  ces  mots. 

4.°  Le  squelette  de  la  plupart  des  poissons  cartilagineux  n'a 
point  de  cerceaux  abdominaux,  comme  on  peut  facilement 
s'en  convaincre  en  examinant  ceux  de  la  famille  des  cyclosr 
tomes,  de  celle  des plagiostomes ,  les  ostracions,  etc 
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S,^  II»  n^ont  point  non  plus  de  vessie  natatoire.  Il  faut  en  ex-» 
cepterTesturgeon,  le  polyodon,  et  quelques  diodons,  tctro- 
dons  et  ostracions  ;  mais  les  raies  et  les  squales ,  qui ,  avec  les 
cy clostomes ,  sont  les  vrais  cartilagineux ,  en  sont  totalement 
dépourvus, 

GJ^  Souvent  aussi,  chez  eux,  il  y  a  plus  de  deux  ouvertures 
extérieures  pour  les  branchies,  comme  on  le  voit  dans  les 
pétromyzons  et  dans  les  genres  de  la  famille  des  plagiostomes. 

§  IL  De  la  diidsion  des  poissons  cartilagineux» 

Artédi  a  partagé  cette  sous-classe  de  poissons  en  deux  ordres  i 

1  .**  Les  chondroptérygiens  (i) ,  où  les  rayons  des  nageoires 
sont  entièrement  cartilagineux; 

2.*  Les  branchiostèges ,  où  ils  sont  osseux,  et  où  les  opercules 
des  branchies  sont  dépourvus  de  pièces  osseuses. 

M.  le  comte  de  Lacépède  a  divisé  en  deux  ordres  aussi  les 
poissons  cartilagineux ,  suivant  que  leurs  branchies  sont  oper- 
culées ou  ne  le  sont  point  ;  le  reste  de  sa  classification  est  fondé 
sur  Tabsence  ou  la  présence  des  catopes,  et  sur  leur  position 
sous  la  gorge ,  la  poitrine  ou  le  ventre. 

M.  Duméril,  prenant  le  même  point  de  départ  que  M.  de 
Lacépède,  a  groupé  les  espèces  de  poissons  cartilagineux  ea 
quatre  ordres,  qui  renferment  sept  familles.  Ainsi  il  a  rangé 
en  deux  sections  ceux  qui  ont  des  branchies  operculées ,  et 
ceux  chez  qui  elles  sont  dépourvues  d^opercules  ;  et  chacune 
de  ces  sections  se  trouve  encore  partagée,  suivant  que  les« 
branchies  ont  ou  n'ont  point  de  membrane. 

C*est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  présenter  analy tiquement 
dans  le  tableau  suivant. 

Poissons  cartilagineux • 


^  .  là  membrane 4.  TÉLKOBRAifcass. 

^  ^r  ^  \  sans  membrane  ....  3.  £LEUXBKROPoai£s. 

à  membrane a.  Chismoprés. 

sans  membrane .  .   .  1.  Trématoptcks. 


ranc   les  \  ,        ^  (  a  membrane a.  Chismophés. 

sans  opercules  et  { 


(i)    Le  mot.  rhondropterygien  porte   avec   lui   sa  signification*  il  es 
«  omposé  de  deux  mots  grecs  qui  indiquent  la  structure  cartilagineu:>e 
du  squelette,  x^^^^ti<; y  cartilage ^  etiricpa,  pinna»  Aristote  a   eiiipiu)(e 
dans  le  même  sens  une  expression  presque  sembla ble^x^^^P^^'^*  l^«*<^)^ 
Ilistn  ARim'.  llù^  111,  cap,  7. 
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Pour  la  division  en  familles ,  voyez  chacun  des  noms  dëtf 
ordres. 

Enfin  M.  Cuvîer,  ne  reconnoîssant  pour  véritablement  carti- 
lagineux que  les  poissons  de  deux  des  ordres  que  nous  venons 
d'établir,  les  trématopnés  et  les  éleuthérop ornes ,  les  a  séparés 
en  deux  ordres  seulement  r  i*.  les  ehondroptérygiens  à  branchies 
Jlxes;  2.*  les  chondro£térygiens  à  branchies  libres ^  ou  les  stu- 
roHiens. 

Au  reste,  pour  plus  de  détails  sur  la  classification  de  ces 
animaux ,  voyez  au  mot  Ichthyol96ie« 

§  III.  Idée  générale  de  l'organisation  des  poissons  eartiîàgineux* 

t/*  Des  organes  du  mouvement.  Le  squelette  de  ces  animaux 
reste  constamment  cartilagineux,  et  ne  contient  des  fibres 
osseuses  que  dans  des  cas  fort  rares  :  la  matière  calcaire  s'y 
dépose  simplement  sous  la  forme  de  petits  grains  ;  raison  pour 
laquelle  on  ne  peut  distinguer  aucune  suture  à  leur  crâne. 
Souvent  même  des  articulations,  mobiles  chez  les  autres 
poissons,  manquent  ici  absolument;  c'est  ce  qui  arrive  en  par- 
ticulier pour  les  vertèbres  de  quelques  raies  et  des  Cyclostomes. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

11  est  cependant  quelques  poissons  de  cette  classe,  ceux 
qui  appartiennent  aux  ordres  des  chismopnés  et  des  téléo* 
branches,  dans  lesquels  le  squelette  est  fibreux,  et  devient 
parfois  osseux  dans  la  vieillesse.  Ces  poissons  semblent  s'écar- 
ter des  vrais  ehondroptérygiens. 

Ils  manquent  de  poitrine  proprement  dite;  toute  la  cavité 
du  tronc  est  occupée  chez  eux  par  les  viscères  de  l'abdomen  : 
elle  n'est  point  entourée  de  côtes  dans  les  trématopnés,  et  la 
plupart  des  téléobranches  ;  dans  leséleuthéropomes  et  quelques 
chismopnés,  on  en  observe  de  fort  courtes;  Thippocampe  et 
quelques  pégases  ont  des  espèces  de  fausses-cètes,  représentées 
par  les  tubercules  osseux  de  leur  peau ,  qui  entourent  leur 
corps  comme  des  ceintures,  ou  une  sorte  de  cuirasse  grillagée. 

Dans  un  grand  nombre  de  poissons  cartilagineux,  et  en 
particulier  dans  la  plupart  desplagiostomes,  comme  les^raies  , 
les  squales ,  etc. ,  les  deux  nageoires  pectorales  sont  dans  un 
même   plan  horizontal ,  et  lorsqu'elles  se  meuvent ,  ellea 
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frappent  l'eau  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  suivant  une 
direction  verticale. 

Dans  les  raies,  ces  deux  nageoires,  ayant  pour  base  une 
immense  quantité  de  rayons  ,  très-r approchés  les  uns  des 
autres,  et  à  articles  multipliés,  forment  deux  grandes  ailes 
sur  les  côtés  du  corps,  auquel  elles  donnent  une  figure  le  plus 
souvent  rhomboïdale.  Leurs  rayons  tiennent  à  un  cartilage 
parallèle  au  rachis,  et  qui  s'articule  supérieurement  avec  lui 
par  l'intermède  d'un  autre  cartilage  qui  s'y  ûxe  immédia- 
tement. En-dessous ,  il  y  a  une  forte  barre  transversale,  çora^ 
mune  aux  cartilages  des  deux  nageoires,  et  qui  semble  repré^ 
senter  à  la  fois  le  sternum  et  la  clavicule.  On  retrouve  cette 
barre  dans  les  squales ^  où  d'ailleurs  les  nageoires  pectorales 
sont  beaucoup  plus  petites,  et  non  réunies  au  rachis. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  qu'Artédi  avoît  nommés 
Iranckiostèges ,  comme  les  chismopnés  et  les  téléobranches^ 
que  M.  Cuvier  a  rangés  en  partie  parmi  ses  Plectognathbs, 
(  voyez  ce  mot  )  ,  les  nageoires  pectorales  ,  comme  lés 
autres ,  ont  des  rayons  osseux  ,  et  sont  attachées  à  une 
ceinture  de  même  nature,  qui  soutient  le  bord  postérieur 
de  l'ouverture  des  branchies  ,  et  entoure  le  corps  derrière 
ces  organes,  de  même  que  dans  les  poissons  osseux. 

Dans  les  véritables  chondroptérygîensplagiostomes,  les  mus- 
cles des  nageoires  pectorales  forment,  à  leurs  faces  supérieure 
et  inférieure,  une  couche  épaisse,  qui  les  couvre  entièrement, 
et  qui  est  divisée  en  autant  de'  faisceaux  qu'il  y  a  de  rayons. 

Quant  aux  catopes,  ils  manquent  chez  quelques  chondro- 
ptérygiens  :  ainsi  les  pétromyzons,  les  syngnathes,  quelques 
balistes  et  ostracîons  ,  etc. ,  en  sont  dépourvus.  Lorsqu'ils 
existent,  leur  position  varie  beaucoup,  suivant  les  genres: 
ils  sont  jugulaires  dans  les  baudroies,  thoraciques  dans  les 
plécoptères ,  ventraux  dans  les  chimères.  Dans  les  raies  et  dans 
les  squales,  ils  sont  articulés  aux  deux  extrémités  d'un  os 
unique  ,  transversal  et  presque  cylindrique,  qui  constitue  le 
bassin.  Chez  les  genre»  de  ia  famille  des  plécoptères,  les  ca- 
topes sont  unis  l'un  à  l'autre  à  l'aide  d'une  membrane,  et  forment 
une  espèce  d'entonnoir  au-dessous  des  pectorales.  Lesmusclea 
qui  les  meuvent,  dans  les  raies,  sont  disposés  à  peu  près 
comme  ceux  des  nageoires  pectorales^ 


^7*  CAR 

2.^  Des  organes  ^  la  sensibilité  en  général.  Le  cràne  des 
chondroptérygiens ,  comme  celui  de  tous  les  poissons  en  gé- 
néral, ne  forme  qu'une  très-petite  portion  de  la  tête  ;  il  n'est 
recouvert  que  par  la  peau  ;  sa  face  interne  est  isolée  du  cerveau 
par  une  couche  épaisse  d'une  humeur  particulière. 

Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  on  observe  deux  trous 
olfactifs  à  la  partie  antérieure  du  cràne  ;  les  trous  optiques 
sont  latéraux  et  très-écartés  ;  il  n'y  a  point  de  fente  sphénoï- 
dale^  et  les  nerfs  destinés  aux  muscles  des  yeux  ont  chacun 
Une  ouverture  spéciale. 

Il  n'y  a  également  chez  les  chondroptérygiens  qu'un  seul 
trou  pour  le  passage  du  nerf  trifacial  (5^.  paire  des  anciens)  , 
et  seuls,  parmi  les  poissons,  ils  ont  un  conduit  auditif  interne. 

Leur  face,  quoique  semblable  par  sa  composition  à  celle 
des  autres  poissons,  en  diffère  cependant,  parce  qu'elle  n'est 
articulée  avec  le  cràne  qu'au  moyen  de,  l'os  analogue  au 
carré  des  oiseaux  :  elle  manque  aussi  des  os  maxillaires  et  inter- 
maxillaires  qui  portent  ordinairement  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure. 

Dans  les  genres  de  la  famille  des  ostéodermes ,  l'os  maxillaire 
est  soudé  sur  le  côté  de  l'intermaxillaire ,  qui  seul  forme  la 
mâchoire ,  et  l'arcade  palatine  s'engrène  par  suture  avec  le 
cràne.  Ce  sont  ceux  qui  forment  le  premier  ordre  des  poissons 
osseux  ;  suivant  Mi  Cuvier,  celui  des  Plbctoganxhes.  Voyez 
ce  mot. 

Leur  cerveau,  très-petit  et  ne  remplissant  point  la  cavité 
du  cràne,  est  formé  de  différens  lobes  et  tubercules,  placés 
les  uns  à  la  file  des  autres,  de  manière  que  son  ensemble 
paroît  offrir  une  espèce  de  double  chapelet.  Ses  hémisphères, 
de  forme  ovoïde ,  sans  circonvolutions  apparentes ,  con- 
tiennent chacun  un  ventricule  dont  le  plancher  présente  une 
couche  des  nerfs  olfactifs  {corpus  striatum)^  excepté  dans  les 
plagiostomes ,  où  elle  n'est  point  apparente. 

Ce  cerveau  est  dépourvu  du  mésolobe  {corpus  callosum) , 
du  trigone  {fornix) ,  et  de  leurs  dépeiidances  ;  le  mésocéphale 
{pons  Varoli  )  manque  aussi  ;'  il  y  a  quatre  tubercules  en  avant 
des  couches  des  nerfs  optiques  ^  qui  sont  situées  sous  la  base  du 
cerveau,  comme  dans  les. oiseaux,  et  qui  sont  creusées  cha- 
cune par  un  ventricule. 
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Le  cervelet  ne  présente  point  ces  ramifications  médullaires 
qu^on  a  appelées  arbre  de  vie ,  et  qu'on  retrouve  si  bien  dans 
Thomme  et  dans  les  mammifères.  Sa  surface  est  irréguliè^ 
rement  sillonnée  dans  les  plagiostomes. 

Dans  les  raies  eff  d&ns  les  squales,  les  nœuds  des  nerfs  ol- 
factifs sont  soudés  ensemble  en  une  masse  homogène  plus 
large  que  longue ,  qui  surpasse  du  double  les  hémisphères  en 
grandeur,  sans  contenir  aucune  cavité,  et  qui  donne  naissance 
aux  nerfs  olfactifs  par  ses  côtés.  Dans  les  esturgeons ,  ils  sont 
alongés  et  étroits;  ils  sont  ovales  et  plus  petits  que  les  hémi- 
sphères dans  le  cycloptère  et  le  tétraôdon  lune,  orthagùriscus 
mola ,  Schn. 

I 

Dans  les  plagiostomes,  il  y  a  absence  des  tubercules  quadri* 
Jumeaux,  qui  existent  dans  presque  tous  les  autres  poissons; 
mais  dans  la  raie,  les  tubercules  situés  en  arrière  du  cer- 
velet sont  volumineux,  sillonnés,  et  donnent  évidemment 
naissance  à  la  plus  grande  partie  du  nerf  trifacial. 

La  dure -mère  est  séparée  de  l'encéphale  par  une  couche 
d'une  humeur  muqueuse  ou  huileuse,  plus  ou  moins  solide. 
£Ile  ne  forme  aucun  repli ,  ni  faux ,  ni  tente. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  poissons ,  le  nerf  vague  envoie ,  de  chaque 
c6té,  un  rameau  considérable  ,  qui  de  la  tête  va  jusqu'à  la 
queue  ;  mais  chez  eux  ces  cordons  nerveux  sont  situés  du  càté 
du  dos  ,  et  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  ce  qui  expliqué  jusqu'à 
un  certain  point  l'absence  de  la  ligne  latérale  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

3.**  Des  organes  des  sensations  spéciales, 

a.  Organes  de  la  vision.  Les  yeux  des  poissons  cartilagineux 
sont  situés  à  la  tête,  et  au  nombre  de  deux,  comme  cela  a  lieu 
pour  tous  les  animaux  vertébrés.  La  direction  de  ces  organes 
varie  considérablement,  suivant  les  espèces  ;  ils  sont  verticaux 
dans  les  raies  ;  latéraux  dans  les  squales^  les  balistes,  etc. 

En  général ,  chez  eux,  comme  chez  les  cétacés  et  les  poissons 
osseux,  l'œil  représente  une  demi-sphère  dont  la  partie  plane 
est  en  avant ,  dont  le  côté  convexe  est  en  arrière.  ^Dans  la 
raie,  il  y  a  en  outre  un  aplatissement  à  sa  partie suj^érieure. 

Dans  les  plagiostomes,  l'œil  est'  articulé  avec  une  tige  carti- 
lagineuse, qui  se  fixe  elle-mêm€f  au  fond  de  l'orbite  j  ce  qui 
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fait  que  les  muscles  destinés  à  mouvoir  Torgane ,  agissant  sur 
un  plus  long  levier,  ont  une  force  plus  grande.  Ces  muscle* 
«ont  au  nombre  de  six»  comme  dans  Thomme,  quatre  droits 
et  deux  obliques. 

Les  paupières  n'existent  point ,  ainsi  fue  cela  arrive ,  au 
reste,  à  tous  les  autres  poissons.  Le  poisson-lune  seul  {ortho' 
goriscus  mola)  a  une  paupière  percée  circulairement,  qui 
se  ferme  au  moyen  d'un  vrai  sphincter,  et  dont  l'ouverture 
se  dilate  par  cinq  muscles  disposés  enrayons  ,  et  fixés  au  fond 
de  l'orbite. 

Il  n'y  a  aucun  appareil  pour  1^  sécrétion  des  larmes, 

La  sclérotique  est  cartilagineuse  et  élastique.  Dans  la  raie, 
.elle  est  renflée  en  un  tubercule  qui  s'articule  avec  la  tige  qui 
supporte  l'œil;  dans  l'esturgeon,  elle  est  plus  épaisse  que  le 
diamiètre  de  la  cavité  de  l'organe. 

La  cornée  est  presque  constamment  recouverte  par  un 
prolongement  de  la  peau  elle-même,  et  n'est  point  en  contact 
avec  une  membrane  particulière,  telle  que  la  conjonctive 
qu'on  observe  dans  les  mammifères  et  dans  les  oiseaux.  Cette 
disposition  paroît  tenir  à^  l'absence  des  paupières,  et  est  si 
évidente  dans  les  ostracions,  que  la  surface  de  l'œil  oQVe  des 
ligi^es  qui  y  forment  les  mêmes  compartimens  que  sur  tout  le 
corps  de  ces  poissons.  Dans  la  myxine,la  peau  n'est  pas  même 
iransparente  auliiveau  de  l'œil,  et  il  y  a  cécité  produite  de  la 
même  manière  que  dans  le  zemni  { spcUax  typhlus)  j^^drini  les 
mammifères.  Voyez  Mvxinb. 

Dans  les  squales,  il  existe  un  cercle  ciliaire  et  des  procès 
ciliaires  véritables,,  dont  on  aperçoit  quelques  légers  vestiges 
dans  1^  raie  ;  mais  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans 
les  poissons  osseux. 

Dans  plusieurs  poissons  cartilagineux,  la  rujrsetiienne  est 
uniformément  noire,  et  fort  distincte  de  la  choroïde  propre- 
ment dite,  qui  est  argentée  ou  dorée  et  peu  vasculaire.  Entre 
elles,  d'ailleurs,  est  placé  un  corps  particulier,  que  les  auteurs 
ont  appelé  glande  choroïdienne,  (Voyez  à  l'article  Poissons.)  Ce- 
pendant dans  la  famille  des  plagiostomes ,  c'est-à-dire  dans  les 
raies  et  dans  les  squales ,  ce  corps  manque  absolument;  la  ruys- 
chienne  est  transparente  ;  les  deux  membranes  sont  accolées 
et  simplement  séparées  par  une  couche  mince  d'une  matière 
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argentée:  voilà  pourquoi  évidemment  le  fond  de  l'œil  de  la 
raie  nous  paroît  avoir  cette  teinte.  ^ 

Les  mouvemens  de  Firis  sont  nuls  ou  à  peu  prés  nuls  chez 
les  poissons  dont  nous  parlons;  cependant  la  pupille  de  la 
raie,  dont  Taxe  de  l'œil  est  vertical,  peut  se  fermer  par  un 
mécanisme  particulier  et  unique  dans  son  genre.  Voyez  Raie. 

Le  nerf  optique  traverse  les  membranes  de  l'œil  directe- 
ment et  par  un  trou  rond  ;  il  forme  en  dedans  un  petit  tuber- 
cule, des  bords  duquel  on  voit  partir  la  rétine. 

h.  Organes  de  Vaudition,  La  pulpe^coustique  est  renfermée 
dans  une  sorte  de  labyrinthe  membraneux,  qui  varie  dans 
les  diverses  familles  des  poissons  cartilagineux.  Ainsi ,  dans  les 
plagiostomes ,  il  est  formé  d'un  sac  triangulaire,  couché  à  peu 
près  horizontalement,  dont  un  des  angles  se  prolonge  en  un 
canal  qui  perce  le  crâne,  et  va  jusqu'à  la  peau  extérieure, 
près  de  la  nuque,  où  il  n^est  fermé  que  par  une  membrane 
mince  ;  le  second  angle  de  ce  sac ,  arrondi  et  ovale ,  renferme 
une  concrétion  osseuse  d'un  assez  gros  volume  ;  le  troisième  , 
dirigé  en  avant  et  en  dehors,  en  contient  deux  plus  petites. 
£n  outre,  le  labyrinthe  offre  encore  trois  canaux  demi-circu- 
laires ,  ayant  chacun  une  ampoule.  Tout  l'appareil  est  rempli 
d'une  pulpe  gélatineuse,  dans  laquelle  nagent  les  concrétions 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  la  consistance  est  si  peu  mar- 
quée ,  qu'on  les  écrase  sous  les  doigts  avec  facilité. 

Toutes  ces  parties  sont  renfermées  dans  une  cavité  particu- 
lière, creusée  dans  l'épaisseur  du  cartilage  qui  forme  le  crâne, 
à  côté  et  en  arrière  de  celle  qui  contient  le  cerveau.  Elle 
semble  moulée  sur  le  labyrinthe  membraneux  lui-même; 
mais  il  existe  un  intervalle  marqué  entre  ses  parois  et  la  face 
extérieure  des  membranes^  en  sorte  que  ce  labyrinthe  est 
suspendu  au  milieu  d'elle  par  des  nerfs,  des  vaisseaux  et  des 
fibres  cellulaires. 

Dans  les  autres  poissons  cartilagineux ,  l'oreille  est  confor- 
mée à  peu  près  comme  dans  ceux  qui  sont  osseux.  (Voyez 
Poissons.)  Il  faut  seulement  remarquer  que  dans  le  poisson-lune, 
dans  la  baudroie  et  dans  l'esturgeon ,  les  canaux  semi-circu- 
laires sont  extrêmement  longs  et  minces  j  que ,  dans  le  premier 
de  ces  poissons,  le  sac  contient,  pour  tout  osselet,  quelques 
grumei^ux  d'une  matière  muquçvse^  et  est  conique;  et  que. 
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dans  le  troisième,  cVstun  disque  aplati  et  vertical,  qui  n^offre 
qu'un  seul  osselet  triangulaire  et  dur. 

Cm  Organes  de  l'olfaction.  Les  fosses  nasales  des  raies  et  des 
squales  sont  de  simples  cavités  creusées  dans  les  parois  de  la 
face,  et  ne  communiquant  point  avec  la  bouche,  raison  qui 
fait  que,  chez  eux,  comme  chez  les  autres  poissons,  le  trou 
incisif  n'existe  point.  La  membrane  pituitaire  forme  une 
multitude  de  petites  lames  parallèles,  flottantes,  dues  à  sa 
duplicature ,  et  disposées  régulièrement  des  deux  côtés  d'un 
ligament  longitudinal.  Entre  ces  divers  replis  il  existe  un  grand 
nombre  de  follicules  muqueuses.  On  sent  combien  la  surface  se 
trouve  augmentée  par-là ,  surtout  quand  on  voit  que  chacune 
des  faces  de  ces  membranules  est  elle-même  hérissée,  pour 
ainsi  dire,  de  replis  secondaires  très-fins  et  très-peu  saillans, 
et  qui  vont  se  rendre  en  rayonnant  vers  le  ligament  commun. 

Haller  et  Morgagni  avoient  pensé  que  cette  membrane  ne 
recevoit  aucun  autre  nerf  que  les  filets  des  olfactifs;  mais 
MM.  Scarpa  et  Cuvier  ont  eu  occasion  de  démontrer  le  con« 
traire  :  on  y  voit  pénétrer  manifestement  plusieurs  rameaux 
des  tri  faciaux. 

Les  nerfs  olfactifs ,  provenus  des  tubercules  du  même  nom , 
ont  une  longueur  qui  varie  beaucoup  suivant  les  espèces  ;  sou- 
vent aussi,  surtout  dans  les  raies,  ils  changent  de  direction 
au  moment  de  sortir  du  crâne,  et  forment  un  ganglion  alongé, 
des  deux  côtés  duquel  partent  des  faisceaux  pénicdliformes , 
dont  les  brins  se  subdivisent  dans  les  lames  membraneuses  des 
narines. 

d.  Organes  de  la  gustation.  11  n'y  a  point  de  langue  du  tout  ; 
le  dessus  et  le  dessous  de  la  gueule  sont  également  lisses  dans 
les  poissons  chondroptérygiens.  Le  nerf  hypoglosse  manque 
■pareillement.  Ces  faits  ont  donné  occasion  à  M.  Duméril  de 
développer  une  théorie  nouvelle  sur  l'odorat  des  poissons  ; 
nous  la  ferons  connoître  avec  détail  à  l'article  Poissons.  Voyez 
aussi  ma  Dissertation  sur  les  odeurs ,  sur  le  sens  et  les  organes 
de  l'olfaction  ;  in-4.'' ,  Paris,  181 5^ 

e.  Organes  de  la^  taction.  Ce  sens  doit  être  fort  obscur  chez 
les  animaux  dont  nous  traitons,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  nature  des  tégumens  de  leur  corps. 

Leur  épiderme  est  mince  et  transparent  -,  le  corps  muqueux 
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est  le  sîëge  des  couleurs  éclatantes  dont  ils  brillent  quelquefois f 
le  chorion  ou  derme  est,  en  général,  fort  épais,  et  adhère 
immédiatement  aux  muscles. 

Au-dessous  de  la  peau  du  poisson-lune  seulement,  on  ren- 
contre une  couche  épaisse  de  deux  à  trois  doigts,  d'une  subs- 
tance qui  a  l'apparence  du  lard,  mais  dont  les  caractères 
chimiques  sont  ceux  de  l'albumine. 

Le  corps  entier  de  la  peau  est  abreuvé  par  un  fluide  vis- 
queux très-abondant^  dont  la  source  est  fort  apparente ,  surtout 
dans  les  squales  et  dans  les  raies.  On  observe  efifectivement,  à 
la  surface  du  corps  de  ces  pbissons,  des  pores  multipliés  et 
très-gros,  qui  sont  les  orifices  d'autant  de  vaisseaux  excréteurs 
transparens ,  dont  le  diamètre ,  dans  les  grands  squales ,  égale» 
celui  d'un  tuyau  de  plume.  Ils  partent  tous ,  par  faisceaux  et 
sans  se  ramifier,  de  certains  centres,  plus  ou  moins  nombreux , 
suivant  les  espèces ,  où  paroît  se  former  Thumeur  visqueuse 
qui  nous  occupe.  Ces  centres  n'ont  point ,  au  reste ,  l'apparence 
glanduleuse  :  on  n'y  distingue  que  des  cellules  remplies  du 
même  fluide  qui  gonfle  les  tuyaux,  et  dans  les  parois  desquelles 
se  perdent  une  multitude  de  nerfs.  M.  Jacobson ,  anatomiste 
danois,  a  cherché  à  démontrer  que  ces  tuyaux  étoientles  or- 
ganes du  toucher,  et  a  cru  reconnoître  de  l'analogie  entre 
eux  et  les  poils  des  moustaches  chez  les  mammifères.  M.  Du- 
méril,  au  contraire,  avoit  pensé,  et  avoît  avancé  dans  ses 
leçons ,  que  la  matière  sécrétée  par  ces  can^x  pouvoit  être 
destinée  à  engourdir  les  poissons  qui  se  trouvoient  dans  les 
environs  des  lieux  occâpés  par  les  raies  et  les  autres  espèces 
de  plagiostomes  privées  d'armes  offensives.   - 

Ces  vaisseaux,  et  les  pores  qui  les  terminent ,  sont  au  reste 
beaucoup  plus  visibles  sur  la  tête  des  chimères,  que  dans  tout 
autre  poisson  ;  leur  disposition  y  est  très-régulière  et  symé- 
trique. 

4."*  Des  organes  de  la  digestion.  Dans  j)lusieurs  des  poissons 
cartilagineux,  tels  que  la  baudroie,  chaque  branche  de  la 
mâchoire  inférieure  est  formée  de  deux  pièces  réunies  par 
suture  :  dans  les  autres,  il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  pour  cha- 
cune des  branches.  Toujours  celles-ci  forment  un  arc  très- 
ouvert  ,  et  s'amincissent  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent. 

En  général,  les  deux  mâchoires  sont  très-mobiles.  Nous 
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ferons  connoître  leur  structure  particulière ,  et  les  mouvement 
dont  elles  sont  susceptibles ,  aux  articles  Raib,  Squale,  Cyclos-* 
TOMES,  Esturgeon,  Syngnathe. 

Jamais  les  dents  ne  sont  enchâssées  dans  les  mâchoires. 
Dans  les  squales  elles  sont  simples,  et  formées  de  substance 
osseuse  et  de  substance  émailleuse ,  en  deux  couches  super^ 
posées,  comme  dans  Thommej  leur  forme,  du  reste,  varie, 
beaucoup  (Voyez  Squale,  Carcharias).  Dans  les  raies,  elles 
sont  composées  d^une  infinité  de  tubes,  tous  unis ,  et  terminés 
par  une  couche  commune  d'émail  :  elles  ressemblent  à  une 
mosaïque.  Voyez  Raie;  voyez  aussi  Diodon,  Tétrodon,  Denis 

DES  POISSONS.      * 

Il  n*y  a  point  de  glandes  salîvaires  véritables  dans  les  poissons 
cartilagineux,  excepté  dans  les  cyclostomes,  où  Ton  rencontre 
un  corps  analogue  à  ces  glandes  dans  les  autres  animaux.  Les 
raies,  et  probablement  aussi  les  squales,  dit  M.  Cuvier ,  pré- 
sentent  seulement  un  amas  de  grains  glanduleux,  situés  immé-. 
diatement  sur  la  membrane  du  palais  et  sur  le  muscle  abais- 
seur  de  la  mâchoire  inférieure.  Leur  volume  est, celui  d'une 
graine  de  navet  ;  ils  sont  creusés  de  plusieurs  cavités ,  et 
semblent  dégorger  une  humeur  muqueuse  à  la  base  du  palais. 

Il  iCy  a  pas  d'épiglotte ,  par  la  raison  même  qu'il  n'y  a  ni  larynx 
ni  poumons.  Les  cyclostomes  seuls,  en  efifet,  semblent  offrir  un 
vestige  de  larynx.  Le  voile  du  palais  doit  manque^  également, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  communication  entre  la  bouche  et  les 
narines. 

L'entrée  du  pharynx  est  en  général  entourée  par  des  fibres 
charnues,  circulaires,  qni  forment  un  vrai  sphincter.  En  géné- 
ral aussi,  cette  partie  offre  des  pièces  cartilagineuses  mol^iles, 
analogues  aux  os  pharyngiens  des  poissons  osseux.  Les  raies 
seules  et  les  squales  en  sont  dépourvus.  Voyez  Os  Pha- 
ryngiens. 

L'œsophage  est  large  et  court  ;  l'estomac  paroît  n'en  être 
qu'un  prolongement.  Dans  les  plagiostomes,  ce  dernier  organe 
est  composé  de  deux  portions  :  l'une  ovale  ^»  alongée,  plus 
lojigue  et  plus  large  ;  l'autre,  courbée  en  arriére,  plus  étroite > 
et  communiquant  avec  la  première  par  une  petite  ouverture 
qui  ne  doit  laisser  passer  que  les  alimens  réduits  en  pâte.  La 
jfkGiabTàujs  interne  eu  est  blanche,  lisse  et  molle  ;  elle  forme 
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de  larges  plis  dans  la  première  portion,  et  quelques  rides  lon^* 
gitudinales  dans  la  seconde.  Les  fibres  charnues  sont  longîtu-^ 
dinales,  et  plus  multipliées  autour  du  pylore  et  du  cardia* 

Dans  les  cyclostomes,  le  canal  alimentaire  va  directement 
de  la  bouche  à  Tanus,  sans  qu'il  soit  possible  de  distin^^uer 
l'estomac. 

Dans  les  ëleuthéropomes,  la  structure  de  Testomac  est  tout^ 
i-faît  particulière.  Voyez  Esturgeon,  Polyodon. 

Dans  les  ostéodermés ,  il  mérite  aussi  une  étude  spéciale  ^ 
mais  sa  structure  n'est  point  uniforme  dans  tous  les  genres  de^ 
la  famille.  Voyez  Coffré,  Syngnathe,  Tétrodon.    ^         *   * 

Dans  plusieurs  poissons  cartilagineux ,  la  division  des  intes-> 
tins,  en  grêles  et  en  gros,  est  inverse  de  ce  qui  a  lieu  chez 
les  mammifères  ;  c'est-à-dire ,  que  la  portion  qui  se  termine  à 
l'anus  a  un  diamètre  plus  petit  et  des  parois  plus  minces  que 
celle  qui  la  précède:  tek  sont  les  raies,  \t^  squales,  l'estur- 
geon ,  les  syngnathes ,  les  ostracions ,  les  balistes.  Dans  les  tétro- 
dons  et  les  diodons ,  les  deux  portions  du  canal  intestinal ,  sé^ 
parées  par  un  repli  ou  bourrelet  circulaire,  sont  d'égal  volume* 
Dans  les  cyclostomes,  on  ne  peut  établir  aucune  distinction* 

Dans  les  plagiostomes ,  on  ne  trouve  point  de  cœcum  autour 
de  l'intestin.  Dans  la  plupart  des  chisinopnés  et  des  téléo-> 
branches,  ces  appendices  manquent  également  :  mais  la  bau« 
droie  en  présente  deux  ;  le  lump  un  très-grand  nombre.  Dans 
le  polyodon ,  ils  sont  réunis  à  leur  base  en  une  seule  masse  % 
dans  l'esturgeon,  ils  sont  joints  entre  eux,  dans  toute  leur 
étendue,  par  un  tissu  cellulaire  serré* 

'  Lés  parois  des  intestins  sont  très- différentes  dans  les  diverses 
familles  des  poissons  cartilagineux.  Elles  sont  minces  et  trans^ 
parentes  dans  les  cyclostomes.  Dans  les  plagiostomes,  la  mem- 
brane interne  commence  à  former  un  large  pli ,  qui  tourne 
en  spirale  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur  du  canal,  et 
ralentit  beaucoup  la  marche  des  substances  alimentaires ,  en 
les  forçant  de  prendre  la  même  direction.  Au-delà  de  cette 
valvule  en  spirale,  la  membrane  muqueuse  ne  forme  plus 
que  quelques  plis  longitudinaux ,  et  n'a  plus ,  au-dessous  d'elle  ^ 
une  couche  de  substance  glanduleuse,  grisâtre,  qui  éxistoit 
dans  l'épaisseur  de  la  partie  supérieure  de  l'intestin. 

Dans  les  éljtfuthérop ornes,  on  retrouve  aussi  la  valvule  en 
7.  ja 
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spirale  dont  noua  yen 0115  de  parler;  raaîa  le  canal  mtestinal 
offre  un  grand  nombre  de  particularités  qui  demanderont  un 
article  isolé.  Voyez  Esturgeon  9  Polyodon. 

Chacun  des  genres  des  familles  dts  chismopnés  et  des  téiéo- 
]>ranches  offre  aussi ,  sous  ce  rapport ,  des  caractères  propres  ;  ce 
qui  nous  oblige  à  renroyer  le  lecteur  k  l'article  où  il.  est  traité 
de  chacun  d'eux. 

Dans  les  plagiostomes  seulement  y  il  existe  une  sorte  de 
cloaque,  oà  se  rendent  les  œufs  ou  la  laite,  les  urines  et  les 
excrémens  solides.  Dans  -les  autre»  poissons  cartilagineux ,  il 
n'y  a  que  ces  derniers  qui  sortent  par  l'anus,  tandis  que  l'urine; 
les  œufs  et  la  laite ,  ont  une  issue  distincte  et  placée  en  arriére. 

Les  muscles  de  l'anus  se  réduisent^  à  un  seul  sphincter^  qui 
ferme  cette  ouverture. 

Le  foie,  toujours  très- volumineux,  très-lmileux  et  peu  con-' 
sistant,  n'a  qu'un  lobe  dans  quelques  cyclostomes  }^  il  en  a 
deux  principaux  dans  les  squales,  le  polyodon,  l'esturgeon, 
et  trois  dans  les  raies  et  la  baudroie- 
La  vésicule  du  fiel  manque  dans  le  cycloptère  lump  ^  ches 
les  raies,  elle  est  enfoncée  entre  les  deux  lobes  du  foie:  son 
volume  est  considérable  dans  le  polyodon  et  dans  le  poisson* 
lune,  médiocre  dans  les  tétrodons^  la  baudroie,  les  squales, 
etc.  Ce  réservoir  se  termine  par  un  conduit  cystique,  qui 
vq^oit  dans  son  trajet  les  diverses  branches  des  canaux  hépa- 
tiques, et  va  s'ouvrir,  le  plus  communément,  près  du  pyl<M'e$ 
dans  les  raies,  on  trouve  plusieurs  conduit»  hépatocystique» 
très-fins  ;  dans  les  tétrodons,  oii  en  oblerve  on  seulement. 

Les  plagiostomes  seuls  ont  un  pancréas.  11  est  défigure  irré- 
gulière, lobule,  blanchâtre,  compacte,  placé  à  gauche  du 
pylore,  et  muni  de  plusieurs  canaux  excréteurs,  qui  se  réu- 
nissent ea  un  tronc  unique,  près  du  pylore.  Dans  le»  autres* 
poisson»  cartilagineux,  il  paroit  être  remplacé  par  la  eouch« 
glandideuse  qui  existe  dans  l'épaisseur  des  paroia  de  la  partie 
aupérieure  de  l'intestin ,  et  surtout  des  éœcums. 

La  rate,  dan»  le»  plagiostomes,  est  placée  sur  l'estomac,  dont 
elle  dépasse  un  peu  le  bord  droit.  Dans  l'esturgeon,  elle  a  un 
tissu  très-lâche ,  et  se  divise  en  deux  lobes.  Dans  le  polyodon  , 
elle  est  fixée  au  iKMrd  droit  de  la  première  partie  du  canal 
intestindal.. 
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OanB  les  cyciùsiosfke$  et  da^s  les  plagioatotnes,  le  péritoUie 
n^est point  un  sac  fermé  de  toute$  paits^  comme  dans  le»  mam« 
mifères  ;  il  communique  à  l'extérieur  par  deux  ouverture» 
situées  sur  les  côtés  de  Tanus» 

5.^  De$  organes  de  la  circulation»  Le  cœur  des  poissons  carti<* 
lagineuxa  une  disposition  absolument  analogue  à  celle  desautref 
poissons ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  jamais  composé  que  d'un^ 
oreillette  qui  reçoit  le  sang  de  ^out  le  corps ,  et  d'un  ventri- 
cule dont  la  cavité  9  presque  toujours  sans  division ,  T^ivoi^ 
aux  branchies  par  une  artère  volumineuse*  Voye»  Poissons. 

Dans  les  cyclostomes,  tous  les  vaii^eaux,  à  l'exception  de 
Tart^re  méientérique ,  sont  liés  aux  ofganes,  de  la  mime 
manière  que  ceux  de  la  dure-^mère  ches  les  mammifères. 

6.*  Des  organes  de  Ut  respiration^  Les  poissons  eartilagineuic 
respirent,  comme  les  autres,  à  l'^de  dé  branchies.  Chex  les 
uns  y  les  tréma topnés,  ces  branchies  ne  sont  recouvertes  d'au-* 
cune  partie  solide,  et,  adhérentes  à  la  pi?au  par  leur  bord 
externe,  elles  communiquent  à  l'extérieur* par  une  série  de 
Irons  ou  de-  fentes  placées  sur  les  c6tés  de  la  gorge  ;  chez 
d'autres ,  les  chismopnés ,  une  simple  lente  établit  cette  con^» 
munication  ;  dans  les  éleuthéropomes ,  elles  aont  recouvertes 
d'un  opercule ,  mais  sans  membrane  ;  dans  les  téléobranches  y 
elles  on#et  un  opercule  et  une  membrane.  Voyez  Branchibs^ 
Boissons* 

Dans  les  syngnathes,  les  pégases,  les  hippocampes  et  lessolé«* 
nostomes,  les  branchies ,  au  lieu  d'avoir,  comme  k  l'ordinaire , 
la  forme  de  dents  de  peigne ,  se  divisent  en  petites  houppes 
rondes,  disposées  par  paires  le  long   des  arcs  branchiaux* 

Voyez  LOPHOB&ANCHES* 

Une  autre  particularité,  appartenant  encore  aux  tréma- 
topnés,  c'est  l'existence  de  petits  cerceaux  cartilagineux,  sus- 
pendus dans  les  chairs  au  bord  extérieur  des  branchies*  Voyez 
Cyclostomes  ,  Squalb,  Raie. 

7^.  Des  organes  de'  la  reproduction» 

a.  Des  testicules.  Dans  les  plagiostomes ,  ces  organes  sont 
grands ,  alongés ,  larges  et  plats ,-  ils  s'étendent  sous  l'épine , 
au-dessus  du  canal  intestinal  et  de  l'estomac.  Ils  sont  formée 
en  grande  partie  de  tubercules  arrondis,  pressés  les  uns 
contre  les  autres ,  creusés  d'un  petit  enfoncranent  chi^cun  att 
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milieu  de  leur  face  externe ,  tenant  ensemble  par  des  fila-' 
mens  très-forts ,  enveloppés  d'une  membrane  extrêmement 
délicate,  et  composés  d'un  grand  nombre  de  granulation» 
rondes  et  très-fines.  L'autre  partie  de  ces  testicules  est  formée 
d'une  substance  glanduleuse  homogène ,  qui  occupe  en  arrière 
la  portion  la  plus  mince  de  l'organe ,  et  s'étend  sous  tonte  la 
portion  tuberculeuse. 

La  substance  glanduleuse  paroît  se  continuer  avec  l'épidi- 
dyme  par  un  prolongement  mince;  ce  dernier  corps,  très- 
gros  et  alongé,  est  formé  par  un  assez  gros  canal  replié  un 
grand  nombre  de  fois  sur  lui-même ,  qui  marche  le  long  du 
bord  interne  du  rein  correspondant,  et  aboutit  dans  une  vési- 
cule ou  dilatation  dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  un  peu  anfrac* 
tueuses.  Les  deux  vésicules  s'ouvrent  ensemble  au  milieu 
d'une  papille  cylindrique ,  que  l'on  voit  dan»  le  cloaque. 

Dans*  les  cyclostomes,  on  n'a  point  encore  pu  distinguer 
les  sexes  ;  on  n'a  jusqu'ici  observé  que  des  individus  qui  pa* 
Toissoient  être  des  femelles. 

Sir.Everard  Home  a  cherché  à  établir  que  ces  animaux  sont 
hermaphrodites ,  et  peut-être  androgynes. 

Dan»  les  autres  poissons  cartilagineux,  les  testicules  sont 
absolument  semblables  à  la  laite  des  poissons  osseux.  Voyez 
Laite  et  Poissons.  • 

h.  Des  organes  mâles  de  l'accouplement.  Dans  les  plagiostomesy 
onobserve  que  les  mâles  ont  de  chaque  c6té  de  la  queue ,  en 
arrière  du  bassin,  des  appendices,  que  Bloch  croit  destinés  k 
arrêter  les  femelles  pendant  l'accouplement ,  que  M.  Geoffroy 
regarde  comme  propres  à  le»  exciter  en  s'introduisant  dans 
leur  cloaque,  et  qui,  suivant  M.  Cuvier,  servent  au  moins  à 
la  natation ,  un  des  muscles  qui  les  meuvent  étant  en  même 
temps  l'abaisseur  du  catope  correspondant. 
..  Chacun  de  ces  app  endices  est  composé  de  treize  pièces  carti- 
lagineuses, de  forme  et  de  dimensions  différentes,  et  est  di- 
visé en  trois  parties.  La  première,  fléchie  en  dehors  sur  la 
seconde ,  peut  être  redressée  par  deux  muscles  particuliers. 
La,  seconde  contient  une  espèce  de  canal,  et  est  enveloppée 
par  un  autre  muscle.  Dans  la  troisième  est  creusée  une  cavité 
•ù  le  canal  vient  aboutir.  A  la  base  du  tout  est  une  glande  , 
eiivdoppée  d'un  musde,  dont  le  conduit  excréteur  s'oavrc 
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dans  le  canal  dont  nous  parlons,  et  qui  fournit  une  humeur 
très-visqueuse* 

Rien  de  semblable  ne  s'observe  dans  les  autres  poissQns, 
excepté  dans  les  chimères. 

c.  Des  ovaires.  Dans  les  raies,  les  squales  et  les  chimères^ 
ces  organes,  au  nombre  de  deux,  sont  composés  d'œufs  de 
différentes  grandeurs.  Les  plus  petits  sont  blancs  ;  les  plus 
grands  sont  jaunes.  A  mesure  qu'ils  sont  fécondés,  ils  passent 
dans  Foviducte  de  leur  côté* 

Ces  deux  ovaires  sont  placés  derrière  le  diaphragme  et  de 
chaque  côté  du  rachis* 

Quant  aux  oviductes ,  ils  ont  aussi  une  ressemblance  mar* 
quée  dans  les  trois  grands  genres  dont  nous  parlons.  Dans  les 
chimères ,  attachés  aux  ovaires  par  une  espèce  de  pavillon  , 
ils  sont  d'abord  fort  étroits  ;  après  un  assez  court  espace ,  ils 
s'élargissent  subitement ,  et  forment  un  gros  renflement  glandu« 
leux,  au-delà  duquel  ils  conservent  un  grand  diamètre  jusqu'à 
l'endroit  de  leur  terminaison ,  où  ils  se  confondent  dans  un 
orifice  commun.  Dans  les  raies  et  dans,  les  squales,  les  ovi- 
ductes ,  réunis  par  leur  extrémité  antérieure ,  n'ont  qu'une 
ouverture  commune  entre  les  ovaires  :  de  là  chacun  d'eux  se 
porte  isolément  en  arrière  et  en  dehors,  en  consenvaqt  un 
petit  diamètre  et  une  forme  cylindrique  ;  leur  face  interne 
offre  des  plis  longitudinaux,  et  dans  leur  épaisseur  est  une 
couche  mince  d'un  tissu  glanduleux  :  on  a  nommé  trompe  cette 
première  partie.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  se  dilate 
subitement,  enveloppe  dans  ses  parois  une  glande  fort  épaisse^ 
en  forme  de  double  croissant ,  qui  paroît  composée  de  vais- 
seaux blancs ,  diversement  dirigés  de  la  paroi  interne  à  l'ex- 
terne. L'humeur  qu'elle  .sépare  produit  la  coque  de  l'œuf,  et 
la  forme  de  cette  coque  tient  sans  doute  à  ceUe  de  la  surface 
glanduleuse  qui  en  est  le  moule.  Au-delà,  chaque  oviducte 
constitue  un  vaste  sac  qui  va  se  terminer  sur  les  côtés  du 
cloaque,  tandis  que  le  rectum  y  aboutit  en-dessous.  Leurs  deux 
orifices  y  sont  bordés,  du  côté  interne,  par  une  sorte  de  repli 
valvulaire.  Le  cloaque  lui-même  forme  un  ample  réservoir , 
qui  semble  plutôt  la  suite  des  oviductes  que  celle  du  rectum* 

Dans  les  <;yclostome$ ,  il  n'y  a  qu'un  seul  ovaire  sans 
oviducte. 
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•  8.^  Des  ot gants  qui  servent  à  la  sécrétion  et  à  V excrétion  de 
V urine.  Les  reins  des  poissons  cartilagineux  sont  analogues, 
pour  la  structure  et  TapparenCe  générale ,  à  ceux  des  poissons 
osseux*  Ils  sont  étroits ,  collés  l'un  à  l'autre ,  réunis  presque  en 
une  seule  masse,  et  fixés  au  rachis,  qu^ifs recouvrent  dans  une 
^ande  étendue.  Ib  remplissent  même  deux  prolongera  eus  de 
la  cavité  abdominale  qui  parviennent  jusqu'auprès  des  or- 
bites. Fréquemment  aussi  chaciin  d^eux  a,  dans  sa  moitié  anté- 
rieure, un  large  lobe  du  côté  externe,  qui  donne  à  la  masse 
des  deux  organes  la  figure  d'une  croix. 

Leur  substance  est  molle,  d'un  rouge  brun,  homogène 
Jans  toute  leur  étendue.  La  veine-cave  y  est  cachée. 

Les  vaisseaux  urînîfères  y  prennent  naissance  par  de  nom* 
breuses  racines ,  à  peu  près  comme  les  canaux  biliaires  dans 
le  foie.  D'abord  transparens,  ils  deviennent  opaques  en  gros- 
sissant, et  se  rassemblent  enfin  en  un  tronc  unique,  qui  suit 
la  face  inférieure  de  l'organe,  et  va  se  terminer  dans  la 
vessie. 

Celle-ci  manque  dans  les  plagîostomes,  où  l'uretère  se  ter- 
mine au  cloaque ,  comme  dans  les  oiseaux  ;  mais  on  la 
ré  trouve  dans  la  plupart  des  autres  poissons  cartilagineux  : 
ton  Tolume  est,  au  reste,  généralement  très-petit,  et  ses  parois 
aont  minces  et  peu  musculeuses. 

9."  De  la  vessie  natatoire.  Elle  manque  dans  le  plus  grand 
noinbre  des  poissons  cartilagineux;  les  raies,  l6S  squales,  le 
poissén-lune ,  la  baudroie,  etc.,  n'en  ont  point;  mais  elle 
existe  chez  quelques  tétrodons,  ostracions  et  diodons,  dans 
l'esturgeon ,  et  alors  elle  n'a  qa'un  seul  canal  excréteur.  Voyez 
^Vbssis  natatoihe. 

§  IV.  Des  rapports  que  les  poissons  cartilagineux  ont  avec  les 

autres  classes  d* animaux • 

1.*  Les  poissons  cartilagineux  se  rapprochent  des  cétacés, 
ou  par  leur  forme  générale  {les  squales)^'  ou  par  leur  peau 
nue,  ou  par  la  grandeur  de  leur  taille  (  le  requin^  le  squale- 
nez^  le  squale  très^grand),  ou  par  l'existence  d'évents  {quelques 
squales)^  ou  par  leur  mode  de  fécondation,  quelques-uns 
étant  évidemment  vivipares,  ayant  une  sorte  de  mattice  {Us 
roussettes  j  les  carchariasj  la  torpille). 
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a.*  Ils  ont  quelques  poiats  de  contact,  mais  beaucoup  moins 
marqués  que  ne  le  pensolt  Hermann  ,  avec  les  oiseaux ,  .par 
â.  la  présence  d*un  cloaque  {plagiostomes  )  ;  &•  le  pai^t  d^œufs 
véritables  dans  un  grand  nombre  ;  c.  la  formé  des  nageoires 
pectorales ,  qui  agit  dans  quelques  cas  à  la  maniéré  des  ailes 
{les  raies j  les  squales). 

3/  Ils  se  lient  aux  reptiles  par  plusieurs  caractères  encore 
plus  manifestement  analogues  :  ainsi  souvent  leur  peau  est 
nue  ,  visqueuse  ,  comme  celle  des  batraciens  (  les  pétro-^ 
tnyzonsy  les  baudroies)  ,  ou  couverte  de  boucliers,  tomme  celle 
des  crocodiles  {r esturgeon)  ;  leur  température  est  toujours 
voisine  de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  plongés  ;  plu- 
sieurs s^accouplent  véritablement  [les  raies ^  les  squales)-,  les 
uns  font  leurs  petits  vivans ,  comme  la  vipère  (  le  requin)  ; 
les  autres  pondent  des  œufs  fécondés  après  le  part  par  le 
mâle,  comme  chez  les  batraciens  anoures  {les  chismopnés,  lem» 
éleuthéropomes  )• 

4.**  Si ,  des  genres  ou  des  familles,  on  descend  aux  espèces ,  on 
trouve  alors  de  nouveaux  rapports  non  moins  frappans  et 
non  moins  intéressans.  C'est  ainsi  que  les  pétromizons  ont,ave& 
les  vers,  et  es  particulier  avec  les  néréides  et  les  amphinomes^ 
une  ressemblance  étonnante ,  soit  que  l'on  considère  leur  appa- 
rence générale ,  soit  que  l'on  s'attache  à  leur  structure  inté* 
rieure  (  voyez  Cyclostomes),  comme  l'a  démontré,  avec  beau- 
coup d'évidence ,  M.Duméril,  en  1807  et  en  ï  8 1  îi ,  et  après  luî^ 
Sir  Ëverard  Home ,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  des 
Transactions  philosophiques  pour  l'année  181 5  (juin).  C'est 
encore  ainsi  qu'on  remarque  une  analogie  véritable  entre  les 
baudroies  et  les  grenouilles,  à  cause  de  la  nudité  et  de  l'enduit 
visqueux  delà  peau,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  la  bouche, 
du  volume  de  la  tête ,  etc.  ;  qu'on  peut  rapprocher  les  raies 
ovipares  de  quelques  reptiles  ophidiens  qui  sont  dans  le 
même  cas  (voyez  Trigonocéphale,  Vipère)  î  les  ostracîons  et 
les  syngnathes  des  chéloniens,  en  raison  de  l'enveloppe  solide 
qui  revêt  leur  corps. 

§  V.  Des  mœurs  j  de  la  manière  de.viirtjeh,^  deêpoiiêoiu 

carlilagineuxè 

Voyez  au  mot  Poissons. 
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§  VI.  Conclusion, 

De  tQutce  qui  est  énoncé  dans  ce  qui  précède  sur  l'histoire 
des  poissons  cartilagineux ^  on  peut  tirer,  les  conséquenoes 
suivantes;, 

1.**  Ces  poissons  sont  loin  de  différer  tous  également  des 
poissons  osseux ,  et  d'avoir  des  rapports  de  ressemblance  assez 
étendus  entre  eux,  pour  n^en  faire  qu'un  seul  groupe  bien 
naturel  çt  biçn  caract^sé. 

2J*  Mais  l'état  actuel  de  la  science  ne  permet  point  encore 
d'établir  leur  distinction  d'une  manière  entièrement  satisfai- 
santé. 

3.**  Cependant  la  division  d'Artédi,  en  chondroptérygiens  et 
en  branchiostèges ,  offre  une  coupe  heureuse. 

4.^  Les  chondroptérygiens  sont  seuls  de  vrais  cartilagineux  y 
isolés  Aes  autres  par  beaucoup  de  caractères.  Nous  rangeons 
parmi  eux  les  plagiostomes,  les  éleuthérop ornes  etlescyclos- 
tomes. 

5.**  lisse  lient  aux  reptiles  par  les  deux  premières  familles  ; 
aux  vers,  par  la  troisième. 

6.^  Les  branchiostèges  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
autres  poissons  que  les.  chondroptérygiens  ;  mais  ils  doivent 
être-  encore  partagés  en  plusieurs  groupes.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Çuvier^  en  établissant  ses  ordres  des  plectognathes  et  des 
lophobranches  ;  mais  ce  célèbre  naturaliste  les  place  parmi 
les  poissons  osseux ,  avec  ceux  de  là  famille  des  chismopnés , 
ce* qui  n'est  point  d'accord  avec  les  opinions  généralement 
adoptées  :  c'est  donc  ici  qu'existe  la  difficulté  à  éclaircir. 

Au  reste ,  les  personnes  qui  voudroient  faire  de  ce  sujet 
l'objet  de  leurs  méditations,  consulteront  avec  fruit  l'Histoire 
naturelle  des  Poissons,  par  M.  de  Laçépède  ;  le  Traité  d'Anatomie 
coniparée  de  M.  Cuvier;  la  Distribution  du  règne  animal  d'^rès 
son  organisation,  par  M.  Cuvier,  4  vol.  in-8**,  18175  un  Mé- 
inoire  sur  la  famille  des  cyclostomes  et  sur  l'anatomie  des 
lamproies,  par  M.  Duméril.  Je  dois,  au  reste,  à  la  vérité,  de 
déclarer  que  les  principes  qui  font  la  base  de  cet  article  sont 
ceax  que  professoit  ce  dernier,  dès  Tannée  1806,  époque  k 
laquelle  je  suivois  ses  leçons  d'ichthyologîe  et  d'erpétologie  au 
Jardin  du  Roi.  (H.  C) 


CAR  »85 

CARTON  {Bol.),  nom  grec  sous  lequel  on  trouve  désigné 
le  cartel  dans  quelques  livres  anciens.  Césalpin ,  qui  fait» 
cette  observation ,  dit  ailleurs  que  Galien  nommoit  ainsi  une 
espèce  d*oignon  cultivé.  (J.) 

CARTONÉME  (Bo^),  Cartonema^  genre  établi  par  M.  Rob. 
Brown,  pour  une  plante  de.la  Nouvelle-Hollande.  Il  appartient 
à  la  famille  des  àommélinées ,  a  des  rapports  avec  les  brades^ 
cantia^  et  doit  être  placé  dans  Vhexandrie  monogynie  de  Lin- 
nseus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  à  six 
découpures  inégales ,  persistantes  -,  les  trois  extérieures  en 
forme  de  calice ,  les  intérieures  plus  petites  :  six  étamines 
égales^  persistantes;  les  filamens  Un  .peu  rudes,  mais  point 
barbus;  les  anthères  oblongues,  attachées  par  leur  base;  un 
style  persistant  ;  un  stigmate  barbu»  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  plus  courte  que  la  corolle,  à  trois  loges,  à  trois  valves, 
séparées  par  une  demi- cloison  ;  une  ou  deux  semences  dan» 
chaque  valve  ;  Tembryon  dorsal. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  cartonema spicata ,  Brown,  est 
une  plante  herbacée ,  pubescente ,  rapprochée  d'un  pfei- 
Ijydrum  par  son  port.  Sa  racine  est  tubéreuse ,  fibreuse  à  sa 
partie  inférieure  ;  ses  tiges  simples  ou  à  peine  rameuses,  cou- 
vertes de  poils  lâches  ;  les  feuilles  amplexicaules  , 'linéaires, 
alongées.  Les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  disposées  en  un  épi 
terminal,  accompagnées  chacune  de  deux  bractées  persis- 
tantes ,  foliacées ,  inégales ,  Tintérieure  plus  petite  et  laté- 
rale. (PoiR.)  .  * 

CARTONNIERES.  {Entom,)  On  nomme  ainsi ,  en  Amé- 
rique ,  certaines  espèces  de  guêpes ,  qui  construisent  un  ^id 
avec  des  parcelles  de  végétaux  tellement  liées  ensemble, 
qu'elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  carton.  Voyez 
GnÊPE.  (C.  D.) 

CARTOUFLE.  {Bot.)  La  plante  donl. Olivier  de  Serres 
parle  sous  ce  nom  dans  son  Théâtre  d'Agriculture,  est  décrite 
par  lui  d'une  manière  obscure  ;  il  paroit  prendre  pour  fruit 
ce  qui  est  racine ,  parce  que  c'est  la  seule  partie  bonne  à 
manger.  D'après  les  notes  insérées  dans  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage,  le  cartoufle  est  l'espèce  de  soleil  ou  hélianthe, 
helianthus  tuberosus ,  plus  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
topinambour?.  (J.) 
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CARUA  {Bot,),  nom  malabare  de  la  fausse  cannelle,  qut 
e?t  un  laurier,  laurus  eassia^  assez  commun  dans  l'Inde,  dont 
récorce,  inférieure  k  celle  de  la  vraie  cannelle,  est  quelquefois 
nélée  k  celle-ci  par  fVaude.  (J.) 

CARUAROU,  {Bot.)  Voyei  CAaiAaoa.  (J.) 

CARUB,  Carncb,  Charub,  Charnubi  {Bot,)j  noms  égjrp* 
tiens  du  caroubier,  ceratonia.  (J.) 

CARUCUOCA.  (Af  omm.)  Marcgrave  parle  «ous  ce  nom  d'une 
espèce  de  souris  du  Brésil  qu'il  ne  décrit  pas ,  et  que  par  con- 
quent  on  ne  peut  déterminer.  (F.  C.  ) 

CARUDE  {Ie}UhyoL}f  un  des  noms  vulgaires  du  lalrus  ru^ 
ftilris  deLinnœus.  Voyez  Ca&assin  de  mer  etCa^KiLABSE.  (H.  C.) 

CARUDSE  {IchthyoL) ,  nom  d'un  poisson  du  genre  des  spares 
de  M.  de  Lacépéde*  Voyez  Cabassin  de  mer.  (H.  €•) 

CARUIRI  {Mamm.) ,  nom  que  les  Caridaqueres  ou  Cabres 

qui  habitent  la  mission  de  San -Fernando,  placée  près  de  la 

ionction  de  l'Orénoque,  del'Atabapo  et  du  Guaviaré,  donnent 

au  cacajao,  simia  meUinoeephalam  (Humboldt,  Rec.  d'obs.  de 

Zool.)  Voyez  Safaious.  (F,  C.) 

CARUM.  {Bot.)  Voyez  Carvi.  (  J.) 

CARUMFEL,  Carumful.  {Bot.)  Voyez  Caryophyllcs.  (J.) 

CARUTZ  {lehthjyoL) ,  nom  en  usage,  suivant  Gesner ,  dans 
la  Frise  orientale,  pour  désigner  le  Carassin.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Carpe.  (H.  C.) 

CARVI  COMMUN  (Bot.)  ,  Carum  carvi ,  Linn.;  Jacq.  Flor. 
Aust.,  t.  393,  vulg.  Carvi.  Cumin  des  prés.  Cette  plante,  delà 
famiHe  des  omhtUifères ,  de  lapentandrie  digjrnie,  constitue  seule 
un  genre  dans  linnaeus  ;  mais  ses  caractères  sont  si  foibles ,  si 
peu  distincts  de  ceux  des  sésélis,  qu'il  vaudroit  peut-être 
mieux  la  réunir  k  ce  dernier  genre,  comme  l'a  fait  Lamarck. 
Ses  fruits  sont  ovales  -  oblongs  ,  striés ,  plus  alongés  que 
ceux  des  sésélis  ;  ses  pétales  inégaux ,  recourbés ,  éohan- 
crés  i  leur  sommet  j  l'involucre  est  composé  d'une  seule 
foliole. 

Ses  racines  poussent  plusieurs  tiges,  lisses,  striées,  hautes 
d'un  pied  et  demi ,  garnies  de  feuilles  deux  fois  ailées ,  corn* 
posées  de  folioles  linéaires ,  aiguës ,  disposées  en  croix ,  ou 
presque  verticillées  autour  de  la  côte  principale.  Les  (leurs  sont 
blanches,  petites;  e))es  forment  des  ombelles  lâ^es  et  termi* 
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Balea;  elles  produisent  des  semences  ovales- alongées,  un  peu 
étroites,  fortement  striées,  d*une  odeur  de  feubuil,  et  dont  là 
saVeor  approche  de  celle  de  Tanis.  On  la  trouve  dans  les 
prés  montagneux. 

Les  semences  du  carvi  sont  carmînatîves ,  incisives,  stoma- 
chiques ,  apéritives  ;  elles  perdent  par  la  culture  une  partie 
de  leur  àcreté ,  et  acquièrent  un  arôme  plus  agréable.  On 
en  obtient,  parla  distillation,  une  huile  essentielle  fort  péné- 
trante* Cest  à  elle  que  Thuile  de  Vénus  doit  Son  parfum. 
Dans  le  Nord  on  mêle  ces  semences  avec  la  pâte  du  pain , 
ainsi  que  dans  le  fromage  et  l'eau-dé-Vie  de  grains.  Les  ra- 
cines, les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  sùnt  comestibles. Toute 
la  plante  fournit  un  excellent  fourrage.  Voyez  Caaavea  , 
Caros.  (Poir.) 

CARVIFOLIA.  {Bot, )  On  trouve  sous  ce  noiki  dans  les  ou- 
vrages desBauhin,  c'est-à-dire  dumiiieu  du  dix-septième  siècle, 
une  plante  ombellifère ,  que  Linnœus  regarde  comme  un  selin , 
et  qu'il  nomme  selinum  oarvifolia.  Elle  n*est  pas  laiteuse  comme 
le  selin  ordinaire,  dont  elle  diffère  de  plus  par  lé  défaut 
d'involucre  général,  et  par  ses  graines  dont  les  deux  bords 
latéraux  sont  ailés  et  le  dos  relevé  de  trois  c6tés.  Ces  carac* 
tères  ont  déterniiné  M.  Viilars  à  rétablir  le  genre  Carvifblia, 
de  J.  Bauhin  ;  mais  ce  changement  n'a  pas  encore  été  adopté 
.par  les  botanistes  plus  modernes.  (  J.  ) 

CARYA  (Bo^),  nom  grec  du  noyer,  juglans.  Son  fruit  est 
jiommé  caryon^  et  ilparoît,  suivant  Daléchamps,  que  les  anciens 
donnoient  le  même  nom  à  tous  les  fruits  renfermés  dans  une 
coque  ligneuse.  (J.). 

CARYCHIUM.  {Malacùz.)  C'est  un  genre  jnsqu'ici  ks&ez 
mal  circonscrit ,  établi  par  Muller ,  et  auquel  Draparnaud 
a  donné  le  nom  d'auricule.  MM.  de  Férussac  paroissent  le  con- 
server, mais  en  avouant  que  plusieurs  espèces  d'aurieule  pour- 
roient  fort  bien  lui  appartenir.  L'animal  gastropode ,  ou  mieux 
trachélipode ,  aune  téie  probosciforme ,  deux  tentacules  gros, 
cylindriques,  rétractiles^  les  yeux  à  leur  base  interne  et  {pos- 
térieure ,  l'ouverture  de  la  cavité  pulmondh*e  à  droite.  La 
coquille  dans  laquelle  il  est  contenu  est  alongée ,  la  spire  élevée , 
obtuse,  les  deux  derniers  tours  les  plus  grands  ;  l'ouveHnre  est 
droite;  alongée ,  pfirallèle  à  Taxe,  entière^  la  lèvre  ej^terne 
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bordée;  rinterne  plîssée,  avec  un  enfoncement  derrière  sott 
milieu.  Il  ny  3  pas  d'opercule. 

Ces  animaux  sont  terrestres ,  et  vivent  dans  les  lieux  hut 
mides ,  sur  les  bois  pourris. 

i.^Le  CARYCHniM  tygmée^C»  minimum  (HeL  carychium^  Linn.; 
Auricula  minimxi^  Draparn.,  Hist.  des  Moll. ,  p.  67  y  pi.  3, 
fig.  18-19.)  Coquille  ovale,  un  peu  alongée,  diaphane,  blan- 
châtre, lisse  j  la  spire  de  cinq  tours;  le  sommet  obtus  ;  ouver- 
ture ovale  réfléchie ,  garnie  d'un  bourrelet  assez  épais  ,  avec 
trois  dents,  une  sur  la  columelle,  La  seconde  sur  le  bord  gau- 
che, la  troisième  sur  le  bord  droit.  Cette  espèce  de  coquille, 
qui  est  fort  petite ,  semble  intermédiaire  à  ce  genre  et  aux 
maillots  ;  on  la  trouve  dans  toute  TËurope ,  sous  la  mousse , 
dans  les  forêts. 

2.**  L*Oaeill£  Dfi  SOURIS ,  C  myoiotis,  (^Auric*  myosotis  ;  Drap. , 
Hist.  des  Moll. ,  pi.  3,  fig.  6-7.)  Coquille  ovale  un  peu  oblongue , 
conique  vers  le  sommet  qui  est  aigu ,  striée  finement  dans  sa 
longueur,  de  couleur  brune  en  dehors;  l'ouverture  blanche 
évasée;  trois  plis  à  la  columelle.  Cette  petite  espèce,  dont  la 
coquille  atteint  quatre^ lignes  de  long,  se  trouve  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  sur  le  bois  mort  et  pourri. 

3.®  Le  Carychium  euriné,  C.  acicularisj  de  Féruss.  (A.  lineata^ 
Draparn.,  Hist. des  MoUusq. ,  pi.  3,  fig.  3 o-3i.). L'animal,  qui 
a  deux  grandes  lignes  noires,  courbes  et  dentées,  derrière  les 
yeux,  est  contenu  dans  une   coquille   cylindrique,  obtuse, 
oblongue,  luisante,  brunâtre  ou  grisâtre,  marquée  de  stries 
longitudinales  parallèles.    L'ouverture  n'a  aucune   trace   de 
dents.  On  la  trouve  par  toute  l'Europe ,  parmi  les  mousses. 
Comme  la  coquille  de  cette  espèce   diffère    réellement  de 
celle  des  autres  espèces  de  ce  genre ,  au  point  que  Draparnaud 
l'avoit  d'abord  placée  parmi  les  bulimes ,  M.  de  Férusàac  paroît 
porté  à  croire  qu'elle  pourra  être  le  type  d'un  petit  genre 
nouveau,  ce  que  paroîtroîent  justifier,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  deux  taches  dentelées  que  l'animal  a  derrière  les  yeux. 

4**^  Le  Carychium  ONDULÉ,  Cundulatum,  Leach.  (Zool.  Mîs- 
cell.,.tom.II,  tflb.  37.)  Cette  espèce  diifère  essentiellement  des 
précédentes,  d'abord  par  la  grandeur  de  la  coquille  ,  puis- 
qu'elle a  près  d'un  pouce  et  demi  de  long ,  ensuite  parce  que 
le  dernier  tour  est  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  autres., 
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ce  qui  la  rapproche  des  véritables  'auricules  ;  mais  elle  s'en 
distingue,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  plis  proprement  dits  à  la  co* 
lumelle,  mais  seulement  une  grosse  dent  au  bord  gauche.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,  avec  des  bandes  obliques  d'un  brun  fer- 
rugineux. Elle  vient  de  Tile  de  Saint-Vincent.  (Db  B.) 

CARYITES  (Bot,) ,  espèce  de  tithymale  mentionné  par  Pline* 
Il  paroît  qu'il  est  ainsi  nommé  parce  que  la  coque  qui  contient 
ses  graines  est  solide  et  comme  ligneuse,  comparée  à  celle  du 
noyer,  qui  est  nommée  cardon.  (J.) 

CARYOCAR.  {Bot.)  Voyez  Peki.  (Poir.) 

CARYOCATACTES.  (Omith.)  Ce  nom,  qui,  dans  Charleton, 
s'applique  àlasittelle,  sittaeuropœa;  dans  Moehring ,  au  calao 
des  Molu ques ,  cornus  indicus  de  Bontius,  et  buceros  hydrocorax 
de  LinnsBus,  est  employé  par  M.  Cuvier  comme  terme  gêné* 
Tique  pour  désigner  le  casse-noix,  corvus  caryocatactes ^  Linn. 
Voyez  Gasse-noix.  (Ch,  D,)  ' 

CARYOCES,  Cariosso.  (JBof.)  Voyez  Ady.  (J.) 

CARYOLOBE  {Bot,) ,  Caryolohis,  Gaertner  désigne  sous  ce 
nom  un  fruit  de  l'Ile  de  Ceylan,  nommé  bérélie  dans  le  pays, 
et  trouvé  dans  la  collection  des  fruits  et  graines  du  jardin  de 
Leyde.  Ce  fruit  est  une  graine  recouverte  par  un  brou ,  dont 
on  retrouve  les  vestiges  dans  ceux  que  l'auteur  a  examinés. 
Cette  graine,  de  couleur  rougeàtre,  est  ovale,  arrondie  par 
le  bas ,  terminée  supérieurement  en  pointe  un  peu  oblique. 
Sa  peau  membraneuse,  lisse  en  dehors,  s'insinue  intérieure- 
ment par  des  replis  dans  des  sinuosités  de  l'embryon  ;  de  sa 
base  s'élève  en  dedans  un  axe  central ,  de  substance  subéreuse , 
presque  charnue,  et  inégal  k  sa  surface,  embrassé  dans  tout 
son  contour  par  les  deux  lobes  épaissis  du  même  embryon  ^ 
qui  forment  autour  de  cet  axe  des  replis  irréguliers ,  et  tiennent 
par  le  haut  à  une  radicule  alongée  ,  dirigée  supérieurement* 
Il  est  difficile  de  déterminer,  d'après  cette  organisation,  à 
quelle  plante  et  à  quelle  famille  appartient  ce  fruit.  (  J.) 

CARYON.  (Jîo^)  Voyez  Carya-  (J.) 

CARYOO-GADDiÉES.  {Bot.)  Arbre  de  Sumatra,  ayant  l^ 
parfum  et  les  vertus  du  sassafras ,  suivant  Marsden ,  qui  le  cite 
sans  le  décrire.  (J.) 

CARYOPHYLLASTER.  {Bot.)  Rumph.  nomme  ainsi  deux 
arbrisseaux  de  l'Ile  d'Ambolue,  qui  ont  à  peu  près  le  mêmç 
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feuillage,  mais  qui  sont  fort  difTërens  d*ailleurs.  L^un  est  le  éto» 
daruea  viscosaj  appartenant  à  la  famille  des  sapindées  -,  l'autre  ^ 
Vanffi^'ura  de  Loureiro  j  que  Wilidenow  regarde  comme  une 
espèce  de  psychotria^  qui  rentre  dans  les  rubîacées.  (J») 

C  ARYOPHYLLATA  (  Bot.  ) ,  nom  ancien  donné  à  la  benoîte , 
et  qui  avoit  été  adopté  par  Toumefort  ;  Linnœus  lui  a  substi- 
tué coUii  de  geum.  (J.) 

CARYOPHYLLES ,  ou  Caryophyliites  ,  ou  Cakyophyl- 
xoÏDBS^  [Foss,)  [Quelques  auteurs  anciens  ont  donné  ces  noms  à 
de  petites  pierres  qui  ressemblent  à  des  clous  de  girofle  ou  au 
calice  d'u^e  fleur  à  cinq  pétales,  ou  encore  aux  fruits  du  buis , 
dont  elles  ont  à  peu  près  les  dimensions.  Elles  sont  composées 
ordinairement  d'une  seule  pièce  ;  mais  on  en  trouve  qui  sont 
accompagnées  d'une  articulation  qui  peut  aisément  s'en  sëpa- 
z:er,  co.mme  celles  des>ncrines.  Au  point  de  jonction,  on  re- 
marque quelques  aspérités,  mais  non  des  stries  rayonnantes, 
comme  dans  les  entroques.  Elles  ont,  au  centre ,  un  petit  trou 
qui  répond  au  fond  du  calice.  Il  part,  de  cet  endroit,  cinq 
petites  lignes  qui  vont  en  divergeant  jusqu'au  bout  des  cinq 
petites  pointes.  Entre  chacune  de  ces  dernières,  on  remarque 
deux  petites  impressions  qui  auroient  pu  servir  à  soutenir  des 
pièces  qui  accompagnoient  ce  calice  ,  et  qui  s'en  seroient  déta« 
chées.  La  matière  qui  les^  compose  est  du  spath  calcaire,  et 
tout  porte  à  croire  qu'elles  ont  appartenu  à  une  espèce  d'en- 
c^'ine.  On  les  trouve  sur  les  monts  Raad  et  Léger ,  dans  les 
cantons  de  Zurich  et  de  SchafFouse.  Les  paysans  suisses  les 
appellent  csnagelin. 

Luid,  Lith.  Britan.,  n.**  11 32,  décrit  ces  petites  étoiles: 
Modiolus  imbrieiUus  stellaris  ^  steUœ  eujusdamfossilis,  squanuUœj 
ureolœ  centralis  quinis  radiis  insignitœ  bipartUim  imhricatis.  On 
en  voit  des  figures  dans  le  Traité  des  Pétrifications,  de  Bour« 
guet,  tab.  i3,  fig.  73,  75,  76  et  78. 

Scheuchzer ,  J.  J.  Wagner  ,  Em.  Kemgii ,  Volkmann  y 
Bourguet,  F.  Schmid  et  d'autres  auteurs,  ont  parlé  de  ces 
productions  :  quelques-uns  les  ont  rapportées  à  ce  qu'ils 
appeloient  des  coralines  étoilées  ;  d'autres ,  à  des  étoiles  en 
arbres  ;  enfin ,  d'autres  aux  encrines.  Voyez  au  mot  Encrine* 
(D.  F.) 

CARYOPHYLLÉES.  (Bot.)  On  nomme  fleun  cayophyUée» 
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celles  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  celle  de  Toeillet,  c'est- 
à-dire  qui  ont  une  corolle  régulière  composée  de  cinq  pétales, 
dont  les  onglets ,  fort  longs ,  sont  environnés  et  cachés  par 
le  calice.  (  Mass.  } 

CiilYOPHYLLÉES  {Bot.),  famiUe  de  plantes  dicotylé- 
dones  hypopétalées  ou  k  corolle  polypétale,  insérée  sous  le 
pistil  y  ainM  que  les  étamines,  et  dont  l'embryon  est  à  deux 
lobes.  Les  caractères  secondaires  sont  un  calice  >  tantôt  tubulé, 
tantôt  divisé  profondément;  des  pétale»  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  calice,  et  alternes  avec  elles;  des  éta» 
mines  en  nombre  pareil  ou  double,  plus  rarement  en  nombre 
inférieur  :  dans  le  cas  d'égalité^  elles  sont  alternes  avec  les 
pétales  ;  si  elles  sont  en  nombre  double,  la  moitié  est  alterne, 
et  l'autre  insérée  au  bas  des  ongleis  des  pétales.  L'ovaire  est 
simple,  ordinairement  surmonté  de  plusieurs  styles  et  d'autant 
de  stigmates  :  il  devient  une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges 
remplies  de  beaucoup  de  graines  attachées  à  un  réceptacle 
centra] ,  libre  dans  les  capsules  uniloculaires ,  uni  aux  cloisons 
dans  les  multiloculaires.  L'embryon  est  recourbé,  appliqué 
sur  le  contour  d'un  périsperme  farineux.  La  tige  est  ordinai*> 
rement  herbacée ,  quelquefois  ligneuse  par  le  bus.  Les  feuilles 
sont  opposées  et  même  réunies  à  leur  base ,  quelquefois  verti- 
cillées,  quelquefois  garnies  à  leur  insertion  de  membranes  en 
forme  de  stipules.  Les  fleurs  sont  axiUairesou  terminales. 

Cette  famille  trè»-naturelle  se  divise  en  deux  sections  prin- 
cipales y  dont  la  première  est  caractérisée  par  un  calice  prc«- 
fondement  divisé  :  elle  renferme  des  genres  ayant  moins  d'éta- 
mines  que  de  pétales,  tels  que  Vortégie ,  VholostéejUL  moUugine;, 
des  genres  dont  les  pétales  et  les  étamines  sont  en  nombre 
égal,  comme  le  hufonia^  la  sagine^  le  jorena  d'Adanson,  1% 
morgelinej  lepharnacty  la  mcerhingU ;  des  genres  dont  les  éta- 
mines sont  en  nombr:e  double  des  pétales,  qui  sont  le  phjrsa 
de  Du  Peti^-Thouars,  laspergii/€,le  micropetalum  de  Persoon  ou 
sperguloitrum  de  Michaux,  la  céraiste,  la  ckerUref  la  sabUne 
et  la  sUllaire.  La  seconde  section,  caractérisée  par  un  calice 
tubulé,  offre  dix  étamines  et  cinq  pétales  dans  la  gypiophiUy 
la  saponaire j  VœilUi  (nommé  anciennement  caryophyUus^ 
d'où  vient  le  nom  de  la  famille)  ,  le  silène ^  le  carniUety 
l^hédonc  de  Loureiro  (peut-être  congénère  du  suivant),  le  Ijèh^^ 
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nis  et  Vagroslemme ;  elle  n^an nonce* que  cinq  étamines  et  cinq 
pétales  dans  la  veUzie  et  le  drjrpis.  Quelques  genres ,  laissés  à  la 
fin  de  la  famille  comme  ayant  avec  elle  quelques  rapports , 
devront  former  d'autres  familles:  tels  sont  Vélatine^  l'hydro^ 
potion  de  Gœrtner  fils,  le  bergia^  Isl  frankenie ^  le  lin  et  leKfchea, 
D'autres ,  tels  que  le  loeflingia ,  le  polycarpon ,  le  minuartia , 
le  queria^  auparavant  rangés  parmi  les  caryophyllëes ,  doivent 
en  être  séparés  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  famille  des 
paronychiées ,  établie  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  parce 
qu'ils  ont  les  étamines  et  les  pétales  insérés  sur  le  calice. 
'  On  trouve  dans  cette  famille,  quoique  très-naturelle,  quelques 
exceptions  :  elle  manque  de  pétales  dans  plusieurs  genres  ;  ce 
qui  prouve  que  l'existence  des  pétales  n'est  pas  un  caractère 
de  première  ligne.  On  en  peut  déduire  encore  une  affinité 
avec  quelques  genres  de  la  famille  des  amaranthacées  ,  qui  est 
également  à  pétale  et  à  périsperme  farineux. 

Le  nom  de  caryophyllées  est  encore  donné,  dans  la  Aie* 
thode  de  Tournefort,  à  la  classe  des  herbes  à  fleurs  polype- 
taies  en  œillet,  c'est-à-dire  à  calice  tubulé  et  à  pétales  portés 
sur  un  onglet  alongé,  laquelle  comprend  plusieurs  des  genres 
rapportés  à  la  famille  du  même  nom.>  (J.) 

CARYOPHYLLIE.  {Foss,)  Les  polypiers  de  ce  genre,  que 
l'on  trouve  à  l'état  fossile ,  ne  présentent  pas ,  en  général ,  des 
caractères  assez  constans  pour  que  l'on  puisse  aisément  dis- 
tinguer les  espèces,  et  souvent  les  formes  sont  très-variées  dans 
ies  mêmes  espèces.  Voici  les  plus  remarquables  : 

1 .  Caryophyllie  striée  ,  Caryophyllia  striata ,  Nob.  Polypier 
simple  un  peu  courbé,  ayant  la  forme  d'un  cône  très-alongé« 
Le  dehors  est  couvert  de  fines  stries  longitudinales  ;  les  lames 
qui  garnissent  l'intérieur  ne  sont  pas  disposées  comme  dans 
beaucoup  d'autrçs  espèces  :  au  lieu  d'être  simples  et  disposées 
en  étoile ,  de  la  circonférence  vers  le  centre ,  elles  présentent 
le  tissu  spongieux  de  certains  os.  Longueur,  5  4  millimètres 
(2  pouces)  ;  diamètre. de  la  partie  supérieure,  20  millimètres 
(9  lignes).  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin. 

2.  Caryophyllie  de  Hauïeville.  Caryophyllia  Altavillensis , 
Nob.  Polypier  simple  ,  conique^  un  peu  courbé  et  uni  en- 
dessus.  L'étoile  par  laquelle  il  est  terminé  est  très-évasée,  et 
^ouiposée  de  soixante  lames  environ.  Longueur,  33  miilimè^ 
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très  (i  5  lignes)  ;  diamètre  à  sa  partie  supérieure,  27  millimètres 
(  1.  pouce).  On  trouve  cette  espèce  dans  les  falunières  de 
H^uteville,  département  de  la  Manche* 

3.  Caryophyilie  tronquiâe  ,  Caryophj^llia  irunoata  ,  Nol}|. 
Foljpier  simple,  ak>ngé,  subcylindrique,  se  ten^inant,  à  sa 
partie  supérieure,  par  une  étoile  plate  qui  a  quelquefois  plus 
de  54  millimètres,  (s  pouces)  de  ^diamètre*  EUe  est  composée 
d'environ  soixante  lames,  qui  sont  marquées  par  des  stries  sur 
toute  la  surface  extérieure  du  polypier.' Longueur ,  iG  centi- 
«nètres  (6  pouces).  On  trouve  cette  espèce  à  Chaumont,  prè^ 
<le  Verdun ,  et  Ton  en  voit  des  figures  dans  les  Mémoires  de 
Guettard,  t.  II,  pl«  a  5. 

On  trouvé  à  Pfeffingen  une  e^éce  à  peu  près  semblable^ 
mais  moins  grosse. 

4*  CARYOPHYLLiie  ALONGÉE ,  CaryopJvylUa  elongata^  Nob.  Poly- 
pier simple  ,  conique ,  très-alongé ,  cei'clé",  à  étoile  de  27  mil- 
limètres (1  pouce)  de  diamètre,  et  cowhposée  de  soixante- 
douze  lames  hériissées  de  petits  mamelons.  Longueur,  10  ceo- 
tîmètres  (3  poucès'8  lignes).  On  a  trouvé  cette  espèce  dans 
la  ci-devant  Lorraine,  et  l'on 'en  voit  une  figure  dans  l^^â^ 
vrage  déjà  cité,  pi.  26,  fig.  6.  * 

On  trouve  aux  environs  de  Besançon  ,  dans  une  couche 
q|ii  renferme  des  téréhratulës  et  des  Irigonies  ^ 'des  carytîphyl- 
lics  cylindriques  qui  sont  couvertes'  de"  lames  pOTtant  dès 
petits  mamelons.  Ces  polypiers  dépendent  de  la  famille  d^s 
caryophyllies  branchues.  On  en  voit  des  figures  dans  l'ouvrage 
de  Guettard, ^éjà  cité,  tom.  II,  pi.  21,  fig.  8,  11  et  16I 

On  rencontre  encore  des  espèces,  à  peu  prés  semblaMes^ 
dans  des  anciennes  couches  aux  environs  de  Caen. 

Je  possède  une  caryophyllie  qui  a  vingt  millimètres  de  lon^ 
gueur,  et  qui  est  tres-remarquable ,  en  ce  qu'elle  porte  à  l'ex- 
térieur douze  côtes  longitudinales  ,  répondant  à  un  pareil 
nombre  de  grandes  lames  qui  sont  à  Tintérieur  ;  entre  chacune 
de  ces  côtes,  il  s'en  trouve  trois  plus  petites  qui  sont  chargées 
de  petites  aspérités.  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  une 
couche  de  craie  ;  mais  j'ignore  dans  quel  lieu.  Je  lui  ai  donné 
le  nom  de  C.  costellata, 

,   Toutes  ces  espèces  f  à  l'exception  de  celle  n."*  4,  et  beaucoup 
7*  V  i3 
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d'autres  encore  qu^il  seroîttrop  long  de  dëcrirê,  se  trourexrf 
dans  ma  collection.  (Dr F.) 

CARYOPHYLLIE  {Pelyp.),  CaryophyUia.  M.  de  Lamarck 
a  séparé  du  grand  genre  Madrépore  de  Lînneeus  un  assez  bon 
nombre  d'espèces,  que  Pallas  désignoit  sous  le  nom  de  madré- 
pores agrégés  ^et  dont  nous  ne  connoissons  l'animal  que  d'après 
celui  que  Donati-a  nommé  madrépore  à  tige,  mad,  ramea, 
Linn. 

Les  caractères  que  j'assigne  à  ce  genre  sont  :  iPtriypes  à  bouche 
entourée  de  huit  tentacnles  pectines,  et  ayant  à  la  circonfé- 
rence de  leur  corps  un  grand  nombre  d'appendices  disposés  en 
rayons,  bifurques  et  attachés  aux  lamelles  dont  les  bords  de 
Jà  cellule  sont  garnis  ;  contenus  dans  une  loge  ou  cellule  cal- 
caire turbinée,  fixée,  striée  longitudinalement,  formant,  par 
la  disposition  radiaire  des  lamelles  que. la  cavité  contient,  une 
sorte  d'étoile  simple  ou  réunie  quelquefois  en  plus  ou  moins 
Iprand nombre,  de  manière  à  former  ce  qu'on  nomme  un  po- 
lypier rameux  ou  encroûtant. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  composition  du 
.polypier,  on  divise  les  espèces  suivant  que  le  poljFpier  est  simple 
on  rameux. 

A.  Espèce  dont  le  pol3rpier  est  simple. 

1  •* La  Caryophyllie  gobelet,  C.cyathus  {mad,  eyathus;  EIL 
et  iSoland. ,  tab.  28 ,  fig.  ^  )•  Cellule  simple ,  turbinée ,  un  peu 
en  massue ,  très-commune  dans  la  Méditerranée. 

jB.  Espèces  dont  les  polypiers  sont  réunis  et  forment  une 
lorte  de  croûte. 

2J*  La  Caryof&yllie  caliculaike  ,  C  calicularis  ,  Lmk* 
\Mad^  ealycularis^  Linn.;  Cavolini,  tab.  3,  fig.  Î5).  Cellule 
en  forme  d'étoiles  cxcavées ,  le  centre  un  peu  proéminent  a 
Textrémité  d'espèces  de  cylindres  courts  ,  bruns  ,  saillans  sur 
la  surface  de  la  croûte  du  polypier.  De  la  Méditerranée. 

3^.  La  Caryofhyllie  tronculaire,  C,  truncularis,  Lmk.  Les 
cellules  à  bords  striés  en  rayons  sont  creusées  dans  des  cylin- 
dres épais,  courts,  munis  en  dehors  de  stries  longitu^nales 
lamellaires ,  dont  les  interstices  sont  occupés  par  des  stries 
transverses  plus  petites,  et  réunis  en  faisceaux  au  moyen 
«d'une  croûte  lamellaire.  On  ignore  sa  patrie. 

^/  La  CjOLYOPHYLLiB  FASacBiis  ,  C  foioieulata ,  Lmk« 
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(vulg.  i'mllet;  mail, /ascicaiori^ ,  Linn.  i  EU.  Soland.,  tâb.  3o). 
Cellules  à  lamelles  saillantes,  à  rextrémité  de  cylindres  tnr*- 
Jbinés ,  s'élargissant  vers  le  sommet ,  àssee  alongés ,  et  dîver- 
gens  et  saillans  Sur. la  croûte  qui  les  réunit.  Des  Grandes-Indes* 

5.*  La  Caryophyllie  musicale  ,  •  C»  musicalis ,  Lmk.  Mai* 
musicalis^  Linn.  ;  Ësper.  i^  tab.  3o  ).  Cellules  à  Textréniité 
de  cylindres  bien  distincts,  trouvés,  réunis  à  leur  base  par- 
une  croûte  fort  mince,  croissant  su^  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  rangs  d'anciens-  oyisndres  égalîemèàt  réuùis  par 
des  lames  transverses.  Elle  se  troUv^e^daiis  l'Océan  Indieb. 

C  Espèces  dont  les  cellules  .Sont  di^is^es  ou  râttieù^ési* 

6.*  La  Caryophyllie  bn.touffb,  OSifkxuosa^  Lmk.  (màd» 
/lôxuosa,  LAnn,  ;  EU.  et  Soland.  ^  tab.'  5a ,  ûg,  1  )'.  Cellules  à 
l'extrémité  de.cyliniires  rameux*,flensièuxj' un  peu  agglutinés* 
On  n'est  pas:  sue  de'.sa  patrie.      '  ;  ■  '     • 

.  fJ*  La  Caryophyllie  bn  cbaI^bv  i5J  ecipi^om ^ ♦  Lmk.  {Mode 
eespitosuj  Liiin.  ;  Gualt.  ind.  ,:  tti&/.6i.,' tt^so.  ).  Cellules  à 
l'extrémité i  de  cylindres  pixsque  droits*,  é distinct»,  souvent 
bifides^  et  formant  une  sorte  de  gerbe  un  peu  élargie  et 
arrondie  ea^dfefisus.  De  la  mer  Méditerranée. 

8.°  Le  Caryophyluê  en  arbab^  C^  arhoreaj  ;Lmk.  (  Mad.  ramea^ 
Linn.;  Donat.  Hist.  de  la  mer  Adriatique,  pag.  ôo,  pi.  7)4 
Cellules  cyathiform^s  plus  ou  «moins* longues,  formant  par 
leur  réunion  terminale  un  pidlypier  dendroide,.  rameux,  très* 
irrégulier. 

'Cette  espèce,  sur  l'animal  de  laquelle  Donatî  (toû.  cit.) 
nous  a  donné  des  détails  curieux,  est  trés-commùne  dans  la 
mer  Adriatique  et  dans  la  mer  Méditerraikée. 

CARYOPHYLLITES,  CAR'tomYLOiDrâ'.  (Fdw.)  On  a  donné 
ces  noms  aux  caryopibyUies  fossiles  ,  eï  quelquefois  aussi 
aux  caryophylles.' Voyez;ceS'm«ts.'(D.  F.)       ..> 

CARYOPHYLLODENDRUM.  (Boïî.)  Vaillant  nommoit  ainsi 
le  giroflier  ,1  pour. le  distinguer,  lie  Toeillet,  qui  portoit  alors  le 
Aom  de  CARarpniYLLUs.  Vojrez  ce  mot.  (J.)  ' 

CARYOPHYUuUS-INDICUS:  (J^of.)  Camerarius  désîgnoit 
par  ce  nom  le  éagetasy  vulgaiiJement  nommé  œillet -d'Inde. 
(H.  Cass.)  i  :! 

CARYOPOS  (Boi*)j  espèce  d'arbrisseau  odorant,  qui  croît > 
selon  Pline,  dans  la  Syrie.  Dans  le  même  lieu,  on  en  trouve^ 

aï. 
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au  sommet  de  ces  fruits,  est  le  caschou  proprement  dit.  Eîle 
contient  une  matière  acre  et  si  mordante  qu'elle  peut  servir 
de  cautère,'  cependant,  lorsqu'elle  est  grillée,  on  l'emploie 
contre  la  dysseiiterie,  et  pour  extirper  les  vers.  On  mange 
l'amande ,  qui  a  le  goût  de  châtaignes.  Cet  arhre  est  le  cadjti 
de  rinde,  et  son  nom  paroit  aussi  dérivé  du  nom  indien. 
Voyez  Acajou.  (  J.  ) 

CASEARTUS.  {Ornith,)  Le  casoar  d'Asie,  struthio  casuarius^ 
Lînn.,  est  désigné  par  ce  nom  et  par  celui  de  cusearis  dan» 
Klein.  (Ch.  D.) 

CASEDEL,  (Bot,)  Lesebèstîer,  cardia  myxa ^  est  connu  sou& 
ce  nom  à  Java ,  suivant  Burmann.  (J.) 

CASERO,  (Ornith,)  Lefournier,  meropsrufus^  Lînn,,  porte 
auTucuman  ce  nom,  qui  signifie  ménagère ,  et  qui  fait  allusion 
il  la  forme  extérieure  du  nid ,  laquelle  ressemble  à  celle  d'un 
four.  (Ch.  D.)  • 

CASET.  (Entom,)  Les  pêcheurs  nomment  ainsi,  dans  cer-* 
tains  départemens,  les  larves  et  les  nymphes  de  phryganes, 
qu'ils  retirent  de  leurs  fourreaux,  afin  de  s'en  servir  pour 
amorcer  leurs  hameçons,  car  les  poissons  en  sont. très-friands, 
yoyez  Phrygane.  (C,  D.) 

CASEUM  (C/ifm,),  nom  donné  k  la  substance  particulière 
du  fromage  frais.  Voyez  Lait.  (Ch.) 

CASHIVE  (IchtJvyol^  ) ,  nom  arabe  d'un  mormyre  du  Nil, 
décrit  par  Hasselquitz.  Voyez  Moiumyre.  (H.  C.) 

C ASIFOS  {Ornith,) ,  nom  donné ,  par  corruption  du  grec  ^ 
au  merle  noir,  turdus  merula^  Linn.  (Ch.  D.) 

CASIMIRE,  Casimira^  {Boi,)  Scopoli  a  nommé  ainsi  le 
knepier,  melicocca^  L.,  qui  appartient  à  la  famille,  des  sa-n 
pindées.  (JO 

CASOAR,  Cas.uarius„  {Ornith,)  Le  nom  de  cet  oiseau  est 
dérivé,  par  contraction,  de  celui  de  cassuwaris  qu'il  porte  en 
malais.  Pendant  long-temps  on  n'en  a  connu  qu'une  espèce  ^ 
et  le  casque  de  corne  dont  sa  tête  est  surmontée  ,  formoit 
$eul  un  caractère  suffisant  pour  le  distinguer  des  autres  vola-i  . 
iiles  terrestres  ayant  des  ailes  inutiles  au  volj  mais,  on  a  de^ 
puis  rapporté  de  la  Nouvellre-Hollande  un  oiseau  muhi.de 
cette  sorte  d'ailes ,  et  dépourvu  du  casque  et  des  membranes 
charnues  qui,  dans  le  casoar'des  Gjandes-Indes.,  descendeiit 
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ée  la  iéte .  jusque  vers  le  milieu  du  cou«  Les  deux  espèces 
n'ont  pour  caractères  communs,  que  la  substance  du  bec 
fort  dure ,  la  pointe  de  chaque  mandibule  légèrement 
ëchancrée  vers  son  extrémité,  les  plumes  semblables  à  dv 
crin  ,  les  ailes  plus  courtes,  les  pieds  plus  gros  et  plus 
courts  que  ceux  de  Fautruche.  Leur  langue  est  dentelée  et 
fort  courte ,  et  leurs  intestins  sont  aussi  plus  courts ,  en  pro- 
portion de  la  taille ,  que  dans  Fautruche  ;  ils  n'ont  pas  , 
comme  elle,  d'estomac  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le 
gésier,  et  leur  cloaque  n'est  pas  plus  grand  que  dans  les 
autres  oiseaux.  ^ 

Quoique  beaucoup  des  faits  connus  à  l'égard  du  casoar  des 
Grandes-Indes  soient  vraisemblablement  applicables  à  celui 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  comme  ils  n'ont  pu  être  tous  véri- 
fiés comparativement ,  on  ne  les  rapportera  qu'en  parlant  de 
la  première  espèce,  à  laquelle  on  conservera  le  nom  d'émeu, 
qui  paroît  lui  avoir  été  originairement  donné  par  les  Portugais , 
quoiqu'on  eût  pu  également  désigner  les  deux  espèces  d'aprèsi 
Fexistence  ou  l'absence  du  casque. 

Casoar  émeu,  ou  cASQDé  ;  Casuarius  emeu^  Lath.  Cet  oiseau^ 
qui  est  le  struthio  easuarius  de  Linnaeus ,  est  assez  mal  repré- 
senté dans  les  pi.  enlum.  de  Buffon  sous  le  n.'  3 1 3 ,  dans  la 
75.^  pi.  de  Frisch  et  dans  la  72.*  deLatham;  mais  il  est  plus 
correctement  dessiné  dans  la  pi.  noire ,  n.*  ^5 ,  de  Wîllughby, 
et  surtout  dans  la  description  de  la  ménagerie  du  Muséum  de 
Paris,  par  M.  Cuvier.  Presque  aussi  gros  que  l'autruche,  il  est 
moins  élevé.  L'individu  décrit  par  MM.  de  FAcadémie  des 
Sciences  avoit  cinq  pieds  et  demi  de  l'extrémité  du  bec  à 
celle  des  ongles;  mais  celui  de  la  ménagerie,  mesuré  debout,, 
n'avoit  que  quatre  pieds  et  demi.  Use  proéminence  osseuse ^ 
recouverte  d'une  corne  mince ,  qui  part  de  la  base  du  bec , 
forme  sur  le  devant  de  la  tête  une  espèce  dé  casque  comprimé' 
par  les  côtés  «  conique,  brun  par-devant,  et  jaune  dans  tout 
le  reste  :  ce  casque  a  trois  pouces  de  haut ,  un  pouce  de 
diamètre  à  sa  base,  et  trois  lignes  à  son  sommet.  Cette 
excroissance,  produite  par. le  renflement  des  os  du  crâne, 
est  recouverte  par  des  couches  concentriques  d'une  substance 
cornée.  Le  reste  de  la  tête  n'offre ,  sur  une  peau  d'un  bleu 
céleste,  ^e  quelques  poils  noirs,  principalement  autour  di«t 
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méat  auditif  9  qui  est  très-grand.  Cette  peau ,  qui  descend  jus- 
qu'au milieu  du  cou ,  y  présente  des  sillons  et  des  tubercules  : 
sur  le  devant,  de  chaque  côté,  pend  une  caroncule  mince  j 
•  de  couleur  rouge,  qui  s'élargit  au  bas.  L'œil,  très-gros  chez 
l'autruche ,  est  fort  petit  dans  le  casoar,  et  la  paupière  supé- 
rie,ure  est  garnie,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  d'un  rang  de  poils 
noirs  en  forme  de  sourcils,  ce  qui  donne  à  l'animal  un  re- 
gard menaçant.  L'iris  est  de  couleur  de  topaze.  Les  narines 
sont  près  de  la  pointe  du  bec,  dont  les  deux  mandibules  ont 
dé  légères  échancrures  à  l'extrémité, 

La  partie  inférieure  du  cbu  est  garnie  de  plumes  courte^ 
qui  vont  en  s'alongeant  sur  le  reste  du  corps  jusqu'au  crorv 
pion.  Les  cuisses  en  sont  aussi  couvertes  juqu'aux  environs  du 
tarse.  La  plupart  de  ces  plumes  sont  doubles,  chaque  tuyau 
donnant  ordinairement  naissance  à  deux  tiges  plates ,  luisantes, 
divisées  en  dessous  par  des  nœuds  qui  produisent  chacun  une 
seule  barbe  ;  et  comme  ces  barbes ,  plus  courtes  à  l'origine  de 
la  tige,  ne  laissent  voir  que  celles  de  l'extrémité,  qui  res- 
semblent à  du  crin,  l'animal  paroît  velu.  La  longueur  des 
barbes  ou  iilets  étant  même  de  douze  à  quatorze  pouces  sur  le 
croupion,  la  queue  s'en  trouve  entièrement  masquée.  Les 
pennes  de  l'aile  ,  au  nombre  de  cinq,  sont  grosses,  roides  et 
dénuées  de  barbes;  ces  tuyaux,  creux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, contiennent  une  espèce  de  moelle  semblable  à  celle 
des  plumes  naissantes  des  autres  oiseaux  :  celui  du  milieu  a 
environ  un  pied  de  longueur ,  mais  les  autres  sont  plus  courts  ; 
ils  représentent  cinq  piquans ,  dont  l'animal  se  sert  en  effet 
comme  d'armes  offensives.  Tout  le  plumage  est  noir  ;  et  quoique 
Willughby  ait  dit  que  les  femelles  sont  olivâtres,  celle  qui 
existoit  dans  la  ménagerie  étoit  de  la  même  couleur  que  les 
mâles.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

Le  jeune  de  cette  espèce  diffère  de  l'adulte  en  ce  que  sa 
tête,  non  encore  revêtue  du  casque,  qui  croît  petit  à  petit, 
est  entièrement  couverte  d'une  'peau  nue  et  blancliàtre ,  et 
que  son  plumage  est  d'un  roux  clair ,  mêlé  de  gris. 

On  trouve  le  casoar  émeu  dans  la  partie  la  plus  orientale 
de  l'Asie  méridionale,  aux  îles  Moluques,  dans  celles  de 
Java  et  de  Sumatra,  et  surtout  dans  les  profondes  forêts  de 
l'île  de  Céram  j  mais  il  n'est  commun  nulle  part.  Quoiqu'il  soit 
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domestique  à  Axnboine ,  il  n'en  est  pas  originaire ,  et  on  l'y  a 
porté ,  suivant  Labillardiére ,  des  iles  situées  plus  à  l'est.  Ce 
casoar  paroît  avoir  l'odorat  et  le  goût  aussi  peu  délicats  que 
ceux  de  l'autruche;  il  avale,  comme  elle^  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  rend  ce  qu'il  a  pris  beaucoup  plus  promptement, 
surtout  lorsqu'il  est  poursuivi.  Les  fruits  forment,  avec  les  ra- 
cines, le  fond  de  sa  nourriture  ;  la  construction  de  sa  langue 
ne  lui  permettroit  pas  de  manger  le  grain  ,  tandis  qu'il  avale 
les  pommes  sans  les  briser  ,'^t  qu'il  les  rend  même  quelque- 
fois entières  :  ce  qu'on  ajoute  avoir  lieu  aussi  pour  des  œufs  de 
ppule ,  dont  il  est  fort  friand.  M.  Cuvier  rapporte  que  le 
cflsoar  de  la  ménagerie  consommoit  par  jour  trois  livres  et 
demie  de  pain ,  six  ou  sept  pommes,  une  botte  de  carottes^ 
et  qu'il  buvoit  environ  quatre  pintes  d'eau  en  été  et  un  peu 
plus  en  hiver.  Ceux  qu'on  élève  aux  Indes  préfèrent  le  pain 
de  sagou  à  tout  autre  aliment ,  et  les  individus  sauvages  vivent 
des  fruits  tombés  des  arbres.  Dans  les  basses-cours ,  ils  avalent 
quelquefois  les  petits  poulets,  et  même  les  canards,  lorsque 
ceux-ci  ne  se  débattent  pas.  Leurs  excrémens  sont  presque 
liquides ,  et  ils  ne  rendent  point  l'urine  séparément. 

Valentyn  compare  la  voix  du  casoar  à  celle  du  poussin,  et 
il  ajoute  que ,  lorsqu'on  le  chasse ,  ou  qu'il  veut  se  battre 
contre  les  animaux  domestiques,  il  fait  entendre  un  ronfle-- 
ment  semblable  à  celui  du  lapin.  A  la  ménagerie,  on  à  remar- 
qué* qu'il  prononçoit  foiblement  le  cri  houhçu  ;  que  quelque- 
fois il  gonfloit  la  gorge,  et  produisoit,  en  baissant  la  tête,  et 
tremblant  de  tout  son  corps,  un  bourdonnement  sfemblable 
au  bruit  d'une  voiture  ou  du  tonnerre  entendu  de  loin  ,  et 
que, lorsqu'il  étoit  contrarié,  il  rendoit  un  grognement  pareil 
à  celui  du  cochon. 

Quoique  plus  massif  et  plus  lourd  qUeJteitruche,'1e  casoar 
ëm  eu ,  lorsqu'il  est  poursuivi,  court  presque  aussi  vite  qu'elle, 
et,  selon  Valentyn  ,  il  a  alors  l'air  en  partie  de  danser,  et  en 
partie  de  voler.  Dans  sa  loge  il  marchoit  droit,  posément,  et 
en  écartant  les  jambes  :  de  temps  en  temps  il  côuroit  en  faisant 
des  bonds,  mais  lourdement  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Use 
servoit  avec  avantage ,  pour  se  défendre  et  pour  arracher  ou 
briser  différens  corps,  de  son  bec,  qui  est  plus  fort  que  celui 
de  l'autruche  ;  mais  il  frappoit  aussi  très-dangereusement  du 
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pied  9  tant  en  avant  quVn  arrière.  Les  Indiens  le  regardent 
comme  fort  stupide  ;  cependant  on  prend  très -difficilement 
les  adultes ,  que  les  chiens  mêmes  ne  peuvent  atteindre  à  la 
course  ;  et  pour  parvenir  à  les  apprivoiser  ,  il  faut  les  avoir 
jeunes. 

Les  œufs  du  casoar  ëmeu  sont  en  général  d'un  blanc  gris  , 
avec  une  fou]e  de  petits  points  verdàtres  ;  mais  il  y  en  a  d'unis  , 
et  d'autres  dont  les  teintes  sont  plus  pâles  ou  plus  foncées» 
Valentyn  en  a  vu  un  couleur  de  foie  et  sans  tache.  Ils  sont 
d'une  forme  plus  alongée  que  ceux  de  l'autruche,  et  ne 
régalent  point  en  grosseur.  Dans  l'état  sauvage ,  l'oiseau  n'en 
pond  que  trois  ou  quatre ,  qu'il  place  dans  le  sable.  On  pré' 
tend  qu'après  les  avoir  couverts ,  il  les  abandonne  à  la  cha- 
leur du  climat  :  mais ,  comme  l'autruche ,  les  variations  de 
température  ou  la  fraîcheur  des  nuits  le  déterminent  sans 
doute  à  les  couver  au  moins  accidentellement;  car  les  per- 
sonnes de  la  suite  de  Valentyn  ont ,  en  1660,  trouvé  un  casoar 
couché  sur  trois  œufs.  La  chair  de  cet  oiseau  est  noire ,  dure 
et  peu  succulente. 

Le  premier  casoar  qu'on  ait  vu  en  Europe,  y  a  été  ap- 
porté par  les  Hollandais ,  auxquels  le  roi  de  Cidaio ,  dans 
l'ile  de  Java,  en  avoit  fait  présent  lors  de  leur  première  na« 
vigation  aux  Indes  en  1697.  Quoique  cet  oiseau  supporte  assez 
difficilement  les  voyages  de  mer,  il  y  eu  a  presque  toujours 
eu ,  depuis  ce  temps ,  en  Europe. 

Le  CaSoar  sans  casque,  ou  de  la  Nouvelle-Hollande»  Ca- 
suarius  Nova^HoUandiœ ^  Lath.,  a  le  bec  déprimé,  tandis  que 
chez  l'autre  il  e&t  comprimé  latéralement  ;  et  M.  Vieillot  en 
a  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de'  dromaïus ,  en  lui 
attribuant  la  dénomination  française  d^émou ,  qui  n'est  qu'une 
modification  de  ceUe  d^émeu ,  propre  au  casoar  des  Grandes- 
Indes.  Cet  oiseau ,  ^i  n'offre  du  nu  qu'autour  de  l'oreille ,  a 
la  tête  légèrement  couverte  de  plumes  effilées ,  qui  sont  assez 
rares  sur  la  gorge  pour  permettre  de  distinguer  en  cet  en^ 
droit  la  couleur  purpurine  de  la  peau.  Les  ailes ,  plus  courtes 
encore  que  dans  le  casoar  émeu ,  n'ont  pas  de  caroncules  ni 
d'éperons.  Son  plumage,  d'un  brun  gris,  est  composé  de  longs 
Çiets  qui  sortent  par  paire.  Ses  jambes  brunes  sont  crénelées 
par  derrière  ;  ses  ongles  sont  à  peu  près  égaux,  et  son  bec  est 
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noir.  On  trouve  dans  le  Voyage  de  White  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud ,  une  figure  de  ce  casoar ,  où  la  partie  supé- 
rieure du  cou  est  d'un  bleu  céleste.  Pérou ,  qui  lui  a  con- 
sacré.les  planches  36  et  4 1  de  la  première  partie  de  TAtias 
du  Voyagé  aux  Terres  australes,  a  fait  représenter  dans  la 
première,  outre  Toiseau  adulte,  des  petits  qui  sont  rayés 
longitudinalement  de  brun  et  de  blanc  ;  et  dans-  la  seconde , 
les  détails  des  barbu  les  dont  les  dififérentes  plumes  sont  corn-» 
posées.  Les  œufs  sont  d'un  beau  vert,  et  de  la  grosseur  des 
œufs  de  Fémeu. 

Ce  casoar  est  assez  commun  dans  les  environs  de  Botany- 
Bay  et  du  port  Jackson  ;  il  est  très- farouche,  et  court  plus  vite 
qu'un  lévrier.  Sa  chair,  moins  mauvaise  que  celle  du  casoar 
émeu,  a  un  goût  assez  semblable  à  celle  du  bœuf.  (Ch.  D.) 

CASPIE  (Bote) y  Caspia,  Ce  genre  déplantes,  nommé  par 
Scopoli ,  est  le  même  que  le  vismia  de  Vandelli  *.  il  a  le  plus 
grand  rapport  avec  le  millepertuis,  dont  il  dijBPère  par  ses 
pétales  velus  à  l'intérieur,  ses  étamines  réunies  en  cinq  paquets 
ou  phalanges,  entre  lesquels  sont  placées  autant  de  glandes 
qui  entourent  la  base  de  l'ovaire^  De  plus,  cet  ovaire  estf 
comme  dans  une  des  sections  du  genre  Millepertuis,  surmonté 
de  cinq  styles  et  d'autant  de  stigmates,  et  il  devient  une 
petite  baie  sèche  à  cinq  loges  polyspermes.  Scopoli  pense 
que  l'on  doit  réunir  à  son  caspia  plusieurs  millepertuis  en 
arbre  de  la  Guiane,  qui  donnent  un  suc  jaune,  etdontAublèt 
fait  mentioa.  Ruiz  et  Pavon,  qui  admettent  le  nom  de  Van- 
delli ,  partagent  d'ailleurs  l'opinion  de  Scopoli  ;  et ,  dans  leur 
Flore  du  Pérou ,  ils  indiquent  plusieurs  espèces  arborescentes 
qui  ont  les  caractères  principaux  de  ceUes  delà  Guiane.  (J.) 

CASPIENNE  {ErpétoL)j  nom  d'une  espèce  de  tortue  des 
eaux  douces  de  l'Hyrcanie,  découverte  par  Gmelin.  Voyez 
Emydb.  (h,  C.)  "^ 

CASQUE  {Bot^)  ^Galea*  On  donne  le  nom  de  casque  à  la 
lèvre  supérieure  des  corolles  bilabiées,  lorsque  cette  lèvre  est 
voûtée  et  concave  intérieurement.  On  donne  aussi  quelquefois 
ce  nom  a%ix  divisions  supérieures  du  périanthe  des  orchidées, 
pour  les  distinguer  de  la  division  inférieure ,  qui  est  désignée 
par  le  nom  particulier  de  labelle,  labellum,  (Mass.) 

CASQUE  (Coïic^Oj  Cassis,  Ce  ge*re ,  indiqué  par  tous 
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les  conchyliologûtes  anciens,  excepte  par  Linnaîus,  n*a  été 
réellement  bien  caractérisé  que  par  Bruguiéres,  et  surtout 
par  MM.  de  Lamarck  etDenys  de  Montfort,  qui  en  ont  séparé 
quelques  espèces  sous  le  nom  de  cassidaîre  ou  de  heaum^« 
Linnaeus  confondoit  toutes  les  espèces  qui  le  composilit  ^  parmi 
les  buccins.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Un  animal  inconnu  ^  mais  très^prohabUment  fort  peu  différent  de 
celui  des  buccins  ^  contenu  dans  une  coquille  ovalaire,  bombée  , 
comme  aplatie  en  dessous^  sub^enroulée ^  à  spire  ordinairement 
peu  saillante;  une  ouverture  étroite  ^  fort  longue  j  souvent  presque 
autant  que  la  coquille ,  et  terminée  antérieurement  par  un  canal 
,  fort  court ^  éckancré  et  recourbé  obliquement  en  dessus  et  en 
arrière;  le  bordJiroit  un  peu  concave ,  épais  ^  rebordé ,  denté  à 
sa  lèvre  interne,  JLa  eolumelle  recouverte  £une  large  callosité^ 
et  dentée  ou  plissée  quelquefois  dans  toute  sa  longueur,  Vn  petit 
opercule  cartilagineux. 
A.  Espèces  treillisées. 

1.*  Le  Casqus  SA.BURON,  C,  sabaro^  Brug.  (vulg.  le  saburon^ 
Adans. ,  Sénégal.,  pi.  7.^)  Coquille  ovale  peu  épaisse,  sîljonnée 
transversalement  ;  la  lèvre  gauche  fortement,  ridée  dans  sa 
partie  antérieure,  qui  forme  un  bourrelet  ^considérable.  Cinq 
rangées  de  taches  foncées  carrées,  tournant  sur  la  convexité 
du  dernier  tour,  dont  le  fond  est  agate  ou  couleur  de  chair. . 
L'animal,  suivant  Adanson,  a  ses  yeux  portés  sur  un  ren- 
flement des  tentacules.  On'  le  trouve*  au  Sénégal  et  dans  la 
Méditerranée. 

2,°  Le  Casque  treillis^,  C.  decussata,  Brug.  (Buccinum 
deeussatum^  Linn.  :  Gualt.,  tab.  4,  fig.  B.)  Coquille  ovale  un 
.  peu  alongée ,  striée  longîtudinalement  et  transversalement  ; 
l'ouverture  très-étroite ,  dentée  des  deux  côtés  ;  la  spire  de 
sept  tours  ;  le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  terminé  en  arrière 
par  deux  dents.  La  longueur  de  cette  coquille',  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  précédente,  est  de  dcu*  pouces  sur  un 
de  large.  La  couleur  ^si  vert-olive  avec  cinq  rangs  de  taches 
carrées  d'un  iaune  plus  foncé  ;  quelquefois  elle  est  rousse  ou 
blanchâtre ,  marquée  de  quelques  flammes  jaunes.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  celle  d'Afrique. 

3."  Le  Casque  bonnet,  C.  testioulus  ,  Brug.  (  Buccinum  testicif 
iuSf  Linn.  ;   vulg.  U  bonnet  de  Pologne j  le  damier  sillonné ^  le 
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teslieuU;  Gualt.,  tab,  39,  <îg.  6  ).  Coquille  de  près  de  trois 
pouces  de  long  sur  deux  de  large ,  ovale,  sillonaée  transverso- 
iemeat ,  et  striée  dans  sa  longueur  ;  ouverture  fort  étroite  : 
lèvres  dentées  dans  toute  leur  étendue  ç  la  gauche  droite  : 
spire  peu  élevée  de  sept  tours  dont  l'antérieur  forme  presque 
toute  la  coquille.  Couleur  d'un  foncé  vineux ,  tirant  sur  le 
rottgeâtse ,  et  souvent  parsemée  de  sept  ^  huit  ou  neuf  rang» 
transverses  de  taches  d'un  rouge  plus  obscur. 

Elle  vient  de  la  mer  des  Indes. 

4»"  Le  Casque  PAVé ,  C  areola ,  Brug.  (Bacdnum  areola ,  Linn.  ; 
Tuig.  le  casque  pavé  ou  truite ,  Gualt. ,  tab.  89 ,  fig.  H  ).  Co- 
quille ovale ,  bombée,  lisse,  marquée  de  taches  brunes,  car- 
rées, et  quelquefois  de  flammes  longitudinales  étroites,  ondu- 
leusés  j  fauves  ;  sph*e  assez  saillante  ,  finement  treillisée  ,  et 
formée  de  sept  tours*  Longueur  de  deux  pouces  et  demi,  sur 
vn  pouce  et  demi  de  large.  De  la  mer  Méditerranée ,  et  pro- 
bablement des  Indes. 

5.**  Le  Casque  CANAucuLé,  C,  e<maliculata,  Brug.  Cette  co- 
quille, qui  paroit  n'avoir  été  décrite  que  par  Bruguières^ 
et  dont  nous  ne  conpoissons  pas  défigure,  est  petite, ovale, 
luisante, translucide,  siUonsée  transversalement,  avec  ses^u-» 
tures  canaliculées.  ^e  est  quelquefois  marquée  sur  le  dernier 
tour  de  la  spire,  qui  en  a  cinq,  de  cinq  rangs  de  taches  jaunes. 
Sa  grandeur  est  d'un  pouce  et  demi  de  long,  sur  un  ponce 
de  large. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  et  qui  est  cependant 
assez  coosmune  éans  les  collections,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  casque  saburon,  dont  elle  diffère  cependant  essentiel- 
lement par  sa  grande  transparence,  par  ses  sutures  canali- 
culées, et  par  le  grenu  des  plis  de  la  columeile. 

SJ*  Le  Casqpe  GRAHUtBUXy  Cm  granulosay  Brug.  Cette  espèce^ 
encore  fort  voisine  du  casque  saburon ,  ainsi  que  de  la  sui- 
vante,  avec  laquelle  elle  a  été.sduvent  confondue,  en  diffère 
essentiellement  len  ce  qu'outre  les  sillons  transversaux  elle  est 
aussi  striée  longitudinalemeot.  Ensuite,  elle  est  plus  grande 
que  la  première,  .plus  petite  que  la  seconde,  et  elle  n'a  point 
de  bourrelet  au  bord  externe  de  la  callosité  de  la  lèvre  gauche^ 
qui  est  sillonnée  et  granuleuie.  Sfi-  loagueuceat  de  deux  pouces 
et  demi)  sa  largeur  d^un  pouce  neuf  lignes.  Sa  couleur  abeau-> 
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coup  d^analogie  avec  celle  du  casque  pavé.  Elle  est  tantôt  bruna 
et  sans  tache  ,  et  tantôt  blanche  ,  fauve  ou  rousse,  avec  cinq 
rangs  trans verses  de  taches  carrées  et  jaunâtres.  Il  paroit  qu'elle 
vient  de  la  Méditerranée. 

7.**  Le  Casque  «CANNELÉ ,  C  sulcosa  ^  Brug.  (vulg.  le  gros 
casque  cannelé ^  Gualt. ,  tab.  39,  fig.  B.  ).  Cette  espèce  a  beau« 
coup  de  rapports  avec  le  casque  granuleux.  Elle. est  ovale ^ 
bombée  ou  ventrue  j  épaisse ,  lisse  et  transversalement  sillon* 
née  ;  la  partie  antérieure  de  la  lèvre  gauche  granuleuse.  Sa 
longueur  est  de  trois  pouces  et  demi ,  sur  deux  et  demi  de 
large.  La  spire,  composée  de  sept  tours,  est  de  couleur  fauve 
ou  rousse ,  marquée  de  bandes  longitudinales  brunes,  entières 
ou  interrompues ,  et  quelquefois  ornée  régulièrement  de  ta« 
ches  de  la  même  couleur.  Elle  vient  des  mers  de  la  Jamaïque. 

B.  Espèces  lisses,  un  peu  tuberculeuses,  à  bord  droit  excavé* 

8.^  Le  Casque  bezoaed,  C  glauca^  Brug.  (  vulg.  le  bezoard^ 
Gualt. ,  Conch.,  tab.  40,  fig.  A.).  Coquille  ovale,  bombée, 
lisse,  le  bord  postérieur  de  chaque  tour  de  spire,  et  surtout 
du  dernier,  garni  de  tubercules  ;  Uextrémité  antérieure  de 
la  lèvre  droite  armée  de  trois  pointes  assez  aiguës  ;  Touverture 
assez  ovale  ;  la  columelle  convexe  supérieurement ,  et  marquée 
antérieurement  de  quelques  plis  portés  sur  un  gros  bourrelet. 

La  couleur  de  cette  coquille ,  qui  a  trois  pouces  et  demi  de 
long,  sur  deux  environ  de  large,  est  d'un  gris  glauque,  qu'on 
a  comparée  à  celle  du  bézoard  des  Indes.  On  i^a  trouve  dans 
la  Mer  des  Moluques. 

^,**  Le  Casque  héaisson  ,  C.  erinaceus^  Bnig.  (  Buceinam  erU 
naceus ,  Linn.  ;  vulg.  le  casque  à  tubercules^  Gualt. ,  tab.*  Sq,  fig.  D« 
et  I.).  Coquille  ovale,  xnarquée  sur  la  longueur  du,  dernier 

tour  de  spire  de  plis  assez  légers,  se  terminant  en  arrière  par 
autant  de  tubercules  ;  la  pointe  antérieure  de  la  lèvre  droite 
garnie  de  quelques  épines  ;  elle  est  épaisse, comme  raccourcie; 
de  couleur  Jaunâtre  en  dedans,  fauve  en  dehors  ou  bleuâtre, 
quelquefois  variée  de  blanc, de  jaune  ou  de  cendré;  une  ligne 
de  taches  brunes  carrées  au  bord  postérieur  du  bourrelet  de 
la  lèvre  droite.  11  paraît  qu'elle  vient  des  mers  des  Indes 
•rientales. 

ê 

10.^  Le  Casqub  sAUpniBay  C  vihex,  Brug.  (vulg.  le  casque 
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mgatJie  ou  casque  en  "baudrier;  Gualt. ,  fab.  39 ,  fîg.  f.  )  Coquille 
evale,  mince ^  très-lisse,  rousse  ou  couleur  d'agathe ,  de  deux 
pouces  de  long  environ  ;  l'ouverture  assez^ëvasëe  ;  la  spire  mé- 
diocre ;  la  columelle  fort  lisse ,  marquée  de  quelques  plis  vers 
le  bas.  Le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  tacheté  de  brun ,  et  quel- 
quefois un  bourrelet  presque  semblable  sur  la  lèvre  gauche* 
Elle  est  originaire  des  mers  d'Amérique  et  de  la^Méditer- 
ranée. 

C  Espèces  très-tuberculeuses,  à  ouverture  étroite,  lesbordg 
presque  droits. 

11.^  Le  Casque  TaicoTé,  C  oornuta,  Brug.  (Buceinum  comutum^ 
Linn.  ;  vulg.  la  tête  de  bœuf  ou  fer  à  repasser  dans  Fétat  adulte, 
et  le  calque  tricoté  dans  son  jeune  âge).  Coquille  ovale ,  ven- 
true^ assez  rétrécie  en  avant,  large  et  aplatie  en  arrière;  spire 
fort  basse ,  garnie  dans  sa  jeunesse ,  sur  le  dernier  tour,  de  fos- 
settes en  réseaux,  et  de  trois  séries  de  tubercules,  formant  trois 
côtes  transversales ,  beaucoup  plus  saillantes  dans  l'état  adulte 
que  dans  le  jeune  âge.  L'ouverture  étroite ,  presque  aussi 
longue  que  la  coquille,  est  au  milieu  d'une  large  surface  plate, 
formée  paY  l'élargissement  deà  deux  lèvres ,  ce  qui  a  fait  com- 
parer cette  coquille,  dont  la  couleur  est  blanchâtre,  à  un  fer 
à  repasser.  Elle  vient  de  l'Océan  indien. 

la."  Le  Casque TAIAN6ULAIRB ,  €•  tuberosa^  Brug.  (vulg.  le 
casque  triangulaite  ouïe  casque  marbré  de  brun  y  Gualt. ,  tab.  41 , 
fig.  A.  A.)  Cette  espèce  est  réellement  fort  voisine  de  la  précé- 
dente; mais  elle  est,  en  général,  plus  triangulaire,  même,  du 
côté  de  la  spire  :  ordinairement  un  peu  plus  petite ,  .puisqu'elle 
n'atteint  guère  que  sept  pouces  de  long  sur  six  de  large  ;.soa 
dermer  tour  est  également  cerclé  par  trois  bandes  tubercu- 
leuses et  striées  danâ  les  deux  sens.  Sa  couleur,  dont  le  fimd 
est  ordinairement  blanchâtre ,  est  ornée  de  bandes  longitudi- 
nales brunes  en  zigzag,  fauves  ou  violettes;  mais  quelquefois 
elle  est  d'un  brun^marron  flambé  de  noir.  Dans  les  deux  cas, 
le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  et  une  partie  de  celui  de  la 
gauche  sont  blancs  et  marqués  de  taches  carrées ,  brunes  ou 
noires.  Cette  espèce  vient  des  Indes  occidentales. 

i3.^  Le  Casqub  rouge,  C.  rufa^  Brug.  {Buccinum  rufum^ 
Linn.;  vulg.  le  turban  rouge;  Gualt. ,  tab.  40,  fig.  F.)  Coquille 
•vale   assez  ramassée  ^  striée  longitudinalement ,  et  garnie  9 
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•ur  le  dernier  tour  de  spire  ,  qui  est  beaucoup  plus  grand 
que  les  six  autres^  de  quatre  bandes  transversales  de  tuber- 
cules mousses  ;  couleur  d'un  beau  rouge  pourpre ,  varié  de 
blanc  et  de  noir  en  dessus  ;  les  bords  de  Fouverture  colorés 
d'un  rouge  de  corail ,  les  dents  seules  étant  blanches.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  même,  suivant  Linnaeus , 
dans  rOcéan  américain. 

14.**  Le  Casque  plume,  C.  pennata  ^  Brug.  (  vulg.  le  casque 
piwmc, Martin.,  Conchyliol. ,  t. II,  p.  61 ,  tab.  36,  fig.  Sya-SyS.) 
Coquille  ovale  oblongue,  de  trois  pouces  et  demi  de  long, 
sur  deux  environ  de  large,  striée  longitudinalement  9  et  à  cinq 
sillons  transverses;  ouverture  fort  longue  et  étroite,  sansbour* 
relet  ni  dents  à  la  lèvre  droite  ;  spire  de  sept  tours  ;  couleur 
de  chair  flambée  de  rouge,  quelquefois  toute  rouge  en  dessus; 
les  bords  de  l'ouverture  tirant  sur  le  'pourpre.  Bruguières 
soupçonne ,  avec  beaucoup  de  raison ,  à  oe  qu'il  nous  semble  9 
que  cette  coquille  n'est  qu'un  jeune  âge  du  casque  rouge ,  dont 
le  bourrelet  ni  les  dents  de  l'ouverture  ne  sont  pas  enci>re 
formés.  Elle  vieiit  en  effet  aussi  de  la  mer  des  InçLes. 

1 5*^  Le  Casque  flambé  ,  CJlammea,  Brug.  (  Buccinum  Jlan^ 
meum ,  Linn.  ;  vulg.  U  casque  plissé  à  flammes  %  ou  le  drap  d'ar^* 
gtnty  Martin.,  Conchyliol.,  tab.  34,  fig.  353-354.)  Coquille 
ovale,  marquée  de  plis  longitudinaux,  mêlés  sur  le  dos  et  sur- 
tout surlaspire,  et  cerclée  transversalement,  dans  l'état  adulte  , 
de  plusieurs  rangs  de  tubercules.  Cette  coquille,  qui  paroit 
beaucoup  différer  dansie  jeune  âge ,  puisqu'alors  elle  n^a  qu'un 
rang  de  tubercules  coniques ,  n  a  jamais  beaucoup  plus  de 
quatre  pouces  et  demi  de  long,  sur  trois  de  large  \  elle  est 
flambée  de  taches  ondoyantes  de  couleur  rouge.  Il  paroit 
qu'elle  vient  dts  mers  des  Indes  orientales. 

1 6.°  Le  Casqîje  bourse  ,  C  crumena ,  Brug.  (Buccinum plicatum  , 
Linn.;  vulg.  la  bourse^  Martin.,  Conchyl.  tom.  II,  pag.  68; 
tom.  VII,  fig.  379*38b.)  Coquille  ovale,  un  peu  triangulaire^ 
épaisse,  luisante,  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  sur  neuf 
lignes  de  large,  marquée  antérieurement  de  stries  longitudi- 
nales bien  prononcées,  qui  sont  coupées,  à  quelque  distance 
de  la  base ,  par  d'autres  stries  transverses  moins  visibles  ;  cou- 
leur de>  chair  tirant  sur  le  fauve,  parsemée  de  taches  rougea 
eu  d'un  jaune  foncé.  De  l'île  de  l'Ascension* 


CAS  ao9 

*  \f.^  Le  CASQim  ciopcijits ,  C  onUcus  ^  Brug.  (SèromJb.  ùnisaUt  ^ 
iinn.;  vul^.  la  volate  échanerée^  Martin.,  Conchyliol.,  t;  II , 
p.  4^ ,  tab.  34,  fig.  357-358.)  Quoique  Sruguières  rapporte 
cette  coquille  k  ce  genre,  il  me  semble  qu'elle  n'en  a  nulle-* 
^ent  les  caractères,  et  entre  autres  qu'elle  n^a  point  de  canal 
échancré  et  recouri>é  vers  le  dos  t  aussi  suis^je  iflus  porté  à 
admettre  l'idée  de  Linneeus  ,  qui  en  fWt  une  espèce  dt 
strombe,  et  je  pense  que  c'est  un  indi vida  non  adulte. 

Les  autres  espèces  rapportées  à  ce  genre  par  Bmgvièrea 
appartiennent  au  genre  Cassidaire  de  M*  de  Laniarck,HeaunMe 
de  M.  Denys  de  Montfort.  Vojet  ^saumb.  (De  B.) 

CASQUE  {Fos8.\  Cassis,  Ce  genre,  et  le  genre  Cassidaire ,  déji 

si  près  fun  de  l'autre  par  des  espèces  qui  se  trouvent  presqub 

intermédiaires ,  présentent   des   coquilles   dont    les  formes 

varient  tellemeiît  qu'elles  jettent  dans  l'incertitude  pmir  la 

fixation  des  espèces.  Dans  quelquess-iines ,  on  trouve  des^iadi- 

viduii  plus  ou  moins  chargés  de  tubercules ,  ou  de  côtes ,  ou  dé 

stries  ;  d'autres  ne  portent  qu'un  bourrelet  à  l'ouverture,  tfih^ 

qtie  d'autres,  qui  paroissent  dépendrede  la;  même  espèce^  en 

portent  d'autres  placés  sur  les  plits  anciens  tdn^s;  enfin,  il 

s'en   trouve  dent  la  columelle  et  le  bord   intérieur   sbïlt 

follement  dentés ,  tandis  que  d^autres  ne  le  sont  pas ,  ou  iti^ 

légèrement.  * 

Ces  genres  sùrtf  de  ceux  que  l'on  ne  renéoiitre  à  l'étàf  fos*' 

aile  que  dans  les  plus  nouvelles  coiiéhés.  Une  chose  qui  eél 

bien  remarquable ,  c'est  que' le  genre  Casque  ne  présente  à  cet 

état  que  de  petites  espèces,  comparativement  à  celles  Y|Ui 

Vivent  aujourd'hui ,  parmi  lesquelles  il  se  trouve  des  coqùilleA 

d'un  très-grand  volume. 

Je  vais  présenter  ici  les  espèce^  fbs^les  les  iirlus  r^mitfi- 
quables. 

1.  Casque  srKià y  Cctssis  striuta^  Nob.  Coquille  globuleuse^ 
chargée  de  strfes  transverses  rares ,  ihais  bien  marquées.  Le 
côté  droit  est  chargé  dSin  bourrelet  épais  et  denté  îiltérieu- 
reirient.  La  columelle  est  échancrée  vers  son  milieu  ,*iBt  porte 
des  délits  fortes^  et  irrégulières.  Loûgueur,  27  itMilimètreb 
(  1  pbuc'e).        *  * 

On  trouve  cette  es'pèce  dans  le  Plaisantin.  On  là  réneonlré 
aussi  à  Laugnan,  près  de  Bordeaux;  mais  la  spire  de  éelle-ci 


.sii«  CAS 

est  quelquefois  granuleuse ,  et  la  cplumelle  est  inoins.  cfiargée 
de  dents.  Il  semble  qu'elle  fasse  le  passage  entre  celle  du  Plai- 
santin et  celle  qui  suit. 

2 .  C  ASQUB  DIADEME  y  CassU  diodema ,  Nob.  {BuccinUm  diadema , 
Broccbi,  Conch,  Foss*  $uhiffp,%  tab.  4,  fig.  i3.)  Cette  coquille 
a  les  plus,  grands  rapports  avee  la  précédente,  et  )e  n'oserois 
affirmer  qu'elle  ne  dépeod  ppa  de  la  même  espèce  ;  elle  ei^ 
diffère  seulement  par  deux  rangées  de  légers  tubercules  qui 
se  trouvelit  à  la  partie  supérieure  de  chaque  tour.  Longueur, 
40  millimètres  (18  lignes). 

J^ignore  où  le  seul  individu  de  utXXe  espèce  que  je  cdnnoisse 
et  que  je  possède ,  a  été  trouvé  ;  mais  j'en  possède  un  jeune , 
trouvé  à  Laugnan,  qui  porte  une  seule  rangée  de  tubercules. • 

3.  Casque  lisse  9  Casssis  UzAgata^  Nob*  Coquille  ovale, 
composée  de  cinq  à  six  tours,  dont  les  quatre  premiers  sont 
atriés  transversalement.  L'intérieur  du  bord  droit,  ainsi  .que 
la  columelle,  sont  légèrenent  dentés.  Longueur,  64  milU- 
aoaètces  (2  pouces). 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  environs* de  Plaisance,  en 
Italie.  Si  les  caractères  ci-dessus  étoient  constans  daps  tous  les 
Individus,  ils  •ccmstitu croient  nécessairement  une. espèce  bien 
distincte  ;  niais.l'ou  est  conduit  de  la  première  espèce  à  celle- 
ci  ,  comme  on  l'a  été  à  la  deuxième,  par  des  formes  intermé- 
diaires. Quelques  individus* de  la  troisième  n'ont  qu'un  bour- 
relet au  bord  droit  de  l'ouverture,  tandis  que  d'autres  en  ont 
encore  un  autre  sur  le  dernier  tou^  ;  quelques-uns  sont  striés 
à  leur  base,  et  portent  de  légères  côtes -à.  la  partie  supérieure 
du  dernier  tour;  enfin  «  il  y  en  a  qui  sont  transversalement 
striés  jusqu'à  la  moitié  de  ce  tour,  où  il  se  trouve  un  bourrelet 
qui  porte  encore  des  couleurs  jaunes,  et  le  reste  du  tour  est 
seulement  strié  à  la  base.  Je  remarque,  au  surplus,  que  les 
plus  gros  individus  sont  ceux  qui  sont  les  plus  lisses. 

4.  Casque  pussà  ,  Cassis  plicata ,  Nob.  Coquille  piriforme 
À  spire  un  peu  courte.  Le  dernier  tour  portée  de  légers  plis 
longitudinaux ,  et  une  rangée  de  tubercules  à  sa  partie  supé- 
rieure. La.  columelle  et  l'intérieur  du  bord  droit  sont  dentés. 
Ce  dernier  présente  un  bourrelet  ou  se  trouvent  encore  des 
couleurs.  Longueur,  54  milUviètres  (2  pouces).  On  trouve 
c^tte-  espèce  dans  le  Piaisantia. 
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S.  Ca^ue  Aaaoï^t  j  Cassis  rotundata^  Nob,  Coquille  glofau* 
leuse,  à  spire  courte,  dont  le  dernier  tour  est  (couvert  de  i 

stries  transverses  et.  serrées  9  et  de  quatre  rangées  de  tuber* 
cules.  Il  se  trouve  a  l'ouverture  un  bourrelet  qui  porte  à  iHn*  | 

térieur  quelques  légères  dents,  ainsi  que  la  columelle,  Lon* 
gueur,  34  millimètres  (t5  lignes).  Cette  jolie  espèce  se  trouve 
dans  le  Plaisantin*  Voyez  Heaume.  (D.  F.) 

CASQUE  (  Entom,  ) ,  GaUa*  Quelques  auteurs  ont  traduit 
ainsi  Texpression  dont  s'est  servi  Fabricius  pour  désigner  une 
partie  de  la  bouche  des  insectes  à  mâchoires  de  Tordre  des 
orthoptères.  Voyez  Galbte.  (C.  D.) 

CASQU£  {Qrnitk,)^  GaUa,  On  appelle  ainsi  le  tubercule 
calleux,  recouvert  d'une  substance  cornée,  qui  occupe  le 
sommet  de  la  tête  dans  certains  oiseaux^  comme  le  casoar 
d'Asie  ,  plusieurs  calaos,  etc.  (Ch.  D.) 

CASQUÉ  (IchthyoL) ,  nom  spécifique  d'un  Pimélode,  pinit* 
lodus  galeatus.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CASQUE  MILITAIRE.  {Bot.)  On  nomme  quelquefois  ainsi 
un  orchis,  orchis  militarisj  dont  la  disposition  de  quelques 
partiels  de  la  fleur  présente  la  forme  .d'un  casque.  Quelques 
personnes  pensent  que  le  nom  de  mUUaris  lui  est  donné  piulèt  k 
cause  de«la  forme  de  son  labellum  ou  lobe  inférieur  du  caHce 
qui  ressemble  un  peu  à  une  casaque  militaire.  (J. } 

CASQUE  NOIK.  {Ornith.)  Cet  oiseau^  moins  gros  que  le 
mauvîs,  est  le  merle  à  tête  noire  du  Cap  de  Bonne-Espéranc^ 
lie  Brisson  et  de  Buffon,  tuvdfi$  tUrioapiUus  ^  ^^inn.  (Ch.  D.) 

•  CASQUILLON.  (Cone/u)  C'est  la  misse  arculfdre,  Lamiu» 
hueeinuntaroulariajLinii.  (DeB.) 

CASSAB  EL  DARRIB.  (Bof.)  Prosper  Alpin  et  Vesling 
décrivent  sous  ce  nom,  parïni  les  plantes  d'Egypte,  un  ar- 
brisseau qui  croit  dans  les  lieux  humides  d'ËgypIe  et  de 
Syrie,  et  dont  les  tiges  droites,  rondes,  noueuses,  rem^: 
plies  d'une  moelle  blanche ,  portent  à  chaque  nœud  deux 
feuilles  opposées,  faites  en  fer  de  lance.  Les  fleurs  en  épis 
axillaires  sont  jaunes,  comme  celles  de  la  lysimacbie,  et 
produisent  une  petite  capsule  alongée  et  aiguë,  remplie  de 
graines  petites  et  noires.  Ces  auteurs  penchent  à  croire  que 
c'est  une  lysimachie  :  ils  ajoutent  que  ses  tiges ,  dont  le  bois 
6Stamer  et  légèrement  acre,  ont  quelquexapport  extérieur 

14. 


5is  CAS 

avec  le  calamas  aromatieus  de  Dioscortde,  et  que,  dans  !*& 
gypte  et  l'Arabie ,  elles  lui  sont  substituées  dans  l'usage  de 
la  médecine,  sous  le  nom  de  eassah^l^arrir  ou  ta&sahtUdatriraj 
qui  est  peut  -  être  le  nom  de  ce  calamus ,  et  qu'on  lui  trouve 
associé  dans  le  Traité  des  drogues ,  de  Lemery.  Mais  si  la  des^ 
criptîôn  et  la  figure  de  Prosper  Alpin  sont  vraies ,  ces  plantés 
sont  très-différentes.  On  sait  que  la  canne,  espèce  de  roseau, 
est  le  cassab  des  Arabes.  (J.) 

CASSA-LAS0U(0mi7fc.),  un  des  noms  que  porte  en  Pié- 
mont la  mésange  à  longue  queue,  parus  ettadatus^  Linn» 
(Ch.D.) 

CASSAN.  {Bot.)  Un  mémécylon  de  la  c6te  de  Coromahdel^ 
memecylon  ramijlori^m  ^  est  ainsi  nommé  dans  un  herbier  de 
ee  pays.  (J.) 

.    CASSARD    {Omith.)  ,   ancien   nom  François  de  la  buse 
commune  ^  falco  huUo  ^  Linn»(CH.  D,) 

CA5SASS0UT.  {jOmitK)^  Le  grèbe  porte  ce  nom  dans. le 
!M ontferrat.  (  Ch.  D«.) 

^  CASSAUN*  (  IdiÛyroL  )  Sulvani  Gesaer ,  c'«si  le  ^om  portu^ 
gais  de  la  Roussbtee  rocribr.  Voyez  ce  mot.. (H*  C.) 

CASSE  (Bo£.),  Coêsia,  genre  de  la  famille  àeslégumineu»e$j 
qui  appartient  à  la  décoandrie  mùnogynit  de  LinnaeiisA.  Son  ca-* 
ractère  essentiel ,  appuyé  principalement  sur  la  corolle  et  les 
éfemines,  consiste  dans  un  calice  »  cinq  -folioles  colorées^ 
caduques  ;  cinq  pétales  non  concaves,*  arrondis,  owrevéi^  les^ 
ififiteieurs  un  peu*  plus  grands  ;  dix  élamines  inégule^,  tr^îs 
plus  petites,  souvent  stériles,  quatre  de  grandeue  moyenne  » 
droites;  fertiles,  trois  inférieures  fort  gran(^;  ie^  anthère» 
eblongues  et  arquées;  un  ovaire  pédiceUé,  alongér  le  style 
court ,  courbé  ou  ascendant  \  le  stigmate  simpie.  Le  fruit  con- 
siste en  une  gousse  alôngée,  enflée,  cylindrique  ou  com-ft 
primée,  ayant  des  cloisons  transversales  plus  Du.>xnoins  com- 
plètes, contenant  plusieurs  semences  attachées  à  la  suture 
supérieure» 

En  établissant  son  genre  Cassia^  Unnœus  n'a  pas  cru  devoir 
prendre  en  considération  la  forme  des  fruits,  variable ,  selon 
les  espèces;  il  a  trouvé  des  caractères  plus  naturels,  plus; 
liaiformes  dans  la  corolie  et  les  étamines  r  autrement  ^  n'auroil 
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point  réuni  le  genre  Séné  [senna)  de  Tournéfort,  dont  le»  gouaae* 
sont  plates,  comprimées,  membraneuses,  à  la  Casse  (cassia 
fistula)^  dont  les  gousses  sdnt  presqfue  ligneuses,  alongées, 
pulpeuses ,  cylindriques ,  et  à  plusieurs  autres  espèces  qui 
offrent  encore  dans  leurs  fruits  des  différences  trés-remar* 
quables.  On  conçoit  combien  il  est  facile  k  nos  botanistes  mo* 
deme»  de  créer  des  genres  nouveaux ,  ou  plutôt  d'altérer  les 
genres  que  Lini^œus ,  d^^près  ses  principes,  considéroit  comme 
naturels. 

Ainsi  nous  voyons *paroître  pour  les  eassia  les  genres  Senna^ 
Cathartocarpus ,  Baclyrilohium  ,  etc«  Quelque  nonoibreuses.  que 
puissent  être  les  espèces  renfermées  dans  un  genre  (on  en 
compte  aujourd'hui   environ   une   centaine    pour  le  genre 
Cassia)^  on  ne  peut  y  établir  de  nouveaux  genres  qu'au  mé- 
pris des  vrais  principes  et  au  détriment  de  la  science  :  mais 
on  peut ,  pour  faciliter  la  recherche  des  espèces ,  employer 
des  sous-divisions  tirées  des  différentes  parties  des  plantes» 
Ainsi  dans  le  genre    dont  il   est    ici  question  ,  les  espèces: 
peuvent  être  réunies,  soit  d'après  les  fruits,  comme  on  le  voit 
dans  Linnaeus,  soit  d'après  le  nombre  des  folioles^  ainsi  que 
Ta  fait  M.  de  Lamarck ,  dans  FEncyclopédie  niéthodique.  Noua 
ne  citerons  parmi  les  espèces  nombreuses  de  ce  genre,  que 
les  suivantes,  comme  les  plus  importantes.  On  pourra  con* 
sulter ,  pour  les  autres ,  l'Encyclopédie  botanique ,  Dictionnaire 
et  Supplémens. 

1 .  Casse  lancéolée  ,  ou  Séné  d'Alexandrie ,  CassîA  laneeo^ 

iota,  Forsk.  Lam.  III.   gen.    tab^    333,  fig.  3.  Long -temps 

confondue  avec  le  eassia  senna ^  cette  espèce  en  est  très*dis* 

tincte.  Ses  tiges  sont  presque  ligneuses,  une  fois  plus  hautes; 

ses  feuilles  composées  de  cinq  paires  de  folioles  glabres,  d'un^ 

vert-clair,  lancéolées,  munies  d'une  glande  à  leur  base  ;  les 

fleurs  disposées  en  une  grappe  terminale)  les  gousses  com'* 

primées,  courbées  et  un  peu  velues.  Cette  plante,  diaprés- 

Forskael,  est  le  véritable  séné  de  la  Mecque,  dontfes  feuilles 

se  vendent  au  Caire,  et  ressemblent  à  celles  du  séné  que  l'on 

vend  en  Europe,  sous  le  nom  de  séné  d^ Alexandrie  ou  séné 

du  Levant,  M.  Nectoux  soupçonne  que  l'on  trouve  mélangé. 

avec  ce  séné  les  feuilles  d'une  apocinée^  nommée  arghel  ou 

argu'tl  dans  la  Haute-Egypte,  qàe   M.  Qelisle  a  appelée  çx" 
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fianchum  arghel,  etM.  Nectoux  cynanchum  oUetfelitim»  (Eocycl* 
Supp.  ) 

On  connoît  depuis  long-temps  la  vertu  purgative  des  feuilles, 
des  fleurs,  ainsi  que  des  gousses  de  cette  plante,  qui  se  dé- 
bitent sous  le  nom  de  foUwules  de  séné.  Il  ne  faut  pas  .les  faire 
bouillir,  mais  seulement  les  infuser  dans  une  décoction  de 
pruneaux  et  autres  substances  aromatiques.*Il  est  peu  de  pur- 
gatifs plus  fréquemment  employés,  et  qui  évacuant  aussi  puis* 
samment  les  humeurs  épaisses,  endurcies:  il  occasîone  souvent 
des  coliques  qu'on  tâche  d'adoucir  par  des  sels  et  autres  subs- 
tances propres  à  fortifier  Festomac  et  les  intestins.  Ce  pur- 
gatif ne  convient  pas  dans  les  dispositions  inflammatoires. 

2.  Cassb  p'Itaijb  ou  Séné  d'Italie,  Cassia  senna,  Linn» 
Lam.Ill.  gen.  tab.  332 ,  fig.  2.  Cette  espèce  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  tiges  plus  basses,  herbacées  j  par  ses  feuilles 
composées  de  six  paires  de  folioles  ovales^obtuses,  vertes  en- 
dessus,  un  peu  glauques  et  presque  pubescentes  en-dessous  1 
sans  glande  à  leur  pétiole  ;  par  ses  fleurs  d'un  îaune-pâle ,  à 
veines  purpurines ,  disposées  en  grappes  ;  par  ses  gousses  com- 
primées, ovales-oblongues,  arquées  en-dessus.  Originaire  du 
Levant,  cette  plante  se  cultive  dans  l'Italie.  Sa  vertu  purga«^ 
tive  est  moins  eflicace  que  celle  de  l'espèce  précédente,  quoi- 
que plus  fréquemment  employée  en  médecine. 

3.  Casse  effilée  ou  sarmenteusc  ,  Cassia  viminea  ^  Linn.  Ses 
rameaux  sont  ligneux,  légèrement  cotonneux  ;  ses  feuilles 
composéeis  de  deux  paires  de  folioles  ovales-oblongues  ;  le  pé- 
tiole est  terminé  par  un  filet  court,  sétacé^  et  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  axillaires.  Bile  croît  à  la  Jamaïque. 

4.  Casse  a  gousses  menues,  Cassia  tora^  Linn.  {Gallinaria 
rotundifolia ,  Rumph.  Amb.  5 ,  tab.  97 ,  fig.  2.  )  Plante  des  Indes, 
à  tige  herbacée  :  les  feuilles  sont  composées  de  trois  paires  de  fo- 
lioles presque  elliptiques ,  glabres ,  cunéiformes ,  d'un  vert  un 
peu  glauque  ;  les  pédoncules  axillaires ,  la  plupart  ùnifiores  } 
les  fleurs  jSiunàtres  ;  les  gousses  aplaties ,  grêles ,  très-étroites  ^ 
longues  de  quatre  à  six  pouces. 

5.  Casse  bicafsulaire  ,  Cassia  hieapsularis  ^  Linn.  Burm» 
Amer.  tab.  76,  fig.  1,  vulgairement  Canéjieier  bâtard,  ar- 
brisseau de  l'Amérique  Méridionale,  haut  de  six  à  huit  pieds  ; 
ses  feuilles  sont  composées  de  trois  ou  quati^  paires  de  fo- 
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lioles  ovales ,  un  peu  charnues  ;  une  glande  presque  globuleux  «. 
sur  le  pétiole  ;  les  fleursM^un  beau  jaune  ;  les  pétales  >yeinés  ; 
les  gousses  alongées ,    divisées    en    deux   loges    dans   leur 
longueur. 

6.  Casse  a  feuilles  écRAN^RÉss,  Cassia  emarginala^  Linn* 
Sloanc,  Jam.  Hîst.  2  ,  tab..  280,  6g.  s ,  2  ,3,  4»  Ses  tiges  sont 
grêles,  ligneuses;  trois  paires  de  folioles  ovales,  arrondies, 
un  peu  échancrées  ;  les  fleurs  jaunes ,  les  gousses  nok  aplaties , 
longues  d'environ  deux  pouces.  Cette  plante  cfoît  aux  An** 
tilles.  Ses  feuilles  sont  purgatives ,  et  peuvent  être  employées 
à  la  place  de  celles  du  séné  :  la  pulpe  de  ses  fruits  a  la  même 
saveur  et  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la  casse  de& 
boutiques.  ^ 

7.  Casse  a  GOtwip  ailles ^  Cassia  alata ^  Linn<  {Herpetica^ 
Rumph.  Amb.  7 ,  tab.  18,  vulgairement  le  Dartrier);  herhe  à 
dartres  j  arbrisseau  qui  croît  aux  lieux  humides ,  dans  les 
Indes  Orientales  et  aux  Antilles^  Ses  tiges  sont  hautes  de  huit 
à  neuf  pieds;  les  feuilles  grandes;  les  folioles,  au  nombre  de 
huit  à  dix  paires,  ovales -oblongu es,  obtuses,  mucronées  ; 
les  pétioles  légèremeut  ailés  ;  les  fleurs  jaunes,  disposées  en 
grappes  élégantes  ;  les  gousses  longues  de  cinq  à  six  pouces  ^ 
bordées  de  deux  ailes  membraneuses.  On  fait  avec  ses  fleurs 
un  onguent  que  l'on  dit^étre  bon  contre  les  dartres. 

8.  Casse  du  Maryland,  Cassia  marylandiea  ^  Linn.  Dillcn. 
f^lth.  tab.  260,  fîg.  3Ô9.  Ses  tiges  sont  dures,  herbacées;  les 
feuilles  composées  d'environ  huit  paires  de  folioles  ovales^ 
obtuses  :  le  pétiole  iin  pevL  pileux  ^  avec  une  glande  à  sa  base  f 
les  fleurs  d'un  beau  jaune  ;  les  anthères  brunes  ;  les  gousses 
comprimées,  un  peu  arguées,  bordées,  mucronées,  chargées 
de  quelques  poils  roussàtres.  On  la  cultive  ccftnme  plante 
d*ornement.  Elle  est  originaire  du  Maiyland  et  de  la  Vir* 
gînie. 

*  9.  Casse  des  -boutiques  ,  Cassia  jistula,  Linn.  Lam.  111. 
^en.  tab.  332 ,  fig.  1 ,  vulgairement  le  Canéficier,  Cet  arbre 
ressemble  au  noyer  par  son  port  :  ses  feuilles  sont  composée» 
de  cinq  à  six  paires  de  folioles  ovales,  aiguës,  longues  de 
trois  à  cinq  pOAces ,  larges  de  deux  ;  »€8  fleurs  grande»  ^ 
jaunes ,  disposées  en  belles  grappes  axillaires  ;  les  gousses^pen- 
dantes ,  cylindriques ,  grosses  d'un  pouce ,  longues  d^un  pied 
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^et  demi 9  à  écorce  ligneuse,  divisées  en  cloisons  transversalea- 
et  parallèles,  remplies  d'une  pulpe  noire,  douce,  un  peu 
sucrée*  Originaire  de  TEgypte  et  des  Indes  Orientales,  cet 
arbre  a  été  transporté  et  s'est  naturalisé  dans  l'Amérique* 

La  pulpe  des  fruits  de  la  casse  .est  depuis  long-temps  em- 
ployée en  médecine,  comme  un  purgatif  doux,  assez  favo- 
rable dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  affections  de  poi- 
trine, etc.  Les  Egyptiens  l'emploient  mêlée  avec  du  sucre 
candi  .et  de  la  réglisse,  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la 
vessie.  Les  personnes  dont  le  ventre  est  paresseux,  la  digestion 
pénible,  se  sont  quelquefois  assez  bien  trouvées  d'une  petite 
quantité  de  casse  prise  avant  le  repas.  Une  ou  deux  onces  de 
casse  avalées  en  guise  de  confiture ,  ou  (Jtfsoutes  dans  l'eau , 
purgent  très  légèrement  ;  aussi  a-t-on  c^^me  d*y  joindre 
deux  à  trois  gros  de  sulfate  de  magnésie  ou  de  soude.  Ont 
confit  la  pulpe  avec  du  sucre,  et  on  l'aromatise  avec  de  l'eau 
de  fleur  d'orange  :  on  a  même  trouvé  le  moyen  de  confire 
les  bâtons  de  casse  encore  verts ,  et  de  les  rendre  agréables  au 
goût  des  Européens. 

10.  Casse  a  cokymbi^,  Cassia  coiymhosa^  Lam.  Encycl.  non 
Ortega.  L'aspect  élégant  de  cet  arbrisseau  en  a  fait  une  plante 
d'ornement.  Ses  tiges  sont  hautes  de  six  pieds,  rudes,  ponc- 
tuées ;  ses  .rameaux  grêles,  verdàtrtcs;  $ts  feuilles  composées 
de  trois  paires  de  folioles  oblongues-lancéolées,  un  peu  cour- 
bées en  faucille  ;  une  glande  conique  sur  le  pétiole  ;  les  fleur» 
d'un  beau  jaune ,  disposées  en  corymbes  axillaires  ;  les  gousses 
enflées ,  cylindriques ,  très-glabres,  longues  d'un  pouce  et  demi. 
Cet  arbrisseau  est  originaire  du  Brésil  :  il  donne  sts  fleurs  en 
automne. 

11.  Casse  rtZANTs,  Cassia  oecident€tUs^Linn.  Comm.hort.  I9 
tab.  26 ,  vulgairement  Bois  puant»  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  ont  une  odeur  fétide.  Elle  passe  pour  hystérique  et 
résolutive.  Pi^on  dit  qu'elle  sert  à  faire  des  fomentations  très- 
bonnes  dans  toutes  les  inflammations,  principalement  celles 
des  jambes^  Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  ou  tro^  pieds  :  les 
feuilles  composées  de  trois  k  cinq  paires  de  folioles  ovales , 
aiguës ,  rudes  à  leuDs  bords  ;  les  fleurs  ^Qes ,  axUlaircs  et 
terminales;  les  gousses  un  peu  comprimées,  légèren^en^  ar* 
quées.  Elle  croit  dans  l'Amérique  méridionale. 
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12,  Casse  vjsuje,  Cas$ia  hirsùta  ^  lânn. ,  Suppléai.  Xletie 
espèce  paroit  ne  difiiér^r  de  la  précédente  que  par  les  poil$ 
abondans  dont  elle  est  chargée.  EUe  croit  dans  l' Amé- 
rique. Les  Indiens,  d'après  Boerhaave ,  infectent  l'eau  de 
son  suc,  et  par  ce  moyen  assoupissent  les  poissAhs,  et  les 
prennent. 

Casse  du  Brésil  ,  Cassia  hrasiliana^  de  ILamarck.  Ce  bel  arbre 
«e  trouve  aussi  dans  les  Antilles ,  et  est  sans  contredit  le  plus 
remarquable  de  ce  genre.  Son  tronc,  de  douze  à  quinze  pieda 
de  hauteur,  est  couronné  par  une  cime  touffue,  composée  de 
rameaux  couverts  d'un  duvet  très-Qn,  et  garnis  de  gr^nde^ 
leuiUes  pinnées ,  dont  les  folioles ,  a.u  nombre  ^e  quinze  ou 
vingt,  sont  oblongues,  pubescentes,  portées  par  un  pétiole 
commua  très*long,  et  dépourvu  de  glandes;  de  l'aisselle  ^es 
feuilles  sortent  des  grappes  de  jolies  fleurs  couleur  de  chair,  qui, 
étant  très-multipliées ,  font  un  effet  des  plus  agréables  à. travers 
le  beau  feuillage  de  cet  arbre.  Il  leur  succède  des  gous^es^  longuet 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  comprimées,  très-ligneuses,  con^ 
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tenant  une  pulpe  noirâtre  qui  enveloppe  les  graines. 

On  emploie  quelquefois  cette  espèce  de  casse  en  médecine, 
mais  le  plus  rarement  qu'il  est  possible,  et  seulement  lorsqu'on 
ne  peut  pas  se  procurer  l'espèce  des  boutiques*  (Poia.) 

CASSE- ALAIGNE  (Omithf)  ^  nom  du  casse- noix,  eorvus 
caryocatactes ,  Linn. ,  en  Auvergne.  (Ch.  T>*) 

CASSE  AROMATIQUE.  {Bot.)  On  désigne  quelquefois  la 
cannelle  sous  ce  nom  (J.) 

CASSEB^H.  (Ornith,)  Certaines  peuplades  de  l'Amérique 
Septentrionale  donnent  ce  nom  au  lagopède ,  Utrao  lagopus , 
Linn.  (Ch.  D.) 

CASSE-BURGOT.  (Ichthyol.  )  La  Chénaye  des  Bois  nomme 
ainsi  un  poisson  des  lacs  de  la  Louisiane ,  long  d'environ  dix- 
huit  pouces ,  et  bon  à  manger.  Sa  chair  est  analo^e  à  celle  de 
la  raie  ;  sa  iéte  est  fort  grosse  et  aplatie  comme  celle  du  brochet. 
De  pareils  renseignemens  sont  bien  insuffîsans  pour  nous  éclai- 
rer sur  la  nature  de  cet  animal.  (H.  C.) 

CASSE  DU  BRÉSIL.  {Bot.)  C'est  une  véritable  espèce  de 
casse,  caÀsia  mollis ^  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  casse 
des  boutiques ,  mais  en  diffère  par  ses  folioles  plus  nombreuses 
et  un  peu  veloutées ,  ainsi  que  par  sa  gousse  plus  grosse.  Elle 
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CASSE- NOYAUX  {Ornitk.),  nota  vulgaire  du  gros-bec^ 
iùxia  caecQihraustes  ^  Lmo.,  que  Ton  appelle  aussi  oasse-'rognon, 
(Ch.  B.) 

CASSE -PIERRE  {Bot.)  ^  un  des  nçnis  vulgaires  doimés  à 
la  pariétaire  commune,  parce  qu'elle  croit  presque  toujours 
dan^  les  fentes  des  murailles  ;  il  est  aussi  donné  quelquefois  à 
lasaxifVage,  pourlaméihe  raison.  (J.)    , 

CASSE- POT  {Bot,) ,  traduction  du  mot  quexho'ollas^  donné 
par  les  Espagnols  du  Pérou  au  cestreau  vénéneux,  eestrum  ve^ 
ntnatum^  parce  que  son  bois,  quand  il  brille,  éclate  facilement 
«t  casse  les  poteries  mises  devant  le  feu.  (  J.) 
'  CASSIALA.  (jBo^.).  Selon  Adanson,  Dioscoride  nommoit 
aânsi  rhyssope.  (  J.  )         * 

CASSIBORI  (  Bot.  ) ,  nom  brame  de  Va^jogam  des  Malabares, 
|ietit  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  Rpxburg  a 
£EÛt  utx  genre  nouveau ,  sous  le  nom  de  ionesia.  Voyez  Asjogam^ 

lON^Ifi.  (J.) 

CASSICAN.  {Ornith.)  Bufibn  a  donné  à  un  piseau  que  Son- 
nerat  lui  avoit  envoyé  des  Indes,  ce  nom ,.  par  lequel  il  a  voulu, 
indiquer  les  rapports  de  Tindividu  avec  les  cassiques ,  d'après 
la#forme  du  corps  et  la  partie  nue  dû  front ,  et  avec  les  toucana 
par  la  conformation  du  bec,  arrondi ,  large  à  sa  base,  et  crochu 
à  son  extrémité,  quoique  ses  doigts,  non  distribués  deux  à 
deux,  Téloignassent  de  ceux-ci.  Gmelin  et  Latbam  ont  rangé  le. 
cassican  parmi  les  roUiers,  sous  le  nom  de  corg^ias  varia  ;  mais 
M.  Guvier  Ta  placé  à  la  suite  des  pie-griéches,  aous  le  nom 
de  hariia^  qui  désignoit  en  grec  un  oiseau  actuellement  in- 
connu ,  et  il  lui  a  associé  trois  espèces  rangées  auparavant  parmi 
l|s  corbeaux,  les  rolliers  et  les  paradisiers,  en  donnant  pour 
caractères  à  son  sous-genre  un  bec  grand,  conique,  droit,  rond 
à  sa  base,  entamant  les  plumes  du  front  par  une  écbancrure 
circulaire,  arrondi  au  dos,  comprimé  sur  les  côtés,  à  pointe 
crochue  et  échancrée  latéralement.  M.  Vieillot  a  formé  des^ 
Mêmes  espèces  et  de  quelques  autres,  le  genre  Cracticus^ 
quatre-vingt-dix-neuvième  de  sa  Méthode,  en  ajoutant  aux 
caractères  ci-dessus  énoncés,  des  narines  ovales,  nues  ;  la* penne 
bâtarde  des  ailes  courte,  et  les  première  et  deuxième  rémîges 
les  plus  longues  de  toutes. 

On  ignore  les  mœurs  de  ces  oieeaux ,  dont  09  sait  seule- 
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taent  que  les  espèces  viennent  les  unes  dé  la  Nôuvell0-Guinée^ 
les  autres  de  la  Nouvelle -Hollande  et  des  iles  enTironriantesu 
Le  Cassican  varié  ou  proprement  dit ,  Cotèècîés  varia,  Gntelv  ^ 
gracula  varia ,  Shaw ,  et  cracticus  varius ,  - VieîU.  ;  pi.  enl.  d^ 
Buffbn,  n".  6:^8,  celui  que  Sonnerat  a  enVoyé  en  France  peii^ 
dant  son  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée ,  et  qui  vraisemblabie*^ 
ment  est  originaire  de  cette  contrée ,  a  la  tête ,  le  cou ,  le  haut 
de  la  poitrine  et  le  dos  noirs  ;  le  croupion,  le»couverture8su|iié^ 
rieures  de  la  queue  et  le  dessous  du  corps- blancs  ;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  blanches,  aveô  des  tâches  noires  ^ 
lés^ grandes  pennes  des  ailes  entièrement  nôifes,  fes'moyenhell 
mélangées  de  noir  et  de  blanc  ;  la  queue  noire,  aV^e-un^  baiv 
dure  blanche  ;  le  bec  bleuâtre  et  lesipîèds'noitSé  Btiffon  T&gBTét[ 
cet  oiseau  comme  frugivore.  •*  • 

'  Le  Cassican  calybé  de  la  Nouvelle -Giiitaée,  BuffL ,  pHj 
énL  6^4,  Paradiseà  viriâis  j  lAnn, -,  parddisea  tkafybeai  Lâth^ 
et  Dand.  ;  cracticus  chatyhèus^  Vieiil. ,  a-  été  xiécrt<  par  M.  Le-i 
iraillant^  pag.  64  de  sesr  Oiseaux  de  P&^^â?s,  i^fe.,  et  Ûaa^ 
pi.  2$  du  même  ouvrage.  Son  plumage^  n^ir  au  p^eiâfer  apnipiy 
èfifre  des  teintes  brillantes  et  très-variées  lor^qu'if  eit  eitposé  à 
laluttiiète;  la  tête*  et  lie  devant  dit't^mi  skmt  d'ùh  vert  qui^ 
Vivant  les  positions,  paboits^blé  d'bi*  ëtd^^rgeht;  lé  defe^ôiià 
du  corps  est  glacé  de  violet  changeant  du  bleu  au  vert;  l^lipak«4 
dû  dos',  l'es-  scapulaires  et  toutes  Ifes  cotfvetfurés  do  dtîskus 
dfès  ailes  Jettent  des  feux- diversementeiylbW*  ;  le^  ^e»'^:lt 
4tteue  ont  à  peu  près  le  même  éclat  strtp^tfâ* fond  noir  ;  eèlV^^t 
est  composée  de  diouie  pennes,  dont^lfertrbîs  prhis  IkiétiAé^ibtii 
étagées  de  manière  qtf^épanyniiesîèiir^ictféùiité  décrit' un  déilii-^ 
cercle,  ce  que  ne  fait  pas  sentir  la*']^lanch<^'  ënltim)née ' d<l 
BuiBbn*,  mais  qxii  est  mieux  reildû  dans  celle  8ë  L-evâiUaiit , 
}^  revers  des  ailés  et  celui  de  Ja-  qué^fë^sont  hoirs,  sidsi  que  16^ 
bec,  les  pieds  et  les  ongle:^.  Cette' eàiprètre ^aroit ê^tre  co^miiiÉ^tf 
àlâ  Nouvelîe-Guinée.     •  *  - 

Le  Cassican  RÉVÉïLLfitin ,  Càikiciàs' sêrbpéra ,  Luth.'  et  DaiiH-f 
grdéula  strepertLy  Shaw.  ;^  grand  '  caîjrt^  àu'Mjbé  hnty/ijtt  étf- 
LèV.;  Oiseaux  dé  ParacÉs,  pag,  Gj  et  ph  ^4.  Cette  espèce/  êë 
la  taille  d'iine  corneille ,  et  longue  d^envirdndix-neùf  p6Uc^^ 
esi  d'un  ûoîr  brun,  plus  foncé  sur  le  "cbrjjKi  que  dessous,  et 
i<el6vé  par  utie  laTge^tachè  bisticke  siK^fies^ffriemières  grande^ 
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pennes  des  ailes;  la  queue,  noire  au  centre,  est  blanche  à  sa 
base  et  à  son  extrémité  ;  le  bec ,  blanc  à  sa  pointe ,  est  noir 
dans  le  reste  $  et  les  pieds,  également  noirs,  sont  recouverts 
de  grandes  écailles.  Le  réveilleur,  très  commun  à  Tile  de 
JNorfolk,  tire  son  nom  de  l'habitude  qu'il  a  de  s'agiter  et  de 
pousser,  pendant  la  nuit,  des  cris  que  peut-être  il  ne  fait  en- 
tendre, comme  cela  arrive  à  beaucoup  d'autres  oiseaux,  qu'au 
temps  des  amours* 

Le  CASSiCANFLUTBua ,  Coracias  tibicen^  Lath.  ;  gracula  tibicen , 
Çhaw;  cracticus  tihicenj  VieilL,  a  dix-huit  à  dix- neuf  pouces 
de  long.  Le  fond  de  son  plumage  est  noir;  mais  il  a  du  blanc  der- 
rière la  tête,  au  croupion,  aux  couvertures  des  ailes,  aux 
pennes  et  aux  couvertures  .inférieures  de  la  queue  ;  le  bec , 
bleu  à  sa  base,  est  noir  à  la  pointe  ;  les  pieds  sont  de  couleur 
d^  plomb. Cette  espèce,  que  leshabitansde  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  appellent  tarrâ-tvar<-nang,  et  qui  a  une  voix  dou.ce  et 
flûtée,  paroit  faire  la  guerre  aux  petits  oiseaux.  D'après  les 
Muports  de  son  plumage  avec  le  cassiçan  iioir  et  blanc ,  cori^as 
tnmknolcucus ,  Lat^. ,  il  pourroit  n'y  avoir  de  différence  entre 
ees  deux  oiseaux  que  celle  du  sexe.  £n  effet,  ils  sont  donnés 
l'un' et  l'autre  comme  habitant  le  même  pays,  ayant  la  même 
taille,  et  Jine  distribution  à  peu  prèspafeille  du  noir  et  du 
JMkftc  sur  le  corps. 

.  Le  Cassican  a  qubpb  lâTAGi&E.  M.  Cuvier  fait  mention  de  cette 
e$pè/ce  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  M.  Vieillot  lui  donne  le 
nom  latin  de  cracticus  cuneicaudatu8.,'EjL\e  a  la  tête,  le  cou  et 
}e  corps  d'un  noir  bleuâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres,  et  terminées  de  blanchies  plumes  anales  blanches; 
le  bec  et  les  pieds  noirs. 

M.  Vieillot  range  parmi  les  cassicans  deux  oiseaux  déjà  dé- 
crits , l'un  sousle  nom  de  corvusfropicut ,  par  Gmeiin ,  Syst.  nat.  I , 
pag.  572 ,  n.""  5 ,  et  par  Latham ,  Ind.  ornith.  I ,  pag.  1 57 ,  n.^  1 7  ; 
et  l'autre  par  ce  dernier,  sous  le  nom  de  corvus  eyanoUuous^ 
Sup.  2duS/m)piw,  p.^i7,n.*  22,>etSup»  de l'/miejr, p. 2 6,  n.*6. 
Le.  premier,  qui  ^tle  Cassiçan  noik^  cracticus  ater^  Vieill, ,  a 
un  peu  plus  d'un  pied  de  longueur.  Son  dos,  ses  ailes  et  sa 
queue  sont  noirs,  ayec  des  reflets  verts,  hes  plupaes  anales  et 
•elles  qui  couvrent  les  flancs  sont  mélangées  de  blanc  et  de 
noir.  Ses  pieds  et  ses  ongles  sont  dç  ç^\%^  dernière  coulqjUTe 


CAS  223 

Il  se  trouve  dans  Ffle  d'Owhyhée.  Le  second ,  -dont  la  taille 
est  inférieure  à  celle  de  la  pie,  habite  la  Nouvelle- Galles  du 
Sud ,  où  ou  le  nomme  harroch  :  c'est  le  Cassican  karrock  , 
cracticus  cjanoleucus  de  M.  Vieillot.  Son  plumage  cat  d'un  bleu 
foncé,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  milieu  du  dos,  sur 
•la  presque  totalité  des  ailes  et  le  dernier  tiers  de  la  queue.  Les 
mutres  parties  du  corps  soot  blancbes.  (Ch.  D.) 

CASSIDA   (£o^),  nom  ancien  de  la   toque,  scutellaria» 

CASSIDAIRE  {Conch.)j  Cassidaria^  M.  de  Lamarck  paroît 
donner  ce  nom  à  quelques  espèces  du  genre  Casque  de  Bru- 
guières,  qui  s'éloignent  un  peu  des  autres,  et  surtout  dans  la 
forme  du  canal  qui  termine  leur  ouverture,  dans  l'évasement 
'<de  celle-ci ,  et  en  ce  que  le  bord  droit  n'est  point  rebordé  ni 
denté.  Voyez  le  mot  Heaiim^  (wiorio)  ,  nom;  sous  lequel 
M.  Denys  de  Monfort  a  le  premier  circonscrit  ce  genre. 
(De  B.) 

■  CASSIDE  {Enêùm^) ,  Ca$sidaj  genre  d'in8ecte9  coléoptères, 
•à  quatre  articles  aux  tarses,  à  anteni^^s  filiformes,  grenues, 
-de  Ifr  famille  des  phythophages  ou  herbivores. 

Le  nom  de  casside  vient  évidemment  du  mot  latin  cassida^       ^ 
un  bouclier ,  parce  qu'en  effet  les  élytres  et  le  corselet  de  e€$ 
insectes  garantissent  leurs  corps  comme  un  bouclier  :  aussi  a-   . 
t-on  désigné  ces  insectes  pendant  long-temps  sous  le'^om  de 
scarabées  tortues. 

Voici  les  caractères  de  ce  genre  : 
tdnUnnes  Jiljf ormes  ^   grossiséant  insensiblement  vers  la>  painie; 

eorsele^  arrondi  en  devfint^  caekant  la  tète;  élytres  débordant 

le  corps ,  qui  est  tv^s-plat  en-dôssous. 

Ces  notés  suffisent  pour  distinguer  ces  espèces  de  tous  les 
gcfbre^  voisins  ^caries  Donacies,  Criocères,  Hispes,  Lupères, 
Oaléruqnes,'Altises,  Gribouns,  Clytres  et  Alurnes,  ont  le 
Ve&tre  arrondi^  les  antennes  d'une  ni^me  v€nu«,  et  presque 
tous  ont  un  cornet  cylindrique;  ensuite  les  Erotyles ,  £n^|[^ 
«liques,  Héiodes  et  Chrysomèles,ont  toutes  la  tête  visible,  et 
i\éS  antennes  sojt  en  masse,  soit  grainées.  Or,  aucun  de  ces 
Caractères  «e  cx>avenant  au  genre  des  cassides,  elles  forment 
une  division  tnès^natuirelle. 

Toutes  les  espèôei  se  nourrissent  Se  feuilles  de  végétaux^ 
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BOUS  leur»  deux  ëtafs,  et  chaque  espèce  semble  être  attachée 
à  un  genre  de  plantes  particulier. 

La  nature  paroit  avoir  favorisé  Tinsecte  parfait  en  donnant 
à  ^es  élytres  une  eJctension  propre  à  mettre  sob  corps  à  l'abri 
du  bec  des  oiseaux.  Les  membres  sont  toujours  couchés  paral- 
lèlement à  la  surface  inférieure ,  et  leur  étendue  n'expède  pas 
celle  de  la  sorte  de  test  sous  lequel  Tinsecte  vit  à  couvert,  et 
paisible  comme  les  tortues ,  lorsqu'elles  se  renferment  dans 
leur  carapace.  A  cette  configuration ,  quelques  cassides  sem- 
blent joindre  ebcoré  une  particularité  plus  avantageuse  ;  chez 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  les  élytres  sont  d'aune  couleur 
verte,  plus  ou  mQins  foncée,  analogue  à  celle  de  la  plante 
sur  laquelle  ces  inseetes  se  nourrissent;  de  sorte  que  l'œil  de 
leur  ennemi,  trompé  par  la  ressemblance ,  croit  voir ,  dans 
la  saillie  que  forment  les  élytres  bombées  de  l'insecte ,  une 
sorte  d'excroissance  ou.  de.productioi»  végétale.  Ce  n'est  pas 
le  seul  exemple  de  cette  nature  que  nous  offrent  les  in- 
sectes. Plusieurs  loÉustes  ,  quelques  Spectres ,  imitent  les 
jeuîUes  des  végétaux ,  parmi  lesquels  iis.sont  appelés  à  vivre* 

Quant  à  la  larve  de  la  casside,  son  seul  aspect  pique  la  curiosité. 
Sa  forme  est  oblongue  ;  son  ventre  alongé,  aplati,  se  termine 
.par  une  queue  fourchue,  plus  étendue  que  le  corps  lui-même. 
•C'est  dans  le  milieu  de  la  fourche  que  l'anus  de  l'insecte  aboutit. 
Les:ttatiéires  qui  en  sortent  sont  poussées  sur  la  fourche ,  dont 
les  branches  garnies  d'épines  les  re tiennent. continuellement; 
de  sorte  que ,  pour  l'ordinaire ,  ils  formant  par  leur  accumu- 
lation vaàe  masse  d'ûrdures  aussi  considérable  que  celle  du 
corps  entier  deriasectef.  Voyons  de  quelle  utilité  peut  être  une 
conformation  aussi  singulièreir 

La  queue ^  qui  supporte  ces  déjections,  est  organisée  de 
mfmxère  qu'elle  peut ,  à  la  volonté  de  l'insecte ,  se  redresser  et 
tùême  se  coucher  en  avant  siur  son  corps«  Dans  l'état  de  tran- 
quillité parfaite,  et  lorsque  l'animal  est  occupé  à  prendre  sm 
^g^rriture ,  la  queue ,  étendue  dans  la  longueur  du  corps ,  et 
traînant  après  l'animal,  .laisse  son  corp$  à  nu  et  découveH. 
Mais  le  moindre  bruit  se  fait-il  entendre ,  le  plus  petit  mou- 
vement est-il  aperçuP  aussitiârt  l'aspect  le  plus  dégoùtuit  vient 
occuper  la  place  du  mets  délicat,  qui  auroit  probablement 
tenté  l^oiseau ,  ^e  t  entlatéé  ia  destruction-  âf  l'amm^l. 


.CAS  226 

*  La  nymphe  de  ces  cassides  est  aussi  exposée  p  de  grands  dan- 
sera ;  car  elle  reste  à  nu  y  à  la  surface  du  végétal ,  k  cette  époque 
iie  la  vie  où  elle  est  privée  de  tout  moyen  de  défense  ou.  de 
ruse.  Mais  alors  il  semble  qu'elle  ait  pris  le  masque  de  la  graine 
.4'uBe  plante  :  son  large  corselet  de  couleur  blanchâtre,  son 
abdomen  d'un  brus  foncé,  garni  d'une  rangée  d'épines,  roides, 
les  deux  cornes  qui  la  terminent ,  tout  doit  rendre  cette  subfi-  . 
tanciÇ  à  craindre  pour  un  oiseau  qui  au  roi  t  le  dessein  de  l'ava- 
ler. £n  un  mot,  cette  larve  ressemble  au?;  graines  des  bideip 
et  des  eupatoires,  que  les  poissons  et  les  oiseaux  craignent 
tant. 

On  connoit  plus  de  cent  espèces  dans  ee  genre  ;  mais  la  plu- 
part sont  étrangères^  Nous  allons  faire  .  connof tre  quelques- 
unes  de  celles  de  France. 

1.  Cassire  VERTE,  Cossida  viridis,  Vevte .en-dessu»,  noire  eiv- 
4eaifious  j  à  pattes  pâles.  Ceitte  espèce  s<e  nourrit  des  feuilles  du 
chardon  et  de  l'artichaut. 

2.  «Cassipe  thoraciquè,  Cassida  '  thoréicieiu  Noire  ;  élytres 
vertes  ;^  corselet  ferrugineux,  ainsi  que  ^'écusson.    .    > 

3.  CaSsids  chevalière,  Cassida,  equepiris.  Noire ,  à  pattes  jau-*. 
.nés; corselet  etélylres  verts,  avec  une  strie  argentée  à  la  base. 

Les  espèces  de.cassidea  q:ui,  comme  celle  ;  dont  nous  parlons, 
jont  sur  Les  élyti^es  dos  taches  métalliques,  les  perdent  ordinal- 
.nement  avec  U  vie;  miaia  en  les. plongeant  pendant  quelques 
minutes  dia;i^  l'eau  tiède,  ell^  ):e|>/)enn^ntla,ii^Ême  apparence» 
2i  estipirobèble.quer  l;eAU^,  eflt  gofill^nf:  ce^rtaines  p^^es,  leur 
jdAhne  ce  relie  t  d'uiie:«iamèire.  tou  t-^-fait  mécanique. 
-  4.  QAsuïiZ:fWisxiniks$iia  prasina*  Noire;. à  ély  très  veirtçs , 
ji  antennes  et  pattes  pâles.  *  '  a  .  •  1  . 
,rS*  CAasiDft.ANAisMB^'Catfii'44  ait^ni5..Npire;  corselet  jaune, 
•âytires  grises^  à  poinia  Ji0h8p^    ..:,..;  ^ 

6.>>GitssiDB  BQuabiJàii ,  Cn$s^ida  vihesx.  N^i^e }  CQrselet  et  élytres 
veris  y  ayeclla  suture  .tougeàtff./ ,,  ,:       ..      >  • 

7.  CAssms  ^ANjuâHàB,  Cfl*s^,  nM^rrœa;; Verte  ou^  .rouge,  ev- 
dessus  ;  des. taches  noires  s«r.le4  ^lytres.;  corps  s^r«  Çett» 
espèce  vit  en-  société  trèsrAomrbr^H^e  suf' k:  plante  d^s  marais, 
qu^on  app  elle.  rsMnée.  commune  {inula  heUnium).^  }X  par,olt 
que  la  variété  rouge  est  plus  comiç^^  au  piûntexaps,  et  la 
verie  en  automne.  :  ,     ' 

7.  •  i5 
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8.  Casside  FB&EueiNSOSB,  Cassidafemgiuea^Umte;  conelef 
et  élytre$  ferrugineux,  sans  tache. 

9.  Casside  noble,  Cassida  nohiUs*  Grise:  élytres  avec  une 
ligne  bleue  nacrée  très-brillante. 

Telles  sont  les  espèces  qu'on  trouve  le  plus  couimunéuieDi 
en  France ,  sur  les  cent  vingt  qui  nous  sont  connues  par  les 
descriptions  des  auteurs.  (C.  D.) 

CASSIDEA  {Ccfnck,),  nom  latin  du  genre  Casque,  d'après 
Sruguîères.  (De  B,} 

CASSIDnÈS  ou  Cas^dss.  (Foss.)  On  a  donné  ce  nean  aux 
Cassidules  fossiles.  Voyez  ce  mot.  (D*  F.) 

CA3SIDULE  {EMnod.),  Càssiâulus.  M.  de  Lamarcl^  a 
-^établi  ce  genre  pour  )^usie»fs  espèces  jl'ourms  dont  Fenve- 
loppe  crétacée  forme  un  corps  assex  irrëgulîer,  renflé,  ellip- 
^qil(? ,  ou  subcol^diftilnne ,  garni  de  très-pttices  épines,  <dont 
les  ambtflacres  soiii  bornés,  la  bouche  subcentrale,  et  l'anus 
au-dessus  du  bord. 

La 'seule  espèce  que  Ton  eonnoisse  à  l'état  vivant,  a  été 
rapportée,  par  M.  fticbard,  des  men  d'Amérique.  M.  de 
-Ijunarêk  la  nomme  la  cassidule  des  Caraïbes ,  Castidabu  ^cwràJi^ 
Jbœorum»  We  est  figul^  ^ans  l'Encycl.  ^Méthodique ,  Yen.  , 
^1.  145,  fig.  '8*^1  b.  A  peine  d'un  pouee  de  long,  elle  est 
ovale,  plate  én^essons,  assez  bombée -«eo-dcssui,  un  pev 
*écbancrée  i  96tï  bord  postérieur  ;  la  bouche  est  un  peu  plus 
mi  arrière  '4u'tfaa4naM;  Fétoile  fbnuée  par  le|  ambulaercs 
VeâtcompOiée^ede'citfq9miiicfces,>sru'point  deréuBMa  tarèa- 
antérieure  desqueHes  il  y'a  4|utfCrr  tious,  et  dont  >les  deux 
(pOstéri^urèibeftutoupplu^lottgaes,  se  panait  fusqu'â  Pextré- 
jBité  pastérieore.  (De  B.)      * 

CASSIDUISES  {futêJ) ,  ''Ca$$iàalÊ$.  Je  ne<emuioiBiqne:4u«tre 

espèces  de  ce  genre  à  l'état  fossile  y  l^sne-quirse  trouve  dans  le 

^éTOHoh\tauidUlu$  #«viiieMsif ,  Nob.  )  ,  dost  on  voitla^figure 

dans  Fouvrage  de  Knorr,  vol.  il ,  lfib«  •£  1 1  u  Sa  longueur  cvt 

dé  0  délftinritrés  (trois-pOteeésHK»!  diMÉiienvivon),  et  «a  largeur 

'^e  9 décSMiètres (3 poubte) f ses^ambulâcves aont'tris*marqttÀ. 

BUe  a  beâueoiip.die  i%ppotravee«ne4i4pii)6éqne  l'on  troure  a 

^tMgnon,*att^llîssoès^4tf^toiic  des  eiâ^ 

*esf  de  moitié  ^liis^étfle. 

(^  2»^  se  troure  aussi  à  Grignon,  dans  le  te&c  des  c$riu^. 
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ëUc  n'^a  que  m  millimèires  (4  lignes)  de  longueur.  Je  l'ai 
'nommée  cassidulus  unguis, 

La  3.^  est  plus  petite  encore ,  puisqu'elle  n'a  que  6  miilir 
jnp^res  (3  ligues  et  demie)  de  longueur^  Elle  e&t  bien  remar- 
.quable,  en  ce  que  l'on  voit  prés  des  bords  latéra^ux,  en^ 
dessous ,  deux  ou  trois  rangées  de  trous  qui  ont  dû  servir  à 
placer  des  épines  plus  grosses  que  sur  le  reste  du  te^U  Je  lui 
^i  donné  le  nom  de  cassidulus  lenticulatus. 

On  trouve  cette  espèce  à  Parnes,  près  de  Gisors» 
La  4/  est  le  eassidiilus  belgicus^  Lam.,  SysU  des  Anim.  sans 
vert. ,  p.  549  ,  que  l'on  trouvé  dans  la  montagne  Saint*?icrre  de 
^jLa.ëstricht ,  et  dont  M.  Faujas  a-  donné  .la  figure  dans  i'Hist. 
JD^at.  de  l»  monU  de  SaintrPiecredeMaëst;,  pi.  3o,  fig.  1. 
.(D.F.) 

CASSIE.  (Bot.  )  On  doAne  .ce  nom ,  dans  les  provinces  méri» 
^lidiiales  delà  France,  nux  jieurs . odorantes  d'un  acacie, 
mimosa  fi^n^^siama  j  que  l'oii  y  /conserve  en  freine  .tel*re,  à 
J'exposition  du  midi ,  9ve<c  Ja  précaution  cle  ies  couviir  pen- 
dant Thiver.  Dans  la  Guiane,  un  autre  acacie,  mimosa  guia^ 
nensis  ^  AubL ,  porte  le  même  nom.  Voyez  JEIobihisr.  (J.) 
Ç ASSISE.  (Bot.)  Voyez  Casse.  (J.) 

GASSINA.  (Bot^)  .C.Bauhin  dit  ^que  dans  Ja  Floride,  on 
ikit,  fivec  rherbe  qui  porte  ce  nxim ,  une  boisson  propre  i 
soutenir  les  farces  pendant  vingt-quatre  iieures,  sans  autre 
nourriture.  Il  rapprochoit  cette  plante  du  genre  Nicotianaj 
qui,çst.le  tabac;  mais  il  partit  évident  qu'elle  est  l'apalackine 
nommée  par  JPlujuenet  -cassina  ver  a  FLoridanorumy  rapportée 
Bu^nre  Ilex  par  IWilldenow,  sous  le  nom  à'iUx  nomitàrifu 

.CASSIN£(Bc^.)»  l'un  des  noms  vulgaires  de  1a  chanterelle 
.{meruUus  canthareUus ^  Fers.).  Il  dérive  de  casse ^  ancien  noni 
gaulois  du  c;hêne.  Il  a  été  donné  au  champignon  ci-dessus , 
parce  qu'on  le  .tiçQuve  asséi  sonv^t  au  pied  de  cet  arbre. 
^oyez.MéRiiLE.  ^Lem.) 

CASâlKE  j(£Qf.)f  genre  de  la  fjEimille  desxbamnées,  de  ia 
paUandrU  monogynie  de  Linnaras,  qui  se  distingue  par  un  ^qa- 
lice  à  cinq  divisions  y  cinq  pétales  ^alternes  aviec  ies  étàmines  ; 
un  style  tréa-court  ;  trms  stigmates  ;  une  bafe  sèche  à  trois 
loges  9  à  trois  semences  non  ariliées.  Tel  est  le  caractère  de 

16. 
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ce  genre,  appuyé  principalement  sur  les  semences  dépour- 
vues d'arille,  renfermées  dans  une  baie  presque  capsuiaire  :  fl 
rentre  dans  les  cêlastrus  par  les  autres  caractères  de  la  fructi- 
fication; dans  ces  derniers,  les  semences  sont  en  partie  enve- 
loppées par  une  arille  ou  une  tunique  colorée  et  quadrifide.  La 
difficulté  d'observer  ce    caractère  sur  des  plantes   sèches , 
quelquefois  privées  de  leur  fruit,  a  fait  introduire  daus  ces 
deux  genres  plusieurs  espèces  qu'il  a  fallu  déplacer,  à  mesurt 
qu'elles  ont  été  mieux  observées.  M.  de  Lamarck  a  été  le  pre- 
mier à  réformer  ce  genre  i  dont  il  avoit  d'abord  décrit  sept 
espèces,  qu'il  a  depuis  réduites  k  deux,  auxquelles  il  en  a  ajouté 
une  troisième ,  observée  par  Commerson ,  au  détroit  de  Ma- 
gellan. Ventenat  en  a  décrit  une  quatrième  ^  de  l'Ile  Saint- 
Thomas,  qu'il  nomme  cassine  xjylocarpaj  espèce  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  genre  EUeodendrum ,  par  son  fruit  qui 
est  un  drupe  globuleux,  eontenaat  un  noyau  osseux,  à  trois 
loges  monospevmes  ;  les  semences  comprimées ,  couvertes 
d'une  tunique  membraneuse  :  souvent  une  des  loges  avorte  : 
les  autres  parties  de  la  ileur  sont  les  mômes  que  dans  les 
eassine*  Elles   varient  cependant. dans  leurs  divisions,'  qui 
sont  au  nombre  de  quatre,  cinq,  ou  six,  raison  suffisante  pour 
les  exclure  du  caractère  essentiel  qui,  dans  ces  genres ,  ne  doit 
porter  que  sur  le  fruit;  et,  dans  ce  cas^  il  est  évident  que  la 
plante  de  Ventenat  doit  être  réunie  aux  elœodendrum,. Y  oyez 
OixvcnaR  et  C^astee* 

1.  Cassine  bu  Cap,  CoMin^  captnsis,  Linn.;  Lam.  Uh  gen.^ 
tab.  1 3o ,  %•  3  ;  arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  cul- 
tivé au  Jardin  du  Roi^  qui  .s'élève  a  la  hauteur  de  sept  à 
liuit  pieds;  ses  rameaux  sont  tétragones,  garnis  de  feuilles  ;| 

opp osées,  glabres ,  ovales ,  obtuses ,  dentées  ;  les  fleurs  blan  cb  es ,  i 

petites,  disposées  en  corymbes  axillaires  plus  courts  que  les  i 

feuilles.  Selon  M.  de  Lamarck,  le  cassine  colpoon ,  Thunb.,  ou  ^ 

l'eKon^mus  colpoon^  Linn.,  non  Encyclop. ,  n'est  qu'une  va-  ^ 

riété  de  l'espèce  précédente,  à  corymbes'  plus  lâches;  les  ] 

feuilles  à  crénelures  moins  profondes,  la  plupart  alternes*  ^ 

^2.  Cassine  a  feuilles  convexes,  Cassine  mauroeenia^  Linn.;  j. 

Lam;  111.  gen.,  tab.  i5o,  fig.  i  ;  bien  moins  élevé  que  le  pré*  ^ 

cèdent ,  cet  arbrisseau  se  distingue  par  ses  feuilles  ovoïdes ,  J 

c«Rcayes ,  trè^^ntières;  ses  fleurs  sont  pédonculées  j  blandies ,  |i 
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réunies  dans  Taisselle  des  feuilles  en  petites  ombelles  très- 
courtes.  Il  croit  dans  TEthiopie. 

Dans  le  cassine  magellamca  ^  ËncyClop.  Stippl.y  les  feuilles 
sont  toutes  alternes ,  ovales  lancéolées  ,  dentées  en  scie  ;  les 
fleurs  axillaires,  presque  sessîles,  réunies  en  tête  ,'  les  fruits 
comprimés,  à  deux  loges,  une  semence  dans  chaque  loge. 
Cet  arbrisseau  a  été  recueilli  par  Commerson  au  détroit  de 
Magellan.  (Poir.) 

CASSINI.  (IchthyoL)  M.  Risso  a  donné  ce  nom  à  un  poisson 
de  la  Méditerranée ,  qu^il  a  placé  dans  le  genre  Murène ,  et 
que  nous  décrirons  à  l'article  Congae.  Voyez  ce  mot.  (H.C.) 
CASSINIA.  (Boi.)  [CorymbifiresPJuss*',  synginésie poljgamiâ 
séparée ,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées ,  a  été  établi  par  M.  Robert  Brov\rn ,  qui  Ta  publié 
en  i8i3,  dans  la  seconde  édition  de  VHortus  Kevi^'ensis  d'Aitoii 
(tom.  V,  p.  184),  et  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  lui  donner 
notre  nom.  Mais  les  caractères  excessivement  concis  quo 
l'illutre  botaniste  anglais  attribue  à  cette  plante ,  sont  telles 
ment  incomplets,  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  former 
une  idée  bien  exacte  de  sa  structure,  et  que  nous  soup« 
çonnons  à  peine  celle  de  nos  tribus  naturelles  à  laquelle  ce 
genre  peut  appartenir. 

Les  calathides  sont  immédiatement  rapprochées,  ou  réunies 
plusieurs  ensemble  ;  chacune  d'elles  est  composée  de  deux 
fleurs  hermaphrodites,  contenues  dans  unpéricline  de  quatre 
squames  ;  le  clinanthe  portant  les  deux  fleurs  est  nu  ;  l'aigrette 
est  formée  de  squamellules  paléiformes  y  en  pinceau. 

La  Cassinie  Doaés ,  Cassinia  aurea^  R.  Brovvn,  est  uîle 
plante  herbacée,  à  racine  vivace,  indigène  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  introduite  en  i8o3^dans  le  jardin  de  Kew,  oii 
elle , fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d'août.  Nous  présumons, 
d'après  son  nom  spécifique  j  que  sts  fleurs  sont  de  couleur 
jaune. 

Si  la  cassinie  a  les  corolles  labiées,  elle  appartient  san« 
doute  à  notre  tribu  naturelle  des  nassauviées  :  mais  M.  Brown 
n'a  rien  dit  sur  la  forme  de  la  coroUcr  II  n'a  pas  décrit  non 
plus  le  port  de  la  plante,  sa  tige,  ses  feuilles,  son  Inflores^ 
ccnce,  etc.  (H.  Cass.) 

C  ASSIOPÉE.  {ArMhnod) ,  Cassiopea.  C'est  un  genre  de  la  fa- 
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mille  des  M^dusâxeés  (voyez  ce  mot),  établi  par  MM.  Péron  ef 
Lesueur,  pour  quelques  espèces  dont  Fombi^elle,  sans  tentacules,' 
est  pourvue  inférieurement  dSin  groupe  de  huit  à  dix  bras  très- 
composés,  arboresceifs ,  polychô tomes,  cotylifèreé,  qui  lui 
sont  attachés  par  plusieurs  pédoncules  gros  et  courts,  enire 
lesquels  sont  des  ouvertures  que  Peron  appelle  des  bouches. 
L'organisation  de  ces  animaux  sera  traitée  à  l'article  liÏÉ- 
DUSAiRES  ;  nous  dcvous  seulement  expliquer  ce  que  ï'eroii 
entend  par  le  mot  de  cotyîe  j  ce  sont  des  organes  dont  parie 
déjàPallas,  qui  paroîssent/ avoir  quelque  rapport  de  fornie 
avec  les  cotylédons  des  végétaux,  et  dônf  les  bras  de  cer- 
taines espèces  de  médusés  sont  armés.  On  en  ignoré  réelle- 
ment Pusage.  M.  Peron  pensé  que  ce  sont  des  organes*  àè  Id 
génération. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  quatre  esi)ècës. 
1  .**  I^  C.  DïEDJ»HiLE,  C.  Dieuphila^  Pferon  et  LesueUr.'  Om- 
Èrelle  hémisphérique,  d'un  beau*  roux,  dentelée  à  sa  circon- 
férence SLvet  <{uatre  ouvertures  ou  bouches,  huit  bras  gat'nis 
de  cotylès  olivaires  pédiccUés.  De  la  Nouvelle-HoUahde. 

2.**  La  C.  FoRSKAEi,  C,  Forskalea^  Peron  et  Lesueur.  Om- 
brelle orblculaire  aplatie ,  festonnée  à  la  circonférence;  d'une 
belle  couleur  marron  tachetée  ;  huit  bouches,  huit  biras  cbiTyln- 
biféres,  garnis  dans  leur  surface  et  à  leur  centre  de  côtyles 
aplatis,  d'un  bleu  pourpre.  De  la  mer  Rou^e ei  de  rilè-dé-Fràtice. 
3.*  La  C.  BoRLASE ,  C,  Borlase ,  Peron  et  Lesueur.  Ombrelle 
à  peu  près  de  la  forme  de  celle  de  la  précédente,  de  couleur 
hyaline  bu  verdàîre  bordée  dé  bleu  ;  huit  ouvertures  sernl- 
lunaires;  huit  bras  peWbliés  dans  leur  longueur,  triédresà  la 
pointe,  ayant  au  centre  de  leur  réunion  un  groupe  de  cotyles 
polymorphes. 'Des  côtes  de  Cornoùâilles. 

4.*  La  C.  i)E  Pallas,  C  Pallâsiiy  Peron  et  Lestieur.  Om- 
brelle orbiciilâire,  aplatie,  lissé,  tachetée  de  blanc,  ayant  dix 
échancrures  profondes  à  la  circonférence^  dix  bouches  et  dix 
bras,  parsemés  dé  cotylès  blânes',  aplatis  et  ^édicellës.  De  la 
mer  des  Antilles.  (Bè  B.  ) 

CÀSSIPOUErEtl(J9fof.),  Classipurea.  Ci&  genre  d^e  ^ilântë  à 
été  d'abord  établi  sur  iln  petit  arbre  de  la  Guiane,  par  Aublet 
qui  n'avoit  pas  vu  son  fruit.  Scopoli  avait  châiigé  ce  nom  en 
ce'ui  de  tiia,  Swartz  é/i  a  trouvé  une  autre  dspéce  à  la  Ja- 
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maïque  9  avec  son  fruit,  et  ea  a  complété  ainsi  le  eâpracti^re, 
qu'il,  a  publié  4ans  $on  FrodrQmus^  en  subs^^tuant  le  nom  d^ 
îegnoUs  à  celui  de  cassipurea.  Les  caractères  de  ce  gciire  soat 
un  calice  tubulé,  pewstant,  à  quatre  ou  cinq  dent$;  qu^trf 
014  cinq  pétales,  attachés  .au  b^a  d|i  calice,  et  finement  dé-^ 
coupés;  seize  ou  vingt  étamines,  ou  même  davantage^.i^Uté^ 
rées  au  même  point;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style* 
^t  d'un  seul  stigmate;  une  capsule  à  trois  loges,  s'ouvrant  avee 
élasticité  en  troi&  valves ,  et  renfermant  dans  chaque  loge  une 
seule  graine.  Quelquefois  il  y  a  une  loge  et  uoe  grmae  de 
plus*  La  tige  est  ligneuse,  à  rameaux  opposés.  Les  feuilles 
sont  opposées ,  simples,  entières,  et  accompagnées  de  stipules* 
hes  fleurs,  qui  ont  à  leur  base,  deux  bractées,  sont  rassemblées 
en  paquets  axillaires ,  sessiles  ou  portés  sur  des  pédoncules  très* 
courts.  Ce  genre  paroi t  devoir  appartenir  à  la  famille  des  ly- 
thraires,  et  se  rapprocher  de  la  munchausie.  Des  deux  espèces 
qu'il  réunit,  l'une  est  la  plante  d'Aublet,  eassipvrea  guianerui$  f 
tab.  ail,  ou  mieux  eas&ipurea  setsiïiflora ,  distincte  piar  ses 
feuilles  ovales  et  ses  fleurs  sessiles;  l'autre ,  qui  est  le  UgnotU 
tlUptica  de  Swartz,  et  que  l'on  peut  nommer  eassipureap^dutk^ 
eulata^  est  aisée  à  reconnoitre  p«Jr  s^i^  feuille»  eUiptiqups  et 
ses  fleurs  pédoneulées.  (J*) 

CASSIQUE.  (Omith.)  On  a  donné,  sous  le  mot  CSoeifif^^ 
au  tom»  VI ,  pag.  91  et  suiv»  de  ce  Dic|ionQàii:e«  la  depicrip^ 
tioB  de  plusieurs  espèces  ou  variéjiiés  appurtejaantà  cp  geiire«r 
M.  Cuvier  a,  depuis.,  considféré  le^  eassiques  coi«yp9ke  le  i$p^ 
d'une  famille  distinguée  par  un  grsmd  j>,ec  ex^ctemepil  eth 
aique,  gros  à  sa  base,  aiguisé  à  l'extrémité  $  P^  ^^  pi^rinet 
petites,  rondes  et  percées  sur  les  côtés,  et.  par  des  çsapdî- 
bules  ayant  leur  commissure  en  lignAlirisée ,  «tu  fb^m^t.u^ 
angle,  ainsi  qu'on  le  voit  anx  étoumeaux.  Cette /^ipavUe:  est 
subdivisée  en  cassiques  proprement  dits ,  cos^ichs  ,  chçz  \^^ 
quek  la  base  du  bec  remonte  sur  le  firo^t,  et  y  eutAiWB  ^e; 
plumes  par  une  éebanocure  demi^eirculeir^i  et  en  jtro^pi^es, 
ieUrus^  et  carouges,  xmtkomtu^  dontlejbee  yenlame  .les 
plumes  du  front  que  par  une  éehancrure  e^poiniem  M*  Cfivier 
y  ajoute  les  pits-pits  de  «Buffoii ,  qu'il  .nom^ae^dooius  9,  .et  qui  t 
représentant  en  petit  ka  carouges  p^r  leitf  bec  conique  et 
9igu.,  lui  paroîflseat  lier  oeux«ci  avec  les   %uiersv   Cheai 
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M.  Vîeîll  ot ,  les  cassîqnes  ^  séparés  des  troupiales,  des  caroages 
et  des  baltimores ,  forment  un  genre  isolé  et  caractérisé  par  un 
hec  plus  long  que  la  iéie ,  droit ,  entier ,  longicône ,  convexe  en*^ 
dessus ,  robuste ,  pointu  ,  ayant  la  mandibule  supérieure  à 
base  gibbeuse,  prolongée  et  arrondie  dans  les  plumes  du 
front. 

M.  Cuvier  ne  désigne ,  dans  son  Régne  animal ,  comme  vrais 
cassîques,  que  Voriolus  ou  eassicus  crisfatus,  ph  enl.de  Buffon, 
n.*  344;  le  C.  hemorrhous^p],  482  ;  le  C  persieus  ,  pi.  184,  et  le 
grand  troupiale  d'Azara  (Oiseaux  du  Paraguay) ,  n»*  60,  lequel 
est  regardé  par  Sonnini  comme  VorioLus  niger  de  Linnsus, 
Voriolus  niger  et  oriiys>orus  de  Latham ,  le  troupiale  noir  de 
ilrisson,  tom.  Il ,  pi.  10 ,  fig.  1 ,  et  de  Buffon,  planche  enlu- 
minée 534.  > 

Ces  quatre  espèces  sont  décrites  dans  ce  Dictionnaire ,  sous 
les  noms  de  Cassique  huppé,  Ciusique  juhupa,  Cas$ique yap&u  et 
Cassique  noir,  et  l'on  croit  devoir  faire  observer  ici,  relativement 
à  la  dernière,  qu'elle  se  nomme  au  Paraguay,  guira-ku^guazu ^ 
qu'elle  ne  vit  pas  isolée ,  mais  se  réunît  en  troupes;  qii^elle 
suit  les  bœufs  et  les  chevaux  dans  les  campagnes  ,  le  long  des 
bois,  et  se  pose  sur  ces  anima^ux  comme  sur  les  arbres  ;  qu'elle 
•  arrache  le  maïs  sortant  de  terre  \  «t  que  son  chant  ou  siffle- 
Bien  t  est  assez  agréable. 

Outre  ces  espèce^^,  il  a  dé} à  été  fait  mention  du  cassique 
iferi  de  Caïenne,  pi.  enl.  n.**  32'8,  et  Ton  a  exposé  les  motifs 
qui  portoi^t  à  le  regarder  comme  une  variété,  ou  ht  femelle 
du  cassique  huppé ,  nom  sous  lequel  un  individu  est  étiqueté 
àa  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ;  m'hia  cet  oiseau  est 
donné,'  dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle^ 
comme  une  espèce  dAncte.  Vyapu  noir  et  jaune  d'Azara , 
7kJ^  5<),  y  est  aussi  présenté  sous  le  nom  de  cassique  fioîr  à  bec 
blanc ,  eassieus  ^tUnrostris ,  lequel  est  surtout  remarquable  par 
une  tache  d*un  beau  faune  sur  le  croupion ,  et  deux  autre» 
de  la  même  couleur  sur  les  petites  couvertures  des  ailes ,  le 
reste  dit  plnmagie  étant  noir.  Ën6n ,  Vyapu  noir  d'Azara ,  n.*  68  , 
l'eçoit  dans  le  même  ouvrage  le  nom  françois  de  cassique 
jpupui,  tiré  de  s&tt  cri ,  et  de  nom  latin  de  C  sclitarius,  k 
cause  de  ses  mœuts^.  M.  d'Atara  ait  qu'on  ne  le  trouve  que 
dansles  halliers  épais,  qu'il'  parcourt  avec  aisance ,:  sans  |amais 


Cas  233 

se  montrer  à  là  cime  des  arbustes  ni  dans  les  cantons  dëcou» 
verts.  Cet  oiseau,  dont  tout  le  plumage  est  noir,  et  les  tarses 
de  couleur  de  plomb,  fait  sur  des  branches  peu  élevées,  avec 
des  joncs  et  d'autres  matières  flexibles ,  un  nid  construit  en 
forme  de  bourse ,  -et  au  fond  duquel  sont  de  grandes  feuilles. 
M.  d'Azara  y  a  trouvé  un  œuf  presque  sphérique ,  qui  étoît 
marbré  de  brun  sur  un  fond  blanc  ;  mais  il  avoue  n'être 
pas  certain  qu'on  ne  Ty  ait  pas  introduit  frauduleusement.^ 
(  Ch.  D,  ) 

CASSIRL  {Bot.)  Voyez  Cachibi.  (J.) 

CASSIS  {Bot,) ,  nom  sous  lequel  le  groseillier  à  fruits  noirs, 
ribçs  nigrum ,  est  désigné  le  plus  ordinairement.  (J.) 

CASSIS  (  Conch,  ) ,  nom  latin  du  petite  Casque.   (  De  B.  ) 

CASSITA  {Ornith,)^  nom  latin  de  l'alouette  huppée  ou 
cochevis,    alauda  cristata^  Linn.  (Ch.  D.) 

CASSOMBA  (-Byi.)  ,  nom  au  carthamus  ïinctorhis^  Linn», 
suivant  Rumph. ,  Herh,  Amboin.,  S,  t.  79  ,  f.  3.  (H.  Cass. ) 

CASSOMBA.  (i^o^.)  On  donne  ce  nom,  dans  l'Inde,  à  des 
plantes  qui  fournissent  une  matière  colorante ,  dont  les  na- 
turels se  teignent  le  corps,  ou  peut-être  à  la  matière  colo- 
rante elle'^méme.  Ainsi,  à  Java,  le  rociiu,  hixa^  est  nommé 
€a$somha''kting ,  et  à  Sumatra  ^  cassopmbo'-hling.  Les  enveloppes 
des  fruits  du  balanghas  ,  &tereulia  halangkas ,  fournissent , 
suivant  Rumphius,  le  cassomba  des  Iles  de  Ceram,  de  Banda 
et  des  Macassars.  il  dit  aussi  qu'on  en  tire  de  l'écorce  du  du- 
rion.  La  couleur  tirée  du  carthame  ordinaire  est  encore  un 
cassomba.  Le  même  nom  est  donné,  comme  adjectif,  aux 
plantes  qui  ont  cette  couleur  :  ainsi  le  cocotier  ou  calappa 
rougeàtre  est  nommé  ealappa  cûssombo,  (J.) 

CASSOOMBO.^Bo/.)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  car- 
thame des  Indes ,  à  Sumatra.  (J.^ 

CASSOORWAN.  {Ï4^kxpl.)W€hênay€  des  Bois,  j'ignoBe 
d'après  quel  voyageur,  appelle  ainsi  un  petit  |ioîsson  rare, 
des  Indes  occidentales,  un  peu  plus  g^os  qu'un  anchois,  mais 
beaucoup  meilleur.  Il  a,  dit-il,  deux  prunelles  dans  chaque 
œil ,  de  sorte  qu'en  nageant  il  voit  ce  qui  se  passe  au-dessus 
et  au-dessous  de  lui.  Il  a  le  dos  plat ,  Tépine  et  les  côtes 
rondes.  La  conformation  de  ses  yeux  semble  le  rapprocher 
de  rANA2L£rs.  Voyez  ce  mot  dans  le  Supplément.  (H.  C.) 
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CASSOOUDA.  {Sot.)  Voyez  Codssooudos.  {t.) 

CASSUMUNIAR9    CASUMUEf  Al. ,     RiSAGONf    RaCINB  DU    BeN- 

6A£B.  (Bot»)  Cest  sous  ces  différens  noms  que  Ton  connoîe 
dans  rinde  une  racine  conpée,  soit  danâli^  longueur,  soit 
par  tr&nches  qui  ont  jusqu'à  six  eentimètreff  (  un  pouce)  de 
diamètre.  Son  parenchyme  jaunâtre  est  recouvert  par  une 
écorce  d'un  jaune  cendré,  marquée  extérieurement  de  plu- 
sieurs lignes  circulaires  :  sa  saveur,  approchant  de  celle  de 
la  zédoaire ,  est  amère  et  aromatique ,  et  quand  on  la  met 
sur  la  langue ,  '  on  éprouve  une  sensation  semblable  à  celle 
que  produiroit  du  camphre.  D'après  ces  signes ,  on  Tavoit 
d'abord  nommé  zédoaire  à  racine  jaune.  Son  odeur  a  le  pi- 
quant de  celle  du  gingembre.  L'esprit-de-vin  s'empare  de  ce 
principe  aromatique,  et  prend  aus5i  une  teinte  ja^ne,  que 
garde  l'extrait  obtenu  par  Tévaporation  de  la  liqueur.  Celui-ci 
est  chbud ,  et  sa  saveur  est  amère  et  a^éable.  Le  cassu- 
jnuniàr  paise  pour  très-Atomachique.  On  l'a  vanté  pour  l'apo-? 
plfexie,  la  paralysie ,  les  mouvemens  convubifs,  les  affections 
hjTStériques  :  mais  c'est  k  un  médecin  habile  qu'il  convient  de 
choisir  le  moment  propre  pour  l'administrer.  Il  paroit  que 
cette  racine  appartient  k  la  famille  des  amomées.  Burman  fils, 
dans  bon  Fiera  indiaca^  regarde  le  eassumùniar  comme  la 
jnéme  plante  que  le  gingembre ,  amomum  zingiherj  mais  son 
opinion  ne  paroit  pas  confirmée  par  rassentinent  des  autres 
bolanistes.  (J.) 

CASSUPE  VERRUQUEUX  (Bot.),  Cassupa  verrucosa^ 
Fi.  jË^in.  1 ,  pag»  43,  tab.  la.  Arbre  découvert  en  Ame-* 
rifue,  sur  les  bords  de  Rio-Negro^  par  MM.  Humboldt  et 
Bdnpland.  Il  appartient  k  Ul  famille  des  rubiaoées,  à  Vhexandrie 
monogynie  de  LinniKus.  Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de 
quinze  à  vingt  pieds,  et  pli^  ses  branches  sont  nombreuses^ 
égalées,  chargées  de  ranlux  opposés,  munis  vers  leur 
sommet  d^  feuilles  opposées,  7>étiDlées,  coriaces,  ovdles*' 
obloagues,  un  peu  pubescentes  en-dessous, 'entières, obtuses, 
persistantes  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules ,  soutenue» 
par  des  pécticelles  courts,  aecompa^oées  de  detiic  ou  trois 
petites  bractées  persistantes* 

Le  caiice  est  globuleux,  entter,  campanule,  court,  coloré, 
adhél*tnt  à   i'ovaire;  la  corolle  tubulée,  d'un  rouge  paie, 
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longue  de  deux  pouces,  trés-velue  à  son  orifice ,  verruqueuse 
à  sa  partie  supérieure,  divisée  à  son  limbe  eiiSix  décoapuresr 
ovales-laAcéolées  :  six  ëtamines  insérées  à  Tôtiûcè  dt  la  corolle  ^ 
les  filamens  très^courts;  les  anthères  utie  fois  pitis  loïigueà 
que  les  filameUS;  Vorsiite  surriiôifté  d'uii  àtflè  de  là  longueur 
de  la  coroUe;  le  stigmate  bifide  :  il  lui  sUbcède  une  baie 
sphérique,  d*un  rouge  foncé,  couronnée  par  le  limbe  du 
calice ,  divisée  en  deux  loges  contenant  uti  grand  iiombre  de 
semences  anguleuses  fort  petites.  (Poia.) 

CASSYAS.  (  IchtkyoL  )  Kuff^uàtç  est  un  mot  grec  qu*on 
trouve  daas  Hësychius,  au  rapport  de  Gèànèr,  et  qui  paroit 
désignet*  le  thon ,  ou  uii  poisson  analogue.  (  H.  C.  ) 

CASSYTE  ( Bot.)^  Cassytha.  Ce  nom,  doiiné parle»  anciens 
à  la  cuscute,  a  été  depuis  adopté  par  Linhseui  pour  désigner 
un  genre  de  plante  qui,  par  son  port,  a  beaucoup  d^affînité  avec 
elle.  Au  Malabar ,  où  elle  se  trouve ,  on  la  hoziime  acatsja^allû 
Elle  est  composée  de  filets  longs  et  rameux^  qui  se  répandent 
sur  les  tiges  des  arbrisseaux  voisins ,  et  s'y  attachent  de  dis^ 
tance  en   distance  par  de  petits  mamelons  ou  suçoirs,  &  la 
maniéré  du  lierre.  Elle  n'a  point  de  feuilles ,  iliaîs  seulement 
de  petites  écailles  placées  au-dessous  dé  la  naissance  des  ra- 
meaux et  des  fleurs ,  qui  sont  Seisiles,  dipoàées  en  épis  lâches 
et  terminaux.  Chaque  fleur  a  un  calice  globuleux ,  divisé  par 
le  haut  eh  six  lobes  rapprochés,  dont  trois  très-petits,  sem- 
blables à  des  glandes,  et  trois  plus  intérieurs  et  plus  grands , 
que  Linnâ^u^ pît^nd  pour  des  pétales,  en  donnant  le  nom  de 
calice  a  trois  petites  écailles  extérieures'placéès  à  sa  base.  Les 
étamineè  insférées  au  calice  sont  disposées  sut  dçux  rangs  -, 
six ,  p)us  extérieures  et  nues  à  leur  base ,  sont  fertiles  et  pla* 
cées  devant  les  Idbes  du  calice:  des  istx  inférieure» j   qui 
preunent  leur  iaaî&siinceplus  bas,  tr«is  sont  fertiles  et  mnhit.^ 
de  deux  glandes  à  leur  base  ;  trois  autres  n'ofirent  que  des 
filets  stériles,  tronqués,  en  formé  de  tubercules,  iqUbliinne&us 
nomihe  des  nectàires.^  Les  aiithèrés  des  étaibineii  fertiles  sont 
appliquées  contre  le  sommet  des  filets,  et  S'o'nVt^nt  de  la 
base  à  la  pointe ,  à  la  ihaniéire  dès  lauriers.  L\>vaii'è  libre  est 
surihimté  li'un  style  court  et  i^is,  et  d'un  stigmate  obtus  :  iL 
devient  "une  capsulé  glohmleuse,  irtonc^f^èrme,  recouverte 
presque  entièrement  par  un  calice  ,  ^lii  devient  eharnu ,  ce 
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Tenveloppe  sans  lui  adhérer.  L'embryon,  observé  par  Gaertner, 
est  très-petit,  renfermé  dans  une  cavité  pratiquée  au  sommet 
d'un  périsperme  charnu  ;  ses  deux  lobes  sont  petits ,  et  sa 
radicule  est  dirigée  supérieurement.  Ce  genre  n*a  point  été 
jusqu'à  présent  rapporté  à  une  famille  connue  :  il  a  dans  la 
fructification  quelques  caractères  communs  avec  leslaurinées; 
mais  il  en  diffère  par  la  présence  d'un  périsperme ,  et  plus 
encore  par  tout  son  port.  Des  plantes  qui  lui  avoient  été 
d'abord  réunies,  ont  été  reportées  ensuite  au  cacte,  telles 
que  le  ca^sytha  baccifera  de  Miller,  qui  est  jie  cactus  pendulus 
Ait.,  et  le  cassythapolysperma^  Ait»,  ou  rfiipsalis^  Gasrtn.,  que 
Swartz  nomme  aussi  cactus  pendulus;  ce  qui  annonce  quelque 
affinité  avec  ce  genre  et  celui  du  groseillier.  £lle  n'en  a  avec 
la  cuscute  que  par  son  port  et  sa  manière  de  s'accrocher  et 
de  vivre  sur  d'autres  plantes.  Deux  genres,  le  Volutella. 
de  Forskaël ,  et  le  Calodium  de  Loureiro  ,  doivent  être 
réunis  à  la  cassyte.  (Voyez ces  mots.)  Il  n'est  pas  sûr  que  le 
cassytha  corniculata  ou  cordomi  des  Mac^ssars  appartienne  à 
ce  genre;  (  J.  ) 

CASTAGNËUX.  (Ornith,)  On  appelle  ainsi  plusieurs  gilebk» 
de  petite  espèce.  Voyez  ce  moi.  (  Ch.  D.  ) 

CASTAGNIÉ  {Bot.) y  nom  provençal  du  châtaignier,  qui 
est  le  castanié  des  Languedociens.  Les  premiers  nomment  le 
j[ruit  castagno^  et  les  seconds  castania;  ce  qui  dérive  du  mot 
latin  castanea ,  et  sert  à  confirmer  l'identité  des  idiomes  du 
midi  de  la  France  avec  le  latin,  dont  ils  tirent  beaucoup  de 
leurs  noms.  (J.)  "^    . 

CASTAÇNOLE  {IchthyoL)j  Brama.  M.  Cuvier  a  conservé 
ce  genre  que  M.  Schneider  a  établi  sous  le  nom  de  IkiAMA^ 
en  le  confondant  avec  I'Atropus*  (Voyez  ces  mots.)  Il  est 
formé  aux  dépens  des  spares  de  Làuj^xub  et  de  M.  de  Lacé- 
pède. 

Ce  genre  est  de  la  famille  des  léiopomes  de  M.  Duméril ,  de 
la  famille  des  squamipennes  de  M.  Cuvier ,  laquelle  est  la 
sixième  de  sçs  acapthôptérygiens.    » 

Les  caractères  des  castagnoles  sont  les  suivans  : 
Front  vertical;  bouche  dirigée  vers  le  haut;  nageoires  dorsale  et 

anale  uniques  ^  très'fécailleuses  ^  commençant  chacune  par  une 

pointe  saillante  y  qui,9*ahai$$e  vers  la  queue  ^  el'n'ojrant  qu''uu 
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petit  nombre  de  rayons  épineux  cacliés  dans  leur  bord  anté'- 
rieur;  corps  comprimé  y  liaut  verticédement ;  tète  couverte  dV- 
eailles  jusque  sur  les  os  maxillaires;  queue  four  chue  j  roide; 
dents  en  crochets  sur  plusieurs  rangs ^  et  une  de  leurs,  rangées 
externes  plus  forte;  estompa  court;  intestin  peu  ample  ;  cinq 
ccecums. 

On  distinguera  donc  facilement  les  castagnoles ,  i  .^  dés 
6pares,  parla  forme  des  dents  et  parles  écailles  qui  se  trou- 
vent sur  les  nageoires  ;  2.**  des  atropus  par  ce  dernier  carac- 
tère aussi  ;  3.**  des  causions ,  parce  que  ceux-ci  ont  le  corps 
fusiforme  et  le  front  non  vertical  ;  4»*  des  diptérodons  et  des 
mulets ,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales  ;  et  5.^  de  tous  les 
autres  genres  de  la  famille  des  léiopomes ,  où  il  n'y  a  qu'un 
rang  simple  de  dents. 

!•*  La  Castagnole,  Brama  Raii,  Schneid,  pag.  99,  (^Sparus 
mastaneola^  Lacép.;  sparus  raii^  Bloch,  tab.  273.)  Appendice 
écailleux  à  la  base  des  nageoires  pectorales  ;^  écailles  larges 
sur  le  corps ,  plus  étroites  sur  les  na^oires  du  dos  et  de  l'anus , 
mâchoire -infériélpre avancée;  dents  aiguès,  longues, séparées, 
sur  deux  rangs  à  la  mâchoire  inférieure,  sur  un  seul  à  1^ 
supérieure  ;  anus  rapproché  de  la  tête  ;  dos  noir,'  côtés  bleus  -, 
ventre  argenté.  '  .     •  - 

La  hauteur  de  ce  brillant  poisson  égale  presque  sa'  lon*- 
gueur.  On  l'a  observé  d'abord  dans  l'Océan  Atlantique,  mai^s 
M.  Risso  et  M.  Cuvier  l'ont  vu  péeher  abondamment 'dans  la 
mer  Méditerranée ,  où  il  parvient  %  la  taille  ^  de  26  à'  3o 
pouces,  et  où  on  en  a  pris  du  poids  d!environ  dix  livrées*  II' 
habite  les  profondeurs  rocailleuses.  Sa  chair  est  tendre  et  dé* 
licate. 

2."*  La  Castagnole  de  Parra,  Brama  Parrœ^  Schneid.  {RÀbi' 
rubia  genizara ,  Parra ,  44 ,  t.  2 1 ,  iig.  1 .  )  Tête  et  bouche  petites  ; 
mâchoire  supérieure  demi-circulaire,  inférieure  "aiguë;  deux 
dents  de  chaque  côté,  plus  longuesque  le»  autres  ;  yeux  ver^ 
iicaux  à  pupille  bleue;  Tête  d'un  rouge  fbncé  j  corps  plus  clair, 
ventre  rosé,  queue  orangée;  nageoires  pectorales  noires, 4e 
même  que  le  sommet  des  nageoires  dorsale  et  anale  ;  nageoire 
caudale  pourpre  et  couverte  d'écaillés ,  comme  celles  du  dos 
et  de  l'anus.  i 

Ce  poisson  habite  I«f  profondeurs  de  la^nxçr  d'Amérique; 
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on  en  &  pris  1  Cuba*  M.  Schneider  le  i^ange  avec  doute  pa^mi 
«es  brama;  il  le  décrit  d'après  Pajrra.  (H*  C.) 

CASTAGNOLLO.  {IçhthyQl.  )  A  Nice,  suivait  M.  Riwp,  on 
appelle  ainsi  la  castagnole  {trama raii  ),  etle  petit  çâst^gneau 
{^paruschromisy  Linn.).  yo.yve^CA5TAGNox.Eel<Çt{iLO/«ts.  (jbl.C.) 

C ASTANITE  (Foss.)  ,  Castanites.  C'est  une  pierre  qui  a  la 
ibrmje  d'.une  châtaigne  ;  Aldrpv. ,  Mus,  mctalL  pa|[  fi  jo*  (P.  F.) 

CASTANITJES-  {Bot.)  On  a  dpnné  ce  nom  ^  des  tttb,^pMté^ 
ligneuses  qui  paissent  ,«ur  les  racji^es  du  joh^taigiiî^r,  ordinai- 
rement qblong^Qs,  sUlo/inées  et  d'un  l^l^c  J9.ui^tre.  .Quel- 
ques auteurs  ouit  cru  y  reconnoitre  dçs  .vëg4ta^xp2grtiaulier^ 
^roisius  des  truffes  ;  jmais  ce  ne  sont  qnie  4e»  produits  (U;s  .sucs 
extravas^  .des  jracûnes.  Le  chêne  et  l'orme  d/maent  ii,u$si  des 
castaniUs^  mais  moins  communément  que  le  ehfitaignier. 
{Leu.) 

CASTANVELAM.  (jBof. )  Dans  le  iRecueil  des. Voyages  on 
«Ite  jSous  ce  nom  une  espèce  de  .trolfe  du  Mexique ,  .dont  on 
.engraisse  jes  besitiaux.  C'est  peut-rétre  Mue  plante  à  xacine 
;tubëi:€\use ,  ^embl^ble  à  plusieurs  légumineipies,  telles  que  le 
0atzoU  du  même  pays,  cilépariHernandet..(J*) 

CASTJSLA.  {Bol.)  Pans  les  iles  d'Asp^^iae  ^t^e  Ternate , 
de  Baly  et  dans  celles  qui  les  avoisinent,  les  insulaires  nom- 
ment ainsi  La  patate,  cQn¥olvulta  àatatds  y  comme  pour  recon- 
nafitre^qu'ils  la  doiviuit  aux  Castillans.  .Cette  dénomination  est 
.en^QlBet.une  preuve  que  la  patate  n'est  pas  originaire  Ae  ces 
Iles  9  et.y  est  5eulemèn#iiaturaliaée.  (/.) 

CASrTÈUS,  {sBoQy  CasieUy  genre  ^e^^lAntenouineau,  établi 
]iar  jM.  Tucpin  ^^.coostgnéjdans  les  Annales  du  Mi^éum.d^His- 
toire  naturelle,  vol.  VIT,  pag.  78 ,  t.  5  :  il  porte  le  nom  de 
l*auteur  .eatim^é  du  Poè'me  sur  les  Plantes,  auquel  Turpin  Ta 
eonsacré.  Les  caraetéres  de  ce  genre  sont  un  calice  petit , 
.d<'une.aeule4néce ,  à  qualne  dents;  quatre. pétales  plus  longs, 
Sternes  avec oes  dents,  inséi:és  à  un  disque  qui  entoure  la 
Jiaae.de  rav;aire;  huit  étamines  de  la  loagueur  des  pétales , 
inséiées  AU  .même  point.  L'ovaire  iibre,. à  quatre  lobes,  en- 
tourera ja  baae.d'un  disque. glanduleuse  sur  lequel  il  repose ,  est 
aunnoalé  .d'jin  style  simple  et  d'un  stigmate  en  léte.  Chaque 
lobe  de  l'ovaire  devient  un  drupe  distinct ,  contenant  un  noyau 
^eux  dans  lequel  est  119e. «^n^grmne.,  L'einbiyon,  à  lohea 
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aplailâ,  k  radicule  droite ,  e&t  renfermé  daoê  uù  ]^énMpermc 
charnu. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  arbrÎ5seaux  à  rameaux 
alternes,  teroaioés  en  pointes  et  garnis  d'épines,  à  feuilles 
fUtemes ,  à  ileur^  axillaires. 

JLsL  première  espèce  de  Saint-Domingue ,  c<utela  depressa^ 
a  les  rameaux  couchés ,  les  feuilles  sessiles  et  élargies  p^r  le 
bas,  et  les  épii^^  axillAÎres. 

Dans  la  seconde,  cueillie  à  Aniigue,  castela  erecta,  les  tiges 
aoat  droites ,  le»  leailles  lancéolées ,  el  les  épines  placées  sous 
les  feuilles. 

Le  lieu  de  ce  genr^e  dans  l'ordre  naturel  n'est  pas  facile  A 

«asigner.  Assez  semblable  ^ux  rbamnées  par  son  port,  par  son 

«disque  ^ .  par  le  péri^erme  de   sa   graine ,  il  s'en  éloigne 

par  le   nombre  d'étasnines  *  double  de   celui  des  pétales , 

ainsi  que  par  la  pluralité  des  fruits.  Il  a  quelque  ^fiiuité  ^vec  le 

-^zarukoa^lum  et  quelques  autres  placées  .pour  le  moment  à  la 

suite  des  térébintacées  ;  mais  il  n'a  qu'un  style  au  lieu  d'un 

•nombre  égal  à  celui  des  fruito.  Cette  unité  de  s^yle  le  rappro- 

•i^beroit  diu  quassifl^  de.  l'ocl^na  et  du  meesû»,  qui  avoisinent 

les  magnoliacées  ;  mais  ceux-ci  n'ont  pas  .de.ft^risperme-  Si  >à 

•cause  de  son  fruit  on  le  compare  au  gr^ma  dans  .les  tiliacées, 

.4e>tiO]lrï)re  défini  d'étumâiies  devient  un  obstacle  à.  son  admis- 

-aion  près  de  ce  genre.  Fami  :ces  divers  rapprocbemons,  le 

.premier  est  pev^ôtre  le  m^iUeur,  pourvu  que  l'on  change 

quelque  chose  «u  caractère  g^éral  des  rhamnées.  (  J.) 

CASXEUB  (Sq^O  9  Ca$uUtu  Ca vanilles ,  dans  hts  Icônes , 
-vol.  VI,  p.  61 ,  iab.  $83,,  a  publié  sous  ce  nom,  qui  e^t  celui 
.d^un. dessinateur  compagnon  de  voyage  de  L(sfliog,  un  genre 
•de  plantes  delà  didjndosiie  de  Linnœus  et  de  la  famille  des 
verbenacées.  San  c»lif»:.  est  un  tobe  à  cinq  dents  ;  la  corolle 
.monopétale,  àfdeux  lèvres,  dont  la  supérieure  bifide,  l'jnfé- 
.Tieure  à  trois  divisions  obtuses  ;  les  étampes,  au  nombre  de 
.quatre ,  sont  insérées  àison  tube ,  deux  plus'haiit  et  deu?c,plus 
i^«  L'ovaire  libre ,  sunpoonté.d'un  «tyle  et  d'unstigiiiate^  de- 
.vient  un  fruit  composé  île  deux  noix  aplaties  (lu  côté  où  eliqs 
Be  Juchent ,  convl^^es  sur  le  dos ,  chacune  à  deux  .loges  mo«> 
jinsperiaes.  Cje.fmitjest  coehé.entiérc^m^rut  dans  le  calice  sub- 
sistant,  f  enflé' dans,  s^to  milieu,  etr^^rré  à  son  soinmet*Xa 
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tige  de  l'espèce  unique ,  décrite  et  nommée  casUlia  ûuneatù" 
ovata  9  est  herbacée  ;  ses  feuilles  sont  opposées ,  de  forme 
ovale,  dentées  Ou  crénelées  et  très-lisses;  les  fleurs  disposées 
en  épi  lâche  ou  grappe  termiAaIe.  Ce  genre  a  beaucoup  de 
jrapport  avec  le  guittarin,  citharexjlum^  qui  en  diffère  parce 
que  ses  deux  noix,  également  biloculaires  et  dispermes,  sont 
^recouvertes  par  une  baie  charnue  etnoli  par  le  calice,  et  avec 
le  duranta,  dont  la  baie  charnue,  recouverte  par  le  calice 
renflé,  renferme  quatre  noyaux,  chacun  à  deux  loges  mono- 
spermes.  Mais  le  castelia  se  confond  absolument  avec  le  genre 
PriVa  d'Adanson,  qui  a  une  baie  sèche,  recouvrant  deux 
noyaux  pareils.  Cavanilles  ne  parle  pas  à  la  «vérité  de  cette 
baie  sèche,  qui  n'est  autre  qu'un  tissu  utrîculaire,  liant  en- 
semble les  deux  noyaux  sur  lesquels  il' s'étend ,  et  qui  dispaioit 
dans  le  fruit  desséché.  Nous  avons  dès  lors  eu  raison  de  reporter 
ce  genre  au  prwa^  en  le  nommant  pnVa  lœvisj  à  cause  de  ses 
calices  lisses  ainsi  que  ses  feuilles.  Le  verhena  lappulacea  et  le 
vtrbena  mexicana  doivent  également  y  être  rapportés ,  et  l'on 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  vol.  VII  »  p-  69 ,  en  parlant 
des  verbenacées.  (  J.) 

CASTIGLIONE  {Bot.) ,  Castiglionia,  genre  nouveau  de  la 
Flore  du  Pérou,  qui  a  un  calice  pernstant  à  cinq  divisions 
profondes, cinq  pétales  rapprochés  par  leur  base,  dix  étamises 
•dont  cinq  alternes  plus  petites,  un  ovaire  libre  porté  sur  un 
disque  charnu  qui  se  prolonge  dans  son  contour  en  cinq  appen- 
dices en  forme  d'écaillés,  trois  styles  portés  sur  l'ovaire  et 
autant  de  stigmates  fourchus ,  une  capsule  àtrois  loges  ihono- 
spermes  et  à  trois  valves  chargées  d'une  cloison  dans  le  milieu. 
Les  auteurs,  qui  n'ont  encore  publié  que  le  caractère  géné^ 
rique ,  ajoutent  que  la  plante  est  un  arbrisseau,  que  les  fleurs 
sont  disposées  en  grappe ,  et  que  dans  leur  nombre  plusieurs 
soAt  mâles,  ayant  l'ovaire aforté  et  les  filets  des  cinq  étamines 
plus  intérieures  réunis  par  le  bas  en  une  espèce  de  pivot. 
Ce  genre  paroit  avoir  quelques  papporis  avec  la  famille  des 
rhamnées  ;  il  en  diffère  cependant  par  lit  nombre  d'étamines , 
non  égal  à  celui  des  pétales,  mais  double*  La  description  et  la 
£gure  de  l'espèce  Feront  coDnoîCre  s'il  a  plus  d'affinité  avec 
lies  euphorbiacées.  Il  est  m(me  probable  qu'il  a  beaucoup  de 
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rapport  avec  le  jatropha  curcas  ,  avec  lequel  il  est  peut-être 
identique.  (J.) 

CASTILLÉE  {Bot.  ) ,  Castilleia ,  genre  de  la  famille  des 
personé^s ,  de  lA  àidjnamit  angiospermie  de  Linneus ,  dont  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  comprimé,  souvent 
coloré ^  s'ouvrant  d'un  côté  dans  toute  $^  longueur;  la  corolle 
comprimée,  tubulée,  à  deux  lèvres;  ta  supérieure^  canaliculée, 
appuyée  sur  le  calice  ;  Tinférieure ,  très-courte,  bifide  ;  les  dé* 
coupures  tubulées,  glanduleuses;  quatre  étamines  didynames; 
chaque  filament  muni  de  deux  anthères;  une  capsule  ovale, 
biloculaire ,  comprimée. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  sous  -  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  ;  les  lleurs  alternes  sur  un  épi  terminal ,  ac- 
compagnées de  bractées.  Les  principales  espèces  renfermées 
dans  ce  genre ,  sont  .- 

1.  Castilléh  a  feuilx.es  divisées,  Castilleia  fossifolia^  Linn. 
f.  Supp.  (Lam.  111.  gen.  tab.  619, fig.  2.  Smith*  ined.  tab,  40). 
Ses  tiges  sont  cylindriques,  peu  ramifiées ,  presque  ligneuses; 
les  feuilles  sessiles,  alternes,  linéaires,  À  trois  ou  sept  dé- 
coupures peu  profondes  à  leur  sommet ,  portant  dans  leurà 
aisselles  d'autres  feuilles  fasciculées  ;  les  fleurs  pédicellées , 
solitaires,  axiUaires,  formant  per  leur  ensemble  une  grappe 
terminale.  Elle  croît  à  la  Nouvelle-Grenade. 

2.  Castilléb  a  FEUII.LES  ENTIÈRES,  CostilUia  ihtegrifoUli j 
Lînn.,  f.  Supp.  (Lam.  III.  gen.  tab.  519,  fig.  i.  Smith,  ined. 
tab.  39  ).  Très-rapprochée  de  l'espèce  précédente;  celle-*i ,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  méridionale ,  a  ses  feuilles  entières , 
lancéolées,  sessiles;  les  fleurs  plus  distantes,  en  grappe  plue 
alongée. 

3.  Castillée  corne  de  CeRf,  Castiîléia  toronopifolia ,  "Vent. 
Choix  des  pi.  fàsC  i#,  tab.  69  :  arbrisseau  die  la  I^ôuvelie- 
Grenade,  distingué  par  là,  beauté  de  ses  fleurs  grandes  et 
d^un  rougé  fonCé  ;  ses  tiges  sont  ligneuses ,  tëtragOnes ,  un 
peu  velues  ;  les  feuilles  sessiles ,  linéaires ,  alongées ,  entières  ^ 
ou  plus  souvent  a  trois  ou  quatre  découpures  vers  leur  som- 
met, hérissées,  à  leurs  deux  faces^  de  pnils  très-cburts;  les 
fleurs  pédicellées,  presque  Unilatérales,  disposées  en  Une 
longue  grappe  simple,  lâche,  terminale  ;  le  calice  pubcscent, 
en  forme  dé  spallie;  une  capfiulé  d'im  bruft  fondée;  la  colisotf 

7.  ^  16 
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épaisse,  fbngueuse,  opposée  aux  valves;  les  semences  nom- 
breuses ,  entourées  d*un  rebord  membraneux. 

Pursh ,  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  Septentrionale ,  voK  2 , 
pag«  7.S8 ,  en  cite  une  nouvelle  espèce ,  à  fleurs  sessiles ,  quUl 
appelle  castilleia  sessilifiora,  très-voisine,  par  ses  feuilles,  de 
la  première  espèce;  mais  elles  sont  pubescentes  à  leurs  deux 
faces,  ainsi  que  les  tiges;  les  fleurs  sessiles,  solitaires,  axil- 
4aires ,  situées  vers  Textrémité  des  rameaux  j  le  calice  ventru 
à  sa  base;  la  corolle  rouge.  (Poir.) 

CA5TINË  (  Min,  ) ,  fondant  calcaire  de  certains  minerais  de 
fer.  Il  est  probable  que  ce  nom  est  le  mot  allemand  kalksleiriy 
pierre  à  chaux,  corrompu.  Voyez  Fer  ;  Métallurgie  de  ce 
métal.  (B.) 

CASTNIE  (  Entom.) ,  Cos/nia.  Fabrlcius  a  désigné  sous  ce 
nom,  dans  son  Système  des  GlossateSj  un. genre  d'insectes  lépi- 
doptères, voisin  des  papillons,  ou  plutôt  des  sphinx,  dont  la 
massue  des  antennes  n'offre  en^dessous  ni  stries,  ni  dente- 
lures. La  plupart  sont  des  partie^  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique. Telles  sont  les  espèces  rapportées  précédemment  paz: 
le  même  auteur,  k  son  genre  Papillon,  sous  le  nom  de  Ijcasy 
ejrparissias,  (CD.). 

CASTOËRI.  {Bot,)  A  Jaya,  on  nomme  ainsi  une  variété 
de  ketmie  de  Surate ,  hibiscus  surattensis  ,  suivant  Burman. 
Les  Malais  donnent  le  même  nom  à  l'abelmosch ,  hibiscus 
ahelmoschus ,  qui  est  le  cattu  gasturi  des  Malabares.  Les  Brames 
nomment  castoeri^mogari  une  espèce  de  mogori,  mogorium 
vndulatum  ,  dont  Linnœus  faisoit  auparavant  un  uyctantes. 
Leur  casturi^amalla  est  un  nénuphar,  nymphœa  stellata ,  à 
petites  fleurs  portées  sur  de  longues  queues  radicales.  (  J.) 
CASTOR.  (  Omith,  )  Ce  nom  et  celui  de  Jiber  ont  été 
appliqués,  par  Belon  et  par  Aldrovande,  au  harle  commun 
ou  bièvre ,  mergus  mer  ganser  ^  et  particulièrement  à  sa  femelle  , 
désignée  comme  variété,  par  Gmelin,  sous  le  nom  de  mergus 
castor,  (Ch.  D.  ) 

CASTOR.  {Mamm,)  Les  Grecs  et  les  Latins  désignoient  sous 
ce  nom  notre  castor  terrier  et  solitaire ,  connu  plus  particu- 
lièrement autrefois  en  France,  sous  le  nom  de  bièvre  ;  car  ils 
ignoroient  l'existence  des  castors  qui  vivent  en  société ,  et  qui 
se  construisent  des  habitations  au  bord  ou  au  milieu  des  eaux- 
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Ce  nom,  sans  cesser  de  désigner  une  espèce,  est  de- 
Venu  générique  pour  nous.  Ainsi  nous  réunissons  ,  sous 
ie  nom  de  castor,  les  Rongeurs  (  voyez  ce  mot),  qui  ont 
pour  caractères  communs  ,  quatre  molaires  sans  racines  , 
proprement  dites,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  sur  la 
couronne  desquelles  Témail  présente  trois  plis  d'un  côté  et 
un  de  Tautre  ^  qui  s'élargissent  en  pénétrant  dans  la  dent , 
et  qui  sont  dans  des  rapports  opposés  aux  dents  des  deux  mà^ 
choires  (voyez  Dents);  cinq  doigts  à  chaque  pied,  palmés 
aux  pieds  de  derrière  ;  une  queue  ovale,  aplatie  horizonta- 
lement^ et  couverte  d'une  espèce  particulière  de  tégument 
que  Ton  a  comparé  avec  assez  de  raison  aux  écailles  de  poissons. 

On  doute  encore  si  Ton  doit  former  deux  espèces  distinctes , 
du  castor  que  Ton  rencontre  solitaire  sur  les  bords  de  quel- 
ques-unes de  nos  rivières ,  et  de  celui  qui  vit  en  peuplades 
nombreuses,  et  qu'on  trouve  surtout  dans  le  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.     ►  ' 

Il  est  peu  de  questions  plus  importantes  en  zoologie,  que 
celle  qui  a  pour  objet  la  distinction  des  espèces;  aussi  en  est-il 
peu  qui  aient  fait  naître  plus  de  contestations»  La  règle  sur  la* 
quelle  cette  distinction  repose,  nous  paroît  cependant  fort 
simple  \  son  application  seule  est  diflicile ,  faute  d'expériences  : 
les  bornes  des  caractères  spécifiques  doivent  s'arrêter  au  point 
où  la  nature  des  animaux  nous  paroît  résister  aux  clrcocs-* 
tances  capables  de  les  modifier.  En  sortant  de  ces  limites ,  on 
entre  dans  un  monde  imaginaire;  en  restant  en-deçà,  toutest 
variable,  tout  est  incertain.  C'est  d'après  cette  règle  que  nous 
nous  dirigerons  dans  toutes  les  questions  de  cette  nature  ; 
et  elle  nous  conduit  à  ne  point  reconnoître  comme  deux 
espèces  le  castor  foiiisseur  et  le  castor  social.  En  effet ,  K  s 
caractères  distinctifs  de  tout  animal  consistent  dans  ses  or« 
ganes  et  dans  ses  actions,  dans  son  être  physique  et  dans  son 
être  intelligent.  Si  on  admet  ce  que  des  auteurs  dignes  de  foi 
ont  rapporté  des  castors,  et  si  on  examine  ensuite  jusqu'où  va 
l'influence  des  circonstances  sur  ceux  qui  nous  en  montrent 
le  miilix  l'action ,  sur  ceux  d'Amérique  ,  on  voit  qu'elle  s'é- 
tend encore  au-delà  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire 
envisager  les  dififérences  qui  distinguent  le  castor  solitaire  du 
castor  social,  comme  de  pures  différences  de  variétés.  C'est 

16. 
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L'oreîlle  a  une  conque  fxterne  d'une  structure  très-simple, 
assez  petite ,  et  de  forme  elliptique.  Lorsque  Tanimal  plonge  ^ 
il  ferme  son  oreille  en  abaissant  cette  conque  contre  sa  tète  y 
et  en  la  ployant  de  mantére  que  la  moitié  antérieure  s'applique 
sur  la  moitié  postérieure.  Les  narines,  placées  au  bout  du 
museau ,  se  prolongent  au-delà  des  mâchoires ,  comme  chez 
tous  les  rongeurs.  Leur  forme  est  irréguliére  ;  elles  se  ferment 
quand  Tanimal  pénétre  dans  Teau ,  et  leur  partie  antérieure 
paroît  composée  d'un  cartilage  particulier ,  pourvu  de  mus- 
cles et  de  ligamens  ;  car  Tanimal  le  meut  avec  vivacité  y 
d'une  manière  uniforme ,  surtout  lorsqu'il  paroit  sentir  une 
odeur.  La  lèvre  supérieure  est  fendue;  la  langue,  trè^douce,  est 
bridée  et  presque  tout-à-fait  privée  d'extensibilité  ,•  sa  partie 
postérieure  s'applique  sur  le  palsisy  et  peut  fermer l'arrière- 
bouche  comme  avec  un  opercule. 

L^  voix ,  lorsqi^e  l'animal  est  inquiété ,  consiste  en  un  petit 
bruit  sourd  qui  finît  par  se  changer  en  un  éclat  assez  sem- 
blable à  un  aboiement. 

Les  parties  de  la  génération  et  l'anus  sont  contenus  dans 
Tine  ouverture  commune,  semblable  à. une  pocl|^.  La  verge,, 
qui  ne  s'aperçoit  point  en  dehors,  se  dirige  en  arrière,  et  le» 
testicules  sont  cachés  dans  les  aines;  de  chaque  côté  de  cette 
ouverture  se  trouvent  deux  paires  de  glandes ,  et  c'est  la  paire 
supérieure  qui  contient  le  castoréum.  Cet  appareil  des  organes 
génitaux  est  tellement  placé  sous  la  queue,  au  milieu  de  l'in* 
tervalle  qui  se  trouve  entre  sonqrigîne  et  les  cuisses  ^posté;- 
rieures ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  Taccouplement.  Les  ma- 
snelles  sont  au  nombre  de  quatre;  denx  entre  les  pattes  de 
devant  et  aeux  sur  là  poitrine.  •    - 

L'amour  du  merveilleux  a  sans  doute  conduit  à  exagérer 
et  a  présenter,  sous  des  couleurs  fausses,  l'industrie  etTintel- 
ligènce  des  castors;  mais  cette  exagération  a  eu  des  causes 
plus  importantes  :  d'abord  la  ressemblance  absolue  que  nous 
sommes  naturellement  portés  à  supposer  entre  les  actions  de& 
animaux  et  les  nôtres,  ressemblance  qui  n'existe  cependant 
qu'entre  le  matériel  de  ces' actions;  et  surtout  notre  langage 
qui  n'a  point  d'exactitude  lorsqu'il  s'agit  de  Tintelligencc 
des  animaux,  et  qui  n'est  vrai  que  relativement  à  l'homme. 
iNous  ferons  tous  nos  efforts  pour  nous  défendre  dç  l'influence 
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toute-puîssante  de  ces  diverses  causes,  et  pour  faire  envisager 
l'industrie  des  castors  sous  son  véritable  point  de  vue. 

\j^^  castors  habitent  toujours  dans  le  voisinage  des  fleuves 
eX  des  lacs:  Tété,  dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent  sur  le  ri- 
vage ;  l'hiver ,  dans  des  huttes  construites  avec  soin ,  au  milieu 
ou  sur  le  boi;d  à.^s  eaux  :  maïs  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
encore  en  hiver  àt^  castors  terrés.  Lorsque  la  saison  des  neiges 
approche,  ces  animaux  quittent  leurs  terriers  où  ils  vivoient 
solitaires  ,  et  se  réunissent  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  pour  couper  les  bois  et  travailler  à  la  construction 
de  leurs  nouvelles  demeures.   Pour  cet  effet  ils  choisissent 
lin  lac  ou  une  rivière  qui  soit  assez  profomie  pour  ne  pav 
geler  jusqu'au  fond.  Si  c'est  une  eau  tranquille  et  dormante, 
ils  élèvent  immédiatement  leurs  huttes  sur  le  rivage  j  si  au 
contraire  c'est  une  eau  courante,  ils  commencent  par  former 
une  digue  en  talus,  à  laquelle  ils  don'nent  toujours  une  forme 
convexe  du  côté  opposé  au  courant.  Cette  digue,  qui  a  ordi- 
nairement de  dix  à  douze  pieds  d'épaisseur  à  sa  base,  a  pour 
objet  principal  de  maintenir  constamment  l'eau  à  la  méme> 
hauteur;  elle  est  construite  de  branches  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres ,  dont  tous  les  intervalles  sont  remplis  de  pierres- 
et  de  limon ,  et  crépis  ensuite  d'un  enduit  épais  et  solide.  Son 
étendue  est  quelquefois  très^considérable ,  et  après  quelques 
années,  on  la  voit  ordinairement  couverte  de  verdure  et  même 
d'arbres  épais,  les  bois  qui  ont  servi  à  sa  construction ,  presque 
toujours  de  saule  ou  de  bouleau ,  ayant  donné  naissance  à  de 
nombreux  rejetons. 

Aussitôt  que  les  castors  ont  terminé  leur  digue,  ils  se  sé- 
parent en  un  certain  nombre  de  familles,  et.  sWcupent  k 
construire  lescabanais  qulls  devront  habîtei*.  Chaque  famille  a 
son  habitation  propre,  et  elle  se  compose  d'un  nombre  variable- 
d'individus,  mais  ordinairement  d'un  mâle  et  d'une  femelle 
adulte  et  de  plusieurs  jeunes. 

Les  huttes  se  construisent  contre  la  digue,  et  de  la  même  ma- 
nière qu'acné ,  mais  avec  moins  de  solidité  ;  leurs  surfaces ,  tant 
intérieures  qu'extérieures,  sont  aussi  recouvertes  d'un  enduit 
limoneux,  après  que  les  branches  ont  été  coupées  à  ras  de 
l'édifice.  La  forme  générale  de  ces  habitations,  très-irrég»- 
liére,  est  à  peu  près  ovale;  elles  ant  un  diamètre  de  six  à; 
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sept  piedft  dans  leur  intérieur,  et  il  paroitrolt  que  les  cloison» 
qui  se  rencontrent  dans  quelques-unes  ,  ne  sont  qu'acciden- 
telles. C'est  dans  la  partie  de  cette  chambre  la  plus  élevée, 
et  la  mieux  à  Tabri  des  eaux ,  que  la  famille  se  tient  habi- 
tuelleaient,  et  que  les  provisions  sont  déposées  ;  l'animal  ne 
communique  9vec  l'extérieur  que  par  une  ouverture  qui  est 
au  fond  de  Teau  ;  c'est  par-là  qu'il  s'échappe  lorsqu'il  est 
menacé,  et  c'est  par-là  seulement  qu'il  pourroit  communiquer 
avec  les  autres  f^^miUes.  Toutes  ces  huttes  sont  ordinairement 
isolées,  et  soit  qu'il  y  ait  quelques  rép^irations  à  y  faire,  soit 
qu'il  faille  en  construirç  de  nouvelles ,  les  castors  se  mettent 
toujours  au  travail  au.  commencement  de  l'hiver  et  au  temps 
des  gelées. 

La  forme  de  la  qu^ue  des  castors  avoit  fait  supposer  qu'un 
organe  aussi  singulier  devoit  être  doué  de  qualités  extraor- 
dinaires; et  l'on   y  avoit  vu  un  instrument  auquel  l'animal 
devoit  toute  son  industrie,  qu'il  employoit  comme  une  truelle, 
comme  un  marteau,  en  un  mot,  comme  un  maçon  auroit 
employé  ses  divers  outils.  11  est  cependant  vrai  ^ue  le  castor 
ne  se  sert  de  sa  queue  que  pour  nager;  il  coupe  le  bois 
avec  ses  fortes  incisives  ;  creuse  avec  ses  pattes  au  fond  de 
l'eau  ou  sur  le  rivfige  ,  la  terre  qu'il  emploie  ;  transporte 
le  tout  avec  ses  mâchoires  ou  avec  ses  pattes  de  devant; 
et  ce  sont  encore  ses  pattes  et  ses  dents  qui  lui  servent  à  la 
préparation  de  ses  matériaux  et  à  leur  arrangement.   Ce- 
pendant, lorsque  son  habitation  doit  être  construite  sur  une 
eau  courante,  il  paroît  qu'il  va  couper  son  bois  au-dessus  du 
lieu  qu'il  a  choisi  pour  établir  sa  demeure ,  qu'il  le  met  à  flot , 
et  le  dirige  au  point  où  il  faut  qu'il  aborde. 

Tous  ces  travaux  ne  se  font  jamais  qu^  la  nuit  ;  mais  cVst 
avec  une  rapidité  tout-à*fait  surprenante.  Chaque  année  les 
huttes  sont  repues,  au  temps  où  elles  doivent  être  habitées  ; 
car  les  castors  retournent  ordinairement  dans  les  huttes  qu'ils 
se  sont  construites  ;  et  s'ils  les  abandonnent  quelquefois,  c'est 
lorsqu'ils  y  ont  cpuru  de  grands  dangers ,  ou  lorsqu'ils  en 
trouvent  de  plus  commodes. 

Leur  nourriture  principale  consiste  dans  les  racines  de 
certaines  plantes  aquatiques  et  dans  l'écorce  des  arbres;  ils 
préfèrent  surtout  cellçs  des  bouleaux,  des  saules,  etc. ,  et  ils 
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mangent  en  s'a$seyant  comme  l'écureuil,  mais  en  tenant  leur 
queue  entre  leurs  jambes. 

On  dit  que  les  femelles  mettent  bas ,  à  la  fin  de  l'hiver,  deux 
ou  trois  petits  qu'elles  portent  pendant  quatre  mois.  Après  la 
seconde  année ,  les  jeunes  ont  pris  tout  leur  accroissement , 
et  la  vie  de  ces  animaux  ne  va  guère  au-delà  de  quinze  ans. 

Le  castor  considéré  isolément,  est  un  animal  foible  et  ti- 
mide ,  que  son  instinct  à  construire  excite  toujours  dès  qu'il 
ne  se  repose  pas,  et  qu'on  apprivoise  facilement.  On  a  dit 
qu'on  pouvoit  leur  apprendre  à  pécher  et  à  rapporter  le 
poisson  à  l^ur  maître ,  ce  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute» 

Cet  animal  se  trouve  dans  l'Amérique  Septentrionale ,  de- 
puis le  3o*  degré  de  latitude  jusqu'au-delà  du  60*;  et  c'est 
aussi  sous  les  mêmes  parallèles  qu'on  le  rencontre  au  nord  de 
l'ancien  continent.  Nous  ne  pouvons  regarder  que  comme  une 
erreur  ce  que  dit  Dapper ,  que  l'on  trouve  des  bièvres 
au  Congo.  Son  principal  ennemi  est  l'homme  ;  les  animaux 
carnassiers  lui  font  aussi  la  guerre,  et  le  glouton  cherche 
quelquefois  à  démolir  sa  hutte. 

Sa  chair  se  mange  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  très-délicate  $  et 
c'est  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  son  train  de  derrière 
avoit  le  goût  de  poisson.  Mais  on  chasse  surtout  cet  aniinal 
pour  sa  fourrure  :  il  fournit  de  plus  au  commerce  cette  subs- 
tance particulière  connue  sous  le  nom  de  castoréum. 

Les  peaux  du  castor  social  font  seules  un  objet  de  com- 
merce. On  en  trouve  de  trois  sortes  .*  celles  qui  proviennent 
des  animaux  tués  en  hiver,  ce  sont  les  plus  précieuses  ;  celles 
qui  viennent  des  animaux  tués  en  été  ;  les  castors  étant  alors 
en  mue,  ce  sont  les  moins  estimées;  enfin,  celles  qui  ont 
servi  de  fourrures  aux  sauvages.  Les  premières  portent  le 
noi^de  castors  neufs ,  les  secondes  de  castors  secs ,  et  les  troi- 
sièmes de  castors  gras.  On  ne  se  sert  pour  la  pelleterie  que 
des  peaux  de  la  première  qualité;  les  autres  sont  surtout  em- 
ployées à  la  fabrication  du  feutré. 

Telles  sont  les  particularités  principales  de  l'histoire  du 
castor  constructeur.  Je  vais  parler  actuellement  du  castor 
solitaire.  J'ai  eu  dans  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi  deux 
casiors  terriers:  l'un,  envoyé  de  Vienne  en  Autriche,  venoit 
du  voisinage  du  Danube  i  l'autre  avoit  été  pris  presque  au 
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moment  de  sa  naissance  ,  dans  le  t>auphiné  ,  sur  les  bords 
du  Gardon ,  et  il  offroit  cette  particularité  remarquable  d'avoir 
été  allaité  par  une  femme;  aussi  étoit-il  tout- à -fait  privé, 
et  sans  les  dégâts  qu'il  occasionoit ,  en  coupant  tout  ce  qu'il 
rencontroit  avec  ses  fortes  incisives,  on  n'auroit  point  eu  be- 
soin de  le  tenir  enfermé.  Ces  animaux  différoient  un  peu 
par  la  taille,  celui  du  Gardon  étoit  plus  petit;  mais  toutes 
les  parties  de  leurs  corps  étoient  dans  les  mêmes  proportions, 
et  ils  avoiènt  la  même  couleur;  leur  poil  long  et  soyeux  étoit 
d'un  fauve  sale,  et  l'autre  étoit  gris^  sous  ces  divers  rapports , 
ils  ne  différoient  donc  point  essentiellement  des  castors  d'Amé- 
rique, et  il  n'y  avoit  pas  entre  Tostéologie  de  leur  tête  des  dif- 
férences plus  importantes.  Enfin,  ces  tétes^  et  plusieurs  têtes 
de  castors  d'Amérique  comparées  entre  elles,  n^ffroient  rien 
de  caractéristique,  et  tout  annonçoit,  dans  les  castbrs  d'Eu- 
rope comme  dans  ceux  du  Nouveau-Monde,  un  penchant  in- 
vincible à  construire. 

On  leur  donnoit  pour  nourriture  des  branches  de  saule 
dont  ils  mangeoient  l'écorce  ;  '  dés  que  ces  branches  étoient 
pelées,  ilslesréduisoient  en  petits  fragment,  et  les  entassoient 
derrière  la  grille  de  leur  loge.  Je  crus  voir  dans  ce  fait  une 
indication  du  penchant  des  castors  à  bâtir  ;  et  pour  vérifier 
ma  conjecture,  je  leur  fis  donner  de  la  terre,  de  la  paille  et 
des  branches  d'arbres.  Le  lendemain ,  je  trouvai  toutes  ces 
matières  entassées  derrière  la  grille  et  la  fermant  en  partie  ; 
et  comme  ils  ne travailloient  point  au  grand  jour,  je  fis  prati- 
quer de  petites  ouvertures  dans  les  volets  de  leur  loge  ,  de 
manière  que  j'en  tirai  assez  de  lumière  pour  les  observer,  et 
non  point  pour  les  empêcher  de  se  livrer  à  leurs  travaux.  On 
leur  donna  de  nouveaux  matériaux  de  constrtiction ,  et  à  l'ins- 
tant même  ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  L'intervalle  qui  se  trou- 
voit  entre  la  grille  et  les  volets  qui  fermoient  leur  loge,  et  par 
où  seulement  la  lumière  et  l'air  pou  voient  s'introduire,  étoit 
toujoursle  lieu  où  ils  cherchoient  à  construire.  Placés  sur  le  tas 
de  terre,  ils  la  jetoient  avec  force  par-derrière  eux ,  ainsi  que  le 
bois  et  la  paille  gui  y  étoient  mêlés,  à  l'aide  de  leurs  quatre  pattes^ 
etdu  c6té  où  ils  vouloîentla  transporter;  ou  bien  ils  en  formoient 
des  pelotes  qu'ils  pJaçoîent  entre  leur  mâchoire  inférieure  et 
leurs  pieds  de  devant  J^our  les  pousser  ainsi  jusqu'à  leur  grille  -, 
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quelquefois  c*étoît  simplement  avec  la  bouche  qu'ils  portoient 
ces  divers  corps,  et  ifs  ne  paroissoîent  mettre  à  cela  aucun  ordre  ; 
à  mesure  qu'ils  plaçoîent  ces  matières,  ils  les  pressoient  les  unes 
contre  les  autres  avec  leur  museau,  et  à  la  fin,  du  travail  il 
en  résulta  une  masse  épaisse  assez  solide.  Je  les  ai  vus  presque 
toujours  travailler  seuls,  et  plusieurs  fois  je  les  ai  observés, 
un  bâton  en  travers  dans  la  gueule,  cherchant  à  Fenfoncer 
à  coups  redoublés  dans  leur  édifice,  sans  autre  but  apparent 
que  d'y  placer  ce  bàton-là  dt  plus,  lis  empoignoient  aussi 
les  corps  d'une  seule  main,  et  ils  peuvent  de  cette  manière 
prendre  et  porter  les  plus  petites  chose's.  Lorsque  des  bouts 
de  bois  dépassoient  la  surface  de  la  grille,  ils  étoient  aussi- 
tôt coupés.  Il  leur  est  arrivé  de  mêler  avec  la  terre,  daas 
leurs  cofastructîons ,  le  pain  ou  les  racines  qu'ils  ne  mangeoîeilt 
pas,   comme  ils  y  mêloient  le   bois  ou  la  paille;  mais  ils 
alloîent  les  reprendre  quand  ils  étoient  pressés  par  la  faim. 
Leur  propreté  étoit  fort  grande  ;  ils  couchoient  constamment 
à  la  même  place  ,  et  ils  avoient  grand  soin  de  déposer  bien 
loin  de  là  4eurs   excrémens^  Quand  ils  ne   dormoient  pas , 
ils  n'étoient  occupés  qu'à  se  lisser  le  poil  avec  leurs  pattes, 
et  à  en  enlever  les  plus  petites  impuretés.  Ils  mangeoient 
toujours  assis  dans  l'eau,  et  y  apportoient  leur  nourriture. 
Lorsqu'ils    se    croyoient  menacés   de   quelque   danger,    ils 
faisoient  entendre  un  bruit  sourd ,  frappoient  avec  force  de 
leur  queue,  et  se  jetoient,  avec  l'apparence  de  la  colère,  sur 
l'objet  qui  les  irrîtoit.  Du   reste,  l'existence  diurne  de  ces 
animaux  étoit  presque  entièrement  remplie  par  le  sommeil; 
et  comme  tous  deux  étoient  mâles,  ils  n'ont  pu  m'offrir  aucune 
observation  sur  l'accouplement.  Mais  il  résulte  de  celle  que 
je  viens  de  rapporter,  que  le  castor  terrier  ne  diffère  pas 
plus  du  castor  constructeur  par  l'instinct  que  par  les  organes, 
et  que  le  genre  de  vie  solitaire  du  premier  ne  doit  être  attri- 
bué, comme  le  pensoit  Buffon ,  qu*à  ce  qu'il  se  trouve  en  petit 
nombre,  dans  des  contrées  où  la  culture  et  une  grande  popu- 
lation s'opposent  au  développement  de  ses  dispositions  natur 
relies,  à  l'exercice  de  ses  facultés  instinctives'.       .      * 

On  a  trouvé  des  débris  de  castor  à  l'état  fossile.  Une  létede 
ces  animaux  a  été  découverte,  par  M.  Traullé,  dans  les  tour- 
bières des  vallées  de  la  Somme  ;  mais  elle  ne  provenoit  point 
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d*une  espèce  inconnue  :  elle  ressemble  entièrement  aux  tétea^ 
des  castors,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tome  IV  des 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles,  de  M.  Cuvier.  Une  autre 
tête,  découverte  dans  les  environs  d'Asof,  et  décrite  par 
M.  Fischer,  sous  le  nom  de  trogontheriuniy  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou ,  avoit  appartenu , 
comme  on  le  voit  par  les  molaires,  à  un  castor-  qui  étoit  consi- 
dérablement plus  grand  que  ceux  qui  nous  sont  connus;  mais 
ses  formes  ne  dififèrent  point«de  celles  qui  caractérisent  les 
têtes  de  nos  castors;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  pourroit  point 
faire  une  espèce  particulière  du  trogontherium  :  cepen- 
dant ,  comme  aucun  fait  n'autorise  à  penser  que  nos  castors 
peuvent  acquérir  sa  taille^  en  attendant  de  nouvelles  observa- 
tions ,  M*  Cuvier  le  considère  comme  une  espèce  distincte, 
et  lui  conserve  le  nom  de  trogorUherium  pour  nom  spécifique. 
On  a  aussi  trouvé  des  débris  fossiles  de  castor  sur  les  bords 
du  Rhin.  (F.  C.) 

CASTOREA.  (  Bot.  )  Voyez  Durante.  (  J.  ) 

CASTOR£UM.  {Chim.)  D'après  les  expériences |^e  M.  B. La- 
grange  et  de  M.  Laugier,  on  trouve  dans  le  castoréum, 

Une  huile  volatile  odorante , 

De  l'acide  benzoïque , 

Une  résine. 

Une  matière  grasse  adîpocireuse. 

Une  matière  colorante,  rougeàtre, 

Du  mucus ^  . 

ide  potasse, 
de  chaux, 
d^ammoniaque ,  t 

Du  fer.  (Ch.) 

CASTORIS  {leh&^ol.)^  .nom  d'un  poisson  fabuleux,  dont 
il  e9t  parlé,  dit  Gesner,  dans  Oppien  et  dans  Elien,  et  qui 
fait  entendre  d'affreux  hurUmens  sur  les  rochers  où  il  se 
retire.  (H,  C.) 

CASXRANGULA.  {Bot»  )  Un  des  noms  anciens  donnés  à  la 
scroplmWre ,  suivant  Dalédtamps»  (J.) 

CASTRATION.  {Eéon0mi€,)  La  ca&tration,  ou  l'opération 
par  laquelle  on  prive  un  ^imal  de  la  faculté  d'engendrer. 
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considérée  sous  le  rapport  de  l'économie  rurale  ou  dômes* 
tique,  a  pour  objet  de  rendre  les  animaux  plus  dociles  au 
travail,  ou  plus  agréables  au  goût. 

Les  quadrupèdes  que  l'on  soumet  communément,  chez 
nous ,  à  la  castration ,  sont  le  cheval ,  l'âne ,  le  mulet ,  le 
taureau,  le  bélier,  le  verrat;  et,  parmi  les  oiseaux,  le  coq 
et  la  poule  sont  à  peu  près  les  seuls  sur  lesquels  nous  soyons 
dans  l'usage  d'exercer  cette  mutilation. 

La  castratidn  s'opère  par  plusieurs  procédés  qui  tendent 
tous  à  isoler  du  reste  des  organes  les  testicules  et  l'épididyme  ^ 
soit  par  la  section  du  cordon  spermatîque  y  soit  par  l^oblité- 
ration  de  ce  cordon  ou  des  testicules  eux-^mémes. 

Ceux  de  ces  procédés ,  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent ,'  sont  : 
3.^  la  castration  par  les  corrosifs,  qui  consiste  à  mettre  à 
nu  le  cordon,. et  à  l'envelopper  en  l'un  de  ses  points,' en 
l'y  comprimant,  par  un  mélange  pâteux  de  farine  et  de 
muriate  suroxigéné  de  mercure.  L'action  de  ce  sel  altère 
bientôt  le  cordon  spermatique,  et  les  testicules  sont  déta- 
chés, sans  danger  d'hémorragie.  Ce  procédé  est  particulière- 
ment en  usage  pour  les  chevaux,  les  ânes,  les  mulets,  etc.  etc. 

2.**  La  castration  par  le  feu  se  fait  à  l'aide  d'une  espèce 
de  tenaille,  avec  laquelle  on  pince  fortement  le  cordon,  que 
l'on  coupe  ensuite  au  moyen  d'un  couteau  de  cuivre  rougi 
au  feu. 

i?.®  Suivant  un  troisième  procédé,  au  lieu  de  tenailles, 
on  serre  le  cordon  avec  un  fil  de  soie  ou  de  lin  très-fort, 
et  on  le  coupe  ensuite.  Le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  sont 
les  animaux  auxquels  on  fait  subir  la  castration  par  ce 
procédé. 

4.^  Quelques  praticiens  enlèvent  les  testicules  par  ampu- 
tation, sans  ligature  préalable,  l'hémorragie^ qui  survient 
étant  rarement  dangereuse,  et  pouvant  d'ailleurs  être  faci- 
lement arrêtée. 

5.*"  D'autres  arrachent  les  testicules  en  déchirant >Ie  cordon 
spermatique,  après  l'avoir  mis  à  nii;  mais  ce  procédé  ne 
s'emploie  guère  que  sur  de  très-jeunes  animaux. 

6/"  Enfin  la  castration  se  fait  par  le  bistouroage ,  c'est-à- 
dire  en  tordant  les  cordons  spermatiques  assez  fortement  pour 
les  oblitérer*  ^sirAkp  les  testicules  s'ft^ephient  ;  mais  il  est 
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rare  qu'ils  perdent  entièrement  toute  leur  action  ,  toute 
leur  influence.  On  emploie  le  bistournage  pour  les  taureaux , 
les  béliers,  etc. 

Ces  procédés  peuvent  se  varier  de  bien  des  manières, 
comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  et  c'est  ce  qui  arrive 
en  effet  ;  mais  ces  variations  peu  importantes  ne  constituent 
pas  des  procédés  particuliers  :  aussi  croyons-nous  pouvoir  nous 
dispenser  d'en  parler. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'a  de  rapport  qu'à  la  castra- 
tion des  individus  mâles,  parce  que  ce  sont  eux  surtout 
qu'on  y  soumet.  Cependant  cette  opérajtion  se  fait  quelquefois 
9ur  des  femelles.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  ovaires  qu'il  faut 
enlever,  et  l'on  ne  peut  les  atteindre  qu'au  moyen  d'une 
longue  ouverture  dans  le  flanc  de  l'animal.  L'extirpation  s'en 
fait  ou  par  l'amputation,  ou  par  l'arrachement,  ou  par  la 
ligature;  et  souvent  une  partie  des  trompes  s'enlève  avec  eux. 
C'est  également  par  une  ouverture  dans  l'abdomen  qu'où 
enlève  les  parties  génitales  des  oiseaux  :  on  sait  que  chez  les 
znàles  ces  parties  ne  sont  point  au-dehors. 

La  castration,  comme  toutes  les  opérations  qui  ont  pour 
objet  le  retranchement  d'un  organe,  exige  des  précautions, 
sans  lesquelles  elle  pourroit  devenir  dangereuse.  Il  faut,  pour 
y  soumettre  un  animal,  qu'il  soit  en  bonne  santé,  qu'il  ait 
été  tenu  pendant  quelques  jours  à  un  régime  débilitant ,-  et 
ce  régime  doit  encore  être  continué  après  l'opération,  afin 
d'éviter  les  suites  ordinairement  fâcheuses  d'une  trop  forte 
inflammation.  C'est  dans  cette  vue  que  les  animaux  sont  quel- 
quefois saignés ,  suivant  leur  tempérament  et  le  procédé  qu'on 
a  suivi.  Un  léger  exercice,  après  l'opération,  est  aussi  recom- 
mandé. Les  saisons  les  plus  favorables  sont  le  printemps  et 
l'automne,  pourvu  toutefois  que  les  animaux  ne  soient  pas 
en  rut  :  l'humidité  et  les  grandes  chaleurs  ne  sont  point  favo- 
rables à  la  guérison  des  plaies,  et  les  rendent  même  souvent 
dangereuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  précautions  générales,  les 
animaux  en. ont  encore  besoin  de  spécifiques,  suivant  leur 
nature  et  leur  destination.  La  castration  est  beaucoup  moins 
dangereuse  pour  les  animaux  qui  sont  encore  très- jeunes , 
que  pour  ceux  qui  sont  adultes ,  et  pour  ceux  qui  ne  se  sont 
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point  livres  aux  besoins  du  rut,  que  pour  ceux  qui  ont  pu  le 
faire.  Cependant  on  châtre  les  animaux  à  tout  âge.  Le 
cheval,  qui  doit  conserver  ses  belles  formes  et  sa  force,  ne 
doit  être  coupé  qu'après  son  entier  développement.  Au 
contraire,  les  animaux  destinés  à  notre  nourriture  peuvent 
être  châtrés  dès  leur  première  jeunesse  ;  et  le  bistournage 
est  employé  pour  le  bœuf  de  travail,  parce  que  ce  procédé 
ne  détruit  pas  entièrement  rinfluence  des  organes  génitaux. 
La  castration^  considérée  physiologiquement  et  par  son 
influence  sur  le  développement  des  organes  et  l'exercice  des 
facultés,  présente  les  phénomènes  les  plus  difficiles  à  con- 
cevoir. 

A  en  juger  parles  effets,  la  liqueur  spermatique  n'auroit 
pas  seulement  pour  objet  la  fécondation  de  la  femelle  ;  il  pa- 
roîtroit  encore  que,  rentrée  dsnsla  circulation  du  mâle,  elle 
sert  à  la  nourriture  de  plusieurs  organes,  et  donne  de  l'énergie 
à  l'action  vitale  et  aux  facultés  intellectuelles. 

En  général,  la  castration  favorise  l'accroissement  du  tissu 
cellulaire  et  de  la  graisse,  aux  dépens  des  autres  parties  du 
corps;  elle  arrête  le  développement  des  muscles  du  cou ,  celui 
du  larynx  et  de  la  glotte;  la  voix  se  perd  ou  reste  aîguè';  elle 
afifoiblit  la  volonté,  et  ôte  toute  pénétration  4  l'intelligence. 

Le  jeune  garçon  ne  montre  jamais  cet  éclat  brillant  de  la  vie, 
cette  ardeur  impétueuse ,'  ces  mouvemens  où  la  force  est  unie 
à  la  grâce ,  cette  douce  bienveillance ,  cette  bonté  expansive , 
cette  chaleur  d'imagination  ,  cet  enthousiasme  généreux  qui 
caractérisent  l'homme  né  heureusement  dans  l'état  de  civili- 
sation, et  qu'une  main  criminelle  n'a  point  mutilé.  Il  prend 
des  formes  et  des  goûts  efféminés j  sa  barbe  ne  croit  point,  et 
sa  voix  devient  grêle.  Les  animaux  carnassiers,  si  actifs  lors- 
qu'ils cherchent  leur  proie,  si  ardens  lorsqu'ils  la  saisissent  ^ 
n'ont  plus  ni  vigueur,  ni  énergie;  surchargés  de  graisse,  leur 
vfe  n'e^  plus  qu'un  long  sommeil ,  que  de  foibles  besoins  in. 
terrompent  quelquefois.  Les  défenses  du  sanglier  ne  se  déve- 
loppent plus.  Le  taureau,  dont  les  formes  sont  celles  de  la 
force,  dont  l'attitude  est  si  fière,  dont  Je  regard  farouche  ins- 
pire de  l'effroi,  voit  ses  cornes  s'alonger ,  et  son  cou  s'amincir; 
il  marche  lentement,  la  tête  baissée,  et  ses  yeux  n'expriment 
plus  que  la  douceur  et  la  soumission.  Les  cornes  ,  au  contraire, 
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restent  foibles  et  petites  chez  les  boucs  et  chez  les  brebis.  Les 
cerfs  sont  pour  jamais  privés  de  leur  bois,  ou  ils  le  conservent 
toujours.  Le  cheval  cesse  de  hennir,   le  feu  de  ses  regards 
s'éteint ,  ses  mouvemens  n'ont  plus  d*ardeur,  et  ses  formes 
plus, de  noblesse;  mais,  par  contre,  il  est  plus  élancé,  pins 
gracieux ,  plus  doux  ,  plus  docile ,  plus  maniable.  Les^  jeunes 
faisans  conservent  le  pelage  sombre  de  leur  mère ,  et  ne  se 
parent  jamais  de  ces  brillans  panaches ,  de  ocfs  fraises  dorées, 
de  ce  vêtefrient  éblouissant,  où  les  plus  riches  couleurs  se  ma- 
rient, lorsque  l'âge  et  la  saison  de  Tamour  sont  arrivés.  Le  coq 
ne  porte  plus  sa  tête  haute,  sa  queue  devient  traînante ,  et, 
comme  une  poule ,  il  peut  couver ,  conduire  et  élever  des  petits. 
CASTRICA  (Ornif/i.) ,  un  des  noms  italiens  dea  Ipie-grièche 
grise,  lanius  excuhitor^  Liun.  (Ch.  D.) 

CASUARINA  (  Bot.) ,  FUao ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  conifères,  qui  appartient  à  la  monoéeie  monandrie  de 
Linnaeus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  des  fleurs 
monoïques ,  quelquefois  dioïques  ;  les  fleurs  mâles  dis- 
posées en  chatons  grêles ,  écailleux;  une  fleur*  sous  chaque 
écaille  ;  un  calice  à  deux  ou  quatre  valves  ;  une  étamine  : 
les  fleurs  femelles  réunies  en  globules  sphériques  ou  ovales  ;  un 
calice  à  deux  valves  ;  un  style  ;  deux  stigmates.  Chaque  calice 
persiste,  se  durcit,  et  devient  une  capsule  monosperme,  à 
deux  valves  ;  les^emences  entourées  d'une  aile  membraneuse. 

La  plupart  des  casuarina  sont  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  quelques  autres,  des  Indcft  orientales  et  de  Mada* 
gascar.  On  n'en  connoissoit  d'abord  qu'une  ou  deux  espèces. 
Ventenat,  WiUdenow,  Labillardière  en  ont  porté  le  nombre 
à  huit  par  les  nouvelles  espèces  qu'ils  y  ont  ajoutées.  Plu* 
sieurs  de  cet  espèces  se  cultivent  aujourd'hui  au  Jardin    du 
Roi  :  elles  pourroient  se  cultiver  en  pleine  terre  dans  Je 
midi  de  la  France-,  à  Paris,  on  les  abrite,  pendant  l'hiver, 
dans  la  serre  tempérée.  Ces  arbres  Bt  plaisent  dan|  un  ^l 
léger  y  et  se  multiplient  de   marcottes  et  de  boutures.  Ils 
croissent  naturellement,  le  long  des  bords  de  la  mer,  dans 
les  lieux  secs,  un  peu  élevés.  Au  rapport  de  M.  de  Labillar- 
dière, ils  ne  s'élèvent  guère  au-delà  de  vingt  à  vingt-quatre 
pieds,  sur  un  tronc  d'environ  un  pied  d'épaisseur.  Ils  n'ont 
point  de  feuilles  :  leurs  rameaux  grêles,  verts,  pendans,  nom- 
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breux  et  touffus,  composes  de  pièces  articulées,  comme  ceux 
de$  ephedra^  leur  donnent  un  aspect  remarquable  et  pitto« 
resque  ;  on  pourroitles  employer  avec  avantage  à  la  décoration 
des  parcs  et  des  Jardins.  Leur  bois  est  dur,  liant ,  très-compacte , 
d'une  grande  force  :  les  sauvages  en  font  des  massues ,  des 
casse-tétes,  des  lances,  des  manches  d'outils,  et  divers  autres 
ouvrages.  Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  a  reçu  des 
troncs  de  casuarina  apporté^  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
le  bois,  coupé  sur  la  maille ,  est  élégamment  marbré  de  taches 
d'un  rouge  vif;  on  pourroit  en  faire  de  très-beaux  ouvrages 
d'ébénisterie.  (Desf.  arbr.)  Les  espèces  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont  :  ^  .  , 

1 .  Casuarina  a  feuilles  de  PuéLE,  Casuarina  equisetifolia^  Forst. 
(Lam.IU.gen.,  tab.  746,fig.2.)  Grand  arbre,  dont  les  branches 
sont  tuberculeuses  à  leur  partie  supérieure;  les  rameaux 
épars,  très -nombreux;  à  la  base  de  chaque  articulation, 
six  ou  huit  petites  écailles  couniventes,  ovales,  aiguës^  ciliées  ; 
les  chatons  mâles  en  massue  vers  leur  sommet  j  les  chatons 
femelles  se  convertissent  en  cônes  ovales ,  pédoncules ,  de  la 
grosseur  d'une  petite  cerise.  Cet  arbre  croit  à  l'Ile  de  Mada- 
gascar et  dans  les  Indes  orientales. 

3.  Casuarina  a  i>^eux  styles,  Casuarina  distyla,  Vent.  Hort, 
eels,  tab.  6a.  Cet  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  s'élève  presque 
à  trente  pieds  de  haut  :  son  tronc ,  de  la  grosseur  de  la  cuisse 
d'un  homme,  est  raboteux;  son  bois  dur,  fort  pesant;  les 
gaines  des  articulations  sont  tubulées,  blanchâtres,  à  sept 
dents  aiguës  ;  les  chatons  femelles  de  la  grosseur  d'une 
groseille  ;  les  écailles  ciliées ,  légèrement  purpurines  ;  les 
cônes  noirâtres,  de  la  grosseur  du  petit  doigt* 

3.  Casuarina  tuberculeux,  Casuarina' toruiosa^  Ait.  Hort,- 
Kew,  Ses  jeunes  rameaux  sont  grêles ,  très-50Uples  ;  ses  arti- 
culations moins  fragiles;  les  fleurs  dioïques;  les  écailles  des 
fleurs  femelles  velues,  tuberculées;  les  calicjes  des  fleurs 
mâles  à  quatre  dents.  Il  croit  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
casuarina  quadrivaXvis  ^  Labill.  JVov.  HolL  2,  tab.  218,  paroi t 
peu  distingué  de  l'espèce  précédente.  Le  casuarina  laUriJiora , 
Lam.  m.  gen.  tab.  746,  flg.  1 ,  croît  à  l'Ile-de-France;  il  se 
distingue  par  ses  fleurs  mâles,  disposées- en  chatons  latéraux  ; 
les  chatons  femelles  glabres,  ovales.  Les  autres  espèces  sont 
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le  casadrina  strie  ta  j  Ait.  ïiort,  Kev^m^  *rés-rapproché  du  casu^a> 
rina  dUtj'la;  le  casuarina  af ricana,  Tourn. ,  observé  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique.  (Poia.) 

CASUARIUS  (Omith»),  noifi  générique  du  Casoar.  Voyez 
ce  mot.  (Ch.  D.) 

CASUEL  {Ornith.)^  dénomination  particuUéxe  du  casoar, 
(Ch.  D.) 

CAT.  (  IcJUhyoL  )  Dans  le  patois  de  Nice  ,  d'après 
M.  Risso  9  on  nomme  ainsi  la  Chxmer^  arctique.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.)     ' 

GATA.  i^Ornith.)  L'oiseau  de  Syrie , .que  les  Turcs  nomment 
cata  ou  krata,  qu'£dwards  appelle  petit  coq  de  bruyère  ayant 
deux  filets  à  la^  queue ,  et  dont  il  a  représenté  la  femelle , 
pi.  49  de  ses  Glanures,  est  le  telrao  alcJiata,  Gmel.  ;  le  hittayiah 
de  Siiaw,  le  ganga  de  Buffon ,  et  le  pterocUs  setarius  de 
Temminck,  Hist.  des  pigeons  et  des  gallinacées ,  t.  5,  p.  266. 
Voyez  Alchata.  (Ch.  D.) 

.  CATABATëS  {Bot.),  nom  donné  par  Sterbeeck  auxtrufies: 
ce  mot  signifie  enfant  ou  bruit  du  tonnerre,  et  exprime  l'opinion 
des  ancicuis  sur  l'origine  des  truffes,  opinion  qui  peut-être  a 
été  suggérée  par  la  ressemblance  de  couleur  et  des  formes 
arrondies ,  communes  à  ces  tubérosités  et  awLpierrea  météoriques^ 
trés4>ien  connues  d^s  anciens  qui  les  regardoient  aussi  comme 
produites  par  la- foudre.  (Lem.) 

CATACOUA  ou  CATACUA  (Orm^M»  «y»onymes  de  kaka- 
toès. Voyez  Pfi&ROQUET.  (Ca.  D.) 

CATACRA.  (Ornith.)  Voyez  Catraca.  (Ch.  D.) 
CATAF  ou  CARAF   (Bot.),  noms   arabes  de  Tarroche  , 
suivant  Daléchamps.  Le  Kataf  mentionné  parLœfîing  est  très-' 
différent.  Vi>yez  ce  mot.  (  J.  ) 

CATAGAUNA.  {Bot.)  Lemery,  dans  son  Traité  des  Dro- 
gues ,  cite  ce  bom  comme  un  de  cf  ux  que  l'on  donnoît  à  la 
gomme^gutte.  (J.) 

CATAIRE  ou  CHATAIRE  {Bot.) ,  Nepeta ,  genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  de  la  didymamie  gymnospermie  de 
Linnaeus,  qui  renferme  des  herbes,  la  plupart  odorantes,  k 
Veuilles  opposées,  entières  ou  découpées,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  par  verticilles,  en  épîs  ou  en  grappes  pani* 
Culées.  Leur  caractéce  essentiel  est  d'avoir  un  calice  cylin* 
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dtîqlie,  à  cinq  denb}  une  corolle  dont  le  tube  est  aloiigé, 
Torifice  évasé ,  le  limbe  à  deux  lèvres ,  la  supérieure  échancrée , 
rinférieure à  trois  lobes,  les  deux  lobes  latéraux  petits  et  ren- 
versés ,  celui  du  milieu  plus  grand ,  concave ,  crénelé ,-  quatre 
étamines  didynames  et  rapprochées  j  un  style  ;  quatre  semences 
nues,  ovoïdes,  situées  au  fond  du  calice,  qui  leur  sert  de 
péricarpe. 

Ce  genre  contient  environ  quarante  espèces  :  quelques-unes 
indigènes  de  l'Europe;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
exotiques.  Les  feuilles  sont  entières  dans  la  plupart ,  profon- 
dément découpées  dans  quelques  autres.  Ces  dernières  ont 
presque  toutes  leur  calice  fermé  de  poiJs  pendant  la  matu- 
ration ;  elles  forment  le  genre  ^Sai/ssi/ria  de  Moench  :  il  est  nu 
dans  les  autres.  Nous  nous  bernerons  à  présenter  les  espèces 
les  plus  remarquables, 

1.  Cataïre  commlne,  Herbe  aux  chats,  Népeta  coloria^ 
Lînn.  ;  BulL  Herb.  tab.  287  ;  Flor.  Dan.  tab.  680;  Dodon. 
Fempt.  90.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds, 
sur  une  tige  carrée,  pubescente,  un  peu  blanchâtre;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  en  cœur,  dentées  en  scie,  blanchâtres 
en-dessous,  rapprochées;  les  fleurs  verticillées ,  en  épis  ter- 
minaux, blanches  ou  purpurines,  accompagnées  de  bractées 
sétacées.  Elle  croit  sur  le  bord  des  chemins,  le  long  des  haies, 
en  Europe.  Elle  exhale  une  odeur  aromatique  un  peu  fort«; 
*a  saveur  est  acre,  amère;  elle  est  stomachique,  incisive  , 
carminative,  emménagogue.  Cette  plante  plaît  beaucoup  aux 
chats,  qu'elle  attire  par  son  odeur;  ils  se  roulent  dcssus^la 
•déchirent;  ils  en  sont  si  avides  qu'il  est  impossible  de  la  cultiver 
dans  les  jardins  où  ils  peuvent  pénétrer, 

•  2,  La  Cataire  blanche,  Nepeta  lanceolata,  Lam.*{Nepe'a  grcb^ 
veolens^  Vill.  Dauph.  ;  Répéta  nepetella^  Ail.  ped,  n."  i34, 
tab.  2,  fig.  1.)  Cette  espèce,  voisine  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  a  ses  feuilles  plus  étroites,  lancéolées, 
plus  distantes  ;  les  fleurs  rougeâtres  ou  blanches  avec  des 
taches  purpurines  ;  la  lèvre  inférieure  de  leur  corolle 
barbue.  Elle  croît  dans  les  départemens  méridionaux  de  1» 
France. 

3.  Cataire  violette,  Nepeta  violacea ,  Linn,  ;  Barrel.  Icon, 
i^oi.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  couvertes  d'un 

a?. 
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duvet  très-court,  blanchâtre,  presque  cotonneux:  les  feuiUet 
sont  ovales -oblongues,  crénelées;  les  fleurs  violettes  ou 
bleuâtres,  disposées  en  petits  corymbes  opposés^  axillaires.  On 
la  trouve  en  Espagne.  Le  nepeta  nepetella^  linn. ,  a  beaucoup 
de  rapports  avec  cette  espèce ,  mais  eUe  est  plus  petite  ;  ses 
fheurs  sont  rougeâtres,  disposées  par  bouquets  peu  garnis*.  le 
nepeta  pannonica,  Lînn. ,  s'en  distingue  par  ses  feuilles  ver- 
dàtres,   en  cœur,  par  ses  fleurs  paniculées. 

4..  Cataire  nue,  Nepeta  nuda,  Linn. ;  Jacq.  Flor.  Hort. 
tab.  24.  Ses  tiges  sont  presque  glabres ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds  ;. ses  feuilles  glabres ,  presque  sessiles,  oblongues ,  dentées; 
les  feuilles  florales  très-petites;  les  épis  presque  nus,  com- 
posés de  fleurs  en  petites  cimes  axillaires ,  blanches  ou  bleuâtres. 
On  la  trouve  en  Espagne,  dans  le  Piémont,  sur  les^ coteaux,  le 
long  dès  ravins. 

5.  Cataire  dItalie,  Nepeta  italica,  Linn.  ;  Jacq.  Hort« 
tab.  112.  On  distingue  cette  espèce  à  ses  fleurs  blanches,  dont 
les  verticilles  épais  sont  munis  d*un  grand  nombre  de  bractées 
si;^)ulées,  roides,  aiguës,  plus  longues  que  les  calices.  Ses 
feuilles  sont  verdâtres,  en  cœur,  crénelées.  Elle  croît  en  Italie. 

6.  Cataire  tubéreuse  9  Cataria  tuherosa ,  Linn.  ;  BarreL 
Jcon,  602 •  Ses  racines  sont  tubéreuses  ;  ses  tiges  roides,  lanu- 
gineuses; ses  feuilles  lancéolées,  presque  auriculées,  pubes- 
centes ,  presque  sessiles  ;  ses  fleurs  forment  des  épis  serrés , 
cylindriques,  munis  de  bractées  ovales,  d'un  pourpre  violet» 
Elle  croît  dans  l'Espagne  et  le  Portugal. 

7.  Cataire  bipennée,  Nepeta  hipinnatay  Cavan.  Icon,  1, 
tab.  49.  {^Nepeta  multifidaj  Linn.  f.  non  Linn.  Spec.  ;  Nepeta 
hotryoides^,  Ait.  Hort,Kesv.)  Cette  espèce,  difierente  du  nepeta 
muUifida,  Linn.  Spec,  y  a  des  tiges  peu  élevées,  des  feuilles 
presque  deux  fois  ailées,  à  découpures  linéaires,  obtuses. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  un  épi  serré, 
alongé,  muni  de  quelques  bractéos  subulées;  le  calice  un  peu 
velu ,  ponctué.  Elle  croît  dans  la  Sibérie. 

8.  Cataire  a  longues  fleurs,  Nepeta  longiflora^  Venf.  Hort. 
Cels,  tab.  66.  Distinguée  par  la  longueur  du  tube  de  1^  corolle , 
cette  espèce  se  rapproche  des  hrunelUs  par  la  structure  de 
ses  ét&mines.  Ses  feuilles  sont  presque  sessiles^  ridées ,  ovales, 
en  cœur  ;  les  fleurs  d'un  bleu  d'azur,  disposées  par  verli«> 
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cilles  en  grappes  pédonculées,  distantes,  unilatérales.  Elle  a 
été  découverte  en  Perse,  par  MM.  Bruguières  et  Olivier. 

9.  Catairb  a  plcsiedrs  BAACréBS,  Nepeta  multihraeUata  j 
DesP.  Atl.  2^  pag.  11,  tab.  i2  3.  Ses  tiges  sont  simples  ;  ses 
feuilles  en  cœur,  crénelées,  trés-aiguès,  velues  en-dessous; 
les  fleurs  violettes,  presque  sessiles,  réunies  en  épis  courts, 
trés-louffïjs  ;  les  bractées  pubescentes,  linéaires-subulées,  de 
la  longueur  du  calice.  M.  Desfontaines  Ta  découverte  sur  le 
inont  Atlas,  aux  environs  de  Tlemsen,  ainsi  que  le  nepeta 
retieiilata^  tab,  124,  à  feuilles  sessiles,  lancéolées,  un  peu 
pubescentes  ;  les  fleurs  sessiles,  en  verticilles  rapprochés;  les 
bractées  grandes ,  ovales,  veinées,  réticulées,  souvent  violettes 
à  leurs  bords.  • 

10.  Cataire  de  Mussin,  Nepeta  Mussini,  Henck.  Adumbr.  ; 
Marsch,  Caucas.  (Nepeta  longi flora  ^  Mag.  Bot.  tab.  928,  non 
Vent.  ;  Népetateucriifoliay  "VViH.  Hort.BeroL  ,  pag.  602  ;  Buxb, 
cent.  3,  pag.  27,  tab.  ôo,  flg.  i.)  Elle  diffère  du  nepeta  mélisse-' 
folia  par  ses  racines  fibreuses  et  non  tuberculées,  par  ses 
feuilles  ovales,  en  cœur,  crénelées,  ondulées;  parles  verticilles 
de  ses  fleurs  pédonculées,  en  épis  unilatéraux;  la  corolle  est 
d'un  bleu  pâle  ;  le  calice  ventru  à  sa  base ,  nerveux  et  pileux  ; 
les  bractées  blanchâtres.  Cette  plante  croit  sur  le  mont  Cau- 
case ;  elle  a  été  observée  par  Marschall ,  ainsi  q^e  le  nepeta 
grandiflora ,  distingué  par  sa  corolle  très*grande ,  violette ,  velue 
à  la  base  de  la  lèvre  inférieure;  les  feuilles  pubescentes,  en 
cœur.  Le  même  a  encore  découvert  le  nepeta  serpyllifolia  et 
le  nepeta  parviflora, 

11.  Cataire  a  larges  feuilles,  Nepeta  UUifolia^  Dec.  FI.  Fr.^ 
observée  dans  les  Pyrénéei  par  M.  Pourret,  puis  par  M.Flugge. 
Cette  espèce,  rapprochée  du  nepeta  nuda^  en  dififère  par  ses 
feuilles  sessiles,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  sur  deux  de 
large,  bordées  de  larges  crénelures,  pileuses,  ainsi  que  les 
tiges  et  les  bractées  ;  les  fleurs  plus  grandes;  les  calices  à  cinq 
dents  plus  profondes,  ciliées,  souvenf  violettes. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces  de  cataire ,  telles 
que  le  nepeta  hirsuta^  k  G/eurs  petites,  purpurines  ^  disposées 
par  verticilles  denses,  garnis  d'un  grand  nombre  de  bractées 
subulées,  et  un  peu  cotonneuses;  le  nepeta  melissœfoliaj  Lam. 
£nc.;  Desf.  CoroU.tab»  1^.,  dont  les  feuilles  sont  pétiolées^,. 
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en  cœur,  un  peu  velues,  a  grosses  dentelures^  les  fleurs  ^'s 
de  lin  ;  leur  lèvre  inférieure  bleuâtre ,  piquetée  de  pourpre  \ 
leur  calice  alongé,  strié  (Touraefbrt  Ta  découverte  dans  Tîle 
Àe  Candie)  :  lenepetaheliotropiifotia^  qui  croit  dans  le  Levant, 
dont  les  rameaux,  plusieurs  fois  divisés^  supportent  des  feuilles 
/oblongues,  d'un  vert  blanchâtre,  et  se  terminent  par  de 
petits  bouquets  de  trois  à  cinq  fleurs,  celle  du  milieu  sessile  : 
le  nepeta  virginicaf  à  feuilles  lancéolées,  et  dont  les  fleurs 
sont  blanches ,  disposées  en  têtes  terminales  :  le  nepeta  malaba" 
rica,  amboinica,  madagascariensis  ^  originaires  des  Indes  orien« 
laies  :  le  nepeta  muUiJida,  Lini>.  Spec^^  à  feuilles  incisées  ou 
lobées,  qui  croît  daus  la  Sibérie. 

On  a  observé  plus  récemment  le  nepeta  crispa  ,  Will. , 
originaire  du  Levant,  à  feuilles  blanchâtres, ridées,  ondulées  ; 
les  bractées  sétacées,  velues  f  les  fleurs  bleuâtres,  en  grappes 
rameuses  :  le  nepeta  lana£a^  Jacq,  Obs.  3,  pag.  21,  tab.  jS, 
qu'on  a  cru  devoir  distinguer  du  nepeta  tuhero&a  par  sts  tiges 
et  ses  .feuilles  visqueuses^  d'une  odeur  forte  ;  les  feuilles  infé- 
rieures pétiolées,  oblongues,  en  cœur;  les  calices  pileux^ la 
corolle  purpurioe,  un  peu  velue  et  ponctuée  à  son  orifice  f 
il  croit  en  Espagne  :  le  nepeta  lamiifoliaj  Will.  Uort*  BeroU 
3^  pag.  603,  croît  dans  le  Levant:  elle  est  pubescente,  à 
feuilles  ovales,  obtuses,  pétiolées;  le  tube  delà  corolle  très- 
long  ,  filiforme  :  le  nepeta  cîreinnata^  Will.  L  c  pag.  602, 
à  feuilles  en  cœur,  crénelées  à  leur  contour,  longues  de  trois 
ponces;  un  épi  terminal  :  le  nepeta  marruhioïdes ^.yVïU,  1.  c 
pag.  6o3,  rapproché  du  nepeta  italica  ;  mais  les  fleurs  sont 
d'un  rouge  obscur;  les  verticilles  distaos;  les  fleurs  sessiles^ 
les  feuilles  pétiolées,  entières  à  leuv  sommet  ^ plusieurs  autres 
espèces  scHit  moii^s  connues.  (.Pois.) 

CATALEPTIQUE.  (  Bot^  ) ,  ji«m  donné  au  dracocéphale  de 
Virginie,  dracooephalum  nirginieum ,  parce  que  ses  fleurs,, 
tenant  encore  à  leur  tige,  restent  dans  la  situation  qu'on 
leur  donne  en  les  tournant  en  difTérens  sens,  à  peu  près 
comme  les  membres  des  personnes  attaquées  de  la  maladie 
appelée  catalepsie.  (J.) 

CATALPA.  (J3o^)  Linnaeus  avoit  établile  caractère  essentiel 
du  genre  Bignonia  sur  la  seule  considération  de  ses  semences  ^ 
«lunics  latéralement  d'une  aile  membraneuse..  Les  autres 
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parties  delà  fructification,  moins  consentes,  différent  dans 
la  plupart  des  espèces  :  le  calice  est  à  deux  divisions,  ou  à 
cinq  dents  plus  ou  moins  profondes  ;  la  corolle  irrégulière , 
campanulée  ou  infundibilli forme  ;  quatre étamines,  dont  deux 
plus  grandes ,  munies  chacune  d'une  anthère  oblongue  „ 
presque  double  ;  souvent  un.cinquième  iilament  sfkns  anthère  ; 
quelquefois  aussi  deux  étamines  fertiles  ,  et  trois  filaïkiena 
stériles  ;  un  stigmate  en  tête ,  ou  à  deux  lames  ;  uae  capsule 
variable  dans  ses  formes ^  à  deux  vahres ,  1^  cloison  tantôt 
parallèle  aux  valves,  tantôt  opposée  :  d'où  .U  suit  que,  dans: 
le  genre  Bignonia^  le  seul  caractère  essentiel  consiste  dans 
les  semence&j  et  Linnaeus,  fidèle  à  ses  principes,  a  renfermé 
dans  son  genre  Bignonia ,  des  espèces  que,  depuis,  NL  de  Jtissieu 
a  cru  pouvoir  distribuer  en  plusieurs  autres  genres.  {Voytt 
BiGNOffE.)  Celui  dont  il  est  ici  question  sous  le  nom  de  Catalpa  , 
offre  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  à  deux  divisions  ^ 
la  corolle  campanulée  ;  le  tube  ventru  ;  le  Hmbe  à  quatre 
lobes  inégaux  ;  deux  étamines  fertiles  ;  trois  filamens  stériles  f 
un  stigmate  à  deux  lames  ;  une  capsule  en  forme  de  silique , 
alongée,  cylindrique,  à  deux  valves,  la  cloison  apposée  aux 
valves  ;  les  semences  membraneuses  à  JjCuts  bords,  munies  à 
leur  sommet  d'une  houppe  de  poils. 

Ce  genre  est  presque  borné  aux  deux  espèces  stiivantes  c 
1  •  Catalfa  a  fsdillks  en  cceur  ,  Catatpa  eordifolia ,  Dnham* 
éd.  nor.  voLII,  tab<  S,. {Bignoma catalpa ^  Linn»)  Arbre  d'une 
moyenne  grandeur,  d'un  très-beau  port,  remarquable  par 
l'élégance  et  la  fraîeheur  de  son  feuilla^ ,  par  les  beaux  pani^ 
cuies  de  âeuns'  datit  se  chargent  »ei  rameaux  vers  là  fin  de 
juillet.  U  subsiste  en  pleine  terre  dans  nos  contrées;  son 
tronc,  d'une  grossear.  médiocre,  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze 
ou  vingt  pieds;  ses  feuilles  sont  amples,  pétiolées,  en  forme 
de  cœur,  glabres  en-dessus,  un  peu  pubescentes  en-dessous,' 
entières,  aiguèfs.  Ses  fleurs  sont  blanches,  fêlées  de  pourpre , 
d'une  odeur  agréable,  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux, 
en  beaux  panicules  étalés  ;  leurs  ramifications  opposées  :  il 
leur  succède  de«  capsules  grêles ,  trè»*l0Bgues ,  cylindrique»,' 
pendantes,  à  deux  valves. 

Cet  arbre  a  été  découvert  dans  la  Caroline,  par  GafCJiby^ 
quij  en  1726,  en  a  apporté  des  graines  en  Angleterre,  soxis 
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« 

le  nom  de  catalpa^  que  eetftç  plante  porte  en  Amérique.  H 
s'est  très-bien  acclimaté  en  France ,  où  il  donna  des  fleurs 
au  bout  de  sept  à  huit  ans.  Il  résiste  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux de  nos  hivers  :  on  le  propage  de  drageons  j  de  boutures 
et  de  graines ,  avec  la  précaution  de  l'abriter  contre  la  violence 
des  vents,  surtout  dcuis  sa  jeunesse.  Son  bois  est  cassant ,  et  ne 
reçoit  pas  un  beau  poli  r  il  a  une  teinte  verdàtre  quand  il,  est 
nouvellement  coupé;  en  se  desséchant,  il  prend  une  couleur 
un  peu  brune.  Le  catalpa  occupe  une  place  distinguée  dans, 
les  bosquets,  les  parcs  et  les  jardins  modernes.  On  voit  au 
Jardin  du  Roi  une  allée  entière  plantée  en  catalpas,  qui 
produisent  ;  vers  le  milieu  de  l'été,,  un  effet  très-agféable. 

2.  Catalpa  a  feuille^  ondées-,  Catalpa  quercus  ,  £ncycL 
(Catalpa  longissima^  Hort,  Ke«\',  Bignonia  longissimaj  Jacq. 
Amer.  i8a;  Burm.  Amer.  tab.  67.)  Vulgairement  Chên£i«oi& 

»'AMéRIQUB. 

Cet  arbre,  rapproché  du  précédent,  s'élève  an  moins  jus- 
qu'à quarante  pieds.  Ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  glabres^ 
ondulées  à  leurs  bords  ;  les  fleurs  blanehàtres  ou  purpurines  y 
en  belles  grappes  paniculées.  Son  bais  a  la  solidité,  de  celui 
du  chêne  :  on  remarque  que  les  navires  qui  en  sont  construits^ 
ne  sont  jamais  percés  par  les  vers.  Il  croit  aux  Antilles.  (Poxa.) 

CATALUFA.  (I^tJvyoL)  Parra  donne  ce  nom  à  un  poisson 
que  M.  Schneider  est  porté  a  regarder  comme  analogue 
k  Vanthias  maerophtkalmus  de  Bloch.  Voyez  Priacanthé.. 
(H.  C.) 

C AT-AMBALAN.  (But.)  Arbre  de  la  c6te  Malabare ,  qui  est 
une  variété  ou  une  espèce  voisine  de  I'Ambalam..  Voyez  ce 

mot.  (J.) 

CATAMBOCHIO  (Bo^),  nom  que  porte  à  Corcyre  le- 
sorgho,  holctts  sorghumj  qui  est  le  hareonuM  des  Arabes,  selon 
Belon.  (J.) 

CATANANCE.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  employé  successivemeni 
pour  désigner  diverses  plantes.  Camerarius  le  donne  à  une 
scorpione,  teerpiurus  suleata;  Césalpin,  à  deux  balsamines; 
Jmperati ,  k  un  plantain,  plantage  cretica;  Dodoens,  à  une 
gesse ,  lathyrus  nissolia;  Daléchamps  à  une  plante  chicoracée  y 
dont  Toumefort  et  linnœus  ont  fait  un  genre  distinct^  en 
lui  conservant  ce  nom..  (J^ 
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CATAN ANCHE.  {Bot.)  [Chicoracées  y  Juss.  ;  Syngénésie pohy-- 
garnie  égale ^  Linn.}  Ce  genre  dé  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées ,  appartient  à  la  tribu  naturelle  des  lactucées. 

La  calathide  est  radiatiforme ,  composée  de  fleurs  nom- 
breuses, fendues,  hermaphrodites;  le  péricline  est  formé  de 
squames  nombreuses,  imbriquées,  scarieuses »  luisantes;  le 
clinanthe  est  fimbrillé;  la  cypséle  sessile,  obovée,  munie  d'un 
bourrelet  basîlaîre ,  d'un  bourrelet  apicilaire,  et  de  cinq  c^tes 
longitudinales,  hérissée  de  poils,  porte  une  aigrette  de  cinq^ 
à  sept  squamellules,  paléi formes  inférieurement,  filiformes 
et  barbellulées  supérieurement. 

Oh  connoît  trois  espèces  de  ce  genre ,  dont  une  seule,  la  cata- 
nanch  e  bleue  catananehe  cceraUa ,  Linn. ,  vulgairement  nommée 
cupidone,  mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention.  C'est 
une  plante  herbacée ,  à  racine  vivice  ;  à  tiges  grêles ,  pubes- 
centes  ;  à  feuilles  longues ,  étroites ,  velues,  trinervées , munies 
de  chaque  c6té,  vers  leur  milieu,  d'une  couple  de  dents 
linéaires.  Les  calathides  solitaires,  terminales,  longuement 
pédonculées,  sont  grandes,  composées  de  fleurs  bleues;  les 
squames  de  leur  péricline  sont  munies  d'une  nervure  rou- 
geâtre.  La  cupidone  crott  naturellement  ds^is  nos  provinces 
méridionales ,  et  elle  est  cultivée  dans  les  parterres ,  qu'elle 
contribue  à  embellir  entre  les  mois  de  juillet  et  d'octobre. 
£lle  veut  une  terre  légère  et  une  exposition  chaude  ;  on  la 
multiplie  ordinairement  par  la  division  de  sa  souche,  opérée 
au  printemps. 

Les  catananches  s'éloignent  un  peu  des  siutres  lactucées  par 
plusieurs  traits  de  leur  organisation ,.  qui  semblent  les  rappro- 
cher des  mutisiées  et  des  carlinées.  Nousavons  surtout  remarqué 
une  anomalie  dans  la  structure  du  style,  dont  les  deux  branches 
sont  courtes,  presque  ovoïdes,  un  peu  plus  larges  et  un  peu 
plus  épaisses  que  la  tige,  munies  de  poils-collecteurs  plus 
petits  et  plus  rapprochés  que  ceux  de  la  tige.  (H.  Cass.) 

CATANGËLOS  (Bot.)  ,  un  des  noms  du  fragqn,  ruscus^ 
mentionné  dans  le  Commentaire  de  Dioscoiide,  par  Auellius» 

CATAPETALES.  (Bot.)  La  corolle  dé  la  mauve ,  de  l'hibis- 
cus ,  des  malvacées  en  général,  etc.,  ayant  les  pétales  atta- 
chés sur  Fandrophore ,'  ou  support  commun  des  anthères  ^ 
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et  ne  les  laissant  point  tomber  séparément  après  la  floraison  , 
comme  cela  est  ordinaire  dans  les  corolles  polypétales,  a  été 
considérée  par  M.  Link  comme  une  corolle  distincte  des  poly- 
pétaies  et  des  monopétales,  et  a  reçu  le  nom  de  corolle  cafa^ 
pétale;  mais  elle  est  généralement  classée  parmi  les  vraies  poly* 
pétales»  (Mass.) 

CATAPHAACTE  {IchthyoL),  Calaphraetus^  nom  d'un  genre 
de  poissons  établi  par  Bloch  pour  placer  quelques  silures  de 
Linnœus.  Il  appartient  à  la  famille  des  oplophores  de  M.  Du- 
méril,  à  celle  de»  malacoptérygiens  abdominaux  jsiiuro'îdesy 
de  M.  Cuvier,  qui  le  désigne  sous  la  dénomination  de  callichte. 

Le  mot  cataphracte  est  grec,  et  signifie  cuirassé^  Kolaj^ûetitloç* 

Les  caractères  des  cataphractes  sont  ceux  des  autres  Oplo- 
FR0R8S  (voyez  ce  mot) ,  dont  ils  se  distinguent  seulement  par  la 
présence  de  lames  larges  et  àafes  sur  les  côtés  du  corps  ;  par  V ouater" 
tare  de  la  bouche^  qui  est  garnie  de  dents  presque  insensibles ,  au 
bout  d^un  museau  pourvu  de  barbillons;  ils  ont  deux  nageoires 
dorsales ,  mats  la  seconde  via  qu^un  seul  rayon. 

Ce  dernier  caractère  sépare  les  cataphractes  des  pogonathes  ; 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  la  tête  est  garnie  en-dessus 
d'un  compartiment  devpièees  écailleuses,  mais  le  bout  du  mu* 
seau  est  nu^  ainsi  que  le  dessous  du  corps;  ré^nne  placée  au« 
devant  des  nageoires  pectorales  est  forte ,  mais  la  dorsale  est 
foible;  les  yeux  sont  petits,  et  sur  les  bords  de  la  tête.  ^ 

Comme  les  anguilles,  ces  poissons  peuvent  ramper  à  sec 
pendant  quelque  temps. 

2.*^  Le  Caixichte,  Cataphraclus  ealliehtfyys,  Bloch ,  377,  1. 
(Silurus  callicthys  j  Linn.  )  Tête  déprimée  ;  quatre  barbillons; 
deux  rangs  de  plaques  de  chaque  côté  ;  nageoire  caudale  arron- 
die. Teinte  générale  brune. 

Ce  poisson,  long  d'environ  huit  à  dix  j^ouces>  habite  les  ri- 
vières de  ITnde  et  de  l'Amérique  :  il  se  creuse  dans  la  vase  ou 
dans  la  terre  humide ,  des  tro«M  assez  profonds  :  sa  chair  est 
estimée. 

2.^  VAisàtiiCAiVyCataphraoUii  americanas,  Catesb.  {Silurus 
cataphraclus  ?  Linn.)  Schneider,  tab.  28.  Un  seul  rang  de  pla- 
ques écaiUeiises  de  chaque  cAté  du  corps;  six  barbillons; 
nageoire  caudale  arrondie.  Son  nom  indique  sa  patrie. 

3.''  Le  Ponctua r  Cate^hraetus  eostatusj  Bloch ,  577 ,  2.  Quatre 


CAT  '  267 

barbillons;  œil  voilé  par  une  membrane  ;  teinte  générale  j^une  ; 
une  tache  noire  et  irrégulière  suria  première  «dorsale;  de& 
points  de  la  même  couleur.  Nageoire  caudale  fourchue  ea 
croissant.  Des  rivières  de  Surinam. 

Le  nom  de   calaphracte  appartient  encore  i  une  espèce 

d'aspidophor^e ,  que  Linnaens  avoit  cangée  parmi  les  chabots, 

sous  la  dénominatioii  débattus  cataphraetus^  Voyez  Asmdofhqre* 

Il  a  aussi  été  donné  à  un  péristédion.  Voyez  Malarmat  et 

PÉRISTéDlOt^.  (H.  C.) 

CATAPHYSIS.  ^BoL)  Dioscoride,  ou  son  commentateur 
Ruellius,  dit  que  ce  nom  étoit  donné,  en  quelques  lieux,  à  la 
puiicaire,  psyllium,  qui  portoit  ailleurs  ceux  de  eynocepluir- 
/ion,  chrystallion,  cynonûa,  psjlUrisj  et  sicelioticon.  Il  ajoute 
que  les  AfHcains  la  nommoient  vargugunim  Voyez  Puucaire. 
(J.) 

CATAPPA ,  Catappan  (BoL)  ,  nom  malais  du  badamier  ordi- 
naire ,  décrit  par  Rumphius,  vol,  1 ,  pag.  ^74 ,  qui  est  le  termina-* 
iia  catappa  des  botanistes.  Loureiro  a  cité  mal  à  propos  cet 
arbre  comme  étant  le  même  que  celui  qu'il  nomme  juglans 
eatappa.  Celui-ci,  qui  a,  selon  lui ,  les  feuilles  simples  et  cunéi* 
formes,  paroi t  devoir  diffiérer  soit  du  catappa,  soit  du  genre 
du  noyer  lui-même,  et  sa  description  est  insufiOsante  pour  le 
faire  bien  connoitre.  (J.) 

CÀTAPSYXIS.  {Bot.)  Ruellius,  dansson  édition  deDiosco- 
ride ,  cite  ce  nom  comme  un  de  ceux  donnés  à  la  ciguë.  Il  tiic 
encore  ceux  de  creidion,  eocten,  cathecomeniony  sous  lesquels 
elle  est  connue  en  divers  lieux.  (  J.) 

CATAPUCR  (Bo^.),  nom  vulgaire  de  Veuphorbia  lathjAs^ 
(L.D.) 

CATAPUTIA.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  «ncierinement  soit 
à  répurge,  espèce  de  tiihymale ,  eitpkorhia  lath^ris ,  soit  au  ricin 
ordinaire.  (J.), 

CATARRACTE.  (Omilh.)  Tout  ce  qu'Aristote  dit  de  Foi- 
seau  par  lui  nommé  catarraetès^  se  borne  à  annoncer  qu'il  est 
plus  petit  que  Pépervier,  qu'il  habite  le  voisinage  de  la  mer, 
qu'il  plonge  et  demeure  long-temps  sous  Peau.  Des  auteur» 
anciens  ajoutent  que  cet  oiseau  se  tient  sur  les  rochers,  et  que 
quand  il  aperçoit  un  poisson  il  se  précipite  comme  une  masse 
dans  la  mer,  ce  qu'indique  son  nom,  dont  la  racine  est  la 
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même  que  celle  du  mot  cataracte,  grande  chute  d*eau.  Les 
naturalistes  ont  beaucoup  disserté  sur  Toîseau  dont  il  s^agit, 
sans  parvenir  à  s'accorder  entièrement  pour  Tapplication  du 
mot,  qu'ils  ont  diversement  écrit.  Les  uns. en  ont  fait  un 
guiltemot,  d'autres  un  goéland;  et  la  plupart  se  sont  réunis 
sar  le  shua  de  Hoier,  lequel,  malgré  les  divergences  synony- 
miques,  paroit  se  rapporter  au  goéland  brun  de  Buffbn ,  larus 
catarrachtes,  hinn.'jcataracta  skua,  de  Brunnich.  (Omith^borea' 
lis  ) ,  de  Retzius  (  Fauna  suecica  ) ,  et  lestris  catarractes ,  ou 
stercoraire  cataracte ,  de  M.  Temminck  (  Man.  d'Ornith.  ) 

D'un  autre  côté,  Brisson,  qui  rapporte  le  skua  au  goéland 
varié  ou  grisard ,  et*non  au  goéland  brun ,  a  nommé  catarractes 
son  gen^e  Gorfou,  étranger  à  l'oiseau  d'Aristote;  et  l'on  sent 
combien  de  pareils  choix  de  noms  sont  propres  à  augmenter 
la  confusion.  (Ch.  D.) 

CATARRHINIENS.  (Mamm.)  M.  Geoffroy,  dans  une  nou- 
.  velle  classification  des  singes ,  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat.  t.  XIX, 
donne  ce  nom  à  ceux  de  l'ancien  continent.  Ils  ont  pour  carac- 
tères, dans  ce  nouveau  travail:  la  cloison  des  narines  étroite , 
et  les  narines  ouvertes  au-dessous  du  nez,  les  os  du  nez  soudés 
avant  la  chute  des  dents  de  lait,  cinq  dents  molaires  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire;  l'axe  de  vision  parallèle  au  plan 
des  os  maxillaires  ;  des  callosités  et  des  abajoues  dans  la  plu- 
part. Les  catarrhinicns  se  subdivisent  en  onze  groupes:  i.**le« 
troglodytes  ;  2.*"  les  orangs  ;  3.**  les  pongos;  4.**  les  pygatriches  ; 
6J^  les  naziques;  6.°  les  colobes;  7.*  les  guenons;  8.**  les  cer- 
cocèbes  ;  9.*^  les  magots  ;  1  o.°  les  babouins  à  os  maxillaires  arron- 
dis ;  ]  1 ."  et  les  babouins  à  os  maxillaires  renflés.  Voyez  ces  divers 
mots.  (F.  C.) 

CATAR1»10C4.RPUS.  {Bot.)  Jacquin,  dans  ses  Fragmenta 
Bot, ,  tab.  &5 ,  fig.  3 ,  4 ,  a  figuré  deux  fruits  qui  paroissent 
devoir  appartenir  au  genre  Ca$sia,  Le  fruit  fig.  4,  nommé 
catarthocarpus  baciUarU,  est  probablement  le  cassia  ^acillaris  , 
Linn.;  l'autre  est  très-voisin  du  cassiajistula,  (Poir.) 

GATAS,  Katas  (Bot,),  nom  péruvien  de  quelques  arbris- 
seaux rapportés  au  genre  Embothrium^  dans  la  famille  des 
protéacées.  (J.) 

GATATOL.  (Omith.)  Voyez  Caiotol.  (Gh.  D.) 

GkTATUMPHULÏ  {Bot.) ,  nom  donné ,  en  Sicile^sà  un  eham- 
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pignon  décrit  par  Boccone  (Icon.  93),  et  rapporté,  par 
Micheli ,  au  genre  qu'il  nomme  lycoperdastrum ,  et  qui  répond, 
au  sclerodcrma  de  M.  fersoon.  M.  Rafinesque  Schûifdtz  en 
fait  son  genre  Endacinus.  Voyez  ce  mot»  (Lsm.) 

CATBIRD,  {Ornith,)  On  a  donné  ce  nom ,  dans  rAmérique. 
Septentrionale,  à  une  espèce  de  grive,  dont  le  cri  a  paru 
ressembler  au  miaulement  du  chat.  (Ch.  D.) 

CATCHÉ  {Bot.) ,  un  des  noms  sous  lesquels  le  cachou  est 
désigné  dans  l'Inde.  (  J.) 

GATE.  {BoL)  Voyez  Cachou.  (  J.) 

CATECHU  {Bot.),  nom  latin  du  cachou.  (J.) 

CATECOMER.  {Bot.)  Suivant  Linscot,  cité  par  Th.  Debry 
et  par  C.  Bauhin ,  on  nommoit  ainsi  l'aloès,  dans  les  îles  Cana- 
riej^,  ce  qui  est  confirmé  par  Rumphius  dans  son  Herhar.  Am- 
hoin.  vol.  5,  pag.  271.(1.) 

CATENIPORE  (FoijKp.)?  Catempora.  Les  caractères  que 
M.  de  Lamarck  assigne  à  ce  genre ,  qui  -paroit  n'être  qu'un 
démembrement  du  millipora  de  Linnaeus,  sont:  polypier 
pierreux,^ composé  de  tubes  parallèles,  insérés  dans  l'épaisseur 
de  lames  verticales ,  anastomosées  en  réseau.  Il  ne  contient 
encore  que  deux  espèces,  toutes 'deux  à  l'état  fossile.  (DbB.) 

CATÉNULAIRE.  {ErpétoL)  Feu  Daudin  a  donné  ce  nom  à 
une  espèce  de  couleuvre  du  Bengale,  trouvée  par  Russel. 
Voyez  Couleuvre.  (H.  C.) 

CATERETES.  {Entom.)  Herbst  a  séparé  sous  ce  nom  de 
genre  plusieurs  espèces  de  dermestes  de  Fabricius,  tels  que  le 
pulicaire,  le  pédiculaire,  etc. 

M.  Latreille  lésa  ensuite  partagées  dans  §es  genres Carque  et 
Protéine.  Ce  sont  des  insectes  voisins  des  mitidrites,  dessphéri* 
dies.  Leurs  antennes  sont  en  masse  et  à  articles  graves.  Kugelan 
en  avoit  fait  d'abord  le  genre  brachyptère.  On  les  trouve  dans  les 
ileurs;  mais  leurs  mœurs  ne  sont  pas  encore  connues.  (C*  D.) 

CATËRPILLERS  ou  CULILU  (Bof.),  noms  anglois  donnés , 
dans  la  Jamaïque,  suivant  Sloane,  à  la  plante  connue  main^- 
tenant  des  botanistes  sous  celui  à^amaranthus  viridis.  ( J.) 

CAT£S6££(Bof.)  ,  Catesbœa,  genre  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  de  la  tétrandrie  monogynie  deLinnaeus,  qui  offre  pour 
caractère  essentiel  :  un  calice  fort  petit ,  à  quatre  dents  ;  une 
coroUe  assez  grande,  en  forme  d'entonnQirj  le  tube  très- long. 
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gréle  à  sa  base,  renilé  vers  son  sommet,  termine  par  un  limbe 
à  quatre  lobes;  quatre  étamines  saillantes,  attachées  au  fond 
de  la  coholle  ;  un  style  de  même  longueur.  Le  fruit  est  une 
baie  couronnée  par  les  dents  du  calice,  partagée  eu  une  oij^ 
deux  loges,  contenant  plusieurs  semences  un  peu  anguleuses. 
On  n'en  connoît  jusqu'à  présent  que  deux  espèces. 

1.  Catesbée  épineuse,  Catesbœa  spinosa^  Lam.  111.  tab.  67 , 
tig.  1;  CateshcML  longijlora,  Swart.  Curtis.  Magaz.,  tab.  i3i. 
Arbrisseau  de  douze  à  quatorze  pieds  de  haut,  armé  de  fprtes 
épines  droites,  opposées.  Ses  feuiHes  sont  petites^  opposées, 
glabres,  ovales,  réunies  en  bouquets  sur  le  vieux  boîs;  les 
Heurs  jaunâtres,  très-longues,  axiliaires,  pendantes,  solitaires. 
Le  fruit  est  une  baie  ovale,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule, 
d'une  bonne  odeur,  d'une  acidité  agréable  :  sa  pulpe  ressemble 
à  celle  d'une  pomme  mûre,  couverte  d'une  peau  jaune  et 
lisse.  Cette  plante  croît  dans  Tile  de  la  Providence. 

2.  Catesbéb  a  fstites  fleurs  ,  Catesbaaparyijlora,  .Swart.  Lam. 
m.  tab.  67,  fig.  3.  Icon  mediocris.  Assez  semblable  au  précé- 
dent, cet  arbrisseau,  observé  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domin- 
gue ,  en  diffère  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites ,  par  ses 
feuîlles>un  peu  plus  grande^,  souvent  disposées  en  croix.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  poivre,  de  couleur  fauve,  à  deux ,  quelquefois  à  une  seule 
loge  par  avortement.  (Poir.) 

CATESBY.  {IchthyoL)  En  l'honneur  du  voyageur  de  ce  nom , 
M.  le  comte  de  Lacépède  a  ainsi  appelé  une  espèce  de  son 
genre  Spare,  Sparus  Catesbj,  C'est  la  Perça  melanura  de  Lin- 
naeus.  (H.  C.) 

CATEVALA,  Kadanacu  (Bo^),  noms  malabares  de  l'aloës 
ordinaire,  suivant  Rheede.  (J.) 

C ATH A.  (Bot.)  Arbre  de  l'Arabie ,  dont  Forskaè'l  avoit  fait 
un  genre  particulier,  et  qui,  depuis,  a  été  reconnu  pour 
appartenir  au  celastrus.  Voyez  Célastrê  comestible.  (Poir.) 

CATHA  {^Ornith^,  nom  chaldéen  du  pélican,  peUcanus  ono^ 
erotalus^*Linn,  (Ch.  D.) 

CATH^TORA.  (Bot.)  Le  cajan,  cajanusj  est  ainsi  nomm^à 
Ceylan,  suivant  Burmanh.  (J.) 

CATHARACTES.  (Ch^nilh.)  Voyez  Catarractè.  (Ch.  D.) 

CATHARINEA  (Bo^),  nom  donné  par  Ehrhart  à  un  çenre 
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de  mousse  qu'on  a  appelé  depuis  Atrjchium  et  Oxigotrichum. 
Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

*    CATHARISTX.  {Omith.)  Ce  mot  désigne  les  gallinacés, 
d'une  manière  générique.  (Ch.  D.) 

CATHARSIS  {Bot,),  un  des  noms  sous  lesquels  est  connu, 
suivant  Ruellius,  le  slruthium  de  Dioscoride,  qui  est  le  gfpsO" 
phila  des  botanistes  modernes.  Il  dit  encore  que  dans  d^autres 
lieux  on  le  nomme  cardon,  strutho^amelus ,  chamœrrh^ton ; 
que  c*étolt  le  calyrhyton  des  Mages,  le  lanaria  des  Latins. 
C'est  ce  dernier  nom  qui  avoit  été  adopté  par  Imperati  et  par 
Adanson.  (J.) 

CATHARTEIS.  {Omith,)  Illiger  a  établi  sous  ce  nom  grec ,  en 
latin  purgator,  un  genre  de  la  famille  des  vautourins,  qui 
comprend  le  vultur  papa  et  le  vultur  aura  de  Linnœus.  11  lui 
donne  pour  synonyme  le  sarcoramphe  de  M.  Duméril ,  et  pour 
principaux  caractères  le  bec  ordinairement  caroncule,  les 
narines  percées  de  part  en  part,  la  tête  et  le  cou  caroncules 
ou  nus.  M.  Temminck  a  adopté  .ce  genre,  dans  son  Manuel 
d'Ornithologie ,  et  l'a  nommé  en  François  caÛiarU.  Voyez  Sar- 
coRAMPHEs ,  Vautour.  (Ch.  D.) 

CATHARTOCARPUS.  {Bot.)  Necker  a  séparé  du  genre 
Oissia,  sous  ce  aom,  la  casse  des  boutiques  ,  cassia  Jistula,  à 
cause  de  la  forme  de  sa  gousse,  longue,  cylindrique ,  ligneuse , 
remplie  de  pulpe  dans  chacune  de  ses  loges,  et  s'ouvrant  à 
peine.  MM.  Jacquin,  Persoon  et  Willdenow  ont  adopté  ce 
genre ,  les  deux  premiers  en  conservant  le  nom  de  Necker  « 
le  troisième  en  lui  donnant  celui  de  bactyritobium,  (J.) 

CATHECOMENION.  {Bot.)  Voyez  Catapsyxis.  (J.) 

C ATHERINA ,  ou  CATHERINILLA.  {Omith.)  Les  Espagnols 
du  Mexique  appellent  ainsi  Vaourou  couraou,  psittacus  œstivus^ 
Linn.,  et  une  variété  du  crik  à  tête  hlene ,  psittacus  autumnalis , 
Linn.  (Ch.  D.) 

CATHERINE.  {Bot.)  On  lit  dans  Dodoens  qu'au  rapport  de 
Ruelliua,  les  François  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  nommoient  ainsi  le  ruhus  minor.  Ce 
rubus,  qui  est,  suivant  Dodoens ,  le  chamabatos  de  Théophraste , 
est  rapporté  par  C.  Bauhin  à  l'espèce  rampante  de  ronce  ^ 
nommée  maintenant  rubus  ccuius.  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
dans  Ruellius  la  citation  de  Dodoens.  (  J.) 
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CATHÈTE  (Bot^y  Cathetus,  genre  établi  par  Loureiro  pour 
un  arbrisseau  delà  Cochinchine,  qui  paroîtse  rapprocher  de 
la  famille  des  asparaginées.  Il  appartient  à  la  diœcie  morunUL-' 
phie  de  Linnœus.  Ses  fleurs  sont  dioiques;  le  calice,  dans  les 
fleurs  mâles,  est  composé  de  six  folioles  concaves,  arrondies; 
les  trois  extérieures  plus  petites;  point  de  corolle;  six  glandes 
arrondies,  réunies  deux  par  deux;  un  filament  épais,  plus 
court  que  le  calice,  soutenant  trois  anthères  ovales;  dans  les 
fleurs  femelles ,  un  ovaire  supérieur,  un  style  terminé  par  trois 
stigmates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  arron- 
die, à  six  lobes,  à  trois  loges-,  deux  semences  dans  chaque 
loge. 

Les  tiges  sont  droites ,  hautes  de  trois  pieds  ;  les  rameaux 
ascendans;  les  feuilles  petites,  planes,  glabres,  ovales,  très- 
entières  ,  réunies  par  paquets  ;  les  fleurs  sont  petites ,  solitaires, 
placées  dans  l'aisselle  des  feuilles.  (  Poir.) 

CATHORAY.  (Bot.)  Aux  Philippines,  on  nomme  ainsi, sui- 
vant Camelli,  le  sesban  de  Tlnde,  que  Linnaeus  reportpit  au 
genre  Œschinomeney  et  qui  forme  maintenant  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  de  sesbania,   (J.) 

CATHSUM  (Bot.),  nom  arabe  de  l'abrotonon  des  anciens^ 
suivant  Daléchamps.  Ils  distinguoient  deux  abrotonon  :  Pub  , 
qu'ils nommoient  le  mâle,  estl'aurone  ordinaire, arfomisiao^ro- 
tanum;  l'autre ,  qui  étoit  leur  abrotonon  femelle,  est  une  san*- 
UAïue  ^  santelina  chamœcyparissus.  Forskaël,  dans  sa  Flore  d'A- 
rabie, fait  mention  d'une  autre  santoline,  santolina  fragran^^ 
tissima  de  Vahl,  qu'il  dit  être  nommée  kejsum  dans  l'Arabie.  (J.) 

CAT-HUANT,  ou  CAOUIN  {Ornith.) ,  noms  sous  lesquels  on 
désigne ,  en  Picardie ,  divers  oiseaux  de  nuit.  Voyez  Cauvette. 
(Ch.  D.) 

CATILANG.  (Bot.)  Rumph.,  dans  son  Èerbar.  Amboin.^  dît 
qu'à  Java  on  nomme  ainsi  un  arbrisseau  qui  est  le  luff'a  radja 
d'Ambpine;  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  rap- 
porte ce  luffa  à  son  gonus  amwrissimus  ^  qui  paroit  avoir  de 
l'affinité  avec  le  brucca,  dans  les  térébintacées.  (J.) 

CATIMBAN  {Bot.),  Catimbium.  Cette  plante,  distinguée 
d'abord  comme  genre,  paroit  être  la  même  que  le  globba  nu^ 
tans ,  Linn.  Elle  a  reçu  difl^érens  noms.  C'est  le  rtnealmia  nu- 
tans,  Andr.  Bot.  rep.  tab.  36oj  Valpinia  nutans,  Smith.  Exot. 


lab.  \oB;  eï  peut-être  le  zerumbet  specioèum^  Wendl.  Sert» 
Hann.  tab.  ig.  Au  reste,  il  reste  encore  sur  cette  plante 
Quelques  obscurités ,  qui  ne  pourront  être  éclaircies  que  sur 
des  individus  vîvans.-  (Poir.)/        # 

CATIMBIUM.  {Bot,)  Voyez  Catimban.  (Poir.) 

CATINGA.  {Bot.)  Voyez  Çatingije.  (Poir.)    ^ 

CATINGUE  MUSQUÉE  {Bot.)\  Catinga  moschata,  AubU 
Guian.,  5ii,  tab.  2o5,  fig.  ij  vulgairement  wa^atinga  de& 
Garipous.  Arbre  de  la  Guiane ,  décrit  et  figuré  par  Aublet , 
qui  appartient  à  la  famille  des  mjrtéesy  mais  dont  la  fructifi- 
cation n'est  pas  encore  entièrement  connue.  La  plupart  de  ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales-oblongues ,  entières,  acuminëesy 
très-lisses,  pereées  de  points  transparens;  les  fruits,» réunis 
plusieurs  ensemble  dans  Paisselle  des  rameaux,  ressemblent  à 
une  orange  dont  le  sommet  est  couronné  par  le  limbe  persis- 
tant d'un  calice  à  quatre  foliotes  épaisses,  oblongues,  charnues, 
au  centre  desquelles  on  distingue  une  cavité  remplie  d'un 
grand  nombre  dé  filamens.  Ses  fruits  sont  àes  noix  globu- 
leuses, recouvertes  d'un  brou  épais,  parsemé  de  vésicules 
remplies  d'une  huile  essentielle  aromatique  et  musquée  ;  en- 
dedans,  la  chair  est  blanche,  filandreuse;  une  coque  dure, 
inince,  contient  une  amande  roussàtre ,  veinée  de  rouge. 

Aublet  cite  une  autre  espèce  ,  catinga  aromatica^  tab.  2o5, 
iig.  2,3,  yulgairement  go^yai^a-rana  des  Garipous.  Elle  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  forme  de  son  fruits  qui 
approche  beaucoup  de  celle  du  citron.  Il  répand  une  odeur 
dfe  basilic.  (Poiïi.) 

-CATIPPING.  {Bot.)  Une  espèce  de  casse,  cassia  tagera,  est 
'&ii;isi  nommée  à  Ceylan,  suivant  Burmann.  (J.) 

CATITINA.  {Bot.)  La  plante  des  Antilles,  ainsi  nommée 
dans  PHerbier  de  Surinam,  paroît  être  Vomitrophe  occidentalis 
de  JVilldenôw.  (J.) 

CATJANG  GATI'AL.'(BoO  A  Java,  on  nomme  ainsi  le  pois 
pouilleux,  dolichos  pruriens,  suivant  Burmann.  (J.) 

G ADJANG  TANDOE.  {Bot.)  Le  cassia  tara  est  ainsi  nommé 
dans  rinde,  suivant  Burmann.  (J.) 

CAT-MARIN  {Omith,),  nom  qui  correspond  à  chat  de  mer, 
et  que  les  pécheurs  donnent ,  sur  les  côtes  de  Picardie ,  au 
plongeon  commun,  ou  à  une  espèce  particulière  que  Bufibn 
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a  décrite  sous  la  dénomination  de  plongeon  cat^marinj  et  qui 
détruit  beaucoup  de  frai  de  poisson.  (Cu.  D.) 
•  CATMON.   (Bot.)  Aux  Philippines,  suivant  Camelli,    ou 
nomme  ainsi  le  dillenia  indfpa»  Dans  quelques  Herbiers  il  est 
nommé  cadmon»  (J.) 

CATODON.  {Mamm^j  Linnaeus,  dans  ses  premières  éditions^ 
désigne,  sous  ce  nom  latin,  les  cachalots  en  général;  mais 
il  n'en  fait  plus,  dans  ses  éditions  postérieures,  que  le  nom 
d'une  espèce ,  phjseter  calodon*  M.  le  comte  de  Lacépède  Ta 
assigné  depuis  à  une  subdivision  de  ses  Cachalots  •  Voyez  ce 
ïndt.  {F.  C.) 

CAïOLE.  (BoL)  Les  têtes  de  fleurs  ou  calices  communs 
*de  la  bardane  ou  glouteron ,  lappa,  sont  ainsi  upmmées  vulgai- 
rement dans  quelques  départemens  méridionaux  de  la  France; 
ces  calices  en  boule  s'attachent  facilement  ^aux  vêtemens  et 
aux  cheveux,  par  les  écailles  terminées  en  crochet  qui  les 
recouvrent.  (J*) 

CATONIA.  (Bot,)  [Chicoracées ,  Juss.  ;  Syngénésie  polygamie 
égglcj  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  xle  la  famille  dessynanthé- 
rées^  et  de  la  tribu  des  lactucées ,  a  été  proposé  par  Moench  , 
e,t  il  nous  paroît  devoir  être  adopté.  £n  effet,  il  diffère  essen- 
tiellement des  hieracium  et  des  crépis  par  le  péricline,  qui 
est  double:  l'intérieur,  formé  de  squames  unisériées,  égales , 
opprimées,  droites,  linéaires  obtuses;  l'extérieur,,  aussi  long 
que  l'intérieur,  formé  de  squa/nes  unisériées,  égales,  très- 
lâches,  infléchies,  linéaires,  aiguës.  Le  clinanthe,  la  cypsèlç 
et  l'aigrette  oflrent  aussi  quelques  difl*érences  moins  remar- 
quables. Moench  rapporte  à  ce  genre ,  qu'il  a  consacré  à  Caton, 
auteur  d'un  Traité  d'Agriculture ,  les  hieracium  blattarioïdes 
et  amplexicaule ,  Linn.  (  H.  Cass.) 

CATOPES.  (IchthyoL)  M.  Duméril  a  proposé  de  remplacer, 
par  ce  mot,  ceux  de  nageoires  ventrales ^  dont  se  servent  en 
général  les  ichthyologistes.  Formée  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  membres  inférieurs ,  cette  nouvelle  expression  doit 
^tre  assurément  préférée,  puisque  les  nageoires  qu'elle  désigne 
sont  loin  d'être  constamment  situées  sojus  l'abdomen ,  et  quje 
c'est  d'après  leur  po^lion  sous  la  gorge  ou  sous  la  région  du 
cœur,  qu'on  distingue  les  poissons  en  jugulaires  et  en  thoracî- 
ques.  Voyez  Poissons,  et  Alloptèrbs  dans  le  Supplément.  (H.C.) 
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CATOFOOES.  {Ichthyol.)  Ce  mot  est  employé  au  lieu  de 
eatopes  dans  la  Zoologie  analytique.  L'auteur  Ta  changé  depuis. 
Voyez  Catopes.  (H.  C.) 

CATOPHTALMITE  (Min.) ,  nom  que  M.  Fischer  donne  à 
la  variété  de  silex,  nommée  vulgairement  œil  de  chat,  et 
méthodiquement  Silex  chatoyant.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CATOPS.  (Entom.)  M.  Paykul  dans  sa  Faune  suédoise,  et 
Fabricius  dans  le  second  volume  de  son  Système  des  £leu- 
thérates,  oùt  désigné,  sous  le  nom  qui  fait  l'objet  de  cet 
article ,  un  genre  de  très-petits  coléoptères  ,  quL  avoient  été 
auparavant  rangés  avec  les  tritomes ,  que  M.  llliger  avoit 
nommés  ptomaphageê ,  et  que  M.  Latreille  a  décrits  sous  le  nom 
de  cholètfes.  > 

Ce  sont  des  coléoptères    pentamérés ,  de  la  famille  des 
r^élocères ,  ou  à  antennes  terminées  par  une  masse  alongée. 
On  les  trouve  sous  les  écorces  ou    sur  la   terre   humide* 
(C.  D.) 

.  GATOSTOME  {JchthyoL) ,  nom  spécifique  d'un  poisson  qui 
habite  les  fleuves  et  les  ruisseaux  de  la  baie  d'Hudson ,  et  que 
Forster  a  décrit  dans  les  Transactions  Philosophiques  (vol.  63,. 
pag.  149)-  M.  de  Lacépède  et  la  plupart  des  ichthyologistes 
le  rapportent  au  genre  Cyprin  ;  il  me  paroît  appartenir  à 
la  seconde  section  du  sous -genre  des  Carpes.  (Voyez  ce 
mot.)  M.  Schneider  lui  donne  le  nom  de  Oyprinus  calastomus^ 
(H.  C.)  . 

CATOTOL.  {Ornith.)  Abréviation  faîte  par  BuflTon  du  nom 
•de  cacatototl ,  donné  au  Mexique  à  un  oiseau  qu'il  a  rapporté 
au  tarin.  M.  Desmarest ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Tan- 
garas,  place  Vavicula4:acatototl^  de  Séba,  parmi  les  synonymes 
du  manakin   à  tête  blanche,  pipra   leucocapilla,  (Ch.  D.) 

CATOUBANDA.  (Bot.)  La  plante  de  Madagascar,  citée  sous 
ce  nom  dans  le  Voyage  de  M.  Rochon ,  paroft  être  une  espèce 
d^oldenlandia,  (J.) 

CATOUPACHALE.  (Bot.)  Dans  un  catalogue  manuscrit  des 
plantes  de  Pondichéry,  ce  nom  est  donné  à  la  baselle.  (J.) 
-     CATRACA.  {Ornith.)   L'oiseau    décrit  par  le  P.  Feuillée 
sous  ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  katraca^  eitle  faisan  de  la  Guiane, 
de  Bufifon,  phasianus  motmot,  Linn. ,  Gmel.  (Ch.  D.) 

CATB.EUS.  (Ornith.)  Eli  en  (  de   Animal,  naturà^   lib.  17, 
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cap.  2  5)  a  donné,  sous  ce  nom,  d'après  Clîtarque,  la  descrip*^ 
tion  d'un  prétendu  oiseau  de  la  taille  du  paon,  dont  le 
plumage  changeant  étoit  de  la  plus  grande  beauté ,  et  dont 
la  voix  étoit  comparable  à  celle  du  rassignol.  Gesner  et 
d'autres  anciens  naturalistes  ont  répété  ces  fables ,  sans  consi- 
dérer assez  combien  la  réunion  de  pareilles  qualités  dans  un 
même  individu  portoit  peu  le  caractère  de  la  vraisemblance. 
(Ch.  D.) 

CATRICA  {Omith.)^  nom  finlandois  d'une  bergeronnette. 
(Ch.  D.)     . 

CATRI-CONDA  (Bot.)  ,  nom  jnalabare  de  la  larme  de  Job  , 
coix  lacryma  Jobi^  dont  les  graines  luisantes  sont  employées  à 
faire  des  chapelets  et  des  colliers.  (J.) 

CATSJOPIRL  (Bot,)  Rumph  croit  que  Farbrisseau.  auquel 
ce  nom  malais  est  donné  dans  l'Inde,  est  une  espèce  d'hibiscus, 
approchant  de  la  ro2|e  de .  Chine  ;.  cependant  la  description 
qu'il  en  donne  ne  paroîf^pas  trop  s'y  rapporter  :  il  attribue  k 
la  fleur  une  odeur  forte  et  agréable,  qui  la  fait  beai/coup 
rechercher.  (J.) 

CATTA- CACHERÉE  (Bo^),    nom    indien   d'un   hibiscus 
voisin  du  pacherée ,  qui  est  Vhibiicus  sabdatiffa.  Dans  un  cats^ 
logue  manuscrit  des  plantes  de  Pdndichéry  il  est  nommé* 
catton^alcherée»  (J.)  I 

CATTA-GAUMA-  (Bot,)  Quelques  auteurs  anciens  ont 
nommé  ainsi  la  gomme-gutte,  suivant  C.  Bauhin.  (J.) 

CATTAWLANDAl  {BoQ ,  espèce  de  jujubier ,  ainsi  nommée 
àPondichéry,  suivant  un  catalogue  communiqué  à  Commet^ 
son.  (J.) 

CATTAMMOJDï  (Bot,)^  nom  macassar  du  jambosier,  eugenÎA 
jambosy  suivant  Rumph.  (J.)  • 

CATTATI.  {Bot.)  Voyez  Caddati.  (J.) 

CATTÉ-CARELE  {Bot.) ,  nom  d?une  espèce  de  tithymale  à 
Pondichéry.  (J.) 

CATTE-COULLOU  {Bol*),  nom  d'une  casse,  cassia chamœ" 
crista,  à  Pondichéry.  (J.) 

ÇATTEON-DEREGUE.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  àPondi- 
chéry raisin  dcjS  bois,  y  est  donné  aune  plante  qui parolt  être 
le  cissus  arkgulata,  (J.) 

CATTI-CATTI.  (Boi.)  Ce  nom  malais^«t  donné  dans  l'Inde, 
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suivant  Rumph ,  aux  diverses  espèces  de  bonduc ,  guiUmdina , 
qui  croissent  dans  cette  partie  du  monde.  Les  épines  qui  cou- 
vrent les  tiges ,  les  pétioles  des  feuilles  et  les  gousses ,  rendent 
très -difficile  le  passage  dans  les  forêts  où  ces  arbres 
abondent.  Leurs  graines  de  couleur  grise ,  imitant  des  petites 
boules  de  pierre,  sont  employées  à  des  jeux  usités  dans 
ces  pays.  (J.) 

CAITILARIA.  {Bot.)  Acharius  donne  ce  nom  à  une  division 
du  genre  Leeidea^  de  la  famille  des  lichens  ;  elle* comprend 
les  espèces  dont  l'expansion  est  crustacée  et  uniforme.  (Lem.) 

CATTILICHERY.  (Bot.)  Dans  un  catalogue  manuscrit  des 
plantes  de  Pondichéry,  on  trouve  sous  ce  nom  la  mélongène, 
solarium  melongena,  (J<) 

CATTI-MARUS  {Pot,),  nom  donné  par  Rumpk  au  Heinhovia\ . 
genre  de  plante  de  la  famille  des  malvacées.  11  le  fait  dériver* 
de  celui  de  catti-mahar ,  sous  lequel  il  est  connu  par  les  Malafs 
et  les  habitans  de  Java.  (J.) 

CATTON-PAGUERAI  {Boin) ,  nom  d'une  plante  cucurbi- 
tacée  du  genre  Momordica^  sur  là  côte  de  Côromandel ,  suivant 
un  catalogue  manuscrit  de  Commerson.  (J.) 

CATTON-VARY.  {Bot.)  Sur  la  côte  de  Coromandel,  on 
nomme  ainsi  le  lorcathus  longiflorus,  suivant  des  exemplaires 
secs,  joints  à  un  èataîogue  manuscrit  dans  les  Herbiers  de 
Commerson.  (J.) 

CATTON-WALAY,  {Bot.)  Voyez  Gatu  wagghei. (J.) 

CATTO-ROCHIERO.  {Ichthyol.)  En  Languedoc  et  en  Pro- 
vence,  on  désigne  par  cette  appellation,  les  Squalus  catulus  et 
Squalus  ttellaris  de  liinnseus.  Voyez  RoussETrE.  (H.  C.) 

CATTU-CARAMBU.  {Bot.)  Le  jussiœa  villosa^  L«narct, 
est  ainsi  nommé  sur  la  côte  de  Malafiar.  (  J.)  * 

CATTU-GASTURI  {Bot.)^  nom  malabare  de  Fabel-mosch  , 
"kibiscui  abelmoschus.  .{J.) 

CATTU-MOLAGO  {Bot.),  espèce  de  poivre  du  Malibar, 
dont  Rbeede  n'a  donné  qu'une  notion  imparfaite.  (J.) 

CATTU-PICINNA.  {Bot.)  On  trouve  dans  VHortus  Mala-- 
^aricï/s  de  Rheede ,  toni.  VIII,  tab.  7  et  8  ,  la  description  et 
la  figure  de  deux  plantes  cucurbitacées  :  l'une  est  le  picinnoe 
des  Malabares,  espèce  de  luffa  dont  le  fruit  est  à  côtes  très-- 
s'aillantes;  Tautre  est  le  cattu-piâfinaj  à  fruit  plus  courir,  dont 


57»  CAT 

les  côtes  sont  moins  saillantes,  et  qui  paroft  appartenir  au 
xnême  genre.  (J.) 

CATTUS.  (Bot.)  Il  paroît  qtie  la  plante  ainsi  nommée  par 
Théophraste ,  e&t  le  cardon ,  et  que ,  dans  la  Grèce ,  on  donne 
principalement  ce  nom  à  la  côte  de  se»  feuilles,  qui  est 
épaisse,  charnue,  et  bonne  à  manger.  (J.) 

CATTU-SCHIRAGAM.  (Bot.)  Burmann  pense  que  cette 
plante  malabare,  citée  par  Rheede ,  est  fa  corvyza  anthelmintica 
de  Linnœus.  (J.  )  • 

CATTU-TIRPALÎ  (Bot,),  nom  malabare  du  piper  longum. 
Suivant  Burmann,  le  cattu  molago  paroît  être  une  autre  espèce 
du  même  genre.  (J.) 

CATTU-TIRTAVA*  (Bot,)  Un  basilic,  ocimum  gratissimum  ^ 
est  ainsi  nommé  chez  les  Malabares.  (J.) 

*.  CATTU-TSJANDI  (Bo^),  nom  malabare  d'une  espèce  de 
haricot  ou  dolic,  dolichus  rotundifolius ,  Vahl ,  dont  la  gousse 
est  très-large  relativement  à  sa^ longueur  :  c'est  le  Canavaly 
des  Brames  (voyez. ce  mot).  Il  diffère  peu  du  rana^vallu  des 
mêmes ,  ou  catu-haramareca  des  Malabares ,  dont  la  gousse 
est  seulement  plus  étroite.  Tous  deux  ont  beaucoup  d'affinité 
avec  le  baramareca  ou  dalla^-vallu  ^  dolichos  ensiformis  ^  P^^^ 
connu  sous  le  nom  de  pois  de  sabre ,  qu'il  tire  de  la  forme  et  de 
la  longueur  de  sa  gousse.  Une  autre  espèce  à  gousse  beaucoup 
plus  étroite,  nommée  catu-paeru,  n'est  encore  connue  que 
par  la  description  de  Rheede.  (J.) 

CATTU- VALLI.  (Bot,)  Rheede  indique  sous  ce  nom  une 
plante  grimpante  du  Malabar,  qu'il  regarde  comme  un  Jiseron, 
mais  dont  il  ne  fait  pas  connoîtfe  la  fructification.  (J.  ) 

CATU-ALU,  Katou-Allou  (Bot,),  nom  malabare  d'un 
lj^uier,^cw5  ciiri/bZia  de  Willdenow.  (J.) 

CATU-BARAMARECA..(-Bo/.)  Voyez  Cattu-Tsjandi.  (J.) 

CATURAROHITI  (£o^)  ,  nom  sous  lequel  est  connu  à 
Ceylan,  suivant  Rheede,  le  coletta-^eetla  des  Malabares,  ou 
barleria  priomtis  des  botanistes.  (  J.) 

CATULAMA  (Bot,),  nom  brame  d'une  espèce  de  vigne 
sauvage,  dont  les  fruits  sont' très-longs,  et  ont  été  nommés , 
pour  cette  raison,  raisins  d'éléphant  par  les  Portugais.  C'est 
le  vallia-pirarpitica des  Malabares,  suivant  Rheede- (J.) 
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CATULLI-iPOLA  {Bot.),  nom  malabare,  cité  par  Rheedc^ 
du  pancratium  zeylanicum,  (J.) 

CATU-PAERU.  (Bot.)  Voyez  Cati'u-Tsjandi.  (J.) 

CATU-PINACA.  (Bot.)  Les  Portugais^  suivant  Rheede  ^ 
nomment  ainsi  Vadamboé  des  Malabares,  figuré  dans  VHort^ 
Malah,  vol.  IV,  t,  20-22  ,  qui  est  une  espèce,  de  munchausia^ 
réuni  par  Willdenow  au  genre  Lagerstromia^  dans  la  famille 
des  lythraires.  Il  est  très-différent  d2un  autre  adamboé  du 
même  auteur,  vol,  II,  t.  56,' qui  est  un  liseron.  ^J.) 

CATU-PITSJEÇAM-MULLA.  (Bot.)  Il  paroît  qu'au  Malabar 
on  donne  le  nom  de  mulla  aux  diverses  espèces  de  jasmin  et 
de  mogori,  avec  des  prépositions  pour  désigner  Fespèce» 
Ainsi  le  mogorium  triflorum ,  Lamarck,  est  le  catu-pitsjegam^ 
mulla  ;  le  mogorium  multiflorum.  est  le  cata-^sjiregam-muUa  ;  le 
mogorium  undulatum  est  le  tsjirtgam^mulla.  On  , rapporte  au 
mogorium  samhoe  le  kudda-mulla^  dont  le  neila-mulla  n'est  peu^ 
être  qu'une  variété,  he  pitsjcgam-mulla  est  notre  jasmin  d'Ës- 
-pagne  ^jasminum  grandiflorum.  Le  katu-mulla  et  le  tsieru-muHUy 
espèces  non  encore  déterminées.,  sont  décrits  et  figurés,  avec 
les  précédens,  par  Rheede,  dans  VHort,  Màlab,  vol. '6.  (J.) 

CATURE  (jBot.) ,  Caturus,  Ce  genre  a  été  établi  pour  un 
arbrisseau  des  Indes  orientales,  le  caturus  spiciflarus  ^  Linn. ^ 
Lam.  111.  gen.  tab.  8o5  ,  Hg.  1 ,  ou  acalypha  hispidOf^  Burm.  Ind. 
tab.  6 1 ,  fig.  1 .  Il  appartient  à  la  famille  des  euphorbiacées , 
à  la  diœcie  triandrie  de  Linnaeus^  Les-  fleurs  sont  dioïques  : 
dans  les  mâles,  le  calice  est  tubulé,  à*  trois  découpures  •  point 
de  corolle  ;  trois  étamines  ;  les  anthères  arrondies  ^t  saillantes  t 
dans  les  fleurs  femelles ,  le  calice  est  à  trois  folioles  persistantes , 
l'ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  styles  ;  ailés ,  multifides, 
colorés;  les  stigmates  simples.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule 
à  trois  coques  réunies,  renfermant  chacune.une  semence. 

Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds ,  garni  de  feuilles  pétiolées,  alternes,  presque  en  «œur , 
dentées,  aiguè's,  velues  en-dessous  sur  leurs  nervures  :  les 
Heurs  nombreuses,  disposées  en  épis  solitaires,  axiilaires, 
velus  et  pendans.  Le  caturus  ramiflorus ,  Linn.,  est  un  Procbis. 
Loureiro  en  a  mentionné  une  autre  espèce,  sousr  le  nom  de 
caturus  scandens ^  mSiis  elle  est  jusqu'alors  douteuse' et  peu 
connue,  les  fleurs  femelles  n'ayant  pjoint  été  observées.  (Poir.) 
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CATUSA.  (Bot.)  Le»  Portugais  donnent  ce  M>m  au  heencl 
des  Malabares,  que  Burmann  fils  rapporte  à  son  croton  race^ 
mosum,  (J.) 

CATU-TSJIREGAM-MULLA.(Bof.)  Voyez  Gatu-Pitsjbgam- 

MULLA.    (J*) 

CATU-WAGGHEI.  (BoL)  Suc  la  c6te  de  Coromandel  on 
nomme  ainsi  le  mimosa  lebbeck^  au  rapport  de  Burmann.  Dans 
un  catalogue  manuscril;  des  plantes  de  ce  pays,  celle-ci  est 
nommée  cation  waiay,  (J.) 

CAïZOTL,  (BoU)  LesMe^^cains  donnent  ce  nom  et  celui  de 
xicama  à  une  plante  légumineuse  herbacée,  dont  la  racine  est 
un-tubercule  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  bon  à  manger, 
et  servi  sur  les  tables,  à  la  fin  du  repas.  Ses  feuilles  sont  ter- 
nées,  ses  fleurs  en  épis,  ses  gousses  alongées  comme  celles  du 
trigonella  et  du  lotus ,  près  desquels  cette  plante  doit  être  pla- 
cée. (J.) 

CAUCAFGN.  (Bot.)  Dodoens  et  Lobel  disent  que  ce  non» 
est  donné,  dans  quelques  lieux,  à  une  variété  de  Vallium  ma^ 
gicmm^  laquelle  est  aussi  nommée  moly  indicum,  ce  qui  îndique^ 
son  origine.  Le  caucafan  est  cité  par  Linnsrus*  (  J.) 

CAUCALIA.  (Bot.)  Ce  nom,  et  celui  de  leonticej  sont  don- 
nés par  Dioscoride  au  cacalia  des  modernes.  (J.) 

CAUCALIDE  (J5o^),  Caucalis,  Linn.:  Lam.  III.  Gen.  1. 192» 
Genre  de  plantes  à  fleurs  polypétales,  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  Juss.,  et  de  la  pentandrie  digynie  ^  Linn.,  dont  les 
principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  cinq  dents  ; 
cinq  pétales  cordiformes,  égaux  dans  le  centre  de  Tom- 
belle ,  et  dont  les  extérieurs  sont  le  plus  souvent  2-fides  eà 
fort  grands;  cinq  étamines  à  anthères  petites  et  arrondies; 
un  ovaire  inférieur ,  surmonté  de  deux  styles  ;  un  fruit 
ovale-oblong ,  hérissé  de  pointes  roides ,  éparses  ou  disposées 
par  rangées,  et  composé  de  deux  graines  appliquées  Fune 
contre  Tautre.  hes  caucalides  diffèrent  des  carottes,  pacce 
qu'elles  n'ont  pas  les  folioles  de  leurs  colerette»>  découpées  ^ 
elles  se  distinguent  des  véritables  tordilles ,  parce  que  leurs 
fruits  ne  sont  pas  comprimés,  orbiculaires  et  entourés  d'un 
bouri'elet.  Adanson  et  Gaertner  ont  fait  un  genre  particulier,, 
sous  le  nom  de  toriiis^  des  espèces  qui  ont  leurs  graines  héris<« 
^ées  de  pointes  nombreuses ,  épai'ses,  un  peu  crochues^  et  ilst 
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n'ont  conservé  le  nom  de  caucalis  qu*aux  espèces*  dont  le» 
pointes  sont  disposées  par  séries  longitudinales  sur  les  princi- 
pales côtes  des  graines. 

On  compte  aujourd'hui  enviroft  une  vingtaine  de  caucalides, 
pour  la  plupart  naturelles  à  l'Europe  ou  aux  contrées  qui 
avoisinent  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Onze  espèces  crois- 
sent naturellement  en  France.  Elles  sont  toutes  annuelles,  et 
se  trouvent  en  général  dans  les  moissons  ou  sur  les  bords  des 
champs.  Les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 

^  Vraies  Caucalides;  fruits  hérissés  de  pointes  comprimées^  dispo^ 
sées  longiludinalement  par  rangées  sur  les  côtes  principales  des 
graines, 

1."^  Caucalide  a  grandes  fleurs,  Caucalis  graj^diflora ,  Linn. 
5p.  546  ;  Jacq.  FI.  Aust.,  t.  64.  Sa  tige  est  cannelée,  rameuse 
dans  sa  partie  supérieure,  haute  d'environ  un  pied.^Ses  feuilles 
sont  deux  à  trois  fois  ailées,  finement  découpées,  légèrement 
velues.  Ses  fleurs,  situées  à  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  ra- 
meaux, sont  blanches,  disposées  en  ombelles  de  cinq  à  huit 
rayons ,  et  remarquables  parce  qu'un  ou  deux  des  pétales  €xté- 
rieues  de  chaque  ombellule  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  grands 
que  les  autres.  Les  folioles  de  la  collerette  sont  lancéolées, 
blanchâtres  en  leur  bord.  Cette  plante  est  assez  commune  dans 
}q&  moissons.  On  la  dit  apéritive.  Lorsque  ses  graines  restent 
mêlées  dans  le  blé,  elles  donnent  un  goût  amer  au  pain,  et  le 
rendent  brun  et  malsain. 

2.°  Caucalide  a  larges  feuilles,  Caucalis-  latifoliay  Linn. 
Sj'sl,.,  2io5;  Jacq.  Hort,  Vind,  t.  128.  Sa  tige  est  anguleuse,  uîi 
peu  ijameuse,  chargée  d'aspérités,  surtout  vei*S  la  pariiiv 
supérieure,  haute  d'un  pied  ou  un  peu  plus.  Ses  feuilles  sont 
une  fois  ailées,  à  pinnules  grossièrement  dentées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  ou  rougeàtres  ,  disposées  en  ombelles  de  trors  à 
quatre  rayons.  Cette  plante  croit  dansles  champs,  parmi  les  blés» 

^^  Torilis  (Adans,  G  serin, ).  fruit  hérissé  dépeintes  nombreuses  ^ 

éparses^  et  un  peu  crochues» 

3.**  Caucalide  des  champs,  Caucalis  arçensis.  Wîiïd.  Sp.  i , 
p.  1387.  (Caucalis  heli^etica,  Jacq,  Hort,  Vind.5,  p.  12,  t.  16.) 
Cette  espèce  forme  un^  plante  très-rameuse,*  h  au  te  de  quatre 
i  huit  poirccs  au  plus.  Ses  ûeurs  sont  blanches,  rarement  reu- 
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geàtrcs,  et  leur  Collerette  générale  est  nulle  ou  composée  d'une 
seule  foliole  à  demi-avortée.  £lle  croît  sur  le  bord  des  champs 
et  dans  les  moissons,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre,  etc. 

4."  Caucalide  nodiflore,  Caucalis  noàÀJlora^  Lam.  Dict.  1, 
pag.  656  {tordylium  nodosuttl,  Jacq.  FI.  Aust.  App.,  U  24.)  Les 
tiges  de  cette  espèce  sont  rameuses ,  hautes  d'un  pied  ou  en- 
viron. Ses  feuilles  sont  ailées ,  à  folioles  pinnatifides.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  petites,  ramassées  en  ombelles  simples  9 
presque  sessiles,  et  opposées  aux  feuilles.  On  la  trouve  sur  le 
bord  des  champs,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. 
(L.  D.) 

CAUCANTHUS  (^Bot.)^  Kaka,  ou  Kauka  Arabum,  Forsk. 
^gypt.  91.  Arbrisseau  observé  par  Forskaèl  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Arabie ,  qui  offre  tous  les  caractères  d'un  malpighia^ 
mais  dont  I^  fruit  est  inconnu ,  et  que  l'on  croit  être  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Ses  rameaux  sont  opposés,  re- 
vêtus d'une  écorce  farineuse  d'un  gris  violet  ;  les  feuilles  pé- 
tîolées  ,  opposées,  réunies  au  sommet  des  rameaux,  orbicu- 
laires,  glabres,  entières:  les  fleurs  blanches,  terminales,  dispo- 
sées en  un  corymbe  presque  ombelle.  Leur  calice  est  petit,  cam- 
panule, à  cinq  divisions;  cinq  pétales  six  fois  plus  grands  que 
le  calice,  ovales,  concaves,  entiers  à  un  de  leurs  bords,  cré. 
pus  et  ciliés  à  Tautre  :  dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur, 
ovale,  velu  ;  trois  styles,  les  stigmates  tronqués.  Voyez  Mou^ 
REiLLER,  fnalpighia.  Linn.  (Poir.) 

CAUCHUC.  {Bot.)  Voyez  Caoutchocc.  (  J.) 

CAUCHUN.  (Bot,)  Suivant  Dodocns ,  ce  nom  arabe  est 
donné  par  Avicenne  à  la  grande  chélidoine,  qui  est  nommée 
mémiran  par  d'autres.  (  J.) 

CAUCON.  {Bot.)  Plante  mentionnée  par  Pline ,  et  sur  la- 
quelle il  ne  donne  presque  pas  de  détails.  Parmi  les  botanistes 
qui  ont  cherché  à  rapporter  le  caucon  à  une  plante  connue , 
les  uns  veulent  que  ce  soit  la  cuscute,  ou  le  raisin  de  mer^ 
rphedra^  que,  suivant  Gesner,  on  doit  écrire  ephydron;  les 
autres,  et  le  plus  grand  nombre»,  pensent  que  c'est  une  prêle, 
cquisetum.  (Lem.) 

CAU-COWDA.  {Ornitlu)  Knox  désigne  sous  ce  nom ,  tom.  1  /^ 
pag,  70  de  son  Voyage  àCcylan,  un  oiseau  qu'il  dit  être  de  la 
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grosseur  d^un  merle,  jaune  comme  de  l'or,  et  qui  apprend  à 
parler.  Ne  seroit-ce  pas  le  coulavan ,  oriolus  chinensis ,  Linn.  P 
(Ch.  D.) 

CAUCUS.  (IchthyoL)  Voyez  Cauqde.  (H.  C.) 

CAUDALE.  {IcHth^oL)  On  appelle  ainsi  la  nageoire  qui 
termine  la  queue,  chez  les  poissons,  et  que  vulgairement  on 
regarde  comme  étant  la  queue  même  de  ces  animaux.  Elle  pré-> 
sente  de  grandes  différences  dans  les  diverses  espèces,  à  raison 
de  sa  grandeur,  de  sa  figure,  de  la  manière  dont  elle  est  atta- 
chée ,  et  de  sa  situation  :  elle  fournit  même  de  fort  bons  carac- 
tères pour  quelques  genres  et  sous-genres.  C'est  ainsi  qu'elle 
manque  dans  les  genres  Aptérichthe,  Leptocéphale ,  Notop- 
tère,  Trichiure,  Carape,  Gymnote,  Ophisure,  etc.  :  qu'elle 
se  continue  avec  la  nageoire  dorsale  dans  le  bogmare.  et  Tan- 
guille;  qu'elle  est  entièrement  distincte  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons ,-  qu'elle  est  horizontale  dans  une  variété 
de  la  doi'ade  de  la  Chine  ;  verticale  dans  tous  les  autres  pois- 
sons  qui  eri  sont  pourvus;  qu'elle  est  arrondie  dans  le  cata- 
phracte  callichthe,  lancéolée  dans  Kancylodon  ,échancrée  dans 
la  plupart  des  spares  et  des  chétodons,  trilobée  dans  une  do- 
rade de  la  Chine,  en  queue  d'hirondelle  dans  les  stromatées, 
quadrilatère  dans  l'anarrhicas,  inégalement  bilobée  dans  la 
plupart  des  squales,  et  surtout  dans  le  carcharias vulpes ,  dans 
Vexocœtus  et^olansy  terminée  par  un  très-long  fîl  dans  lefistula- 
via  tabacaria  et  dans  le  stjlephorus  chordatus ,  etc.  Voyez  ces 
divers  mots,  et  l'article  Poissons.  (H.  C.)       • 

CAUDATA  {ErpétoL),  mot  latin  par  lequel  M.  Oppel  a 
traduit  celui  d'urodèles,  qui  désigne,  dans  le  système  de 
M.  Duméril,  la  seconde  famille  des  Reptiles  batraciens.  Voyez 
Uhodèlès  et  Batraciens.  (H.  C.) 

CAUDÉ  {Bot,)j  caudatus,  terminé  par  vn  filet  flexible  et 
velu  en  forme  de  queue.  Les  anthères  du  stehelina,  du  laurier- 
rose;  le&camares  du  fruit  de  la  clématite  cbmmune,  de  l'ané- 
mone^ pulsatile ,  du  dryas,  sont  caudées.  Dans  ces  derniers 
fruits,  la  queue  n'est  autre  chose  que  le  style  qui  a  pris  de 
l'alongement  après  la  fécondation.  (Mass.) 

CAUDEC  (Orrw'ï/i.),  nom  que  l'on  donne,  h  Cayenne,  à 
une  espèce  de  gobe-mouches,  de  la  section  des  tyrans,  de 
fiuffon,  muscicapa  eaudex ^  Linn.  (Ch.  D.) 
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CAUDEX.  (Bot,)  Tournefort  désignoit  sous  ce  nom  le  tron& 
des  arbres.  Linnseus  distingue  le  caudex  descendant  et  le  caudei: 
ascendant.  Pour  lui,  le  caudex  descendant  est  Taxe  ou  le 
corps  du  végétal,  qui,  à  partir  du  collet  ou  nœud  vital,  se 
dirige  vers  le  centre  de  la  terre,  et  produit,  par  ses  subdi- 
visions, ,\es  petites  racines  qui  puisent  la  nourriture.  Le 
caudex  ascendant  est  Taxe  ou  le  corps  du  végétal,  qui  se 
dirige  en  sens  contraire  ,  et  porte  les  feuilles  ,  les  fleurs,  etc« 

Dans  Fembryon,  le  caudex  descendant  et  le  caudex  ascen- 
dant ne  répondent  pas  rigoureusement  aux  mots  radicule  et 
plumule;  car  il  existe  entre  la  plamuleetla  radicule  un  corps 
intermédiaire,  qui  est  le  collet ,  lequel,  dans  la  germination, 
prend  souvent  du  développement,  tantôt  dans  le  sens  du 
premier  de  ces  organes,  tantôt  dans  le  sens  du  second. 
Lorsqu'il  s^alonge  dans  le  sens  de  la  plumule,  il  fait  partie 
du  caudex  ascendant  ;  lorsqu'il  s'alonge  dans  le  sens  de  la 
xadicule ,  il  fait  partie  du  candex  descendant.  Dans  le  premier 
cas,  il  porte  les  cotylédons  à  la  lumière  comme  on  le  voit 
dans  le  haricot ,  la  belle-de-nuit ,  le  pin.  Dans  le  second  cas, 
l<*s  cotylédons  restent  sous  la  terre  comme  dans  le  marronnier 
d'Inde,  etc.  Voyez  Embryon. 

M.  Link  applique  le  nom  de  caudex  à  la  souche  des  herbes 
viVaces  (Aster.  Verge  d'or.).  Dans  ces  plantes,  lorsqu'à  la  tin 
de  la  saison  la-  partie  de  la  tige  qui  est  hors  de  terre  se 
dessèche,  la  partie  souterraine  ,  qui  est  celle  que  M»  Link 
"ïiomme  caudex ,  continue  à  végéter  sous  l'apparence  de  racine , 
et  produit  de  nouvelles  tiges  au  printemps  suivant.  (Mass.) 

CAUDIMANES  (Mamm,),  nom  qu'on  adonné  aux  animaux 
qui  se  servent  de  leur  queue  comme  d'une  main ,  pour  em- 
poigner :  tels  sont  les  sapajous,  par  exemple.  (F.  C.) 

CAUDIVOLVULA ,  Caudivolvct-us.  (Mamm.)  On  a  désigné 
sous  ce  nom  latin  le  kinkajou  :  Linnseus  d'abord,  qui  en  faisoit 
un  vwerra;  M.  Cuvier  ensuite,  qui  le  plaçoit  dans  svn genre 
Ursus.  (F.  C.)  , 

CAUE  ou  CAUETTE.  {Ornith.)  Voyez  CAirv^ErrB.  (Cn.  D.) 

CAUGEK.  (Omi^fi.)  Cette  espèce  desterne  ou  d'hirondelle 
de  mer  est  le  sterna  cantiaca^  Lînn.,  Gmel.  (Ch.  D.) 

CAULERPA.  (  Bot,  )  [  Cryptogamie ,  famille  des  Alcues  9 
section  des  Ulvacées.  ]  Les  caulerpa  sont  caractérisées  par 
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l*eurs  tîges  rampantes,  simples  ou  rameuses,  et  garnies  de 
racines    fibreuses.^  Elles   sont    toujours  cylindriques  ;  elles 
donnent  naissance  à  des  frondes  foliacées,  vertes,  brillantes, 
planes ,  cylindriques  ou  comprioiées ,  éparses ,  alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées.  Dans  quelques-unes,  elles  sont  couvertes, 
à  une  certaine  époque,  de granulosités  punctiformes ,  quileup 
ôtent  Téclat  et  la  demi  -  transparence  :  ce  sont  peut  -  être 
les  corpuscules  reproducteurs  de  la  plante.  Les  frondes,  vues 
au  microscope ,  laissent  voir  un  tissu  cellulaire  extrêmement 
fin.  M.  Lamouroux,  qui  a  établi  ce  ^enre,  trouve  qu'il  a 
des  rapports,   pour  l'organisation,  avec  certains  polypiers? 
et  il  n*a   été    conduit  •  à  les  .placer  dans  les  algues ,    prés 
des  ulves,   qu'à  cause  de  l'organisation  cellulaire  et   dé  la 
couleur   verte.  Sans  ces  rapports,  il  n'auroit  pas  balancé, 
étant  appuyé  du  résultat  d'une  analyse,    à  placer  les  cau- 
lerpa  dans  le  régne  animal.  Cette  analyse  des  caulerpa,  faite 
par  M.  Vauquelin,  a  donné  :  i.**  une  huile  épaisse,  fétide, 
semblable  à  celle  que  produit  la  chair  distillée  ;  2.*"  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  ;  5.°  un  qharbon  volumineux  ;  4.*  de  l'acide 
prussique ,  uni  à  l'ammoniaque  ;  et  5.°  une  petite  quantité  d'eau. 
Ce  genre  comprend  des  espèces  particulières  aux  mers  des 
zones  équatoriales  ou  tenfjpérées.  Oïl  les  recueille  ordinaire^ 
znent  sur  les  plages  où   elles  sont    rejetées  par  les  vaguea- 
Quelques-unes  d'entre  eDes  ont  été  classées,  sx>it  parmi  les 
fucus  j  soit  parmi  les  ulya^  genre  auquel  M.  Decandolle,  FI.  Fr, 
vol.  VI,  réunit  le  Caulerpa, 

M.  Lamouroux,  dans  une  dissertation  particulière,  en 
décrit  huit  espèces;  mais,  dans  son  Essai  sur  les  genres  de  la 
famille  des  Thalassiopbytes ,  il  en  porte  le  nombre  a  dix-sept, 
dont  cinq  on\  été  apportées  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
Péron  et  Lesueur ,  et  une  d'une  belle,  couleur  verte ,  est  décrite 
par  MM.  Humboldt  et  Bonpland^  sous  le  nom' de  fucus  viti-^ 
folius-,  elle  avoit  été  prise  en  pleine  mer,  à  une  prof^deur 
presque  inaccessible  à  la  lumière. 

Parmi  les  autres  espèces  nous  remarquerons  : 

1  •  Le   Cadlerpa    PROLIFERA  ,   Lao^ouroux  ;    IJWa   proliféra , 

Dec.  FI.  Fr.  n.**  38;  C  Vl^^a  nitida^  Bertol.;  Fucus  prolifer, 

Forsk.  Fronde  plane ,  rameuse ,  prolifère ,   verte  ,  à^  taches 

A>Bcées,  longue  de  huit  à  neuf  povces.  On  la  trouve  dans 
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toute  la  Méditerranée  ;  elle  a  été  recueillie  à  Alexandrie,  en 
Egypte,  par  Delisle,  et  aux  iles  Baléares^  par  Delaroche. 
On  la  trouve  aussi  k  Marseille  et  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

2.  Le  Caulerpa  myeiophylla.  Fronde  pjennée  à  découpures 
filiformes ,  arquées ,  roides ,  éparses  ;  des  Antilles ,  d*où  elle 
H  été  rapportée  par  M.  Poiteau. 

3.  Cauler^a  peltata,  Lamour.  L.  C.  tab.  3,  fig.  2,  a,  b. 
Fronde  cylindrique,  rameuse  ;  rameaux  pel tés  et  épars.  On 
ignore  la  patrie  de  cette  espèce. 

4.  Caulerpa  hypnoîdes  ,  Lamour.  L.  C.  tab.  3 ,  fi  g.  5.  Fronde 
dichotome ,  rameuse ,  trigone  ou  tétragone  ;  rameaux  ou 
frondes  lancéolées ,  très-courtes  et  imbriquées.  Elle  se  trouve 
sur  les  côtes  de  l'île  de  Sainte-Croix.  Cette  espèce  a  quelques 
rapports  avec  le  caulerpa  schemnitzia ,  Lamour. ,  qui  se  trouve 
sur  les  côtes  du  Malabar. 

Caulerpa, de  deuxmo  ts  grecs  quisignifient  iigc  et  rflm|7cr.(LEM,) 

CAULESCENTE  (fîo^),  les  plantes  caulescentes  sont  celles 
qui  ont  une  tige  bien  distincte.  On  nomme,  par  opposition, 
plantes  acaules,  celles  qui  sont  sans  tige.  (Mass.) 

CAULINAIRE  {Bot,)^  Caulinus  ^  qui  naît  sur  la  tige,  qui 
appartient  à  la  tige.  On  a  un  exemple  d'e  racines  caulinaires 
dans  la  vanille.  Quand  les  racines  qui  naissent  sur  la  tige  sont 
très-courtes ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  lierre ,  le  bignonia 
Todicans,  Linn. ,  ces  racines  prennent  le  nom  de  griffes.  Les 
•stipules,  appendices  des  feuilles,  sont  dites  cau/maires ,  lorsque 
leur  adhérence  avec  les  feuilles  est  à  peine  sensible ,  et  qu'au 
contraire  il  existe  «ne  union  très-apparente  entre  elles  et  la 
tige  :  on  en  a  des  exemples  dans  les  rubiacées ,  les  malvacées , 
le  platane,  le  figuier,  la  grande  persicaire,  etc.  On  a  des 
exemples  remarquables  de  fleurs  caulinaires  dans  la  cuscute ,  le 
papayer,  le  cacao,  Linn.  (Mass.) 

CAULINIA.  (Bot,)  Willdenîow  a  fait  sous  ce  nom  un^enre 
du  N^jas  minoT,  Voyez  Nayade  fluette.  (  L.  D.  ) 

CAULINIE  {Bot.),  Caulinia,  Decand.  ,  genre  de  plantes 
qui  paroît  appartenir  à  la  famille  des  joncées ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  d'avoir  une  spathe  à  deux 
valves  ;  un  périanthe  caliciforme  de  trois  écailles  :  six 
fintheres  cylindriques,  sessiles,  droites,  insérées  sur  le  récep- 
tacle, et  s'ouvrant  par  une  fente   longitudinale;  un   ovaire 
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cylindrique ,  surmonté  d'un  style  court  et  d'un  stigmate  plane  , 
hénssé  ;  un  fruit  pulpeux,  i-spenne.  Ce  genre  avoit  été  con- 
fondu par  Linnaeus  parmi  les  zostera;  Caulini ,  en  faisant  con- 
noître  ses  véritables  caractères ,  a  prouvé  qu'ils  étoient  très-dif- 
férens  de  ceux  des  zostères;  et  M.  DecandoUe ,  en  adoptant  ce 
genre  comme  distinct,  lui  a  donné  le  nom  du  naturaliste  auquel 
on  en  devoit  la  connoissance.  Willdenow,  peu  après,  lui  a 
donné  un  autre  nom  ;  il  l'a  appelé  Kernera,  On  n'en  connoit 
qu'upe  seule  espèce. 

Gadlinie  de  l'Océan,  Caulinia  oceanica,  Dec.  FI.  Fr.  3, 
p.  i56  {Zostera  oceaniea^  Linn.  Mant.  i23  ;  Caulin.  Diss,  Neap, 
1792,  cumjig,)  La  base  de  cette  plante  est  une  souche  épaisse , 
couverte  de  filamens  roussàtres ,  qui  sont  produits  par  les 
restes  déchirés  des  gaines  des  feuilles.  Celles-ci  sont  linéaires , 
d'un  vert  foncé,  au  nombre  de  quatre  à  six,  rarement  en- 
tières, le  plus  souvent  déchirées  en  deux  lanières  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  portées  ou  comme  arti- 
culées sur  des  espèces  d'écaillés  qui  persistent  après  leur  chute. 
Du  milieu  d'elles  s  élève  une  hampe  droite,  haute  de  quatre 
à  six  pouces,  portant  à  son  sommet  trois  à  quatre  spathes 
contenant  chacune  trois  fleurs.  Cette  plante  croît  dans  l'Océan 
et  dans  la  Méditerranée  ;  elle  fleurit  sans  s'élever  au-d|^ssus 
de  la  surface  de  l'eau.  Elle  est  vivace.  (L.  D.) 

CAULIS.  {Bot.)  Ce  nom  laiin,  qui  signifie  une  tige,  avoit 
été  donné  par  les  anciens  au  chou ,  comme  étant  la  tige  pjar 
excellence.  Le  chou  pommé  est  le  cauUs  capitulatus  de  Tragus  ^ 
le  chou-rave  est  le  caulorapa  ou  caulorapum  de  Matthiole  ;  le 
chou  vert  est  le.cauJ>odes  de  Pline.  Ce  nom  s' est  conservé  chez  les 
Italiens,  qui  nomment  caulo  capuccio' ou.  cai^oli  capucci  le  chou 
cabus ,  et  caulofiort  le  chou-fleur.  II  parof  t  que  le  chou-cavalier, 
easralo  des  Italiens,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  tige  élevée, 
est  l'espèce  ou  variété  qui  constitue  le  vrai  caulis.  En  Pro- 
vence, le  chou  est  nommé  caiilé  ou  caulet.  (J.) 

CAULODES  {Bot,)^  nom  donné  par  Pline  au  chou  vert# 
Voyez  Caulis.  (  J.  ) 

CAUÎ-OPHYLLE  (jBoi.) ,  Caulophjllum ,  Mich.  Amer,  i, 
tab.  21;  Leontice  thalictroïdes  ,  Linn.  Linnaeus  avoit  établi 
le  principal  caractère  de  son  genre  Leontice  sur  cette  partie 
de  la  fleur   qu'il  uommoit  nectaire,    dénomination  qu'on  a 
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cru  depuis  tlevoîr  supprimer  :  la  plante  dont  il  S'agit  ici^ 
oifraiit  le  méine  caractère,  devoit  nécessairement  faire  partie 
du  même  genre  ;  mais  on  a  observé  quelques  différences 
flans  les  fruits,  et  Ton  s'est  empressé  d'en  profiter  pour 
rétablissement  d'un  nouveau  genre.  Ce  fruit  est  un  drupe  lé- 
gèrement pédicellé,  mou,  charnu,  globuleux,  renfermant 
une  noix  globuleuse,  cornée  ,  un  peu  épaisse,  à  une  seule 
semence  oblongue  ;  Tembryon  est  redressé,  renfermé  dans 
un  périsperme  mince  et  corné.  Cette  plante  a  d'ailleurs  des 
tiges  simples ,  herbacées ,  terminées  ordinairement  par  trois 
feuilles  pétîolées ,  composées  def  trois  folioles  à  lobes  inégaux  ; 
les  fleurs  d'un  vert  pâle ,  disposées  en  une  ou  deux  grappes 
axillaires,  terminales;  de  petites  bractées  très-courtes ,  situées 
à  la  base  des  pédicelles.  Voyez  Leonticë.  (Pôir.) 

CAULORAPUM  (Bo^)  ,  nom  par  lequel  Mathiole  désigne  le 
Chou-rave.  Voyez  Cadlts.  (J.) 

CAUMOUN.  (jBo^)  Préfbntaîne,  dans  sa  Maison  Rustique 
de  Cayehne ,  parle  d'un  palmier  de  ce  nom  ^  assez  élevé ,  dont 
les  feuilles  sont  employées  pour  couvrir  les  cases  des  Nègres. 
On  mange  ses  jeunes  pousses,  qui^  portent  le  nom  de  chou» 
Lorsqu'on  les  laisse  se  développer,  l'arbre  produit  des  fruits  de 
la  g];osseur  d'une  prune  de  mirabelle,  qui  renferment  un  petit 
noyau  entouré  d'une  chair  blanchâtre ,  recouverte  d'une  pelli- 
cule noirâtre  tirant  sur  le  pourpre.  On  mange  avec  plaisir 
ces  fruits  cuits  dans  l'eau  avec  du  sel.  Si  on  agite  dans  Feau 
chaude  la  chair  de  ce  fruit,  on  obtient  une  liqueur  agréable, 
qui ,  passée  et  sucrcç ,  ou  mélce  de  quelque  aromate ,  a  quelque 
rapport  atec  le  chocolat ,  et  plaît  autant  que  lui..On  retire  aussi 
du  fruit  entier  une  huile  employée  aux  mêmes  usages  que  celle 
d'olive.  Barrère,  dans  sa  France  équinoxiale,  et  Aublet,  dans 
SCS  Plantes  de  la  Guiane,  parlent  aussi  de  ce  palmier.  C'est  ie 
palma  coccifera ,  fructu  atrch-purpureo  omnium  mirdmo  ,  du  pre- 
mier, le  comon  du  second.  L'un  et  l'autre  ne  décrivent  point 
l'arbre  ni  ses  fleurs,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  déterminer 
son  genre.  Ses  divers  usages  et  le  volume  de  son  fruit  établissent 
quelques  rapports  entre  lui  et  Vareca  oleracta  de  Jacquîft.  (  J.) 

CAUNANGOLL  {Omith.)J2e  nom,  que  la  Chênaye  des  Bois 
écrit  caunongol^  et  que  Bufibn  a  abrégé,  désigne  une  poule 
sultane  de  Madras.  Voyez Angou.  (Ch.PO 


CAUNGA  {Bot,)j  nom  malabare  dn  faufel  deâ  Arabes^ 
genre  de  paloûer  dont  on  a  cru  qu'étoiC  tiré  le  cachou ,  e^  qui 
pour  cette  raison  a  été  nommé  areca  catechu.  (  J.) 

CAUQUË  {Ickt^^L),  CaucuSj  nom  d'un  poisson  des  eaux 
douces  du  ClrUs^  décrit  par  Molina.  Sa  taille  s'élève  jusqu'à 
dix-buit  pouces  de  longueur.  Il  nous  semble  appartenir  au 
sous-genre  des  Ables.  C'est  le  cjrprinus  eeutcus  des  icbthyolo« 
gistes.  Voyee  Able^  dans  le  Supplément ,  etCrpiKiN^(H.  €«) 

GAUQUOTREPO  (Bot.)  ,nom  provençal  de  la  cbau6se-trape> 
suivant  -Garidel.  (/•)  ^ 

i^AURALË.  (OfTiilh.)  Cet  oiseau  df  la  Gniane,  qui  habite 
le  bcrrd  des  rivières^  a  été  placé  par  Gmeliu  avec  les  hérons  y 
et  par  Latham  avec  les  bécasses.  BufTon,  qui  a  trouvé  dâna 
son 'bec  et'dans  $es  pieds  de  la  ressemblance  avec  le  râle,  dont 
iLdifféroât  par  une  queue  plus  longue,  a  voulu  donner,  upe 
.  idée  de  ces  caractères  en  imaginant  le  nom  de  caurale  (râle 
à  qu'eue).  M»  llliger  en  a  fait,  entre  le  héron  et  l'ombrette^ 
un  genre  particulier,  auquel  il  a  imposé  le  nom  d^eurypjga^ 
qui  indique  la  largeur  de  sa  queue,  et  qui  a  ainsi  l'inconvé- 
nient d'être  tiré  d'un  attribut  purement  spécifique.  M.  Vieil- 
lot, qui  a  aussi  formé  un  genre  du  même  oiseau ,  lui  a  appli- 
qué la  dénomination  ,d^heli<is ,  déjà  employée  par  Gmelin  et 
Latham  pour  désigner  l'espèce  connue.  Enfin  M.  Cuvier  ft 
placé  le  caurale  à  côté  du  courliri)  dans  la  première  section 
des  grues ,  et  avant  les.  hérons. 

Le  bec  de  cet  oiseau ,  plus  grêle  que  celui  des  grues  pro- 
prement dites,  et  muni  d'une  fosse  nasale  semblable ,  n'a 
pas  de  pràu  nue  à  sa  base  ;  la  mandibule^upérieure,  sillonnée 
sur  les  côtés,  est  fléchie  etéchancrée  vers  le  bout;  les  narines ^ 
linéaires,  sbnt  situées  au  commencement  de  la  rainure;  le$ 
doigts  extérieurs  sont  réunis  à  leur  base  ;  l'interne  est  libre  » 
et  le  doigt  de  derrière  touche  à  peine  la  terre;  le  tarse  n'est 
presque  pas  plus  long  que  le  doigt  du  milieu  ;  les  ongles  sont 
courts,  et  leur  tranche  n'a  pas  d'échancrure. 
'  On  ne  connolt  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  de  cau- 
rale, l'ariea  htlioa,  Linn.,  GmeL,  ou  scolopax  helias,^  Lath«>, 
figurée  dans  les  planches  enluminées  deBuffbn,  n.""  789.  Cet 
oiaeaii^  que  les  créoles  de  Caïenne  nomment  pe/i^  paon  des 
roses,  oupooii  dcrpo^^irWcrs ^  n'est  pas  plus  gros  qu'une  per* 
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^rix,  €t  n'a  qu^eimrcni  qsiase  p0uCM  de  lon^elir;  icfti  09a 
<ïst  mnnce  ;  sa  queme ,  large  et  cowpotée  âe  penses  d'égale  ëtea» 
due,  s'écarte  heriemit^enieflt  en  éreatasl,  maâ  aans  se  tele» 
ircfr  eoHime  celle  des  paons  ^  et  le  pea  de  iia«éeur  de  seslamjbes 
lui  donne  an  air  IbrI  éiffénent  de  ceiui  de»  aairet  oîteavx  de 
tirage»  La  maoèibule  m^pénevaie  tst  «oire,  et  l'îiiférievre 
éHtn  blanc  de  corne  j  le  noir  deia  tètfeest  coupé  par  des  lignes 
blanches  dont  iSine  passe  au-dessas  des  yeax  et  Tautre  av^ 
deaoows;  te  cou  est  traversé  de  bandes  ondulées ,  étroites  et 
noires ,  sur  un  fond  fauve  ;  ces  bandes  s'élargissent  sur  le  dôS| 
«t  la  queue  9  les  ailes  et  leurs  couYertures  peuvent  être  clim- 
parées  au:x  belles  plialénes  chez  lesqveUes  le  bnm ,  le  romx^ 
le  fsuve  et  le  gris  bianc,  entremékés  en  cignigs,  forment  un 
ensemble  doux  et  moelleux*  C'est  sans  doute  ^ce  qui  a  porté 
Irf .  Vieillot  k  donner  au  caurale  l'épitkète  de  pMénoïde , 
heUas  phaUnoïdes.  (Ch.  D.) 

'  CAURIS.  {Coneh»)  C'est  le  nom  sousleqnel,  dans  l'Inde  et 
en  Afrique,  est  connue  la  petite  espèce  de  peficdame,  cjrprœu 
moneta,  qui  sert  de  monnoîe.  (De  B.) 

CAUSEA.  (Bot.)  Le  genre  de  plante  ioit  son»  oe  nom  par 
$t;opoli ,  botaniste  italien ,  présente  à  peu  prés  les  mémos  ca* 
ractères  que  ceux  attribués  k  VkirteUa^  et  paroit  devoir  Ini 
être  réuni.  (J.) 

-  CAUSSIDOS  (B^,) ,  nom  provençal  de  quelques  espèces  de 
cirsium^  qui,  au  rapport  de  Garîdel,  sont  employées  avco 
succès  en  Cataplasmes  pour  calmer,  les  Iténuofvoïdes.  (J.) 
*  C AUSTTÛITÉ.  (CTfrtm.  )  Lorsqu'un  fer  ou  tout  antre  corps  , 
l^éttge  de  £en ,  est  mis  en  contact  avec  une  partie  qselcnnqne 
àiir  coi^psd^un  animal  pendant  «n  certain  temps,  on  observe 
en  général  deux  sortes  d'effets  :  ceuat  de  la  première  aorte 
apparoissent  pendant  l'application  du  1er  ç  tels  sont  i'odenr 
le  eome  brûlée  -qui  s'exhale ,  la  douleur  aive  que  ressent 
fénimal,  enfin  la  destruction  pins  ou 'moins  complète  de  In 
partie  touchée  :  ceux  de  la  seconde  sorte  se  resnarquoni  iqivès 
que  le  fer  a  été  retiré  de  dessus  l'animal  f  e'est  la  oonieur 
rouge  des  parties  voisines  de  ceHes  qoiiont  élétbrAlées  ;.c'eat 
la  {Production  de  cloches  rempiiesd'ifn  lupsldciaqueux  alcalin  i 
ef^est  enfin  une  douleui*  j^lus  ou  ^moins  forte, 'SÔnveiîtsBéne 
la-mai^i»  On  a  ntlrihué  ton»  œs  cfiets^à  une  profmété  qpse 


CAU  ^      391 

Pon  a  appelée  caasticUë^  mot  dérivé  de  KâLuç'iKGÇ^  qui  signifie 
chaud  j  qui  a  la  force  de  brûler.  Si  Ton  recherche  «naintenant 
la  cause  qui  produit  ces  effets ,  on  la  trouvera  dans  la  tendance 
de  la  chaleur  à  se  mettre  en  équilibre,  et  dans  Faltératioa 
que  des  siïbstances,  composées  comme  le  sont  les  principes 
immédiats  des  animaux,  éprouvent  lorsque  leurs  élémens 
sont  élevés  à  une  température  suffisante  pour  mettre  en  action 
leurs  affinités  élémentaires.  De  ce  que  plusieurs  corps,  tels 
que  les  acides  sulfurique,  nitrique,  arsénieux,  la  potasse, 
la  soude,  l'ammoniaque ,  le  chlorure  d'antimoine,  le  per- 
chlorure  de  mercure ,  le  nitrate  d'argent ,  etc. ,  etc. ,  avoient 
aur  les  animaux  une  action  extrêmement  forte ,  et  produisoient 
un  ou  quelques-uns  des  effets  du  fer  chaud ,  on  les  a  consi* 
dérés  comme  jouissant  de  la  causticité ,  et  l'on  est  allé  même 
jusqu'à  admettre,  avec  Lémery,  que  le  feu  étoit  niché  entre 
les  particules  de  ces  corps,  ou,  avec  Meyer.  qu'il  y  étoit> 
non  à  l'état  de  pureté,  mais  lié,  à  un  certain  point,  avec  up. 
acide  particulier ,  absolument  inconnu  (voye«  Causticum); 
-mais,  en  confondant  l'action  des  substances,  que  nous  noan- 
ifaerons  eausliqves  chimiques ,  avec  celle  des  corps  chauds ,  ou 
ti^çst  laissé  entraîner  par  la  ressemblance  qu'il  y  a  dans 
quelques- uns  des  effets  produits  par  ces  deux  sortes  de 
matières,*  comme  la  douleur  vive,  la  couleur  rouge  des 
parties  touchées,  la  production  de  cloches,  etc.  En  général, 
cette  manière  de  ramener  à  une  seule  cause  des  actions  qu£ 
présentent  de  Fanalogie  dans  quelques-uns  de  leurs  résultats 
seulement ,  est  assurément  plutôt  nuisible  qu'utile  à  lascience; 
oar  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  qu'un  même  effet 
n^est  pas  toujours  produit  par  une  seule  cause,  et,  à  plus 
forte  raison ,  que ,  là  où  l'on  observe  un  grand  nombre  d'effe^ 
simultanés,  il  faut  se  garder  de  conclure ,  de  la  similitude 
de  quelques-uns  d'eux  seulement,  l'existence  d'une  cause 
unique  :  ainsi ,  de  ce  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique,  la 
potasse ,  corrodent,  détruisent  les  matières  organiques ,  il  n'en 
laut  pas  iconclure  qu'ils  agissent  en  vertu  d^une  propriété  unique 
appelée  causticité,  qui  est  la  même  que  celle  du  fer  brûlant. 
C'est  ce  que  noua  allons  essayer  de  prouver,  en  comparant 
entre  elles  l'action  caustique  que  chacune  des  substances  que 
-nous  venons  de  nommer  exerce  sur  lç$  matières  organiques 

19. 


«9»  CAU 

privées  de  la  vie  ;  car  Tétat  actuel  de  la  science  ne  nous  permet 
pas  de  résoudre  sans  réplique  les  objections  que  Ton  pourrok 
nous  adresser,  »  nous  voulions  expliquer  les  effets  qne  les 
caustiques  produisent  sur  les  animaux  vivans.  L^acide  sulfu- 
rique  concentré  a  une  grande  affinité  pour  l'eau  et  Tammo- 
niaque  ;  les  matières  animales  sont  formées  d'oxigène ,  d'azote-, 
de  carbone  et  d'hydrogène  :  elles  contiennent  donc  les  élémens 
de  l'eau  et  de  Tammoniaque.  Supposons  maintenant  que 
l'acide  sulfurique  ,  mis  en  contact  avec  elles,  ait  plus  d'affinité 
pour  l'eau  et  l'ammoniaque,  qui  peuvent  être  produits  par 
l'oxîgène,  l'hydrogène  et  Tazote  de  ces  matières,  que  ces  élé- 
inens  n'en  ont  pour  le  carbone ,  on  concevra  sans  peine  la 
réduction  du  composé  en  eau ,  en  ammoniaque  et  en  charbon. 
Or,  cette  supposition  est  mise  hors  de  doute  par  l'expérience. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  le  charbon  qui  se  sépare 
retient  de  Toxigène,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote.  L'acide  ni- 
trique agit  d'une  autre  manière  :  une  portion  se  décompose, 
son  oxigène  se  porte  sur  de  l'hydrogène  et  du  carbone  pour 
former  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique ,  et  la  plus  grande 
partie  de  ta  matière  organique ,  plus  ou  moins  altérée ,  se 
combine  à  une  autre  portion  de  l'acide  non  décomposé.  La 
potasse  dénature  les  matières  animales  sans  leur  céder  aucun  de 
ses  élémens,  et  elle  entre  en  combinaison  avec  la  matière 
dont  elle  a  changé  la  nature ,  sans  avoir  produit  cependant 
une  altération  aussi  profonde  que  l'acide  sulfurique;  car  dans 
cette  réaction  il  ne  se  manifeste  point  de  matière  charbon- 
neuse. Nous  voyons,  d'après  ces  faits,  que  l'acide  sulfurique^ 
V acide  nitrique^  la  po tasse ,  agissent d^ une  manière  toute  différemàe 
de  celle  du  feu;  que  leur  action  corrosîve  dépend  d'une  ctfftrUté 
résultante  ou  d^ affinités  élémentaires  (i)  sapèrieures  à  Vc^nitê  qui 

I  j— É— ^—^K^— ■— ^»— — a^J^i^^»»— — — ^»^— »»— ^i^— »— — ^— -^^M 1— «■— ii^i^i^i^— ^—^a^— —^^^^^ 

fi)  II  est  visible  qu'un  corps  composé  peut  agir  de  deux  manières» 
'1.°  SAKS  QUE  LES  iLfMSNs  SE  sépahsitt  :  par  exemple,  comme  l'eau  qui 
dissout  un  sel  sans  éprouver  aucun  changement  dans  la  nature  et  la 
proportion  de  ses  principes;  dans  ce  cas»  on  ne  peut  dire  qu'clW 
agisse  plutôt  par  un  de  ses  <^>lémeus  que  par  l'autre  ;  2.*^  par  ses  rLÉ<» 
jttEKs  :  ainsi,  lorsqu'on  fait  passer  de  Teau  sur  du  fer  chauffé  au  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine,  Teau  est  décomposée  «  son  hydrogène  se 
dégage,  et  son  osigène  forme  avec  le  fer  un  oxide  noir  qui  est  scin> 
-)>hable  à  celui  qu'on  aurolt  obtenu  9Ï  «n  avoit  fait  passer  de  l'oii^èae 
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limt  réunis  Voxigine ,  V azote  ^  le  carbone  et  Vhydrogine  dans  Vordre 
où  ceux'ci  constituent  les  substances  animales;  qu'en  second  lieu, 
V*€u:ide  sulfurique^  V acide  nitrique  et  la  potasse  exercent  des  actions 
qui  sont  particulières  à  chacun  d^eux. 

Nous  aurions  pu  citer  d'autres  caustiques  chimiques  très* 
remarquables,  tels  que  le  perchlorure  de  mercure,  Tacide 
h jdroph torique  surtout ,  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  nouveaux  exem- 
ples auroient  alongé  cet  article  sans  donner  plus  de  clarté  à 
nos  raisonnemens. 

Si  aujourd'hui  la  science  ne  permet  pas  de  généraliser  abso- 
lument ces  conclusions  à  l'égard  des  animaux  vivans,  ce  que 
BOUS  venons  de  dire  est  sufiSsant  pour  prouver  qu'on  ne  peut 
légitimement  attribuer  à  une  même  cause  les  effets  qu'on  a 
fait  dépendre"  de  la  causticité;  qu'en  conséquence,  ce  mot 
exprime  une  idée  fausse  toutes  les  fois  qu^on  s'en  sert  pour 
désigner  l'origine  de  certains  effets ,  et  qu'il  ne  peut  réelle* 
mi;nt  être  employé  que  pour  indiquer  un  résultat  qui  peut 
venir  de  causes  très-différentes. 

Nous  ferons  observer  que  c'est  Macquer  qui  rapporta  le 
premier  la  causticité  à  l'attraction  moléculaire,  et  que  l'article 
Causticité  de  son  excellent  Dictionnaire  de.  Chimie,  dans 
lequel  il  a  con^gaé  son  opinion,  doit  être  regardé  comme  un 
des  morceaux  les  plus  philosophiques  que  Ton  ait  jamais  écrits 
sur  un  point  particulier  de  chimie.  (Ch.) 

CAUSTiCUM  (Càim») , «corps  hypothétique,  imaginé  par 
Meyer  pour  expliquer  la  causticité.  Suivant  lui,  le  causticum 
n'étoit  point  un  élément ,  mais  une  combinaison  de  la  matière 
du  feu  ou  de  la  lumière  avec  un  acide  particulier  et  absolument 
inconnu,  dans  laquelle  le  feu,  quoiqu'ayant  perdu  une  por- 
tion de  l'énergie  qu'il  manifeste  à  l'état  de  liberté,  en  contenoit 
cependant  assez  pour  communiquer  la  causticité  aux  substances 
avec  lesquelles  le  causticum  étoit  susceptible  de  s'unir*  Meyer 

pur  dans  le  tiU>e  :  il  est  évident  que  dans  ce  cas  Teau  agit  par  son 
oxigèue^  et  nulleaient  par  son  hjdrogène.  L'illustre  auteur  de  la  Sta- 
tiqup  Chimique  a  appelé  AFfiiriTE  résultaiïte  celle  qui  s'exerce  dans 
le  premier  cas,  et  affiicites  élémentaires  celles  qui  s'exercent  dans  le 
second.  Il  arrive  assez  souvent  qu'un  composé  agit  sur  les  mêmes  corps 
et  dans  les  mêmes  opérations^  par  affinité  résultante  et  par  ses  affiaitéa 
«lémeatsires  :  tel  est  Tacide  nitrique  dans  l'exemple  cité. 
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pensoît  que  le  caasticum  existait  dans  le  féu  de  noi  fourneaux  t 
que  quand  on  y  exposoit,  dans  un  vase  quelconque ,  une 
matière  susceptible  de  devenir  caustique  par  TactiOB  de  la 
chaleur,  le  causticum  passoit  au  travers  du  vase ,  et  venoit 
se  combiner  à  la  matière  qui  s^  trouvoît  renfermée.  Il 
expliquoit  ainsi  la  causticité  que  prend  le  carbonate  de 
chaux  par  la  calcînation,  et  il  prétendoit,  de  plus,  que, 
quand  on  traîtoit  la  potasse  du  commerce  par  la  chaux  ^  la 
potasse  ne  devenoit  caustique  qu'en  enlevant  le  causticum  à 
la  chaux,  et  que  celle-ci,  privée  du  causticum  qu'elle  avoit 
acquis  par  Faction  du  feu ,  manifestoit  de  nouveau  les  pro- 
priétés dont  elle  jonissoit  avant  d'avoir  été  calcinée.  Le  phlo- 
gistique  difTéroit  du  causticum,  en  ce  qu'il  étoit  considéré 
comme  le  feu  entièrement  neutralisé.  La  théorie  de  Meyer  y 
quoique  très-ingénieuse ,  fut  peu  à  peu  abandonnée ,  à  mesure 
que  Ton  connut  celle  de  Black.  Ce  chimiste  prouva  que  la 
pierre  à  chaux  était  un  composé  de  chaux  et  d'acide  carbp- 
nique  ;  que  la  calcination ,  loin  de  lui  communiquer  aucun 
corps,  en  expulsait,  au  contraire,  l'acide  carbonique  qui  y 
étoit  contenu,  et  que  la  causticité  de  la  chaux  appartenoift 
à  cette  base  pure.  En  second  lieu ,  il  fit  voir  que ,  dans  le 
traitement  de  la  potasse  du  commerce  par  la  chaux,  celle-ci 
enlevoit  l'acide  carbonique  à  la  potasse ,  parce  qu'elle  avoit 
pour  lui  plus  d'affinité  que  cette  dernière,  et  que  la  pétasse 
pure,  comme  la  chaux,  jouîssoit  ée  la  causticité.  Il  étendît 
cette  conclusion  à  la  soude  et  à  l'ammoniaque.  (Ch.) 

CAUSTIQUE  (C/izm.),  corps  qui  présente  les  phénomènes 
décrits  à  l'article  CAUSTicité.  Voyez  ce  mot  (Ch.) 

CAUSTIS.  (Éo/.)  Robert  Brown,  l^ov.  Holl.y  pag.  aSg. 
Genre  établi  par  M.  B.ob.  Brown,  pour  trois  plantes  de  la 
Nouvelle- Hollande ,  appartenant  à  la  famille  des  cypéracées, 
de  la  triandrie  mànogjrnie  de  Linnœus,  dont  le  caractère 
essentiel  est  d'avoir  des  épillets  presque  uniflores  ;  des  écailles 
f^sciculées ,  phisieurs  stériles  ;  point  de  soies  ni  d'écaillés  sur 
le  réceptacle;  trois  à  cinq  étamines;  un  style  dilaté  à  sa 
base ,  divisé  en  trois  ou  quatre  stigmates  ;  une  semence 
(une  noix)  ovale  ,  blanchâtre ,  ventrue ,  bulbeuse  à  sa  base  , 
couronnée  par  le  style. 

Ces  plantes  ont  des  tiges  roides,  dépourvues  de  feuilles , 


éAviffiHmIes  de  gaintt  eatièr^a,  sèch^es  ^^  mîmbraj^vse»,  pro- 
longêe»  en  une  peinte  sulnilé^.  Ces  tigea  3oat  sim^s  y  cylin^ 
épiques  à  leur  iMise,  à  demi  cyliodi^iques,  e$  divi&ées  à  leui; 
seoimet  es  rasMaux  paniculséa  ;  lei  supërieuis  subulés  ^  sem- 
blables à  d^  feuîsttca;  les  ^iUels  peUts.»  disppsés  en  p^nicule* 
Daas  la  première  espèce,  omsiltUiJ^xnosaj  les  paaieules  sont 
étalés ,  flexueux  ;  les  dernières  ramifications  lisses  ;  le^ 
éeaîttea  desépiUets ^lal»rès  ?  daaa  la  sec^ade,  causHs  dioïcaf 
les  fteavB  aoat  dîat^ea  ;  lea  panicules  flexueux ,  plus  resser- 
vie»; les  deraièrearamifieatioiis>  vudes  à  l.eurs  bords  ;  les  écaille^ 
pulnesoeates  :  enfin  la  tFoiaième  espièqQ,  omstU  penUvidya,  sq 
.distille  parsea  cmq  étomines^  pav se^ rameavx  e^ses  i?ami^ 
fteations  voides.  HUes  croisae&t  pmnni  lea  Jbrayèrea ,  au  pçrt 
Jâcksoft.  (Poia.) 

OAUTA.  (  Joi.)  CcaaIpiB  dit  q|¥Q  la  m^trleaire  est  ainsi 
nommée  en  Tmeane^  et  il  evoit  q««  de  ce  nom  sont  dérivés 
ceux  de  cota  et  cotula ,  donnés  à  des  pUaitça  qui  ont  de  Taffi.- 
iftilé  avec  la  matricaire«  { J.) 

CAU-TICH.  (Aa.)  V9y«s  Boa«M97  et  li^fici-TâiE^  (Ls.u,> 
C  AUTSCHOA.  (Bot.)  Les  Chinois  nomment  ai^^i ,  au  rapport 
4e  Rvmpii. ,  le  doÊiru^itrap  des  Malais ,  petit  arbre  ou  arbrisseaoi  9 
^i  est  une' espèce  de  casse,,  cos^ia  aUUa^  connu  aussi  souj^ 

i 

le  nom  de  dartrier^  parce  qu'il  est  employé  dans  Tlnde  pau:^ 
guéri»  lea  dartres.  La  préparation  consiste  à  prendre  des  feuilles 
que  r«n  perphyrise^  et  dont  on  fait,  avec  ^n  xpélange  d*eau  ^, 
une  pâte  que  Ton  étend  sur  la  dartre,  nommée  ciirop  cheslea 
Indiens  f  et  herpetioa  par  Rumpl^.  Ce  Kmnçie^iftît  Tépété  deux 
ou  trois  fois,  doit  opér^  la  guérison,  et  s'il  ne  réussit  pa^,^ 
la  maladie  est  regardée  <^na  le  pays  comme  incurable.  (J«) 

CAUVETT£.  {Onûdi.)  Ce  nom  et  ceux  de  cave  et  çquette 
sont  donnés,  en  {^k^rdie^  à  la  eboiMtte^  ^hfif  ultUa^  I4nn*fi 
*et  au  eboueaa,  eêrmts  mameiula^  Liinn%  £n  Savoie,  q'est 
particulièrement  à  ce  dccnier  oiseau  fu^  Iq  niom  de  cam^t* 
s'applique.  (Cb.  P») 

CAVA.  (Boi.)  Impevata  somme  ainsi  une  ^\rQ  tubnleuse, 
qui  eroît  dans  la  mer  Méditerranée  i,  c'est  liewt^tire  ïidvA, 
kmeeotata,  (Luit*) 

CAVAGGIRO.  {Jehûijrol.)  A  Gène^,  on  appelle  ami  le 
ruban,  cepola  Umia.  Voyes  CirOfta«  (H,  C*) 
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CAVÂLA-LALÉ*  (Bot.)  Selon  Clusîus,  on  ftvoit  apporta 
de  son  temps  deux  tulipes  différentes  :  Tune  précoce ,  nommée 
eafé  lalé,  originaire  des  environs  de  Caffia^  port  situé  sur  la 
iner  Noire,-  Fautre,  plus  tardive,  nommée  ùavcÀô^alé^  tirée 
du  canton  de  Cavalla,  ville  delà  Macédoine»  (J.) 

CAVALAM  (1^0^)9  nom  malabare  d'unftterculier,si£r<iilia 
l)àlanghas,  (J.) 

CAVALE.  {Bot.)  La  plante  ainsi  inscrite  dans  un  Herbier 
ancien  de  Pondichéry,  envoyé  par  le  chirurgien  Couàer^ 
est  le  galega  purptrrea,  I>ana  le  mèkite,  le  gaiega  vUIosa  est 
nommé  coullo-caveUé ;  et  une  antre  «9pèce,  en  mauvais  état, 
qui  paroit  congénèr^e,  est  soua  le  nom  de  €ali^M¥alé»  (  J.) 

CAVALLA.  {IchthfoL)  A  Spalatro ,  on  appelle  ainsi  le  loup 
de  mer ,  perça  lahrax ,  Linn.  (Voyez  PaasEQua)  ;  et  d'après  M.  de 
la  Roche,  c'est ,  aux  fies  Baléares,  le  nom  du  ^com^er  pneutna^ 
iophorus.  C'est  aussi  le  nomportuga»  duMAQUEaBAn.  Voyez  ce 
motetJcoMBRfi.  (H.C.) 

CAVALLINHA  (BotJ) ,  nom  portugais  de  la  prèle,  eu  ipieue 
de  cheval,  equisetum,  suivant  Grisft^,  auteur  du  Viridarium 
"Lusitanum,  (J.) 

CAVALLO-DE-MAR.  (lehthyoL)  D'apréaM.F.de  la  Roche  ^ 
on  nomme  ainsi  à  Iviça  le  syngruUhuê  hippocampus  de  Linnaeus» 
Voyez  Hippocampe.  (H.  C.) 

CAVALLOS.  {îcht}vyoU)  Suivant  la  Chénayedes  Bois,  an 
appelle  ainsi  un  poisson  de  la  mer  d'Afrique,  analogue  au 
maquereau,  et  dont  la  chair  est  très'*estimée.  (H.  C.) 

CAVALUCO.  {Ichthyol^  Dans  le  patois  de  Nice,  nous  ap- 
prend M.  Risso,  c'est  le  nom  du  j^tit  maquereau,  seamhtr^ 
collas,  ou  pneu¥natophor us.  Voyez  Ma^ebbau  etScoMBaE.  (H.  C»^ 

CAVANDELY  {Bot.),  nom  braipe  d'une  espèce  de  concoai* 
lire ,  qui  est  le  cacorpalam  des  Malabares»  ( J.) 

CAVANG  {Bot.)^  non  d'un  palmier  peu  connu  dea  Philip«* 
pines ,  cité  par  Rai ,  auteur  anglois.  (  J.) 

CAVANILLA.  {Bot.)  Voyez  Cavanillea.  (Poia.) 

CAVANILLEA.  {Bot.)  Ce  genre,  que  M.  de  JLamarck  aveit 
dédié  à  CavaniUes ,  et  qu'il  nomme  en,  François  maholo^  Ëncyck 
et  m.,  tab.  454,  paroit  être  la  même  plante  que  VtmJbryopterim 
peregrina  de  Gartner,  et  devoir  être  réuni  aux  diojp^roa^ 
Voyez  Emsryopteius  et  Pj.AQeEMii«iBa. 
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*  Parmi  les  plantes  du  cap  dé  Bonne-Elpërance,  mentionnées 
par  Thunberg ,  on  en  trouve  une  y  mais  encore  peu  connue, 
sous  le  nom  de  eai^nilla  scandens  j  k  fleurs  dioïques;  le  calice 
composé  de  quatre  folioles  ^  point  de  corolle  ;  quatre  étamines  ; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  style  radié  au  sommet  del'ovairer 
une  noix  ridée,  à  deux  angles,  à  une  seule  semence.  Cette 
plante  appartient  à  la  diacie  tétrandrie  de  I^innœus.  Ses  tiges 
sont  ligneuses,  rudes,  hérissées,  ponctuées;  ses  feuilles  oblon- 
gués,  alternes.  (Poia.) 

CAVANILLESIA  {BoL)^  genre  établi  par  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérbu  pour  un  arbre  du  même  pays ,  très-voisin  de 
la  famille  des  malvacées,  qui  appartient  à  la  monadelphie  po^ 
lyandrie  de  Linnceus,  et  dont  le  caractère  consiste  dans  un 
calice  simple,  à  cinq  découpures  ovales^  persistantes,*  cinq 
pétales  lancéolés ,  insérés  sur  le  tube  des  étamines  ;  celles-ci 
très-nombreuses  9  réunies  en  un  seul  paquet  :  un  ovaire  oblong, 
supérieur,  à  cinq  angles  ;  un  style  cylindrique;  un  stigmate  en 
tête  ;  le  fruit  à  une  seule  loge  univalve,  indéhiscente,  à  cinq, 
quelquefois  à  quatre  grandes  ailes  membraneuses,  très-veinées  ; 
une  semence  légèrement  striée  ;  les  cotylédons  plissés  et 
ridés. 

Cet  arbre,  nommé  eavanillesia  umbellata,  Prodr.  FI.  per.  85* 
Jcon,  20 ,  et  pourreHa  arhorea,  Willd.  Spee»  3 ,  pag.  844 ,  s'élève 
à  la  hauteur  d'environ  trente  pieds  et  plus.  Son  bois  est  blanc, 
fort  léger;  son  écorce  mblle,  épaisse,  fongueuse;  son  tronc 
supporte  une  belle  cime  toufiue ,  à  demîsphérique  :  ses  feuilles 
sont  en  forme  de  cœur;  ses  fleurs  rouges,  très-fugaces,  dispo- 
sées en  ombelle.  (Poia.) 

CAVAO.  {IchthjroL)  Dans  le  patois  de  Nice,  c'est  le  nom 
des  poissons  du  genre  Syngnathe.  Voyez  ce  mot.  (  H*  C.) 

CAVARA-PULLU  (Bo^.),  nom  malabare  cité  par  Rheede, 
du  eynosurus  indicus  de  Linnœus,  rapporté  maintenant  au  genre 
EUusine*  (  J.) 

CAV£K1N£.  {Bot.)  Dans  un  herbier  de  l'Inde,  donné  par 
Poivre  à  Bernard  de  Jiissieu ,  on  trouve  sous  ce  nom  un  très- 
petit  échantillon  en  fleur  .d'un  arbre  ou  arbrisseau  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  m3rrtée8 ,  et  peut-être  au  genre  Metroside^ 
rof.  H  ne  faudroit  pas  le  confondre  avec  une  espèce  de  immu- 
S4ys  ou  hoi$  de  natt^  qui,  dans  un  catalogue  manuscrit  des 
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plantes  de  Fondichér]r»  esin^mmé  htuitUn,  ni  avoe  le  mimif- 

sops  kaukL  (J.) 

CAVERNE.  (Min.  )  On  a  remarqué»  de  tout  temp^,  de«  ca« 
vitës  irréguliérea  y  sinueuses ,  aouvent  étendue»  et  pttpofaades, 
qui  pénétroient  dans  le  seia  de  la  tQn?e.  Ces  cavités  trè&^mul^ 
pliées  à  la  surface  du  globe ,  et  creusées  par  la  nature  ^  ser^ 
yant  de  retraite  faix  bétes  sauvages,  d'iiabitation  aux  pre^ 
miers  hommes  9  et  dans  la  suite  de  refuge  aux  hommes  oivi* 
lises  9  ont  attiré  Fattention  de  tous  les  oteervateurt  1  et  ¥^^9* 
tout  des  voyageurs.  On  les  a  décrites  avec  des  détails  iiwtUes. 
Les  merveilles  que  le  vulgaire  crédule  se  plaisait  «  en  ra* 
eonter,  les  difficultés  de  leur  abord»  les  former  bizarre^  dea 
stalactites  qu'elles  renferment  ordinairement  ^  et  l'éclat  ûii-i 
gulier  de  leur  surface,  éclairée  par  la  lumière  des  flaiiibeau:^ 
qui  dirigent  le  voyageur  inquiet  dans  ces  labyrinthes  jouter* 
xains,  ont  exalté  l'imagination  de  ceux  qui  les  ont  visités  «  ctt 
ont  fait  naître  ces  descriptions  romanesques  ou  singulsÀros 
qu'on  a  souvent  données  des  cavernes  les  moîiM  remarquables. 
Il  n'y  a  point  de  Voyages,  point  de  Recueil  littéraire  9  poial 
de  Livres  d'Histoire  Naturelle  qui  ne  renferment  uii  gran4 
nombre  de  descriptions  de  cavernes.  La  plupart  de  ces  ie^ 
criptions  apprennent  peu  de  choses.  Le  géologue  p«ur  lequel 
les  cavernes  sont  des  médailles  ou  des  monumens  qui  con-* 
courent  à  le  diriger  dans  la  connoissanee  de  la  structure  da 
globe,  ne  peut  espérer  trouver  d'observations  utiles  à  ses  r^ 
cherches  que  dans  quelques  voyageurs  modernes  >  observa* 
leurs  instruits  et  judicieux  de  la  structure  des  montagnes  ;  teli 
que  Pallas ,  Saussure ,  Townson ,  etc. 

Les  cavernes  naturelles  sont  des  cavités  qui  s^enfoncent  dans 
la  terre  dans  des  directions  très*  différentes ,  et  que  nou4 
examinerons  plus  bas  ;  leur  direction  est  irrégulière ,  leurs 
dimensions  le  sont  encore  plus;  tantôt  elles  ne  présentent 
qu'un  canal  étroit,  où  on  ne  peut  pénétrer  qu'eu  rampant  1 
mais  souvent,  on  ne  l'a  pas  plus  tôt  franchi ,  qu'on  se  trouve  dans 
de  vastes  salles ,  dont  le  sol  et  le  plafond  sont  inégaux  et  le9 
parois  raboteuses ,  hérissées  de  caps  et  creusées  d'excavatioiia 
ou  irrégulières  on  en  forme  de  longs  canaux.  Jamais  les  p»v 
rois  ne  sont  parallèles ,  et  jamais  leur  surface  ne  se  continue 
long-temps  sur  un  même  plan  ;  les  inégalités  de  ces  parotSy 
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quelque  lisses  ou  arrondies  qu'eUes  soient ,  distinguent  toujoun 
les  cavernes  natureUes  des  galeries  ou  puits  creusés  par  les 
h  ontuies* 

Les  cavernes  ne  se  trouvent  pas  indifféremment  dans  toutes 
sortes  de  terrains  ;  la  nature  du  sol  détermine  beaucoup  plu-'- 
tôt  leur  présence ,  et  influe  plus  sur  leur  forme  et  sur  leurft 
propriétés ,  cpie  Fépoque  de  formation  de  ces  terrains. 

Les  terrains  cristallisés ,  quels  qu'ils  soient ,  à  Texception  de 
ceux  qui  sont  composés  de  sels  dissolubles  ;  les  terrains  formés  de 
roches  fragmentaires  ou  friables ,  tels  que  les  grès  et  les  schistes  ; 
les  terrains  trés«>durs  et  très-compactes  dans  leurs  parties,  tels 
que  les  trapps,  les  cornéeunes,  les  quarzites,  ne  renferment 
jamais  de  cavernes,  ou  n'en  renferment  que  très-rarement. 
Celles  qu'on  y  rencontre  quelquefois  ne  doivent  être  regar* 
dées  que  comme  des  fissures  sans  étendue ,  qui  ne  méritent 
pas  le  nom  de  cavernes,  et  ^ui  ne  sont  que  des  parties  de 
£lons  naturellement  vides ,  ainsi  qu'on  en  observe  quelque»» 
uns  dans  les  montagnes  de  granité,  de  gneiss,  et  même  de 
schiste. 

Ainsi  les  terrains  primordiaux  n'en  renferment  presque 
point ,  pas  même  ceux  qui  sont  composés  de  calcaire  saccha- 
roïde.  Les  terrains  de  transports,  en  raison  de  leur  peu  de 
cohérence ,  n'en  présentent  point  non  plus. 

Ce  sont  donc  les  terrains  de  transition  et  les  terrains  secon-^ 
daires  moyens,  composés  d'assises  épaisses  de  calcaire  corn* 
pacte  et  même  de  calcaire  lamellaire  ou  sublamellaire ,  qui 
renferment  en  plus  grand  nombre  les  plus  vastes  cavernes* 
Le  calcaire  grossier  en  contient  plus  rarement  ;  on  en  observe 
aussi  dans  les  huttes  et  collines  de  gypse  qui  viennent  k  cet 
égard  après  les  terrains  calcaires. 

Les  collines  composées  d'assises  de  grès,  souvent  dérangées 
et  culbutées  les  unes  sur  les  autres,  présentent  aussi  quelques 
cavités  peu-  étendues ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  de» 
cavernes.  On  en  remarque  de  semblables  dans  la  forêt  de 
Fontainebleai^. 

Enfin,  les  terrains  volcaniques  en  offrent  assez  fréquem- 
ment, qui  ont,  eomme  on  va  le  voir,  un  aspect  tout  diffé- 
rent de  celui  des  cavernes  des  terrains  précédens. 

Nous  aUons  examiner  successivement  la  forme ,  la  position 
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et  les  autres  patticularitës  des  caTerncs  de  ces  dîfiërentes 
aortes  de  terrains. 

Les  cavernes  des  terrains  calcaires  compactes ,  coDStituant  soit 
les  terrains  de  transition^  soit  les  terrains  secondaires  de 
divers  ordres,  sont ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  plus 
vastes  et  les  plus  profondes.  Quelques-unes  ont  plusieurs  ki- 
lomètres d'étendue;  elles  suivent  toutes  sortes  de  directions, 
même  la  verticale,  et  dans  ce  cas  elles  ont  l'apparence 
de  puits  dont  la  profondeur  est  quelquefois  inconnue.  On  en 
voit  de  semblables  dans  quelques  montagnes  calcaires  de 
la  Provence,  dans  celles  des  Pyrénées,  aux  environs  de 
fiagnéres,  etc. 

Ces  cavernes  sont  ordinairement  alongées,* sinueuses ,  larges 
dans  quelques  points  de  leur  étendue ,  tellement  étroites  dans 
d'autres ,  qu'elles  livrent  à  peine  passage  à  un  homme  ;  on 
doit  remarquer  encore  que  leurs  parois  irrégulières  ne  pré- 
sentent point  d'angles  saillans  et  rentrans  correspondans  , 
mais  au  contraire  des  étranglemens  et  des  évasemens  assex 
considérables.  Une  observation  plus  importante  à  faire  dans 
ces  cavernes ,  et  qui  est  presque  générale ,  c'est  la  manière  dont 
leurs  parois  sont  creusées  de  sillons  profonds  à  rebords  arron- 
dis, parallèles  ou  à  peu  près,  enfin,  semblables  en  tout  aux 
sillons  que  \^i  torrens  gravent  quelquefois  sur  les  rochers  qui 
les  encaissent.  Les  parois  âts  cavernes  calcaires  sont  rarement 
planes  et  parallèles,  telles- que  devroient  l'être  celles  d'une 
fente  qui  auroit  interrompu  la  continuité  des  assises  de  ces 
terrains. 

On  ne  peut  s'empécber  de  voir  dans  la  disposition  que  l'on 
vient  de  décrire,  des  indices  du  passage  d'un  courant  d'eau. 
D'autres  observations  concourent  à  confirmer  ce  soupçon  : 
ainsi  on  trouve  souvent  dans  les  cavités  des  pierres  situées 
vers  la  voûte  de  ces  cavernes ,  des  amas  de  sable  ou  de  gravier , 
entièrement  semblable  à  celui  que  charrient  ordinairement 
les  rivières.  Enfin ,  onconnoit  encore,  dans  certaines  cavernes 
calcaires,  de  puissans  cours  d'eau  ,  qui  sortent  par  leur  ouver- 
ture ,  ou  qui  se  perdent  dans  la  terre.  On  en  .citera  plusieurs 
dans  l'énumération  que  l'on  var  donner  des  principales  ca- 
vernes. On  doit  remarquer  que  s'il  étoit  possible  de  pénétrer 
dans  le  sein  de  la  montagne  calcaire  d'où  sort  la  foutaine  de 
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.Vaucluse ,  on  verroit  couler  le  torrent  qui  la  produit ,  dans 
une  caverne  assez  vaste  et  probablement  fort  étendue.  La  ca- 
.verne  du  Diable  (  Devilsbole  ) ,  dans  le  Derbyshire,  offre  une 
preuve  directe  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  y  coule  un  ruis- 
aeau  navigable  qui ,  dans  quelques  endroits ,  remplit  presque 
entièrement  la  capacité  de  la  caverne  ,  au  point  que  la  voûte 
touche  à  la  surface  de  l'eau. 

La  position  des  cavernes,  dans  les  montagnes  calcaires,  ne 
paroît  être  strictement  assujettie  à  aucune  loi  ;  on  en  trouve  à 
leur  pied,  on  en  rencontre' également  vers  leur  sommet;  ce- 
pendant on  croit  avoir  observé  que  les  cavernes  horizontalea 
sont  plutôt  vers  le  milieu  de  la  pente  de  ces  montagnes  qu*à 
leur  base  ou  vers  leur  sommet ,  tandis  que  les  cavernes  ver- 
ticales ou  puits,  se  trouvent  presque  toujours  percées  vers  leur 
sommet,  et  dans  les  plateaux  qui  terminent  quelquefois  les 
montagnes  calcaires.  Tels  sont  les  puits  du  Salève  décrits  par 
Saussure;  ceux  du  mont  Leris,  près  de  Bagnèref ,  et  la  grande 
prairie ,  nommée  la  Foire  de  FondeurU  ,  située  dans  le  désert 
de  la  forêt  de  Lents ,  au-dessus  de  la  Chartreuse  de  Bouvante , 
entre  Valence ,  Die  et  Grenoble ,  qui  présente  une  surface  hori- 
zontale et  assez  unie,  située  à  plus  de  1600  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  dessous  de  cette  prairie  est  criblé 
de  vastes  cavernes ,  dont  plusieuss  ont  été  remplies  par  des 
affaissemens,  et  ses  bords  méridionaux  et  orientaux  pré- 
sentent des  ébouleraens  considérables.  (  Hericart  de  Tbury.  ) 

Fatrin  tire  de  cette  disposition  une  conclusiop  qui  parolt 
assez  naturelle  ;  e'est  que  ces  montagnes  dévoient  nécessai- 
rejvent  être  surmontées  de  montagnes  encore  plus  élevées , 
d'où  tomboient  les  torrent  qui  ont  creusé,  ou  peut-être 
simplement  sillonné  les  parois  verticales  de  ces  singuliers 
puits. 

Les  cavernes  caleaires  offrent  d'autres  particularités  qui  ne 
paroissent  point  tenir,  comme  les  précédentes, aux  causes  dç 
leur  formation;  leurs  parois  sont  presque  toujours  tapissées  de 
stalactites  qui  s'y  forment  journellement,  et  qui  unissent  quel- 
.quefois  par  les  remplir  en  tout  ou  en  partie.  Ces  stalactites 
-qui  étonnent  souvent  par  leur  masse,  leur  forme  ou  leur 
éclat ,  ont  donné  de  la  célébrité  à  plusieurs  de  ces  cai* 
verses.  On  verra  au  mot  Chaux  earbQnatét ,  de  quelle  maaiére 
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se  forment  ces  belles  productions ,  et  comment  elle»  peuvent 
Templir  d'une  masse  d'albâtre  Tintërieur  de  certaii^es  cavernes. 

Pour  terminer  l'histoire  des  cavernes  calcaires  en  général , 
nous  ajouterons  qu'elles  contiennent,  quoique  rarement,  du 
gaz  «cide  carbonique ,  et  qu'on  y  trouve  quelquefois  des  débris 
de  mammifères  et  d'autres  animaux  fossiles  :  telles  sont  celles 
de  Gaileureuth,  dans  le  margraviat  de  Bareuth,  qui  ren- 
ferment des  têtes  et  des  os  d'une  espèce  particulière  d'ours ,  etc. 

Les  ca^fernes  des  terrains  gfps^ux  sont  moins  nombreuses  que 
celles  qui  appartiennent  aux  montagnes  calcaires.  Pallas  qui 
a  visité  presque  toutes  celles  des  environs  d'Inderski  en  Sibérie , 
y  a  éprouvé  un  froid  considérable  qu'il  croit  avoir  également 
ressenti  dans  toutes  les  cavernes  creusées  dans  le  gypse.  Ces 
cavernes  sont  très-profondes,  et  vont  toujours  en  s'approfon- 
dissant;  quelquefois  même  ce  sont  de  vastes  cavités  au  milieu 
du  terrain  gypseux ,  qui  n'ont  aucune  issue  à  la  surface  du 
sol.  On  attribue  leur  formation  à  des  masses  de  sel  gemme 
qui  étoient  renfermées  dans  le  gypse ,  et  qui  ont  été  dissoutes 
■par  les  eaux.  Toutes  celles  d'un  même  canton  se  présentent 
généralement  au  même  niveau,  ainsi  que  cela  s'observe  pour 
ies  sources  salées. 

Les  cavernes  des  pafs  volcaniques  sont ,  après  les  cavernes 
calcaires,  les  plus  remarquables;  elles  ont  un  aspect  très- 
différent  de  celui  de  ces  dernières  ;  elles  sont  f^us  évasées , 
moins  profondes  et  mmns  sinueuses  ;  elles  ne  renferment 
point  de  stalactites  ;  on  n'y  observe  ni  cours  d'e^u  ni  em- 
preinte du  passage  d'un  torrent  $  mais  elles  renferment  souvent 
du  gax  acide  carbonique  qui  ne  permet  point  d'y  pénéirer 
sans  précaution.  Telle  est  la  fameuse  grotte  du  Cbien,  près  de 
I<7aples,  que  nous  avons  décrite  au  mot  Aeide  oarhonique.  Ces 
cavernes  sont  creusées  tantôt  dans  la  lave  même,  tantôt,  d'après 
les  observations  de  M.  de  Humboldt,  dans  le  trachyte  qui  sert 
comme  de  base  aux  terrains  volcaniques. 

Les  cat^emes  des  terrains  de  gris  qui  ne  sont  pas  dues  à  des 
bouleversemens  des  assises  du  grès ,  comme  celles  que  nouft 
avontfindiquées  plus  haut,  mais  qui  paroissent  avoir  été  produites 
comme  par  une  «sorte  d'érosion  de  la  masse  du  grès ,  sont  ordi- 
nairement de  simples  grottes  peu  profondes  et  très-larges  à 
leur  ouverture.  Elles  diffèrent ,  en  c«la  ^  des  cavernes  de  tous  les 
autres  terrains. 
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Les  carActires  des  diverses  sortes  de  eavemes ,  dont  nous 
Tenons  de  parier,  peuvent  éclairer  sur  les  causes  qui  les  ont 
produites,  quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  les  assigner  avec 
exactitude. 

'  Les  cavernes  sont  beaucoup  plus  communes  dans  les  ter* 
l*ains  calcaire»  que  dans  les  autres,  parce  que  ces  terrains 
composés  d^une  matière  peu  dure ,  mais  solide ,  et  disposée 
ordinairement  en  couches  épaisses  et  compactes,  peuvent 
renfermer  des  cavités  permanentes  ,  qu'on  ne  pourroit  ren- 
contrer dans  le  schiste  toujours,  friable.  Ces  cavités  peuvent 
avoir  été  produites ,  ou  par  la  chute  des  couches  de  «es  ter* 
rains,  ou  peut-être  par  la  corrosion  que  les  torrens  sou-* 
terrains  auront  fait  éprouver  à  leurs  couches,  lonqu^llea 
étoient  encore  peu  fermes  ;  les  sillons  parallèles  qu'on  ob- 
serve à  diverses  hauteurs  sur  leurs  parois  latérales,  et  les 
autres  faits  que  no«s  avons  rapportés  plus  haut,  concourent 
à  prouver  ce  mode  de  formation. 

Les  montagnes  de  granité ,  de  gneiss ,  et  d'autres  roches 
primitives,  paroissant  avoir  résisté  davantage  à  l'action  des 
eaux  souterraines  que  celles  de  chaux  carbonatée,  soit  parce 
qu'elles  sont  d'uire  nature  plus  dure ,  soit  par  toute  antre  cause  ^ 
n'ont  pas  éû  être  percées  de  cavernes  comme  ces  dernières. 

Les  eavemes  'des  terrains  volcaniques  sont  dues  à  des 
causes  lont^ih-fait  difi^rentes.  On  n'y  voit  ^mais,  comme  nous 
l'avons  fait  observer,  l'empreinte  de  l'action  des  eanx:  on 
peut  les  considérer,  ou  comme  de  vastes  bourspurf&nres ,  ou 
comme  des'  cavités  formées  dans  les  coarans  de  laves ,  par 
des  circonstances  locales»  Les  gae  qui  les  remplissait  fré* 
qnemment,  sont  une  suite  des  exhaUiisons  nombreuses  qu^on 
observe  dans  ces  sortes  de  terrains. 

Températurt  d»  eavemes.  iMr  de  lajilupart  des  cavernes 
est  quelquefois  tréfr-vif ,  et  presque  toujours  plus  frais  que 
l'air  extérieur*  On  ressent  même,  dans  quelques-unes,  un 
vent  assez  fort,  et  qui  a  une  direction  constante  pendant 
tonte  l'année,  on  variable  pendant  les  diverses  saisons. 

Il  fait  toufours  pins  froid  dans  ces  cavernes  que  dans  l'air 
extérieur.  Cette  différence  est  même  trés^sensible ;  et,  ce 
qu4l  y  a  d'assez  remarquable,  si  cette  observation  se  géné« 
ralise,  c'est  que-la  tempéraiturè  intérieure  de  ces  cavernes  est 
d'environ  moitié  plus  basse  que  la  température  extérieure. 
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Cette  diSërence  est  quelquefois  encore  plus  sensible.  Cer- 
taines cavernes ,  situées  dans  des  montagnes ,  deviennent  des 
glacières  naturelles  ;  non-seulement  la'  glace  s'y  conserve  pen- 
dant Tété ,  mais  elle  s'y  forme  encore  pendant  cette  saison. 
Townson ,  qui  a  fait  cette  observation  dans  la  caverne  cal- 
caire de  Lednitz,  près  de  Sûlitz,  en  Hongrie. ,. remarque  que 
cette  caverne ,  dont  la  température  étoit  ent-ore  à  o  du  ther- 
momètrede  Réaumur  au  mois  de  juillet ,  paroit  avoir  en  biver 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère ,  le 
froid  extérieur  y  pénétrant  avec  autant  de  lenteur  que  la 
chaleur. 

Fatrin  a  fait  des  observations  analogues  dans  la  caverne 
gypseuse  des  frontières  de  la  Sibérie ,  connue  sous  le  nom  de 
Labyriruhe  de  Koungour ,  en  raison  de  sa  grande  étendue  et 
des  nombreuses  sinuosités  qu'elle  présente.  La  glace  y  étoit 
très-abondante  au  mois  de  juillet,  et  s'y^ormoit  encore.  Le 
thermomètre,  qui  étoit  à  -f-  14"*  extérieurement,  descendit 
à  -f-  5^ ,  à  deux  mètres  de  l'entrée ,  et  ne  remonta  que  d'un 
degré,  en  s'en  fonçant  plus  profondément  dans   l'intérieur. 

C'est  à  ces  changemens  de  température  qui  se  font  lente- 
ment, mais  qui  «sont  périodiques  et  constans,  que  l'on  doit 
attribuer  les  vents  qui  entrent  ou  sortent  de  la  même  caverne , 
selon  les  saisons,  he  vent  en  sort  ordinairement  pendant  l'été  ; 
il  est  asses  frais,  et  rafraîchit  les  parois  de  la  caverne,  et 
les  corps  que  l'on  y  dépose.  En  hiver,  au  contraire,  l'air 
extérieur  y  pénètre.  On  remarque  que  ce  phénomène  a  lieu 
principalement  dans  des  cavernes  creusées  dans  des  terrains 
poreux,  tels  que  les  laves,  ou  dans  le^  cavernes  calcaires, 
qui  présentent  des  crevasses  nombreuses.  Saussure,  qui  a  fait 
cette  observation  dans  plusieurs  cavernes  que  nous  citerons 
plus  bas,  pense  q^e  l'air , «renfermé  dans  les  nombreuses 
cavités  de  la  montagne,  où  sont  situées  ces  cavernes  ou 
caves  rafraîchissantes,  est  dilaté  et  chassé  par  la  chaleur  inté' 
rieure.  Cet  air  hâte ,  par  son  mouvement  rapide ,  la  vaporisa- 
tion de  l'eau  qui  pénètre  constanunent  dans  ces  cavernes, 
et  en  couvre  les  parois.  Il  concourt,  par-la,  à  augmenter 
la  fraîcheur  de  ces  lieux.  Enfin  l'air  condensé  par  4e  froid 
de  l'hiver  produit,  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  un  vide 
que  l'air  extérieur  vient  remplir»  L'ouverture  d'une  caY^nie 
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tournée  au  nord ,  de  manière  que  le  soleil  ne  puisse,  jamais 
pénétrer  dans  son  intérieur,  ni  échauffer  les  roches  voisi^ies 
de  cette  ouverture,  est  encore  une  condition  qui  peut  trans- 
former une  caverne  en  une  glacière  permanente.  11  suffît^ 
pour  cela,  qu'un  hiver  rigoureux  y  ait  introduit  une  asses. 
grande  quantité  de  neige  pour  que  la  chaleur  de  Tété  n'ait 
pas  pu  la  faire  fondre.  Cette  neige  entretient  une  fraîcheur 
qui  augmente  les  causes  de  refroidissement.  Enfin  M.  Debuch. 
a  cru  remarquer  que  la  presque  verticalité  des  puits,  quand, 
d'ailleurs  ils  ne  communiquent  pas  avec  des  galeries  très-aérées, 
étoit  une  condition  favorable  à  la  produetioit  de  la  tempéra- 
ture froide  qu'on  observe  dans  ces.  cavités  souterraines,  €t 
que  cela  se  voyoit  dans  les  puits  de  mines  comme  .dans  les 
cavernes  naturelles  :  le  puits  de  la  mine  d'étain  d'£hrenfri- 
dersdorf,  rempli  de  glace  eil  toutes  saisons,  est  un  exemple 
remarquable  de  ce  singulier  phénomène. 

Nous  citerons  encore  comme  exemples  de  cavités  sputer^», 
raines  dans  lesquelles  se  présenté  le  singulier  phénomène 
d'une  température  de  beaucoup  inférieure  à  la  tenipérature 
moyenne  du  lieu  où  elles  sont  situées ,  les  cavernes  suivantes  t 

!••  Les  caves  du  Monte-^Testaceç  ^  près  de  Rome^ 

2 .^  Les  caves  de  Saint>Marin,  creusées  dans  un  rocher  de  grès  i 

3.**  Celles  de  Cesi,  dans  le  calcaire;  •  . 

4.**  Celles  de  Capraio ,  près  du  lac  Lugan ,  dans  des  débris 
calcaires  ; 

6°.  Celles  d'Hergiswiel ,  près  de  Lucerne ,  également  dans 
le  calcaire  ; 

6.^  Celle  de  la  Grâce-Dieu,  près  de  Besançon,  qui  ren- 
ferme de  grandes  masses  de  glace  en  tout  temps  ; 

7.**  Celles  de  Chiavenne,  dans  la  Suisse  italienne.  La  mon- 
tagne qui  la  renferme  est  une  serpentine  remplie  de  fissures,  etc. 

Nous  parlerons  plus  bas  de  quelques-unes  de  ces  cavernes 
en  particulier  ;  nous  ferons  connoitre  les  autres  avec  plus  de 
détails ,  en  traitant  de  la  température  intérieure  de  la  terre. 
Voyeî  Terre» 

Les  faits  et  les  exemples  que  nous  allons  rapporter,  confir- 
meront encore  les  généralités  que  nous  venons  d'établir. 

Parmi  les  cavernes  si  multipliées  des  terrains  calcaires  nous 
prendrons  les  exemples  suivans  .- 

7.  ao 
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Les  eavemes  de  la  montagne  de  Gibraltar^  Elle»  contiennent 
des  amas  d*os  fossiles  -mêlés  de  coquilles,  le  tout  réuni  et 
connue  empâté  par  un  ciment  calcaire  »  qui  paroît  avoir  été 
produit  en  partie  par  dçs  infiltratiovs ,  k  la  manière  dea 
stalactites. 

*  Les^  grottes  4xt  pays  de  Foix^  prés  de  Lombréve  et  de 
Bedeilhac.  Elles  pénètrent  dans  un  calcaire  compacte,  et 
sont  revêtues  intérieurement  de  stalactites,  hç  tbermamétre , 
élaàtii  l'extérieur  à  «f**  20,  ne  neutoit  qnCàt  ^  9  ou  8  dana 
l'intépietir  de  ces  eavemes. 

'  La  grotte  d^ j^^ey^sur-Eure  ^  près  de  Yermantoo,  Elle  est 
êélèJbre  par  sob  étendue  et  par  les  l^eUes  slal^tites  qu'eUe 
contient. 

CeMe  de  la  Malme,  entre  GremfhU  et  I^yon^  prè^  le  village 
d'Amblerieux.  Cette  grotte  est  très-ét^ndu^.  Il  y  coule  ua 
torrent  auquel  on  donne  près  de  deux  Mlomètres  de  cours 
eoutérraifi. 

Une  autre  grotte  deja  Balme^  prés  de  Cluae,  dans  lat  vallée 
où  coule  TArve. 
Celle  d'OrseUe,  en  Franche-Comté* 

Celle  de  la  Gràce^Dieu ,  prés  de  B«tume ,  dan^  le  département 
du  Dùahs.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Glacière  de  Baume  ^ 
k  cause  de  la  glace  qui  s'y  conserve  pédant  Tété.  On  eroil 
avoir  remarqué  qoe  cette.  gLaoe  étpit  pltia  abondante  en  été 
qu'en  hiver. 

On  trouve  aussi  dans  lé  mont  S^leve»  près  de  Genève ,  des 
cavernes  verticales  ou  puita  naturels ,  qui  ont  été  décHts  par 
Saussure.  Ilis  présentent ,  d'une  manière  tjrès-sensible  »  ces  pro- 
fonds sillons  parallèles,  que  l'on  observe  d^ns  les  cavernea 
calcaires ,  et  qui  suivent  la  direction  longitudinale  et  l'incli-» 
naison  de  la  caverne,  en  sorte  que  ces  sillons  qui  sont  ici  verti- 
caux ,  font  nécessairement  supposer  que  le  torrent  qui  traversoit 
ces  vastes  cavités,  avoit  cette  même  direction. 

Dans  le  Jura,  le» cavernes sonf  très-nombreuses ,  et  semblent 
même  être  un  des  caractères  4e  cette  formation  calcaire* 

En  Angleterre ,  on  peut  eiter ,  parmi  les  cavernes  calcaires , 
celle  de  Pooles^Holes ,  dans  le  Derbyshire,  à  deux  millca  de 
Biixten  ; 
Et  en  Irlande  ;  celle  du  parc  de  Dunmor,  prés  de  Kil- 
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kenn y.  Elle  est  creusée  dam  ]e  catcàire  ,  et  remplie  de  stalac-' 
tites. 

l^ii  Alleina^e^,  celle  de  Baiiman ,  pris  de  Blankenbourg , 
dans  le  Hartz.  On  y  voit  des  stalactites,  comme  dans  presque 
toutes  les  grottes  calcaires,  et  oa  y  a  trouvé  quelques  osse- 
mens  fossiles. 

Celle  d'Ërdman,  près  de  Hasel ,  dans  Je  margraviat  de  Bade^ 
Elle  est  fort  étendue,  et  remplie,  c«i)ime  les  autres,  de  belles 
stalactites.  Aug.  Lembke  en  a  publié  lit  description  accom^ 
pagâéede  plusieurs  planches  in-foiio,  faites  avec  soin. 

Celle  de  Gaileureuth ,  dans  le  margraviat  de  Bareuth.  Elle 
est  remarquable  par  les  oombreux  ossemens  fossiles  que  Ton  y 
a  trouvés.  La  plupart  appartiennent  à  une  espèce  particulière 
d'ours,  dont  Tanalogoe  vivant  n'est  point  connu. 

Celles  de  Scharzféld ,  dans  la  partie  S.  O.  du  Hartz.  Elles 
sont  creusées  d^tns  un  calcaire  tendre,  à  texture  lâche ,  et  de 
eonsUtance  presque  friable ,  d'un  gris  jaunâtre.  On  y  trouve 
aussi  des  os  fossiles, 

La  caverne  dite  le  Trou  de  Thalheime ,  non  loin  de  W  etz lar* 
qui  renferme  également  des  os  fossiles. 

En  Hongrie,  on  peut  citer  celle  de  Kaschau.  La  température 
extérieure  étant  à  •+•  1 5 ,  celle  de  l'intérieur  n'étoit  qu'à  -f*  27. . 

Celle  de  Lednitz,  près  de  Szilitz.  C'est  une  véritable  gia-^ 
cière  naturelle  ;  oa  y  trouva  de  la  glace  en  juillet.  Toutes 
ces  cavernes  de  la  Hongrie  sont  dans  là  chaux  carbon'atée 
compacte ,  d'après  l'observation  de  Townson. 

Une  4cs  plus  célèbres  cavernes  calcaires  est  celle  d'An- 
tiparos ,  dans  l'Archipel.  Elle  a  été  visitée  et  décrite  par 
tous  l«s  voyageurs,  et  notamment  par  Tournefort.  Presque 
tous  aussi  en  ont  exagéré  et  les  beaut^és  et  les  dangers.  Elle 
futyisitëe  &v«c  détail,  pour  la  première  fois,  en  1673,  par 
M.  de  No  In  tel ,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte.  Il  y  pénétra 
av^c  cinq  cents  personnes ,  y  resta  les  trois  fêtes  de  Noël,  et 
y  fit  célébrer  la  messe.  Au  moment  de  l'élévation,  on  tiri^ 
içt  boites  <l'artiâce  à  l'entrée  de  ce  vaste  souterrain,  et  on 
fit  entendre  dans  son  intérieur  une  ihusique  guerrière. 

Toûrnelbrt  la  visita  en  1760,  et  crut  y  voir  des  preuves 
convainetmtes  de  son  opinion  sur  la  végétation  des  pierres.     . 

Cette  grotte,  dont  la  profondeur  a  été  évaluée,  par  M.  de 
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St.  Nom,  à  80  mètres,  est  remplie  &e  belles  masses  de  sfalac* 
tites.  On  dit  qu'elle  est  creusée  dans  de  la  pierre  calcaire 
primitive.  Elle  n'offre  d'ailleurs  rien  de  plus  remarquable  que 
les  autres  grottes  calcaires. 

En  Italie,  on  doit  remarquer  les  caves  de  Cesi,  à  cinq  ou 
8ÎX  milles  au  N.  de  Terni ,  dans  l'Ombrie.  .Elles  sont  placées 
dans  une  montagne  calcaire,  et  on  les  a  appelées  Us  Bouches 
d^EoUj  k  cause  du  vent  qui  en  sort  en  été,  et  qui  s'y  en- 
gouffre en  hiver.  De  Saussure,  qui  les  a  observées  et  décrites  ^ 
dit  que  leur  température  ne  monte  jamais  au-dessus  de  5^. 
On  y  conserve  très-bien  le  fruit ,  et  on  rafraîchit  les  appar- 
temens  des  maisons  voisines  ,  en  y  conduisant,  au  moyen  de 
tuyaux,  l'air  frais  qui  s'en  dégage. 

Dans  la  Camiole ,  nous  citerons  la  vaste  caverne  de  Pot- 
pechio ,  dans  le  fond  de  laquelle  on  trouve  un  lac.  Les  cavernes 
de  ce  pays  sont,  en  général,  de  la  plus  grande  dimension. 

Les  cavernes  du  calcaire  compacte  se  présentent  aussi  fré- 
quemment en  Amérique  que  dans  l'ancien  continent.  Il 
existe  dans  le  district  de  Lasco,  dans  la  Nouvelle-Espagne  , 
entre  les  villages  de  Chama-Caspa,  Plantanillo  et  Tchni- 
cotepec,  dans  le  calcaire  de  ces  montagnes,  une  suite  de 
cavernes  qui  renferment,  comme  celles -du  Derbyshire,  des 
rivières  souterraines.  (Humboldt.)  La  caverne  des  guaeharos  y 
décrite  par  le  même  naturaliste ,  est  remarquable  par  sa  di- 
rection qui  se  maintient  rectiligne  dans  une  assez  grande  éten- 
due. Il  y  coule  un  ruisseau  assez  considérable. 

Il  y  a ,  dans  les  collines  gjrpseuses  de  la  «Sibérie ,  plusieurs 
cavernes  assez  étendues.  Nous  avons  dit  que  Palla»  avoit  cru 
remarquer  qu'elles étoient  plus  fraîches  que  lesautres  cavernes. 
Nous  avons  déjà  cité  celle  que  l'on  nomme  le  Labyrinthe  de 
Koungouvy  sur  les  bords  de  la  Sylva  .-  c'est  une  des  plus 
remarquables  par  son  étendue. 

Les  cavernes  calcaires  sont  très  -  communes  en  Thuringe  , 
où  on  les  appelle  locher;  les  plus  remarquables  sont  : 

La  grande  caverne  de  Friedrîchsberg ,  près  de  Finneburg  ; 

Celle  de  Greswichtz  ,.dans  la  principauté  de  Weymar  ; 
•   Le  Zwerglocher ,  dans  le  pays  de  Mansfeld  ;  —  le  Horselloch  y 
sur  la  pointe  occidentale  du  Grand-Horschelberg;  — <*le  Land- 
grafenloch ,  dans  la  principauté  d'Eisenach* 
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Les  cavernes  volcaniques  sont  moins  nombreuses,  moins 
remarquables  et  moins  connues  que  les  cavernes  calcaires. 
Nous  ne  citerons  en  France  que  la  grotte  de  Neyr,ac,  observée 
par  M.  Faujas,  et  qui,  renfermant  de  l'acide  carbonique, 
présente  les  mêmes  phénomènes  que  la  grotte  du  Chien ,  prés 
de  Naples. 

En  Italie  et  ilans  les  contrées  volcaniques  adjacentes,  ces 
cavernes  sont  tellement  multipliées,  qu'il  deviendroit  aussi 
difficile  qu'inutile  d'en  donner  une  énumération  complète. 
On  doit  faire  observer  qu'elles  produisent  presque  toutes  un 
air  ou  vent  frais ,  qui  permet  de  s'en  servir  comme  de  caves 
très-agréables.  De  ce  nombre  est  la  grotte  d'Ischia ,  dans  l'ile 
du  même  nom,  au  milieu  des  laves  et  des  eaux  thermales. 
L'air  ne  monte  jamais  à  plus  de  six  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur* 

Parmi  les  autres  grottes  volcaniques,  qui  ne  jouissent  pas 
de  dette  particularité,  on  ne  doit  point  oublier  la  grotte  du 
Chien ,  près  de  Pouzzole  :  la  grotte  dite  des  Chèifres ,  sur  le 
penchant  de  l'Etna,  etc.  (B.) 

CAVERNEUX  (IchthyoL)^  nom  d'un  poisson  décrit  par 
Schneider,  qui  l'a  placé  dans  son  genre  BLenniusj  et  que  nous 
décrirons  à  l'article  Pholis.  (H.  C.) 

CAVETAN-PILLOU.  (Bot.)  Plante  graminée  de  Pondichéry, 
qui  est  une  espèce  de  paspalum.  (J.) 

CAVIA.  (Momm.)  Voyez  Cabiai,  et  Anoema,  Suppl.  tom.  II. 
(F.  C.) 

CAVIA  COBAYA.  {Mamm.)  C'est  sons  ce  nom  que  Marc- 
grave  parle  du  cochon  d'inde.  (F.  C.) 

CAVIAIRE.  (lehthyoL)  On  nommoit  ainsi  en  France,  dans 
les  seizième  et  dèc -septième  siècles,  la  préparation  connue 
sous  la  dénomination  plus  générale  de  Caviar.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.)  /        . 

CAVIAL.  (Ichthjol.)  Voyez  Caviar.  (H.  C.) 
CAVIAR.  (IchthjroL)  Les  habitans  des  rives  de  la  mer  Noire 
et  de  lamer  Caspienne,  et  des  grandes  rivières  qui  s'y  jettent , 
recueillent  les  œufs  que  les  femelles  des  esturgeons  pondent  ' 
en  très-grande  quantité  lors  du  retour  des  chaleurs ,  pour  en 
faire  une. préparation  culinaire  très-usitée  chez  certains  peu* 
pics,  et  appelée  caviar.  Ces  œufjl,  dont  le  nombre  étonne 
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rimaginatioa,  puisqu'on  a  vu  les  ovaires  peser  jusqii^à  liiivt 
cents  livres  dans  un  esturgeon  qui  en  pesoit  deux  mille  huit 
cen4s ,  sont  choisis ,  nettoyés  avec  plus  pu  m^ins  de  soin  ^  ma- 
niés ;  pressés  et  mêlés  avec  du  sel  ou  d'autres  assaisoni^emens» 
Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles ,  les  Provençaux  pré<p 
paroient  une  sorte  de  caviar ,  qui  probablement  n'avoit  point 
beaucoup  de  réputation ,  puisqu'au  rapport  de  Charles  Estienne 
et  de  Champier,  la  France  tiroit  de  Grèce  tout  qu'elle  en  conr 
sommoit  alors.  Beau  jeu,  évêque  de  Seaez,  nous  apprend  que 
les  œufs  destinés  à  faire  le  caviar  étoient  battus  avec  des 
maillets ,  et  qu'après  les  avoir  exposés  au  soleil ,  on  eu.  fprmoit 
des  boules  de  la  grosseur  d'une  pomme ,  que  l'on  çonservoit 
ensuite  dans  des  vases  de  terre  vernissés,  remplis  d'huile  4  mais , 
ajoute-t-il,  les  Provençaux  ont  appris  pet  ^r(  des  Grecs  ;  car 
on  aime  moins  l'huile  en  Espagne,  le  vin  en  Allemagne  9  le 
beurre  en  Flandres ,  quk>n  n'aime  le  cavial  en  Grèce* 

Les  œufe  de  l'esturgeon  ne  sont  point  les  seuls  .avec  lesquels 
on  puisse  préparer  le  caviar  :  on  en  fait  souvent  avec  ceux  de 
la  Carpe  (voyez  ce  mot^.  Guldenstaedt  (Disc,  sur  les  Prod* 
de  la  Rnssie,  1776,  pag.  1 1)  indique  aussi  comme  propres  à 
cet  usage  ceux  du  brochet,  de  la  brème  et  de  quelques  autres 
poissons  de  la  famille  dts  cyprins,  dont  la  pèche  e$t  fort 
abondante  dans  l'Oural,  le  Volga,  le  Terek,  le  Don  et  le 
Dnieper.  (H.  C.) 

CAVICORNES  (AfaMmO,  nom  d'une  famille  fto^naée  par 
ïlliger'des  antilopes  et  des  chèvres.  (F.  C.) 

CAVILLONE  (lehi^ùL)^  nom  languedocien  d'une  espèce 
de  trigle  de  la  mer  Méditerranée ,  décrite  par  Rond^et.  Voyes 
Tricle.  (h,  g.) 

CAVINIÈ  DE  MADAGASCAR  (Bo^),  AïWminit  mada^as^ 
cariensey  Pt.  Th.,  Gen.  Madag.  II.''  S7.  Arbrisseau . dé  Me  de 
Madagascar,  pour  lequel  M.  du  Petit-Thouars  a  établi. un 
genre  particulier,  delà  famille  des  éricînées,'de  Fa  d^eandrie 
monogynit  de  Linnaeus,  qui  offre  pour  caractère  essentiel:  un 
calice  adhérent,  à  cinq  dents  ;xine  corolle  campanvlée,  à 
cinq  divisions  profondes  et  réfléehies  ;  dix  étamînes;  un  style; 
une  baie  à  cinq  loges,  couronnée  par  le  limbe  du  calice 4  des 
semences  fort  petites,  attachées  à  un  réceptacle  central,  pour* 
vues  d'un  périsperme  )  l'embryon  droit.  -  ~ 


Cet  afbriÀeâu  a  ses  ti^es  droites  et  raiAeuses  ;  «es  ietzilles 
sont  ovales,  alternes;  les  fleurs  disposées. en  grappes  dans  Tais- 
selle  des  feuilles  ;  les  pédoncules  muais  à  leur  b9se  de  deux 
bractées  ;  le  eallée  campanule;  la  corolle  verte  ;  lear  frlamens 
de  la  l^ôngueurde  la  corolle;  les  anthères  oblongues,  attachées - 
par  leur  milieu ,  s'ouvrant  seulement  à  leur  sommée.  (Poir,)  - 
ÇAVOLI.  (jBoO  Le  chou  blanc  est  ainsi  nommé  dans  qud^. 
t^nea  parties  de  Tltalie,  suivant  Césalpin*  hecavoli  capuccie&t 
le  chou  cabus.  (  j.)  - 

CAVOLINE  (Mabtcoz.),  Cavolinaj  g^enre  de  mollusques  ce-, 
phalophores  polybranchet,  dédié  par  Bruguièses  k  Cavolini,. 
olraervat^r  italien  auquel  nous  devons  une  bonne  partie  de. 
ce  <)ue  no«(S  savons  sur  les  polypes,  et  qui  contient  de  petiU, 
animaux  que  Gmelin  confondoit  avec  les  doris.  Les  caractères, 
de  ce  genre  sont  :  corps  alongé.,  limaciforme ,  pourvu  infé-^ 
rieurement  d'un  pied  fort  épais;  tête  distincte,  à  quatre  ten- 
facules  supérieurs,  et  deux  autres  labiaux^;  les  organes  de  la, 
respiration  consistent  en  espèces  d'arbuscules  de  forme  un. 
peu  variable,  Sjrmétriquement  espacés  .de  chaque  côté  du  dos». 
Les  ètganes  de  la  génération  se  teraainent  à  drpite  dans  un 
tubércillé  commun  à  l'anus.    . 

!•'  Lij  Cavoline  blanche,  Ca¥olina  alba.  {Dùris  peregrima  tt 
aghtiê-^  Gmel.  )  CavpL  polyp.  mar.  5,  pag.  190,  tab.  7, 
flg.  3. 

Le  corps  est  alongé,  de  couleur  blaaebe,  pourvu  eii-dessus, 
de  six  rangs  de  cirrhes  sessiles  et  de  quatre  tentacules,  dont  les. 
antérieurï ,  sensiblement  plus  longs',  sont  réunis bux  postérieurs 
par  ntie  petite  bandé  de  couleur  cochenille. 

Cette  espèce,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Cavoliniy> 
paroit  être  fot*t  commune  dans  la  mer  Adriatique.  Son  corps 
e^falo^gé,  bombé  transversalement  en^-dessus,  et  pourvu  en- 
dessous  d'un  large  pied  qui  commence  aji^dessousde  la  bouche. 
Sur  là  partie  antérieure  de  la  tête  âont  quatre  tentacules  con- 
tractiles seulement.  Les  posiérieurs«ont d'abord  assez  déprimés^ 
et  réunis  par  la  base  arec  les  antérieurs ,  ^m  sont  sensiblement  ^ 
jpflus  longs,  au  moyen  d'une  petite  bande  formée  par.  une  con**. 
thiuité  de  petites  lignes  transrerseft ,.  deeMleur.de  cochenille» . 
La  bouche  a  une  lèvre  mobile,  etau-dMoils,  on  mieux  de 
dieque  côté,  une   espèce  d'appendice  -  entre  laquelle  ia, 
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partie  antërieurc  du  pied  peut  s'avancer.  Toute  la  partie  su- 
périeure du  corps  est  couverte  par  six  rangs  de  cirrhes  dont 
les  extérieurs  sont  les  plus  courts  ;  chacun  d'eux  est  presque 
cylindrique ,  et  blanc  ;  mais  ils  paroissent  d'une  autre  cou- 
leur, parce  qu'ils  contiennent  une  espèce  de  moelle  d'un  brun 
bleuâtre,  qui  se  tortille  en  spirale.  En  se  mouvant,  l'animal 
fait' agir  ces  cirrhes  comme  des  espèces  de  tentacules.  Dans 
l'espace  qui  sépare  les  deuxième  et  troisième  rangs  de  cirrhes, 
on  voit  au  sommet  du  dos  une  élévation  datis  laquelle  on  aper- 
çoit aisément  les  pulsations  du  cœur,  qui  paroit  être  plane, 
un  peu  convexe.  Sur  le  côté  droit,  sous  le  deuxième  rang  de 
cirrhes,  et  immédiatement  en  arrière  du  troisième,  est  une 
verrue  percée  d'une  ouverture,  l'une  pour  les  organes  de  la 
génération ,  et  l'autre  pour  l'anus,  qui  forme  une  papille  cy- 
lindrique. Souvent  on  voit  sortir  du  tubercule  antérieur  deux 
papilles  coniques  qui  sont  les  organes  extérieurs  du  sexe  mâle; 
quant  aux  organes  internes  de  la  génération,  il  paroft  qu'il  y 
a  similitude  parfaite  avec  ce  qui  a  lieu  dans  le  limaçon,  du 
moins  d'après  Cavolini.  Pendant  l'été  on  rencontre  ces  ani- 
maux gonflés  d'œufs  dans  plus  de  la  moitié  postérieure  du 
corps ,  qui  paroît  alors  jaunâtre.  Ils  s'en  déchargent  sous  la 
formée  d'un  fil  gélatineux,  comme  les  grenouilles,  et  les  entor- 
tillent aux  rameaux- de  la  sertulaire,  que  Cavolini  nomme 
5.  micenensis»  Ce  fil,  vu  au  microscope,  paroît  composé  d'une 
très-grande  quantité  d'œufs  enveloppés  dans  une  matière  niu- 
cîlagîneuse, 

La  couleur  générale  est  d'un  blanc  de  lait ,  les  cirrhes  d'un 
brun  azuré;  et  les  tentacules  antérieurs,  blancs  à  la  base  et  au 
sommet ,  sont  dans  le  reste  d'une  belle  couleur  de  cochenille. 

Ces  animaux  rampent  sur  les  corps  solides,  à  la  manière 
des  limaçons ,  et  peuvent  aussi  nager  à  la  surface  de  l'eau  dans 
une  position  renversée. 

2.^  La  Cavoline  rouge,  Cai^otina  ruhra^  Cavol.  tab.  7  ,  g,  h» 
Le  corps  de  itiême  forme,  de  couleur  du  suc  de  baie  de  phy- 
tolacca  ;  les  cirrhes  sur  six  rangs  partagés  en  deux  groupes 
portés  sur  un  appendice  trilobé,  et  d'autant  plus  grands 
qu'ils  sont  plus  antérieurs.  Les  tentacules  postérieurs  annelé» 
et  blancs  à  l'extrémité. 

Cette  espèce  se  trouve  en  grande  abondance-dans  les  mémea 
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lieux  que  la  précédente ,  mais  toujours  avec  des  individus  de 
sa  couleur.  ^ 

3.**  La  Cavounê  branchiale,  Ca^^olina  Iranchialis*  {Doris 
Iranchialis ,  MulL,  Zool.  Dan. ,  tab.  1 49 ,  fîg.  6,7.)  Corps  oblong» 
d'un  brun  jaunâtre ,  bordé  de  blanc  en-dessous  ;  quatre  ten- 
tacules qui  sont  fort  distans  à  leur  base;  les  postérieurs  à  peine, 
un  peu  plus  petits,  jaunes  au  sommet;  cinq  fascicules  de 
tentacules  pédicellés,  et  de  couleur  de  sang,  de  chaque  côté 
du  dos,  décroissant  d'avant  en  arrière. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  men  du  nord ,  entre 
Kragiroo  et  Arendal. 

4*°  La  Cavounb  longicorne,  Casfolina  longicomis»  (Doris 
longicornis y  Montagu.  Linn.  Soc,  tom.  9,  pi.  7.)  Corps  long, 
délié,  très-appointi  en  arrière;  d'un  blanc  jaunâtre;  quatre 
tentacules  bien  séparés,  dont  les  antérieurs  très-longs,  séti- 
formes,  et  les  postérieurs  élargis,  courts  et  droits  ;  ffinq rangs 
transversaux  de  cirrhessessiles,  alongés,  très-nombreux,  par- 
tagés en  deux  groupes ,  et  de  couleur  d'oeillet. 

Cette  espèce ,  trouvée  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  diffère- 
t-elle  réellement  de  la  précédente  ? 

6.*  La  Cavolinb  auriculéb,  Cavolina  auriçulata,  (Doris  au" 
riculata^  Zool.  Dan.  IV,  tàb.  1 38.)  Corps  un  peu  ovale ,  pointu  ; 
quatre  tentacules;  dont  les  antérieurs  déliés,  les  postérieurs 
claviformes;  quatre  faisceaux  de  cirrhes  verticaux,  nombreux, 
décroissant  du  premier  au  dernier. 

Cette  espèce  de  mollusque ,  qui  habite  sur  les  fucus  des  mers, 
en  Norwége,  a  été  regardée  comme  appartenant  au  genre 
Thétys  par  Stroèm ,  qui  le  premier  l'a  observée  ;  c'est  aussi 
l'opinion  de  Ratken.  M.  Cuvier,  dans  le  Supplément  au  genre 
Tritonie,  a  pensé  qu'elle  devbit  former  un  genre  distiftct,  à 
cause ,  dit-il ,  de  ses  branchies  de  deux  sortes  :  elle  nous  semble 
mieux  placée  dans  ce  genre.  (De  B.) 

CAVRITTA.  (Bot.)  Voyet  Capraire.  (J.) 

CAWERIRKY.  (Ornith.)  Stedman ,  tom.  3 ,  pag.  164  de  soa 
Voyage  à  Surinam,  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  canard 
sauvage  dont  le  plumage  est  très-beau  et  la  chair  fort  délicate. 
(Ch.  D.) 

CAXABU.  (Bot)  Voyez  Cardon.  (J.) 

CAXCAXTOTOTL.  (Ornith.)  Voyez  Cacastol.  (Ch.D.) 
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CAXIS.  {léMh^oL)  Don  Antonio  Palra,  tab.  8,  fig.  2,  ap^' 
pelle  ainsi  un  poisson  dont  la  chair  passe  pour  vénéneuse,  et 
que  M.  Schneider  ^apporte  avee  doute  au  genre  des  Spaies, 
sous  le  nom  de  Spairus  caxis,  (H.  C.) 

C  AY ,  ou  Caï  (  Mamm.) ,  nom  qu'on  donne ,  dans  le  Paraguai , 
au  sajou  et  au  saimiri ,  à  en  )uger  par  ce  que  dit  M.  d'Azara. 
Voyez  Cay-cooaïou  et  Cay-miai.  (F.  C.) 

CAYAN.  (Bot.)  Voyee  Bois  db  cayan.  (J.) 
•     CAYAO.  {Ornith.)  Voyee  Calao.  (Ch.  D.) 

CAY-BAONG-FAONG.  (Bot,)  C'est,  en  CocWnchine,  une 
fougère  à  tige  voluble,  que  Loureiro  place  dans  le  genre 
Adiantum ,  en  la  nommant  adiantum  scandensn  Les  frondes  sont 
décomposées^  et  leurs  folioles  en  forme  de  coin.  LafVuctification 
est  marginale.  Cette  plante  croît  dans  les  plaines  incultes.  (Lbm .) 

CAY-BOUNG  {Bot,)  ,  nom  cochinchinois  du  (ose/la,  ou 
épinard  «fe  l'Inde.  (J.) 

CAY-BUA.  {BotJ)  Loureiro  dit  que  ce  nom  est  donné  dana 
la  Cochinchine  à  l'arbre  qu'il  nomme  oxycarpasy  dont  le  fruit 
est  une  baîe  acide  bonne  k  manger.  C'est  le  doun^asêan  des 
Malais ,  le  caju'assan-hesaar  des  habitans  d'Amboine ,  cité  par 
Aùmphius,  vol.  3  9  p.  58 ,  t.  32 ,  qui  dit  que  les  feuilles  sont  aussi 
acides ,  et  qu'on  les  mêle  dans  les  alimensé  UojrjrcUrpus  doit 
être  confondu  avec  le  brindoniade  M.  du  Pettt^Thouars ,  genre 
de  la  famille  des  guttiferes.  (J.) 

CAY  CAM  (Bo^)  ,  nom  cochinchinois  de. l'oranger ,  suivant 
Loureiro.  (J.) 

CAY-1>U0I-CH0N.  (Boe.)  La  fougère,  connue soUs la déno-^ 
minatioa  de  capillaire  de  Montpellier  (adiantum  oapillus  venerii  ) , 
a  été  retrouvée  par  Loureiro  dans  les  |>uits,  les  fonlaines  et 
l^s  lielix  humides  de  la  Cochinchine.  Rumphîus  a  trotivé  la 
Inérae  fougère  à  Amboine:  il  lui  donne  le  nom  de  mieca^ 
miccan^utan,  (Lem.) 

C  AYEU  {Bot») ,  Bulhultts»  Petite  bulbe  produite  par  une  autre 
bulbe  déjk  ibrtnée.  La  bulbe,  après  avoir  donné  des  fleurs 
un  certain  nombre  de  fois,  périt;  les  cayeux  la  remplacent* 

Les  cayeux  Baissent  tantôt  dans  les  substanciea  lûéme  dea 
bulbes  (safran  ,  colchique)  j  tantôt  à  côté  d'elles  (tulipe,  lis); 
tantôt  au-dessus  (glayeuis,  la  plupart  des  bdat);  tantôt  nu- 
dessous  (quelques  ixia).  .  ^    .     ■ 
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Les  espèces  de  corps  reproducteurs,  analogues  aux  cayeux, 
qui  se  développent  soit  aux  aisselles  des  feuilles  (lis,  orange, 
lis  de  la  Chine) ,  soit  à  la  place  des  fleurs  [plusieurs  ails) ,  soit 
dans  rintérleur  des  péricarpes  (agave,  etc.),  portent  le  nom 
de  BulbillÔ.  Voyez  ce  mot,  (Mass.) 

CAY-GOUAZOU.  {Mamm.)  Suivant  M.  d'Azara ,  ce  nom  signîr 
fie  grand  caï.  On  le  donne,  dans  le  Paraguay,  au  sajou  de  Bufifon, 
simia  capucina»  (F.  C.) 

CAY-KIM-LUON  {Bot.),  nom  donné  en  Cochinchine  à 
Yacrostichum  lanceolatum ,  Linn.  Voyez  Tiri-Panna.  (Lbm.)      ^ 

CAYMAN,  ou  Caïman  (IclUhjyoL),  nom  spécifique  d'uç 
Lépisostée  d'Amérique.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CAYMAN  ou  Caïman  {ErpétoL),  Alligator.  Premier  sou?- 
genre  du  gr2^ld  genre  des  Crocodiles ,  dont  M.  Cuvier  a  pu.- 
blié  récemment  une  monographie  des  plus  complètes.  Ce  sa- 
vant lui  assigne  les  caractères  suivans  : 

La  tête  est  moins  oblongue  que  celle  des  crocodiles;  sa 
longueur  est  à  sa  largeur,  prise  à  l'articulation  des  mâchoires^ 
le  plus  souvent  .*:  3  :  2.  Elle  n'est  jamais  plus  du  double.  La 
longueur  du  crâne  fait  plus  du  double  de  la  longueur  totale 
de  la  tête.  Les  dents  sont  inégales,  au  nombre  de  dix-neuf  au 
moins ^  et  quelquefois  vin^t-deux  de  chaque  côté  en  bas,  de 
dix-neuf  au  moins ,  et  souvent  de  vingt  en  haut» 

Les  premières  dents  de  la  mâchoire  inférieure  percent,  à  un 
certain  âge,  la  supérieure.  Les  quatrièmes,  qui  sont  les  plus 
longues ,  entrent  dans  des  creux  de  la  mâchoire  supérieure ,  où 
elles  sont  cachées  quand  la  bouche  est  fermée.  Elles  ne  passent 
point  dans  des  échancrures. 

Les  jambes  et  les  pieds  de  derrière,  sont  arrondis,  et  n'ont  ni 
crêtes  ni  dentelures  à  leurs  bords  ^  les  intervalles  de  leurs  doigts 
ne  sont  remplis  au  plus  qu'à  moitié  par  une  membrane  courte. 
Le^  trous  du  crâne,  dans  les  espèces  qui  eu  ont,  sont  fort 
petits  :  l'une  d'elles  en  manque  entièrement.  Voyez  Crocodile 
et  Gavial. 

Tous  les  caïmans  connus  jusqu'à  présent  sont  du  continent 
de  l'Amérique.  Mais  le  mot  caïman  est  généralement  employé 
par  les  colons  hollandois ,  françois ^  espagnols,  portugais ,  pour 
désigner  les  crocodiles  les  plus  communs  autour  de  leurs  établis- 
semens  :  ainsi  le  caïman  de  Saint-Domingue  est  un  vrai  crocodile. 
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Les  auteurs  sont  peu  d^ccord  sur  la  source  de  ce  nom.  Bontius 
le  dit  originaire  des  Indes-Orientales ,  de  même  que  Schouten  ; 
Marcgrave  le  fait  venir  du  Congo ,  et  Rochefort  des  insulaires 
des  Antilles.  M.  de  Tnssac  regarde  l'assertion  de  Marcgrave 
comme  la  vraie.  Les  esclaves,  en  arrivant  d'Afrique ,  et  en  voyant 
un  crocodile ,  lui  donnent  sur-le-champ  le  nom  de  caïman.  C'est 
donc  par  les  nègres  qu'il  se  sera  ainsi  répandu;  on  l'emploie 
même  au  Mexique. 

Ce  sous-genre  appartient  à  la  famille  des  sauriens  uronectes 
de  M.  Duméril ,  et  à  celle  des  crocodiliens  de  M.  Cuvier.  Les 
espèces  que  ce  dernier  y  rapporte  sout  les  suivantes  : 

1°.  Le  Caïman  a  musbau  db  brochct,  Alligator  lucius,  (Cro- 
codilus  lucius j  Cuvier.)  Museau  tr^s-aplati,  à  c6tés  presque 
parallèles,  réunis  en  avant  par  une  courbe  à  peu  près  parabo- 
lique ,  ce  qui  lui  donne  une  extrême  ressemblance  avec  celui 
d'un  brochet  ;  nuque  armée ,  au  milieu ,  de  quatre  plaques  prin- 
cipales, relevées  chacune  d'une  arête,  avec  deux  plus  petites 
en  avant  et  deux  en  arrière. 

Les  bords  internes  des  orbites  sont  très-relevés,  mais  non. 
rénnis,  comme  dans  l'espèce  suivante,  par  une  crête  trans- 
versale. Les  ouvertures  extérieures  des  narines  sont,  dès  le 
premier  âge,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  branche  osseuse, 
ce  qui  n'a  lieu  à  aucun  âge  dans  les  autres  espèces. 

Le  crâne  a  deux  fosses  ovales,  obliques,  peu  profondes, 
dans  le  fond  desquelles  sont  de  petits  trou^. 

Il  y  a  sur  le  dos  dix-huit  rangées  transversales  de  plaques, 
relevées  chacune  d'une  arête. 

Il  paroît  que  le  dos  est  d'un  brun  verdâtre  très-foncé  ;  le 
ventre,  d'un  blanc  verdâtre,  et  que  les  flancs  sont  rayés  en 
travers,  assez  régnlièrement,  de  ces  deux  couleurs. 

Cette  espèce  habite  l'Amérique  Septentrionale.  Elle  va  assez 
loin  vers  le  nord  ;  elle  remonte  le  Mississîpi  jusqu'à  la  riWère 
Rouge.  M.  Dunbar  et  le  docteur  Hunter  en  ont  rencontré  un 
individu  par  les  32**  et  demi  de  latitude  nord,  quoiqu'on 
fôt  au  mois  de  décembre ,  et  que  la  saison  fût  assez  rigoureuse. 
(Message  du  Présid.  des  Etais -Unis  concernant  certaines 
découv.  etc. New-Yorck,  i8o6,pag.97.)Elle  a  été  rapportée, 
pour  la  première  fois,  du  Mississipi,  par  feu  Michaux,  et 
depuis ,  M.  Peale  en  a  envoyé  un  fort  bel  individu  au  Muséum 
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de  Paris.  Cafesby  semble  en  avoir  donné  une  mauvaise  figure 
âanssa  planche  63*.  Il  nous  apprend  que  les  reptiles  de  cette 
espèce,  en  Caroline,  se  cachent  dans  les  lieux  fangeux,  cou- 
verts de  forêts ,  et  quUls  y  vivent  au  milieu  du  carnage  ;  ils 
s^élancent  sur  les  animaux  domestiques,  tels  que  les  cochons^, 
les  béliers  ou  les  bœufs  qui  ont  l'imprudence  de  pénétrer 
dans  ces  vastes  solitudes ,  les  saisissent  avec  leurs  fortes  mà- 
.choires ,  et  les  entraînent  avec  eux  au  fond  de&  eaux  où  il^ 
sont  bientôt  dévorés. 

L'exemplaire  envoyé  par  M.  Peale  n'a  que  cinq  pieds  de  lon- 
gueur; mais  Catesby  en  a  observé  qui  en  avoient  jusqu'à  quatorze. 

M.  de  Lacoudreniére  (Journ.  de  Physiq.  1782)  rapporte 
que  ceux  de  la  Louisiane  se  jettent  dans  la  boue  des  marais 
quand  le  froid  vient ,  et  y  tombent  dans  un  sommeil  léthar* 
gique,  sans  être  gelés.  Quand  il  fait  trèsr-froid,  on  peut  les 
couper  par  morceaux  sans  les  réveiller;  mais  les  jours  chauds 
de  l'hiver  les  raniment.  Catesby  en  dit  à  peu  près  autant  de 
ceux  de  la  Caroline,  qui ,  en  sortant  de  leur  état  de  sommeil , 
font  entendre  des  mugissemens  horribles.  Suivant  encore  le 
premier  des  observateurs  que  nous  venons  de  citer,  le  caïman 
à  museau  de  brochet  ne  mange  jamais  dans  l'eau  ;  mais  après 
avoir  noyé  sa  proie,  il  la  retire  pour  la  dévorer.  Il  préfère  la 
chair  des  nègres  à  celle  des  blancs  ;  mais  lui-même  fait  la  prin  • 
cipale  nourriture  de  beaucoup  de  sauvages.  Sa  voix  ressemble 
à  celle  du  taureau  ;  il  craint  le  requin  ef  la  grande  tortue,  et 
paroît  éviter  l'eau  saumàtre  à  cause  d'eux.  Sa  gueule  reste 
toujours  fermée  quand  il  dort. 

Bartram  paroît  avoir  parlé  de  cette  espèce ,  quand  il  rap* 
porte  qu'elle  se  réunit  en  grandes  troupes,  dans  les  endroits 
poissonneux,  et  que  la  femelle  déposa  ses  œufs  par  couches 
avec  des  lits  alternatifs  de  terre  gâchée  pour  en  former  de 
petits  tertres  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Elle  ne  les 
abandonne  point,  ajoiite-t-il,  et  garde  ses  petits  avec  elle  plu- 
sieurs mois  après  leur  naissance.  I)  assure  en  avoir  trouvé 
des  individus  dans  un  ruisseau  d'eau  chaude  et  vitriolique, 
(Voyage  en  Floride.  ) 

Son  audace  égale  sa  force ,  suivant  le  même  voyageur,  dont 
les  compagnons  armés  eurent  à  soutenir  un  combat  vigoureux; 
contce  un  de  ces  animaux  qui  venoit  attaquer  leur  camj>.  Uae 
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autre  fois,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  en  Floride,  il  en  a  vu 
deux  se  battre  entre  eux  avec  acharnement. 

Sa  peau  est  d'une  épaisseur  et  d'une  durefë  asses  grandes 
pour, résister  aux  balles  de  fusil.  On  prétend  même  que,  pour 
cette  raison ,  les  nègres  s'en  font  quelquefois  des  espèces  de 
casques,  qui  p^euvent  résister  à  la  hache.  Pour  le  percer^  dit 
Lacoudrenière,  il  /aut-  le  tirer  sous  ^  rentre  ou  ver»  lei 
yeux. 

2**.  Le  Caïman  a  i.unkites  ,  Alligator  sclerops,  {CrocodUas 
scterops  ^  Schneid.)  Séba  I,  t.  104,  fig.  10.  Bande  osseuse 
transversale  entre  les  orbites  ;  nuque  armée  de  quatre  bandes 
transversales  trqp robustes ,  qui  se  touchent,  et  vont  se  joindre 
à  la  série  des  bandes  du  dos. 

Le  museau,  quoique  large,  n'a  point  ses  bords  parallèles^ 
ils  se  rapprochent  dans  toute  leur  longueur,  et  forment  une 
espèce  de  triangle.  La  surface  des  os  de  la  tête  est  très-»inégale; 
et  partout  comme  cariée  ou  rongée  de  petits  trous. 

Les  bords  intérieurs  des  orbites  sont  très-relevés.  R  naît  de 
leur  angle  antérieur  une  côte  saillante,  qui  se  rend  en  avant 
et  un  peu  en  dehors,  en  se  ramifiant  vers  les  dents,  dans  les 
individus  âgés ,  et  plutôt  dans  les  mâles.  Le  crâne  n'esi  percé 
derrière  les  yeux  que  de  deux  trous  assez  petits. 

Il  y  a  quelques  écailles  répandues  derrière  l'occiput.  Lej 
deux  premières  bandes  de  la  nuque  sont  composées  chacune 
de  quatre  écailles  ;  les  deux  autres  n'en  ont  le  plus  souvent 
que  deux  :  tontes  ces'écailles  sont  relevées  d'une  arête. 

La  couleur  est  vert-brun  en-dessus,  avec  des  marbrures 
îr-régulières  verdâtres;  jaune-verdâtre  pâle  en-dessous. 

Le  caïman  à  lunettes  devient  très-grand  :  on  en  a  vu  d« 
quatorze  pieds  de  longueur.  Il  habite  rAmérique  méridionale , 
il  est  fort  commun  à  Cayenne  et  dans  toute  la  Guiane.  Séba , 
qui  en  a  laissé  une  assez  bonne  figure ,  se  trompe  en  lui  don- 
nant Ceylan  pour  patrie.  Il  est  probable  que  c'est  le  jacare  de 
Marcgrave  et  le  jacaré  de  M.  d'Azara ,  qifi  ne  va  point  au- 
delà  du  32^.  degré  sud.  M.  Schneider  Ta  fort  bien  décrit. 

Dans  les  grandes  rivières  des  environs  de  Surinam  ,  on  ea 
voit  qui  atteignent  jusqu'à  vingt  et  même  vingt-quatre  pieds 
de  longueur.  Les  nègres  mangent  quelquefbîs  leur  chair,  quoi-* 
qu^elle  ait  une  odeiir  fétide  et  musqi^.  Stadman  iissure  ^u*il^ 


CAY  5i9 

n^aCtaquent  point  riiomme ,  tant  que  celui-«i  est  en  mouvement 
dans  l'eau. 

Ils  n'ont  pas  la  moitié  de  la  vitesse  de  l'homme ,  qu'ils 
attaquent  rarement  sur  terre  ,  à  moins  qu'il  u'approelie  de 
leurs  œufs  :  ils  les  défendent  alors  avec  courage. 

Ils  en  pondent  soixante  dans  le  sable ,  les  recouvrent  de 
p^lle  ou  de  feuilles,  et  les  laissent  féconder  par  le  soleil  ; 
mais  y  suivant  Delaborde,  ils  fon^  jusqu'à  deux  et  même  trois 
pontes  par  an ,  éloignées  Tune  de  l'autre  de  pqu  de  jours, 
^t  ebaeoBe  d'elle»  est  de  vingt  à  vingt*quatre  œufs. 

Ils  passent  toujours  la  nuit  dans  l'eau  ,  et  le  jour  au  soleil , 
dormant  sur  le  sable  ;  mais  ils  retournent  à  Veau  s'ils  voient 
un  homme  ou  un*  chien. 

M.  d'Aïara  rapporte  que  les  habitans  du  Paraguay,  pour 
prendre  le  j^aoaré ,  ont  une  flèche  construite  de  maqière 
qu'étant  lancée  dans  le  flanc ,  elle  y  laisse  le  fer  dont  elle  est 
armée ,  et  dont  elle  se  détache ,  et  que  ces  deu^c  parties  restent 
pourtant  attachées  l'une  à  l'autre,  à  l'aide  d'une  longue 
eorde.  Le  bois  flatte  sur  l'eau,  et  indique  aux  sauvages  lu 
lieu  où  l'animal  s'est  retiré^  et  où  ils  vont  le  tuer  à  coups  de 
kmee.  ^ 

Suivant  M.  CorreA  de  Serra,  des  voyageurs  portugais 
pensent  qne  les  {acaves  de  la  partie  méridionale  et  tempérée 
du  Brésil  ne  sont  pas  tout-à*lait  les  mêmes  que  ceux  du 
nord.  Les  «ns  et  les  autres  mettent  leurs  œuf^  dans  le  sablç 
péle-méle^  et  faon  par  eouehes.  On  reconnoît  l'endroit,  et 
en  cherche  à  percer  ces  œufs  d'une  pointe  de  fer.  Dans  Tile 
plate  de  Marajo  ou  de  Johannes ,  à  l'embouchure  de  TAma- 
ÉOBCy  ils  se  tiennent  eu  été  dans  les  marais;  et,  quand  ceux-ci 
se  dessèchent ,  le  peu  d'eau  qui  reste  est  tellement  rempli 
de  ces  animaux,  qu'on  ne  voit  plus  le  liquide,  et  que^^roba- 
blement  les  grands  dévorent  alors  Tes  petits.  Ils  ue  peuvent 
remonter  le  fleuve,  parce  que  l'île  est  entourée  d'eau  salée. 
Suivant  Delaborde,  à  la  Guiane,  ils  restent  quelquefois  pres- 
que h  sec,  et  c'est  alors  qu'ils -sont  le  plus  dangeri^ux. 

S.**  Le  Caïman  a  faufiàres  osseuses,  Alligator  palpebrosus.^ 
(^Crocodilus  p€Upehro$us  ^  Cuvier.)  Museau  un  peu  plus  alongé^ 
et   moins  déprimé   que    dans  le  précédent  ;  surfaœ  des  os^   1 
anssi  vemiculée.;  jpas  de  bande  osseuse  unissant  les  orbites 


321»  CAY 

paupière  supérieure  entièrement  remplie  d^une  1am«  osseuse , 
divisée  en  trois  pièces  par  des  sutures  ;  nuque  armée  d'abord 
d'une  rangée  de  quatre  petites  écailles,  ensuite  de  quatre 
bandes  transversales,  munies  de  deux  arêtes  saillantes  cha* 
cune,  et  qui  se  joignent  à  celles  du  dos. 

Le  crâne  n'est  point  percé  ;  on  n'y  voit  de  trous  à  aucun  âge. 

On  compte  vingt-une  dents  en  bas  de  chaque  côté ,  et  dix- 
neuf  en  haut. 

L'intervalle  entre  les  deux  doigts  externes  de  derrière  est 
sensiblement  moins  palmé  que  dans  l'espèce  précédente  ,  ce 
qui  doit   rendre  celle-ci  plus  terrestre,  dit  M*.Cuyier. 

Le  caïman  à  paupières  osseuses  habite  certainement 
Caïenne.  M.  Cuvier  l'a  reçu  de  cette  colonie. 

4.^  Le  Caïman  hérissé  ,  Alligator  trigonatus,  (  CrocodUus  trigo- 
Tiaftfs,  Schneid.)  Paupières  osseuses  comme  chez  le  précédent^ 
une  arête  partant  de  l'angle  antérieur  de  l'orbite  ;  une 
petite  échancrure  au  bord  postérieur  du  crâne  ;  la  deuxième 
bande  de  la  nuque  plus  large  que  les  autres,  avec  deux  ou 
trois  petites  écailles  à  crêtes  irrégulièrement  disposées  ;  les 
grandes  arêtes  taillées  en  triangles  scalènes  fort  élevés ,  ce 
qui  rend  la  nuque  trèS-hérissée  :  les  crêtes  du  dos  et  de  la 
queue  fort  saillantes  aussi.  .     . 

La  patrie  de  cette  espèce  est  inconnue.  Séba,  qui  l'a  évi- 
demment figurée  ,  1. 1 ,  tab.  io5  ,  fîg.  3,  en  fait  un  animal  de 
Ceylan.  D'après  une  étiquette  écrite  par  Adanson  sur  un  indi- 
vidu du  Muséum  de  Paris,  ilsembleroit  qu'elle  habite  le  Sénégal. 

M.  Cuvier  soupçonne  que  le  caïman  hérissé  pourroit  biea 
n^étre  qu'une  variété  de  celui  à  paupières  osseuses.  (H.  C. ) 

C AYMAN  DE  C AIENNE ,  MALE.  {Erpétol.)  C'est,  dans 
Séba,  le  caïman  hérissé.  Voyez Caym an.  (H.  C.) 

CAlft-MAONG-TLAU.  {Bot.)  Fougère  à  racine  bulbeuse,  qui 
croît  en  Cochinchine  où  l'on  mange  ses  bulbes  ;  c* est  Y aspleniunt, 
iulbosum  de  Loureiro.  Cette  fougère  a  un  pied  de  hauteur.  Ses 
frondes  sont  ailées ,  à  folioles  lancéolées ,  un  peu  crénelées  et 
lisses.  La  fructification  forme  de  petites  lignes  obliques , 
parallèles  entre  elles ,  sur  le  dos  de  la  fronde.  La  racine  est 
arrondie,  grosse,  brune  et  farineuse.  On  la  trouve  sur  les 
montagnes.  (Lem.) 

CAYMIRY  {Mamm.),   nom  qui  signifie  petit  caï\  suivant 
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M»  d'Aîara ,  et  que  Von  donne ,  au  Paraguay,  k  une  espèce  parti- 
culière de  sapajous,  ausaimiri  de  Bufifon,  Simia sciurea,  Voyel 
Sapajous.  (F.  C.) 

CAY-MONI.  {Bot,)  Vdyez  Camunenc.  (Ji) 

CAY-NHUM  (Bot.) ,  nom  qu'on  donne  en  Cochinchine  au 
polypodium  arhoreum^  Lînn.  Suivant  Loureiro,  le  tronc  de 
cette  fougère  arborescente  donne  d'excellentes  lattes  dont  on 
se  sert  pour  les  toits.  (Lem.) 

CAYOLIZAN.  {Bot.)  L'arbrisseau  de  ce  nom  décrit  et  figuré 
dans  l'ouvrage  d'Hernandez  sur  l^s  plantes  du  Mexique ,  a  des 
feuilles  opposées,  semblables  à  celles  de  la  sauge,  maïs  plus 
grandes,  vertes  en^dessus,  blanchâtres  en-dessous,  molles,  et 
couvertes  de  duvet  comme  celles  du  bouillon-blanc.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  corymbe  ou  panicule  terminale.  La  plante 
a  l'odeur  de  l'encens.  Il  paroît  que  ses  diverses  parties  sont 
regardées  au  Mexique  comme  astringentes  et  aromatiques  ^ 
employées  comme  telles,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur. 
Ces  propriétés,  et  une  partie  des  caractères  indiqués,  lui  sont 
communes  avec  le  camara^  que  les  An^éricains  nomment  sauge 
de  montagne,  et  auquel  M.  Poiret  le  rapporte  dans  FEncy- 
clopédîe  méthodique  ;  mais  la  disposition  des  fleurs  présentée 
dans  la  gravure  paroît  s'opposer  à  ce  rapprochement.  (J.) 

CAYOO-GADDEES.  (Bot.)  C'est,  selon  Marsden,  un  arbre 
de  l'île  de  Sumatra  qui  a  le  parfum  et  les  propriétés  du  sassa** 
fras,  mais  qui  ressemble  davantage  à  un  o^rme.  Il  est  employé 
en  médecine  comme  adoucissant.  Cette  indication  de  l'auteur 
est  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse  déterminer  le  nom  bota<- 
nique  de  cet  arbre.  Il  ep  est  de  même  de  celui  qu'il  nomlne 
hois  de  fer,  cayoo  tree^  et  qui  est  propre  à  divers  usages,  a 
cause  de  son  extrême  dureté.  (J.)    • 

CAYOPOLLIN.  {Mamm.)  Fernandez ,  Histoire  de  la  Nouvelle 
Espagne/  donne  ce  nom,  qui  a  été  adopté  par  Buffon,  à  une 
espèce  de  Didelfue  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Mexique.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

CAYOU.  (Mamm.)  Le  P.  d'Abbeville,  Missions  au  Mara- 
gnon,  dit  qu'il  y  a  dans  l'île  8e  Maragnon  des  guenons  que 
les  naturels  appellent  cayou,  qui  sont  toutes  noires,  et  portent 
une  barbe  fort  longue.  Bufibn  a  pensé  qu'il  s'agissoit  de  son 
coaltaL,  simia  paniscus*  {V.  C») 

7.  âX 
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CAYOUAOUTI.  {Bot.)  Dans  l'Herbier  de  Surîam,  fait  aux 
Antilies,  ce  nom  caraïbe  est  donné  au  loranûius  americanus» 

(j.) 

CAYOUASSOU  (Afamm.),  nom  que  Ton  donne,  dans  les 
terres  de  Maragnon,  suivant  le  P.  d'Abbeville ,  à  une  espèce 
de  singe  (Miss.,  pag.  262  ) ,  que  Buffon  regardoit  comme  étant 
son  sajou ,  simia  capucina^  (F.  C.} 

CAYOUTI  {Bot.)j  nom  caraïbe  d'une  sensitive,  mimosa 
s eruihVa,  mentionné  dans  l'Herbier  deSuriam.  Il  es^également 
donné  au  mimosa pudiea,  (  J.) 

CAY-QUONG  {Bot.),  nom  donné  dans  la  Cochinchine  à 
Varaliachinensis ,  qui  est  un  arbrisseau  très-épineux ,  grimpant , 
s'étendant  le  long  des  haies  ,  et  redoutable  pour  les  pas- 
sans,  qu'il  accroche  très-facilement,  au  rapport  deLoureiro. 

(J-) 

CAY-RACH  (J5o^) ,  nom  cochinchinois  d'une  espèce  nou- 
velle de  bosée,  hosea  cannabina  de  houreiro  j  dont  l'écorce 
sert ,  dans  le  pays ,  à  faire  des  nattes.  (  J.) 

CAY-RANG-LA.  {Bot,)  Suivant  Loureiro,  les  Cochinchi- 
nois appellent  aftisi  une  fougère  qu'il  dit  être  Viisplemum  sco^ 
lopendrium,  Linn.  ;  mais  la  description  qu'il  en  donne  prouve 
que  c'est  une  plante  tout-à-fait  différente  :  elle  a  trois  pieds 
de  haut;  ses  feuilles  sont  découpées,  k  découpures  linéaires, 
i;randes ,  ondulées ,  crépues  et  laciniées  à  la  pointe  ;  la  fructifi- 
cation forme  au-dessous  des  feuilles  des  lignes  écailleuses 
obliques.  (Lem.) 

CAY-RAONG.  {Bol.)  C'est  une  plante  marine  de  la  famille 
des  aigu  es,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Cochinchine.  Lou- 
reiro la  rapporte  au  fucus  uUarius ,  Linn.  Mais  sa  description 
annonce  que  c'est  iine  espèce  nouvelle.  Sa  tige  est  fili- 
forme, très-longue,  cylindrique  et  rameuse;  les  frondes  sont 
oblongues ,  brunes,  entières,  disposées  en  verticiUes  rap- 
prochés. (LiâM.)  ; 

CAYREVEL  {Bot.),  nom  du  mimosa  horrida  à  Pondichéry , 
suivant  le  catalogue  du  chirurgien  Couzier.  ( J.) 

CAYROUMATÉ.  {Bot.)  Suivant  un  catalogue  manuscrit 
ancien  d'un  chirurgien  nommé  Couzier,  ce  nom  est  donné , 
sur  la  côte  de  Coromandel,  à  une  stramoine,  àgXiira,  dont  le 
Cruit  épineux  est  un  poison.  (J.) 
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CAY-TLAM.  (Bot.)  Le  melaUuca  leucadendra  est  ainsi  nommé 
dans  la  Cochinchine,  au  rapport  de  Loureiro.  (J.) 

CAYUTAXA.  (Bot.)  Aux  Philippines  on  nomme  ainsi,  sui- 
vant Camelli,  cité  par  Rai,  un  arbre  dioique,  cfont  Técorce, 
^  chargée  de  tubercules  épineux  ^  est  blanchâtre  dans  Tindividu 
mâle,  jaune  dans  Tindividu  femelle.  La  tige,  plus  grosse  par 
le  bas,  et  ainsi  hérissée,  ressemble  à  une  massue  d'Hercule. 
Ces  indications  font  croire  que  cet  arbre  est  un  zanthgxylum  , 
et  peut-être  le  zanthoxylum  clava  hèrculis  lui-même.  (  J.)  * 

CAZOU.  (Mamm,)  Suivant  Labarthe,  Voyage  à  la  côte  de 
Guinée ,  les  nègres  du  royaume  que  ^es  François  nomment  Juda 
ou  Juida,  désignent  par  ce  mot  un  animal  quiauroit  quelques 
rapports  avec  le  blaireau  et  le  cochon.  La  queue  du  cazou 
ressemble  à  celle  du  rat,  et  lap nègres  en  font  des. fétiches, 
ce  qui  est  cause  que  lescazous,  vus  par  les  Européens ,  étoient 
privés  de  queue  ;  et  comme^  il  paroît  que  cet  animal  a  de  la 
ressemblance,  pour  les  couleurs  où  pour  les  formes,  avec 
Tagouti,  qui,  comme  on  sait,  n*a  qu'une  queue  très-co\irte , 
plusieurs  voyageurs  ont  donné  le  nom  d'agouti  au  cazou,  'et 
ont,  par-là,  transporté  en  Afrique  un  animal  de  l'Amérique 
méridionale. 

Nous  avons  déjà  vu,  au  mot  Bomba,  qu'une  confusion  âe 
cette  jiature  avoit  été  commise  par  l'application  du  nom  du 
cabiai  à  un  animal  des  côtes  de  Guinée.  Pour  s'expliquer  ces 
erreurs,  il  ne  faut  que  considérer  les  relations  immédiates 
que  la  traite  des  nègres  établissoit  entre  l'Amérique  et  l'Afri- 
que méridionales,  et  le  peu  d'exactitude  que  les  observateurs 
dévoient  mettre  dans  leurs  comparaisons.  (F.  G.) 

CCANTU.  {Bot,)  C'est  ainsi  qu'est  orthographié  le  nom  d'un 
genre  de  plantes  du  Pérou ,  que  M.  de  Jussieu  a  nommé  can- 
tua^  et  qui  est  le  periphragmos  de  MM.  Ruitz  et.  Pavon.  Une 
espèce,  cantua  ovata^  est  nommée  vcantutlica,  (J.) 

CCURHUR.  (^p^)Le  vallea^  genre  de  plante  tiliacée,  est 
ainsi  nommé  au  Pérou^  suivant  les  auteurs  de  la  Flore  de  ce 
pays.  (J.) 

CÉANOTE  {Bot.)  ^  Ceanothus^  genre  de  la  famille  des 
rhamnées  de  la  perUandrie  monogjmie  de  Linnâtus.  Il  offre 
pour  caractère  Qsseâtiel  :  un  calice  turbiné ,  à  c^nq  divisions 
courtes  ;  cinq  pétales  creusés  en  cuilleron ,  longuement  ongui- 
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culé»;  cinq  élamines  opposées  aux  pétales;  un  style  trîfide; 
une  baie  séchera  trois  €eques>  à  trois  loges;  une  semence 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre ,  borné  d^abord  à  deux  ou  trois  espèces ,  a  été 
considérablement  augmenté  :  on  en  compte  aujourd'hui  au- 
delà  de  quinze,  la  plupart  nouvellement  découvertes,  les 
unes  dans  rAmérique^  les  autres  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
plus  remarquables  sout  : 

1.  CéAN0T£  dAmûkv^ve^- Ceanothus  americana^  Lion.;  Lam* 
III.  Gen.  y  tab.  1299  fig.  1.  Cet  arbrisseau  fait  la  décoration 
des  bosquets  d'été  et  d'automne.  Il  fleurit  -depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre;  il  est  alors  d'un  aspect  très-agréable,  haut 
de  trois  ou  quatre  pieds;  ses  feuilles  sont  glabres,  alternes^ 
ovales,  un  peu  aiguës,  à  peîpe  pétiolées  ;  ses  fleurs  blanches  , 
petites,  nombreuses,  disposées  en  grappes  axillaires,  com^ 
posées  de  petites  ombelles  ;  w»  capsules  brunes ,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  poivre. 

2.  CéANOTB  d'Afrique  ,  Ceanothus  africana^  Lînn.  ;  Pluken., 
tab.  126,  fig.  1.  Cet  arbrisseau,  originaire  de  l'Afrique,  est 
depuis  long-temps  cultivé  dans  les  jardins  de  l'Europe.  II  est 
toujours,  vert;  se$  rameaux  d'un  brun  rougeàtre,  garnis  de' 
feuilles  glabres,  oblongues-lancéolées ,  obtusément  dentées  ; 
les  fleurs  petites,  disposées  en  petites  grappes  axillaires  et 
terminales;  les  fruits  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
environnés  à  leur  base  par  la  partie  inférieure  du  calice  en. 
forme  de  cupule*  * 

3.  Cbanotb  SB  DEUX  coouguas,  Ceanothus  discolor,  Vent. 
Mal.,  tab.  58.  Distingué  particulièrement  par  la  couleur 
de  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  en-dessus,  tomenteuses  et 
d'un  blanc  cendré  çn-dessous ,  cet  arbuste  toujours  vert 
croît  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  se  cultive  dans  quelque» 
Jardins  d'Europe.  Ses  fleurs  sont  paniculées,  d'un  blanc 
de  lait  ;  le  fruit  pubescent ,  à  trois  caques  ;  les  semences  an- 
guleuses. 

4.  CéANOTB  GLOBULEUX,  Ceunothus  globulosa^  Labill.  No^^ 
HolLj  i ,  pag.  61 ,  tab.  85.  Cette  espèce  a  ses  feuilles  ovales  , 
tomenteuses  en -dessous;  les  fleurs  paniculées,  réunies  en 
petites  têtes  globuleuses;  une  capsule  turbinée,  à  trois  ou 
deux  coques;  les  semences  bl^chts,  noirâtres  à  leur  base« 
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M.  de  Làbîîlardiére  à  dëconvert  cette  plante  dans  la  terré 
"Wan-Leuwin,  à  la  Nouvelle-Hollande. 

5.  Céanote  sPAtCLÉ ,  Ceanothus  spathuLétta ,  Labill.  Nov.  HolL , 
1  ,  tab.  84*  Autre  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hallande ,  haut 
de  six  pieds,  pourvu  de  feuilles  spatulées,  glabres  en- dessus, 
d'un  brun-chàtaio ,  tomenteuses  én-dessous,  soyeuses  sur  letin^ 
nervures;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  terminales, 
simples  ou  ramifiées  ;  les  pétales  à  peine  onguiculés }  le  fruit 
à  trois  ou  quatre  coques;  les  semences  roussâtres,  un  peu 
noires  à  leur  base. 

6.  Cbanote  a  gros  fruits,  Ceanothus  maxsrocarpos ^  Cavan. 
Jcon.  Rar»j  3,  tab.  276.  Cette  espèce  est  facile  à  distinguer 
du  ceanothus  americana  par  ses  larges  feuilles  ovales,  un  peti 
tomenteuses  en-dessous ,  à  trois  nervures  ;  les  fleurs  disposées 
en  corymbes  axillaires  ;  une  capsule  pendante ,  trigone ,  hémi- 
sphérique. Elle  croît  à  la  Nouvelle-Espagne. 

7.  CéANOTE  a  PETITES  FEUILLES,  Ceanothas  microphylla,  Mich. 
Amer.,  i,pag.  164.  Arbrisseau  de  l'Amérique  septentrionale, 
remarquable  par  la  petitesse  et  l'élégance  de  son  feuillage* 
Ses  tiges  sont  presque  couchées  ;  ses  rameaux  filiformes,  blan- 
châtres :  ses  fleurs  disposées  en  petits  corymbes  à  l'extrémité 
des  rameaux. 

Pursh ,  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale ,  en  cièé 
trois  autres  espèces  du  même  pays:  les  ceanothus  iritermedia^ — ^ 
sanguinea^ — perennis.  Rafinesque -Schmal tz  en  a  mentionné 
une  autre  espèce  des  Etats-Unis,  le  ceanothus  herbacea,  à 
tiges  annuelles  ;  les  feuilles  glabres,  ovales ,  légèrement  dentées 
en  scie;  les  fleurs  terminales,  en  thyrse.  Enfin  deux  autres 
espèces  ont  été  observées  au  Pérou  :  le  ceanothus  granulosa, 
Flor.  Fer.,  3,  tâb.  228,  fîg.  a,  à  tiges  tuberculeuses;  les 
feuilles  ovales ,  oblongiies  ,  luisantes  ,  dentées  ver^  leiir 
milieu;  les  pédoncules  courts,  dichotomes  :  le  ceanothus  pu-» 
bescens ,  Fi.  Per* ,  tab.  228,  fig.  b.  Ses  rameaux  sont  anguleux, 
pubescens  ;  les  feuilles  ovales ,  pubeTscentes  à  leurs  deitx  faces  $ 
les  pédoncules  dichotomes,  soutenant  des  fleurs  pédieellées, 
presque  en  ombelle.  M.  Lamarck,  dans  les  Illustrations  dek 
Genres,  a  augmenté  celui-ci  de  plusieurs  espèces  enlevées  aux 
rhamnus,  tels  que  le  rhamnas  colabrinaj  cubensis^  elliptica  ^  etc.  ^ 
dans  lesqueis^il  a  reconnu  les  caractères  des  céanotes«  Deux 
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nomination  particulière  des  échenilleurs  de  M.  Levaîllant,  ^i 
Jui  paroissent  devoir  être,  séparés  des  cotingas  d'après  les  tigefr 
prolongées^  roides  et  piquantes ,  des  plumes  de  leur  croupioR. 
M.  Vieillot,  qui  a  établi  le  genre  £chenilleur.  Fa  nommé 
Campephaga,  (Ch.  D.) 

CEBOLLA  (Bot,)  Les  Espagnols,  suivant  Cluslus,  donnent 
à  la  scille,  seilla  marUima^  le  nom  de  cebolla  alharrana.  L'as- 
phodèle est  nommé  cebolla  cLe  citltbra  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  gamancillos  dans  celui  de  Valence.  Le  cebolla  des 
Portugais  est  Toignon  ordinaire,  allium  cepa,  (J.) 

ClEBOLLETA  {Bot,  ) ,  nom  espagnol  qui  &igni6e  petite  JbtUbe , 
donné  en  Amérique,  dans  le  canton  de  Carthàgène,  à  une  es- 
pèce d'angrec,  epidendrum  j  qne  Jacquin  a  nommée  pour. cette 
raison  epidendrum  eeboletta ,  et  qui  se  rapporte  à  la  section  des 
espèces  à  feuilles  radicales.  Plus  récemment  M.  SwartsCn  a  fait 
tine  espèce  du  genre  Oncidium  qu'il  a  ajouté  dans  la  famille 
des  orchidées.  (J.) 

CEBOLLINA  (Bo^),  nom  portugais  de  l'ixia  Z^uf&oeoditfm , 
fuivant  Clusitts.  (J.) 

CE5R10  {Omilh,  ) ,  nom  d'un  oiseau  de  grande  taille ,  accolé 
par  Aristophane  au  porphyrion ,  et  sur  lequel  il  ne  reste  que 
des  notions  incertaines,  mais  qui,  d'après  ce  qu'en  dit  Gesner, 
liv.  5,  p.  341 ,  a  des  rapports  ayec  la  demoiselle  de  Numidie^ 
ardea  virgo*  Unn.  (Ch,  D.) 

CÉBmON  (Entom,)^  Cebrio^  genre  d'insectes  coléoptères  de 
la  première  division  de  cet  ordre  ,  et  de  la  famille  des  ster» 
noxes  ou  thoracicomes. 

Ce  nom  grec ,  dont  l'étymologte  est  obscure ,  a  été  d'abord 
donné  par  M.  Olivier  à  des  insectes  que  Fabricins,  dans  la 
première  édition  de  son  ouvrage,  avoit  rangés  parmi  les  cis- 
tèles,  et  qui  ayoient  été  mis  par  Hossi  au  rang  des  taupins; 
mais  ces  inseictes  se  distinguent  suffisamment  des  cistèles  par 
le  nombre  des  articles  des  tarses,  tandis  qu'au  contraire  ils 
pnt  les  plus  grands  rapports  avec  les  taupins»  Ils  ont  en  effet 
comme  eux  cinq  articles  à  tous  les  tarses,  les  antennes  fiii- 
formes,  quatre  palpes,  le  corselet  trapézoïdal,  terminé  posté» 
rieuremerit  par  deux  etogles  saiilan5,*et  prolongé  inférieure*- 
jnent  en  une  espèce  de  caréné  qui  est  reçuedans  une  fossette 
correspondante  ^  placée  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine» 
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X<7ëaiiinoins,  malgré  cette  grande  affinité  d'organisation,  les 
cébrions  peuvent  se  distinguer  des  taupins  par  plusieurs  ca- 
ractères : 
Antennes  filiformes  simplement  dentées;  le  deuxième  et  le  troisième 

articles  plus  petits  j  mâchoires  simples^  très  ^'crochues  ;  palpis 

filiformes  à  dernier  article  tronqué;  élytres flexibles  ;  tarses  à 

pelotes  peu  distinctes. 

Ces  insectes  fuient  la  lumière  du  soleil  :  le  jour  ils  se  tiennent 
cachés  à  Tombre,  dans  les  endroits  h/iimides  ;  ils  ne  sortent  que 
vers  le  soir^  surtout  après  la  pluie ,  et  leur  vol  est  alors  assez 
rapide ,  quoiqu^  court  ;  on  ne  remarque  pas  qu'ils  se  servent 
dç  la  conformation  de  leur  corselet  pour  sauter  à  la  manière 
des  taupins  :  leur  larve  est  encore  inconnue. 

hes  entomologistes  n'ont  trouvé  jusqu'à  présent  que  trois  oU' 
quatre  cébrions  ;  les  plus  remarquables  6ont  : 

1  •**  Le  CfisaiON  A  LONGUES  ANTENNfis ,  Cchrio  longicornis ,  Oliv., 
n.**  3o  bis  y  pL  i'%  ^g*  1".  (Cebrio  gigak ,  Fab,  EUuteràta^  tom.  2  , 
41 ,  1.)  Antennes  jaunes ,  à  peu  près  de  la  longueur  du  Corp!) 
les  élytres,  l'abdomen  et  les  cuisses  testacés. 

Cet  insecte,  dont  toutes  les  parties  sont  pubescentes,  a  à 
peu  près  un  pouce  de  longueur;  sa  tête  et  son  corselet  sont 
noirs  ;  les  élytres  flexibles,  légèrement  pointillés;  leur  cou- 
leur, ainsi  que  celle  de  l'abdomen  et  des  cuisses,  est  d'un  jaune 
plus  ou  moins  sombre ,  semblable  à  celle  de  la  lagrie  velue. 
La  teinte  des  pattes  est  beaucoup  plus  foncée.  ^ 

Le  cébrion  à  longues  antennes  habite  la  France  méridionale , 
l'Italie ,  l'Allemagne  :  on  le  trouve  ordinairement  en  août  et 
septembre. 

3»^  Le  CéBRiON  BICOLORE,  Cebrio  bicolor^  Fab. ;  Palis."Beauv., 
Insectes  d'Afrique,  f.  1 ,  pi.  7.  Antennes  ferrugineuses,  moins 
longues  queTinsecte;  le  corps  d'un  brun  foncé  en-^dessus,  d'un 
brun  clair  en<-dessous. 

Ce  cébrion  est  .à  peu  près  de  la  grandeur  du  précédent, 
mais  son  port  se  rapproche  encore  davantage  de  celui  des 
taupins  ;  le  corselet  est  plus  convexe  et  moins  large;  lea  ély- 
tres proportionnellement  plus  étroits  et  plus  coriaces  que  dans 
le  cébrion  longicome;  les  antennes  et  les  palpes  sont  ferrugi- 
neux; la  tête  et  le  corselet  subpubescens ,  d'un  brun  foncé, 
ainsi  que  les  élytres  ^  sur  lesquels  on  observe  de  très-petits 
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points  ranges  longifudinalement ;  le- dessous  du  corps  et  les 
-pattes  n'offtent  qu'une  légère  couleur  de  rouille. 

Cet  insecte  est  de  FAmérique  septentrionale. 

Quant  au  Cébrion  a  antennes  courtes,  Cebrio  hreyicomis , 

Oliv.,  n/  3o  bis ,  pi.  i ,  fîg.  i ,  qui  a  des  antennes  très-courtes , 

~  terminées  en  une  espèce  de  massue ,  et  qui  est  aptère,  il  paroît 

devoir  constituer  un  genre  à  part;  mais  il  est  encore  trop  peu 

.connu.  M.  Latreille  en  a  fait  le  genre  Hammonie  ;  Rossirayoil 

appelé  ténébrion  douteux,  (C.  D.) 

CEBUS.  {Mamm.)  Aristote  parle,  sous  le  nom  de  KnCoc, 
d'un  singe  qui  avoit  une  queue,  et  c'est  4fi  ce  nom  qu'on 
a  fait'  depuis  celui  de  cebus.  Klein  et  Erxleben  Font 
adopté  comme  nom  générique ,  le  premier  pour  réunir 
tous  les  quadrumanes  qui  ont  une  queue,  le  second  pour 
désigner  des  singes  d'Amérique ,  dont  la  queue  est  prenante. 
.(F.C.) 

C£CALYPHUM.(Bo^.)  Quelques  espèces  de  mousses  classées 
dans  les  bryum  et  les  hypnum  par  Linnseus,  constituent  ce 
genre  établi  par  M.  P.  Beauvois.  Il  ne  diffère  des  dicror- 
num  d'Hedwig  (voyez  Bifurque,  vol.  IV,  p.  161  ,  et  Suppl.), 
que  par  la  présence  d'un  périchèze.'  Voici  les  espèces  qui 
le  composent  : 

1 .  Cecalyphumt  a  balais,  Cecalyphum  scoparium ,  P.B. ^Cheog.  ; 
Bryuniy  Linn.  (^Dicranum  scoparium^  Hedw^.  Fund,  2 ,  p.  92, 
t.  8  ,  f.ii^i-42  ;  Vaill.  Par.  t.  28  ,  f,  12.)  En  touffes  d'un  jaune 
verdàtre,  luisantes;  tiges  rameuses,  redressées,  longues  de 
deux  à  cinq  centimètres,  garnies  vers  le  bas  de  poils  roux 
laineux;  feuilles  nombreuses,  longues,  aiguës,  un  peu  den« 
telées ,  et  dirigées  du  même  côté  ;  pédicelles  sortant  d'un  péri- 
chèze souvent  très-alongé,  presque  aussi  longs  que  la  tige ,  et 
latéraux  par  l'alongement  de  celle-ci;  urne  ovale-oblongue , 
courbée  et  penchée  à  sa  maturité  ;  orifice  garni  d'une  double 
rangée  de  dents  ;  operculé  alongé  ,  pointu. 

Cette  mousse  est  commune  dans  les  bois  jTles  champs  arides, 
sur  les  rochers  et  au  pied  de*  arbres.  On  la  trouve  dans 
toute  l'Europe  et  à  toutes  les  latitudes.  Buxbaume  la  cite  en 
Thrace  et  dans  toutes  les  bruyères  de  POrient.  Elle  se  ren- 
contre au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  l'Inde,  en  Amérique , 
en  Virginie,  en  Pensylvônie  et  au  Groenland;*  dans  lesplainef 


CEC  33i 

les  plus  basses  et  les  plus  sèches ,  et  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Là  elle  indique  9  avec  Vkypnum  cupressiforme^  l'ci/c^- 
Ijpta  vulgaris  et  lanceolata^  et  le  grimmia  apocarpa  ^  les  limites 
d'une  végétation  expirante,  et  protège  l'existence  de  quelques 
arbustes  rabougris ,  que  le  froid  aurqit  bientôt  fait  périr. 

Ces  différences  dans  les  lieux  et  les  pays  où  l'on  trouve  le 
cecaljphum  scoparium^  l'une  des  plus  grandes  mousses  et  des 
plus  jolies,  en  ont  fait  reconnoitre  d'innombrables  variétés, 
dont  rénumération  deviendroit  fastidieuse  au  botaniste  lui- 
même. 

Ce  dicrane    desséché    devient  jaunâtre,   et  fournit   une 
excellente  mousse  pour  couvrir  les  blessures  ou  les  parties 
écorcées  des  arbres  qu'on  voudroit  garantir  du  contact  de 
air. 

2.  CECALYFHUMi^ONnuLé,  Ceculjfphum  vndulatum,  Nob,  (Dî-* 
cranum  undulatum ,  Schrad.  ;  D.  Schraderi,  Schirvan.,  1 ,  t.  41  ; 
DiH.,  t.  46,  f.  16,  m)  11  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles 
droites,  ondulées  en  travers,  et  comme  godronnées.  Cette 
mousse  habite  les  mêmes  lieux  en  Europe ,  surtout  dans)  le 
nord^  Elle  est  rare. 

Ces  deux  espèces  se  rencontrent  en  France  ;  on  y  trouve 
encore  :  1.^  le  cecaljphum  majus  au  mont  Pilât,  près  Lyon; 
2.°  le  ceealjphurn  polysetum  dans  les  Vosges.  Ces  espèces  sont 
des  dicraaum  pour  M.  Decandelle,  FI.  Fr.,  vol.  VI.  11  faut 
aussi  rapporter  à  ce  genre  ,  si  on  l'adopte ,  les  dicranuni 
rupestre  f'/uscescens  etjlagellare  de  Bridel. 

M.  P.  Beau  vois  donne  pour  une  espèce  du  genre  Cèca-- 
Ijyhum,  Vhjpnum  sciuroïdes  ,  mousse  qui  s'éloigne  tout-à-fait 
des  précédentes  pour  le  port,  et  qu'Hedwig  plaçoit  dans  son 
genre  Fissidens  (voyez  ce  mot),  confondu  par  la  plupart 
des  botanistes  avec  le  dicranum*  Voyez  Bifcrque,  SuppL 
(Lém.) 

CECELLA  {ErpétoL),  nom  italien  d'une  espèce  de  scpî»  à 
trois  doigts.  Voyez  Seps.  (H.  C.) 

CECETO.  (Ornith,)  Suivant  Fernandez ,  liv»  2,  chap,  i5j, 
pag.  45,  cette  espèce  de  cresserelle,  ainsi  nommée  d'après 
son  cri,  habite  les  régions  .les  plus  chaudes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  y  fait  la  guerre  aux  petits  o^eaux.  Voyez  Cknotî^- 
v>uu  (Ch.  D.) 
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CECI  {Bot,)f  nom  italien  du  chicMe  ott  pois  chiche,  cieer 
arietinum.  (J.)  •         - 

•  CÉCIDOMYE  {Enlom,)^  genre  d'insectes  diptères  de  la  fa- 
mille des  hydromies  ou  tipules ,  établi  par  M.  Latreille  dans 
ses  Considérations  générales,  pour  y  placer  en  particulier 
Tespèce  que  Fabricius  nomme  chironome  du  genévrier.  (C.  D.) 
,,CECIL10IDE.  {Malacoz.)  M.  d'Audebert  de  Férussac  a  éta- 
bli sous  ce  nom  un  petit  genre  formé  d'une  seule  espèce ,  le 
hulime  aiguillette^  7i.e[ixoctona,LintV9Gmel.,  parce  que,  quoique 
l'animal  ait  quatre  tentacules,  comme  les  limaçons  et  les  bu- 
limes,  il  n'a  pu  apercevoir  de  points  oculaires  à  l'extrémité 
des  plus  grands.  Il  est  évident  que  la  coquille  offre  en  outre 
un  caractère  bien  distînctif  dans  la  manière  dont  la  columeUé 
est  terminée  et  tronquée.-  Voyez  le  mot  Bulimus,  qù  cette 
^spèèe  de  mollusque  a  été  placée  sous  le  n^m  de  hulimus  aci- 
cula.  (DbB.) 

CÉCILIE  (Erp^foL) ,  Cœcilia^  geure  de  reptiles  très- singu- 
lier,  établi  par  Linnsus,  conservé  depuis  par  tous  les  natura- 
listes, mais  placé  dans  des  ordres  différens ,  lés  uns  le  mettant 
parmi  les  batraciens  (voyez  Apodes  ,  Suppl.  t.  II  ) ,  et  les  autres , 
en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  le  rangeant  parmi  les 
ophidiens. 

La  première  description  en  a  été  faite  à  Upsal  en  juillet 
1748 ,  par  Linnaeus,  sous  le  n%m  de  P.  Sundius,de  Stockholm, 
d'après  un  individu  conservé  dans  la  collection  de  Grill 
(  Amœni t.  Acad.  1. 1  )  ;  mais  ce  n'est  que  dep  uis  assez  peu  de  temps 
qu'on  a  des  notions  plus  exactes  sur  ce  genre  d'animaux. 
M.  Schneider  (Fascic.  Il ,  p.  36o)  a  publié  des  renseignemens 
sur  les  particularités  de  leur  squelette  ,  et  les  rapproche  des 
poissons.  M.'Duméril,  dans  ses  leçons  au  Jardin  du  Roi,  et 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'Institut,  et  imprimé  en  1808  danâ  le 
Magasin  encyclopédique , les  a,  depuis  plusieurs  années,  indi- 
qués comme  très- voisins  des  batraciens  anoures,  en  se  fondant 
sur  quelques  caractères  d'organisation ,  c'est-à-dire  sur  la  vis- 
cosité et  la  nudité  de  la  peau  ,  sur  l'absence  'des  côtes,  sur  la 
préseiïce  de  deux  condyles  occipitaux ,  sur  la  forme  arrondi» 
et  la  position  de  l'anus.  M.  Oppel,  embrassant  cette  idée  ,  en 
a  fait  sa  famille  des  batraciens  apodes  en  1811.  M.  Cuvier, 
(1817)  vient  d'en  former  la  troisième  famille  des  ophidiens. 
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et  de  donner  quelques  détails  sur  leur  anatomie. .  Au  reste, 
Jusqu'à  ce  qu'on  connoisse  dWe  manière  précise  le  mode  de 
génération  de  ces  animaux,  et  qu'on  sache  s'ils  subissent  ou 
non  des  métamorphoses,  on  sera  fort  embarrassé  sur  leur 
ejassification.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ne  peuvent 
être  confondus  avec  les  poissons,  puisqu'on  ne  leur  a  point 
encore  observé  de  branchies. 

Le  mot  cécilie  paroît  avoir  été  créé  dans  l'intention  d'indi- 
quer l'espèce  d*aveuglement  des  animaux  qu'il  désigne,  du 
latin  coecitas. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  le  suivant  t 

Queue  nulle;  anus  arrondi;  corps  à  peu  près  cylindrique  ^  à  côïét 
plisiés  transversalement, 

La  tête  est  nue  ,  peu  distincte,  un  peu' conique  en-devant; 
la  mâchoire  supérieure  est  un  peu  proéminente;  l'ouverture 
dé  la  bouche  est  très-petite  ;  les  narines  sont  assez  apparentes, 
mais  les  yeux ,  à  peine  visibles,  sont  à  pçu  prés  cachés  sous 
la  peau. 

La  peau  est  nue,  couverte  de  petites  granulations  transpa- 
rentes, pâles  et  très-multipliées  :  à  peine  y  aperçoit-on  des 
vestiges  d'écaillés,  quand  même  elle  est  desséchée.  Les  granu- 
lations dont  nous  venons  de  parler  paroissent  être  des  glandes 
propres- à  laisser  suinter  une  humeur  visqueuse,  roussâtre, 
analogue  à  celle  des  salamandres ,  des  anguilles  et  des  limaces. 

L'occipital  est  pourvu  de  deux  véritables  condyles  ;  les 
côtes ,  beaucoup  trop  courtes  pour  embrasser  le  tronc ,  sont 
fourchues  à  la  base,  et  n'offrent  aucune  courbure  ;  comme 
dans  les  poissons  et  quelques  batraciens ,  les  corps  des  vertèbres 
sont  articulés  entre  eux  par  synchondrose,  à  l'aide  de  facettes 
en  cône  creux;  les  os  maxillaires  couvrent  l'orbite,  qui  n'y 
est  percé  que  comme  un  très-petit  trou ,  et  les  temporaux 
cachent  les  fosses  du  même  nom,  de  sorte  que  la  tête  ne  pré- 
sente en-dessus  qu'un  boBClier  osseux  continu.  Les  dents  maxîN 
laires  et  palatines ,  aiguës  et  recourbées  en-arrière,  ressemblent 
à  celles  des  véritables  serpens  ;  mais  la  mâchoire  inférieure 
n'a  point  de  pédicule  mobile ,  attendu  que  l'os  tympanique  est 
enchâssé  avec  les  autres  os  dans  le  bouclier  du  crâne  :  ses  deux 
branches  sont  soudées  par  une  suture  harmioAique  comme 
dans  1«|  lécards. 
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L'oreillette  du  cœur  des  cécilies  n'est  point  divisée  as&er. 
profondément  pour  être  regardée  comme  double  ;  leur 
deuxième  poumon  est  fort  petit.  Il  paroi t  qu'elles  pondent 
des  œufs  k  écorce  demi-membraneuse ,  et  réunis  en  longues 
chaînes.  Leur  langue  est  courte,  épaisse,  entière,  ovale, 
attachée  par  le  milieu,  ainsi  que  Va  observé,  le  premier, 
Sentzen^;  leur  oreille  n'a,  pour  tout  osselet,  qu'une  petite 
plaque  sur  la  fenêtre  ovale. 

Leurs  mœurs  sont  fort  peu  connues  ;  mais  d'après  quelques 
observations  de  Pérou ,  elles  paroissent  se  rapprocher  beau- 
coup de  celles  des  Tritons.  On  suppose  que  la  nourriture  des 
cécilies  consiste  en  petits  insectes  et  en  vers.  La  position  de 
l'anus  peut  faire  supposer  aussi  qu'il  n'y  a  point  d'accou- 
plement réel. 

On  en  connoît  plusieurs  espèces  ,  savoir  : 

1.°  La  CéciLiE  IBIARB,  Cœcilia  ibiara^  Daudin.  {Cûecilin 
Untacuiata^  Linnœus.)  Noirâtre;  cent  trente -cinq  plis  à  la 
peau  de  chaque  côté  ;  narines  garnies  d'un  tentacule  très- 
court  ;  dents  simples ,  les  supérieures  plus  petites  ;  bouche 
au-dessous  du  museau ,  ce  qui  a  fait  coinparer  cet  animal  par 
Linnaeus  aux  squales  et  aux  raies  ;  queue  un  peu  déprimée, 
presque  nulle.  Un  pied  de  longueur  environ  sur  un  pouce  de 
diamètre. 

De  Surinam  et  du  Brésil. 

Suivant  Pison,  les  habitans  de  ce  dernier  pays  lui  donnent 
le  nom  d'ibiaram,  M.  Schneider ,  qui  a  eu  occasion  d'en  voir 
plusieurs  individus ,  ne  leur  a  point  reconnu  de  tentacules 
proprement  dits  ;  il  n'a  aperçu  que  deux  petites  papilles  ou 
verrues  au  bout  du  museau. 

2."*  La  CéciLiE  VISQUEUSE,  Cœcilia  glu tinosaj  Linn.  {Cœcilia 
cttylanica^  Séba,  Thés.  II,tab.  25,  fig.  2.)  Corps*  aloogé , 
grêle ,  cylindrique ,  avec  une  ligne  latérale  pâle  ;  teinte  géné- 
rale brunâtre  ;  point  de  tentacules  ^  deux  rangs  de  dents  à 
cliaque  mâchoire;  tronc  cylindrique,  un  peu  plus  épais  en 
arrière,  avec  trois  cent  quarante  ptis  de  chaque  côté.  Plus 
d'un  pi^d  de  longueur  ;  volume  du  petit  doigt. 

Pendant  la  vie  de  ce  reptile ,  qui  habite  l'Amérique  méri* 
dionale ,  et  non  les  Indes  ou  Ceylan ,  ainsi  que  leyeulent  Séba 
et  Laurentiy  sa  peau  est  enduite  d'une  humeiir  visqueuse  , 
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combine  celle  des  lamproties*  Linnœus  Ta  le  premier  observé 
dans  le  Muséum  du  prince  Adolphe  Frédéric. 

5.**  La  CéciLiE  A  vBNTiiB  BLANC,  CœcUia  alhiiferUris ^  Daudin. 
Noire ,  avec  l'abdomen  tacheté  de  blanc  ou  de  jaunâtre  en 
grandes  plaques  j'' point  de  tentacules;  ouverture  de  la  bouche 
inférieure;  dents  très-courtes  et  très-aiguës  ;  corps  couvert 
de  petits  tubercules  ronds,  tr^s-nombreux,  confluens,  presque 
microscopiques  ;  anus  rayonné. 

De  Surinam.  Daudin  Ta  fait  connoître  le  premier  d'après 
un  individu  de  la  collection  du  voyageur  Levaillant. 

4.**  La  CéciLiE  LOMBRicoÏDE,  CcBcUia  /omMcoïdea ,  Daudin. 
(  Cœeilia  gracilis ,  Shaw.  )  Corps  cylindrique ,  grêle  ,  très- 
alongé  ;  peau  couverte  de  tubercules  vis^Jbles  seulement  à  la 
loupe ,  d'une  teinte  noirâtre  uniforme  -,  pas  de  ligne  latérale  ; 
pas  de  tentacules  aux  narines  ;  anus  entouré  de  plis  rayonnes* 
Longueur  de  dix-huit  pouces  à  deux  yieds ,  sur  quatre  lignes 
de  diamètre. 

-  Elle  habite  les  lieux  sombres  et  humides  à  Surina^  • 
elle  se  creuse  des  trous  en  terre  ,  «comme  les  lombrics. 
(H.  C.)  , 

CÉCILIE.  {lehthyoL)  M.  de  Lacépède  avoit  ainsi  appelé  le  • 
genre  de  poissons  auquel  M.  Duméril  a  proposé  depuis  de 
donner  le  nom  d'aptérichthe  ,pour  éviter  qu'on  né  le  confondît 
avec  la  cécilie  de  la  class.e  desreptiles.  Voyez  Aftérichthe  ,  .dans 
1«  Suppl^nent.  (  H.  C.) 

CECROPIA.  {Bot.)  Voyez  Coulequin.  (Poir.)      . 

CECROPS  {Crust,)^  nom  d'un  genre  d'entomostracés  para» 
sites  ^ui  ne  comprend  encore  qu'une  seule  espèce ,  décrite 
par  M.  le  D.'  Leach ,  et  qu'il  avoit  trouvée  sur  les  branchies 
d'un  turbot  :  c'est  un  animal  voisin  des  monocles,  avec  lesquels 
Linnseus  l'auroit  rangé.  Xe  corps  de  cet  animal  n'est  pas  pro- 
longé comme  dans  leA  argules  et  les  calyges  :  il  est  ovale  ^ 
formé  de  quatre  pièces  qui  se  reçoivent  postérieurement  cha- 
cune dans  une  sorte  d'échancrurç.  (C.  D.) 

CEDAR-TREE.  {Bot,)  Les  Anglois  nomment  ainsi  le  cedrela  . 
qui  est  le  cedro  des  Espagnols ,  le  cèdre  du  Pérou,  cèdre  acajou , 
acajou  à  planches^  des  François.  Cette  conformité  de  nom  avec 
le  cèdre  des  anciens ,  paroît  provenir  de  l'odeur  aromatique 
et  de  l'amertume  de  éon  bois  9  qui  le  mettent  à  l'abri  des  in- 
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sectes,  et  le  rendant  plus  propre  à  la  construction  de  diffé^ 
rens  meubles.  (J.) 

CEDNON  DES  GRECS,  (^o^.)  Synonyme  de  rhydnum, 
nom  de  la  truffe.  (Lbm.)  • 

CEDO-NULLI  (Conch.) ,  nom  marchand  et  vulgaire  d'une  des 
plus  belles  et  des  plus  chères  espèces  du  genre  C6ne.  (De  B.) 

CÉDRAT  {BoL)y  fruit  d'une  espèce  de  citronnier.  (  L.D.) 

CÉDRATIER  (£o^),  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  citron-* 
nier,  citrus  medica^  Linq.  (L«  I).) 

CÈDRE.  {BoL)  Plus  un  nom  de  plante  remonte  dans  Tan- 
tiquité ,  moins  sa  signification  est  certaine ,  à  cause  du  plus 
grand  nombre  de  végétaux  différens  auxqueb  il  a  été  appli- 
qué. Il  en  résulte  une  foule  de  questions  arides,  quHl  faut 
pourtant  éclaircir ,  afin  d'éviter  les  erreurs  et  les  équivoques. 
Le  moyen  le  plus  sûr  ày  apporter  de  la  lumière,  c'est  de 
remonter  au  premier  iHnploi  du  mot  ;  car  si  l'on  parvient  à 
le  fixer,  on  acquiert  une  règle  sûre  pour  juger  les  fausses 
applications  qu'on  en  a  faites,  et  bien  souvent  encore  les 
causes  qui  les  ont  produites.  Nous  tâcherons  de  faire  usage 
de  cette  niéthode  pour  éclaircir  la  signification  du  mot  Cidre, 
qui  a  été  l'objet  de  discussions  bien  obscures  et  bien  pénibles 
pour  les  botanistes  et  les  érudits  des  seizième  et  dix-septième 
siècles. 

Le  mot  Cèdre  a  été  employé  dans  les  anciennes  versions 
grecques  de  l'Ecriture- Sain  te,  pour  exprimer  l'arbre  que  le» 
Hébreux  appeloient  Arez,  Par  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages de  la  Bible,  il  est  évident  que  l'^r«2  est  l'espèce  de 
mélèze  que  l'on  appelle  vulgairement  cèdre  du  Liban, ^ont 
la  description  sera  donnée  dans  l'article  Larix.  Théophraste 
donne  le  nom  de  cèdre  à  un  arbre  résineux  toujours  vert, 
dont  le  bois  étôit  très-estimé  pour  les  constructioQS  ,  et  dont 
la  Phénîcie  étoit  le  pays  natal.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  soit  l'^re:  de  l'Ëcriture-Sainte;  mais  comme  cet  arbre  n'é- 
toit  pas  indigène  de  la  Grèce  ni  des  pays  voisins ,  il  est  naturel 
de  croire  que  le  mot  Cèdre  n'est  pas  d'origine  grecque,  mais 
seulement  grécisé.  On  trouve  en  effet  le  mot  Cliitram  employé 
par  les  Arabes  et  autres  Orientaux,  pour  désigner  un  arbre 
résineux,  toujours  vert,  dont  le  bois  étoit  estimé.  Les  PortU" 
gais,  lorsqu'ils  étoient  maîtres  du  commerce  de  l'Orient^ 
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l^pperteient  en  Europe,  et  TeAvoyolent  vendre  à  Anvers 
sous  le  nom  de  bois  de  cèdre  ;  et  le  fameux  J.  Bauhin  étoit 
cl^opinion  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  cèdre  du  Liban,  ou 
bien  une  espèce  de  thuya,  ^ 

Voilà  la  signification  primitive  du  mot  cèdre.  Le  haut  prix 
du  bois  de  cèdre  chez  les  anciens,  fut  cause  que  Ton  chercha 
à  donner  ce  nom  à  d'autres  bois  qui  lui  re&sembloient;  et  du 
temps  des  Romains  on  vendoit  frauduleusement ,  sous  le  nom 
.de  bois  de  cèdre,  le  bois  des  ifs  du  mont  Ida,  qui,  par  son 
grain  et  sa  couleur  jaunâtre,  ressem^loit  à  celui  du  cèdre. 
Peux  espèces  de  genévrier,  le  juniperus  Ijcia,  et  lejuniperus 
p/ia?nicea ,  passoient  déjà ,  au  temps  de  Pline,  pour  des  cèdres 
de  petite  espèce ,  cedri  minores.  Les  Arcadiens  prétendoient 
que  Tif  de  leurs  montagnes,  quoique  son  bois  fût  noirâtre .^ 
étoit  aussi  un  cèdre.  On  fit  du  thuya  occidentalis  une  espèce 
de  cèdre  que  Ton  appeloit  cedrus  allantica.  Les  Européens 
transportés  dans  des  climats  éloignés,  ont  conféré  le  nom  de 
cèdre  à  beaucoup  d'autres  plantes  ;  ils  ont  appelé  cèdre  de 
Bermude,  le  junipehis  bermudiana^  cèdre  blanc,  le  cupressu^ 
ii^oï'des  ;  cèdre  rouge ,  le  juniperus  virginiana;  cèdre  de  Goa 
ou  de  Busaco ,  le  cupressus  pendula, 

A  la  renaissance  des  lettres,  les  botanistes  du 'seizième 
siècle,  tels  que  Lobel ,  Belon ,  etc.,  approprièrent  le  nom 
de  cèdre  aux  cedri  minores  de  Pline,  qui,  comme  Ton  vient  de 
voir,  sont  des  espèces  de  genévriers.  Toumefort  les  suivit,  et 
. associa , avec  beaucoup  déraison,  à  ces  deux  arbres,  le  cèdre 
,  d'Espagne,  j</mperif«  thurifera,  qui  est  un  genévrier  comme  eux, 
et  le  vrai  cèdre  fut  par  lui  repoussé  au  genre  des  mélèses^ 
auxquels  la  nature  Ta  réuni. 

Il  faut  avouer  que  le  nom  de  cèdre,  quoique  donné  à  tant 
de  plantas  diverses,  n'étoit  pourtant  pas  sorti  de  la  famille, 
.et  l'abus  étoit  encore  excusable.  On  ne  dira  pas  la  même 
chose  des  commentateurs  de  Discoride  et  d'Athénée  qui  ont 
.appliqué  ce  nom  à  l'oranger,  et  de  Pierre  Martyr,  auteur 
assez  connu  du  seizième  siècle ,  qui  a  prétendu  qne  le  cèdre 
àes  anciens  étoit  le  rhamnus  napeca,  qui  est  un  vra;  jujubier» 
L..«  colons  européens  d'Amérique  ont  aussi,  bien. gratuite-» 
ment,  transféré  le  nom  de  cèdre  à  Vicica  altissima,  qui  est  une 
térébinthacée  9  au  cedrela  odoratUy  voisin  des  méiiacéeS|  et 
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même  à  tine  tiliacée  telle  que  le  guazuma^  que  Ton  a  appeler 
cèdre  de  la  Jamaïque. 

Au  reste,  la  qualité  qui  rendait  fameujt  et  cher  le  bois  de 
cèdre,  étoit  son  incorruptibilité  :  Mattvia^vtrb  ipsi  éeUrnUas  ^ 
dit  Pline.  (Corrsa.) 

CÈDRE  ACAJOU ,  CÈDRE  DU  PÉROU.  ÇBot.)  Voyez  Cén ar. 

CÈDRE  DES  BERMUDES,  CEDRE  BLANC,  CEDRE 
ROUGE,  CÈDRE  DE  GOA  ou  DE  BUSACO,  CÈDRE  D'ES- 
PAGNE. {Bot.)  Voyez  Cèdre.  (  J.) 

CÈDRE  DE  VIRGINIE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  un  gené- 
vrier ,  juniperus  eirginiana,  {3.) 

CÈDRE  DU  LIBAN.  {Bot.  )  Grand  arbre  de  la  famille  des 
conifères ,  que  Linnsus  a  rapporté  à  son  genre  Pinus ,  qu^ 
Toumefort  rapportoit  à  celui  du  larix ,  et  que  quelques  bo- 
tanistes réunirent  à  celui  du  sapin  {abies).  En  adoptant  ce 
dernier  avis,  nous  regarderons  cet  arbre  comme  une  espèce 
de  sapin  :  mais  une  sorte  de  célébrité  dj^chée  à  son  nom  de 
fcèdre ,  nous  engage  à  en  traiter  ici.       ^ 
'    Le  cèdre  du  Liban  est  nn  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  de  la  nature.  Son  tronc  acqniert,  avec  les  années ,  jus^ 
qu'à  vingt-quatre  ou  trente  pieds,  et  même  plus, de  circonfé- 
rence ,  et  sa  tige  s'élève  quelquefois  k  cent  pieds  de  hauteur. 
Ses  branches  sont  en  général  disposées  par  étages,  mais  d^une 
manière  assez  irrégulière ,  et  divisées  en  rameaux  noihbreujc 
qui  s'étendent  horizontalement.  Ses  feuilles  sont  étroites ,  li- 
ïiéaires,  triangulaires,  glabres,  d'un  vert  foncé ^  persistantes^ 
solitaires,  éparses  sur  les  jeunes  rameaux  qui  poussent  en 
longueur  ;  elles  sont  au  contraire  disposées  en  rosette  ou  en 
Verticille  sur  une  autre  sorte  de  rameaux  qui  restent  toujours 
courts,  et  qui  sont,  à  proprement  parler,  lés  bourgeons  dès 
fleurs,  ne  se   développant  qu'au  bout  d^nn  certain  nombre 
d'années.  Ces  fleurs  sont  de  deux  sortes,  les  unes  mâles  et  les 
autres  feqylles.  Les  premières  «ont  disposées  en  chatons  sim- 
ples, solitaires,   redressés,   d'une  couleur  roussàtre,  longs 
d'environ  deux  pouces ,  et  composés  d'un  grand  nombre  d'é- 
tamines  sessiles  et  imbriquées  sur  un  axe  commun.  Les  fleurs 
femelles  sont  des  chatons  courts,  arrondis,  un  peu  ovoïdes, 
te  changeant,  après  la  fécondation^  eu  des  c6ne8  ovales,  corn- 
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Iptisès  dVcaillcfi  cprlaces ,  imbriquées ,  irè»-8errées ,  ayant  cha^ 
€une  à  leur  base  et  à  leur  partie  iaterne ,  deux  graines  sur^- 
montées  d^une  aile  membraneuse. 

•  Le  cèdre  fleurit  au  mois  d'octobre  dans  notre  clima^,  et 
ses  fruits  sont  mûrs  un  an  après  ;  mais  ils  peuvent  rester  sur 
l'arbre  plusieurs  années  sans  tomber,  et  même  sans  s'ouvrir. 
21  est  indigène  de  l'Aâie;  ilcroitsur  le  mont  Liban,  sur  le 
mont  Taurus,  et  dans  les  contrées  qui  sont  entre  le  Volga  et  le 
Tobol. 

Il  est  souvent  parlé  du  cèdre  dans  la  Bible.  Les  ¥crîvaîni 
bébreux  font  de  cet  arbre  remblèmé  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance.  Le  prophète  Euéchiel  dit  en  parlant  d'un  prince 
puissant  :  Eoct  Assjtr  quasi  cedrus  in  LibaitOj  putcher  ramiSy 
tt  fronâihus  nemorosas^  etc. 

Le  temple  bâti  à  Jérusalem  par'Salomon ,  étoit  en  grande 
partie  de  bois  de  cèdre  coupé  sur  le  mont  Liban,  Les  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie  employoicnt,  pour  la  construclîon  dé 
leurs  vaisseaux ,  le  bois  de  cet  arbre  a  la  place  de  celui  de  pin. 

Les  aacien's  regard  oient  le  cèdre  comme  un  bois  incorrup- 
tible ,  qui  pouvoit  être  d'une  éternelle  durée  ;  et  Vest  pour 
•cejia  qu'ils  remployoieiit  à  faire  les  statues  des  dieux  et  des 
rois.  PJine  rapporte  que  telle  étoit. une  statue  d'Apollon  qui 
avoit  été  apportée  de  Séleucie^  et.qui  étolt  conservée  dans 
un  temple  de  Rome* 

Le  cèdr^  passant  pour  incorruptible .  on  .  disoit  proverbia- 
lement, chez  les  aaduens,  digna  cedro^  pour  désigner  des 
choses  qu'on  regardoît  commcideyant  être  immortelles,       ' 

Les  cèdres  du  hibab.  ont  -conservé,  dans  les  temps  mo- 
dernes, la  célébrité  qu'ils  avoient  dans  l'antiquité.  La  plupart 
des  voyageurs  qui  jiint  été  en  Syrie,  se  sont  fait  un  plaisir 
d^âller  voir  des  arbres  que  les  rois  et  les  prophètes  hébreux 
■avoient  illustrés  dans  leurs  cantiques  sacrés ,  et  que  les  poètes 
profanes  avoient  aussi  célébrés  dans  leurs  chants.  Mais  ces 
An  tiques  et  magnifiques  forêts  qu-i  couvroîent  le  Liban  au  temps 
<]e  Salomon ,  ont  presque  entièrement  disparu  ;  il  n'y  reste 
plus  qu'une  centaine  de  cèdres,  selon  M.  Labillardière  qui 
les  visita  en  1707. 

Si  le  eèdre  a  presque  disparu  des  montagnes  de  la  Syrie,  o&  il 
létoit  autrefois  si  commun,  c'e^'  que,  comme  tous  les  arbres 

22. 
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du  gçnre  pin  et  sapin ,  il  ne  se  multiplie  que  de  graine^f 

et  qu'il  ne  repousse  jamais  de  ses  racines  quand  il  a  été 

coupé. 

Plusieurs  modernes  ont  cru  que  les  cèdres  du  Liban  étoîent 
les  seuls  arhres  de  cette  espèce  qui  fussent  spontanés  sur 
le  globe  ,  et  le  petit  nombre  auquel  ils  sont  réduits ,  leur 
avoit  fait  craindre  de  les  voir  entièrement  disparoître  de  leur 
pays  natal  ;  mais  le  cèdre  n'est  pas  borné  au  Liban ,  et  si  le» 
voyageurs  modernes  ne  l'ont  pas  encore  retrouvé  en  Crète  , 
en  Chypre  et  en  Afrique ,  où  il  a  été  indiqué  par  les  anciens  , 
ils  l'ont  observé  dans  différentes  parties  de  l'Asie.  Belon  dit 
en  avoir  vu  des  forêts  dans  l'Asie  Mineure ,  sur  le  montTaurus 
et  sur  le  mont  Aman.  Pallas,  dans  ses  voyages  en  Sibérie,  en 
a  aussi  trouvé  des  forêts  entières  dans  les  contrées  qui  sont 
entre  le  Volga  et  le  Tobol ,  et  sur  les  monts  Altaïks. 

Les  plus  anciens  cèdres  plantés  en  Europe ,  paroissent  être 
ceux  qui,  d'après  Miller,  sont  dans  le  jardin  de  Chelsea,  près 
de  Londres,  depuis  i683.  Deux  de  ces  arbres,  selon  le  même 
auteur,  avoient  en  1766 ,  c'est-à-dire  quatre-vingt-trois  ans 
après  leur  plantation,  environ  douze  pieds  de  circonférence, 
à  deux  pieds  de  terre.  Nous  n'avons  pas  en  France  de  cèdres 
aussi  éi^és  que  ceux  de  Chelsea.  Le  plus  ancien  est  celui  qui 
est  au  Jardin  du  Roi;. il  a  été  apporté  d'Angleterre  en  1734, 
par  Bernard  de  Jussieu  ,  et  il  est  probablement  un  des  enfans 
de  ceux  dont  parle  Miller.  lia  aujourd'hui  (  20  janvier  1  &17  ), 
ji  quatre  pieds  et  demi  de  terre,  huit  pieds  dix  pouces  de 
circonférence,  ce  qui  donne  près  dé  trois  pieds  pour  son 
diamètre  ;  et  comme  il  est  âgé  muntenant  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  on  peut  croire  que  son  accroissement  en  épaisseur 
a  été  d'environ  cinq  lignes  chaque  aniiée. 

Si  l'on  calculoit,  d'après  cela,  l'âge  des  plus  gros  cèdres 
du  Liban  qui  ont  été  mesurés  par  quelques  "Wyageurs,  ceux 
dont  le  tronc  avoit ,  selon  Maundrell  et  Pockocke ,  trente-six 
pieds  de  tour ,  dévoient  avoir  neuf  cents  à  mille  ans. 

L'accroissement  du  cèdre  en  hauteur  est  très-lent  pendant 
les  premières  années;,  à  pei|ie,  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans, 
a-t-il  quatre  pieds  d'élévation  ;  mais  dès-lors  sa  tige  commence 
à  prendre  un  plus  grand  essor,  elle  augmente  souvent  de  plus 
d'un  pied  chaque  année ,  et  M.  Bosc  dit  en  avoir  vu  pousser. 
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3e  plus  de  quatre  pîeds.  M.  Desfontaînes  à  mesuré,  ehez  Du- 
hamel, "un  cèdre  de  trente -trois  ans,  qui  avoit  trente -neuf 
pieds  d'élévation.  Le  cèdre,  comme  tous  les  arbres  conifères,' 
continue  à  s'élever  tant  qu'il  conserve  l'extrémité  de  sa  tige, 
qu'on  nomme  flèche  ou  aiguille  -,  mais  son  pins  grand  accrois^- 
sèment  en  hauteur  a  probablement  lieu  pendant  les  cent  pre^ 
mières  années,  après  cela  il  doit  se  ralentir  beaucoup  ;  sans 
quoi,  cet  arbre,  qui  peut  vivre  neuf  à  dix  siècles ,  s'éleveroit  à 
perte  de  vue. 

Le  bois  du  cèdre  est  léger,  d'un  blanc  roussàtre,  veiné 
comme  celui  du'pin  sauvage,  dont  il  se  distingue  assez  dîfR- 
cilement.  Son  grain  est  lâche;  il  est  sujet  à  se  fendre  par 
l'efifet  de  la  dessiccation ,  ce  qui  fait  jqu'ii  tient  mal  les  clous. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  vingt -neuf  livres  par 
pied  cube.  Quelques  modernes  sont  loin  de  le  regarder  comme 
incorruptible,  ainsi  que  faisoient  les  anciens;  ils  aiment  mieux: 
croire  que  celui  qui  avoit  cette  propriété  appartenoît  à  un 
autre  genre  que  l'arbre  du  Liban.  Sir  Lambert  ne  balance 
pa«  à  le  regarder  comme  inférieur  au  sapin. 

Les  produits  résineux  du  cèdre  sont  peu  connus  et  nulle- 
ment employés  en  France.  Il  découle  des  fentes  de.sonéçorce 
une'sorte  de  térébenthine,  peu  différente ,  en  apparence,  .de 
celle  du  mélèse. 

Ses  graines  contiennent  beaucoup  d'huile,  comme  les  se- 
mences de  tous  les  pins;  elles  sont  assez  difficiles  à  extraire  de 
leurs  cônes,  et  on  ny  parvient  que  par  un  moyen  artificiel , 
qui  consiste  apercer,  avec  une  vrille,  l'axe  du  cône  jusqu'aux 
deux  tiers  ou  jusqu'aux  trois  quarts,  et  à  le  faire  ensuite 
éclater  en  chassant  à  travers  le  trou  fait  par  la  vrille,  un  fer 
pointu  qui  soit  plus  gros  que  ce  trou. 

On  sème  les  graines  de  cèdre  au  commencement  du  prin- 
temps, dans  des  terrines  remplies  de  terre  de  bruyère,  mêlée 
d'un  peu  de  terreau  et  de  terre  franche  ;  et  pour  hâter  leur 
végétation^  on  enfonce  les  terrines  dans  une  couche  à  châssis 
et  médiocrement  chaude.  Quand  les  graines  seront  levées, 
ce  qui  aura  lieu  au  bout  d'un  mois ,  il  faudra  mettre  le  plant 
à  l'abri  de  l'action  des  rayons  directs  du  soleil,  en  couvrant 
les  châssis  de  toiles  et  de  paillassons  ;  et  on  les  préservera  d'une 
trop  grande  humidité ,  en  ne  leur  donnant  que  l^s  arrosemens 
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rigoureusement  nécessaires.  Les  jeunes  cèdres  étant  trèff-sen* 
sibles  à  la  gelée ,  il  faut ,  dans  le  climat  de  Paris,  avoir  grand 
soin  de  les  eh  préserver,  en  rentrant  dans  Torangerié  les 
terrines  dans  lesquelles  on  a  fait  les  semis ,  et  ensuite  les  pots 
dans  lesquels  on  les  a  transplantés,  et  dans  lesquels  on  les 
tient  jusques  à  Tàge  de  trois  ou  quatre  ans.  C*est  depuis 
quatre  jusques  à  six  ans  qu'il  convient  de  planter  les  jeunes 
cèdres  à  demeure  ;  quand  on  attend  plus  tard ,  ils  reprennent 
très-difficilement,  à  moins  de  grandes  précautions.  Il  est 
encore  prudent,  les  premières  années  qu'ils  sont  en  pleine 
terre,  de  les  couvrir,  pendant  les  grandes  gelées,  avec  des 
feuilles  de  fougère  ou  de  la  paille.  Varennes  de  Feuille  dît 
qu'une  partie  des  jeunes  cèdres  qui  étoient  en  France  a 
péri  à  la  suite  du  froid  rigoureux  de  1788. 

Le  cèdre  réussit  également  bien  dans  les  terrains  humides  et 
dans  les  lieux  secs.  Pallas  dit  qu'en  Sibérie  il  est  superbe  dans 
les  places  les  plus  marécageuses ,  et  qu'en  génér^il  il  ne  croît 
qu'auprès  des  ruisseaux  et  dans  les  fonds;  cependant  celui 
du  Jardin  du  Roi  est  de  la  plus  belle  venue ,  quoiqu'il  soit 
planté  sur  le  penchant  d'une  butte  toute  composée  de  plâtras 
et  de  décombres.  La  facilité  qu'a  cet  arbre  de  s'accommoder 
de  localités  si  différentes,  nous  paroit  présenter  de  grands 
avantages ,  e^  pouvoir  contre-balancer  les  observations    de 
quelques  auteurs  modernes ,  qui  tendent  à  diminuer  de  beau- 
coup la  haute  idée  qu^on  avoit  du  bois  de  cèdre.  On  peut 
croire  d'ailleurs  qu'il  auroit  encore  assez  de  propriétés  utiles , 
pour  qu'il  fût  convenable  de  le  multiplier,  quand  il  ne  seroit 
pas  un  des  plus  beaux  arbres  d'ornement  qu'on  puisse  em- 
ployer à  la  décoration  des  grands  ^rdins  paysagers.  En  efiet , 
aucun  arbre  n'a  en  même  temps  un  port  aussi  magnifique  et 
aussi   majestueux  :  aucun   ne  rappelle  des  souvenirs    aussi 
grands  et  aussi  religieux.  Un  bois  entier  de  cèdres  présen- 
teroit  un  aspect  vraiment  imposant.  Un  seul  de  ces  arbres , 
planté  isolément  et  comme  point  de  vue,  est  d'un  effet  infini- 
ment pittoresque.  Enfin  on  pourroit   en   faire  de  superbe» 
avenues ,  en  les  espaçant  à  trente  ou  quarante  pieds  les  uns 
des  autres.  (L.  D.) 
CEDRELATE.  (Sot.)  Voyez  Cedria.  (J.) 
CEDREL  ODORANT  {Bot.),  Cedrela  odorata,  Lînn.:  Lam. 
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fih  Gen,  9  fab.  i37  ;  vulgairement  acajou  q,  planches  ^  cèdr^ 
t^ajou.  Grand  et  bel  arbre  4e  VAméricjue  méridionale ,  qui 
«eui  form^  pn  genre  particulier,  très- rapproché  de  la  famille 
des  méliacées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnœus.  Spii. 
bois  est  odorant,  léger,  teindre  et  roussàtre;  son  écorce, 
d^une  odeur  narcotique  insupportable  :  sçs  feuilles  ^ont  alter- 
nes, ailées  avec  une  impaire,  longues  d'un  pied;  les  folioles 
nombreuses, pédicellées,  ovales-lancéolées,  aiguës;  elles  répan- 
dent,  surtout  dans  les  temps  chauds,  une  odeur  désagréable 
et  dangereuse:  ses  fleurs  sont  nombreuses, petites,  d'unblano 
jaunâtre,  disposées  en  grappes  paniculées,  étalées,  fort  am- 
ples. Le  calice  est  fort  petit,  campanule,  à  cinq  dents  ;  la 
corolle  composée  de  cinq  pétales  ovales-oblongs,  rapprochés 
en  tube' à  leur  base;  cinq  étamines;  les  filamens  soudés  sur 
Je  pédicelle  du  répeptacle  par  l.eur  partie  inférieure,  ainsi 
que  les  pétales  :  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  porté  sur  un 
pédicelle  court,  ép^,  jaunâtre,  à  cinq  angles;  un  style;  un 
ftigmate  en  tête;  une  capsule  ligneuse,  ovale,  semblable  à 
^elle  du  smeteniaf  mais  bien  plus  petite,  à  cinq  loges,  s*ou- 
yrant  à  çon  soipi^et  en  cinq. valves;  un  placenta  ligneux, 
libre,  central,  à  cinq  angles,  chargé  de  plusieurs  semences 
imbriquées,  comprimées,  munies  à  leurs  bords  d'une  aile 
membraneus/e.  Son  bois  est  employé  dans  la  construction  des 
maisons,  des  barques  et  des  pirogues.  Comme  il  est  tendre , 
on  le  creuse  aisément,  et  sa  légèreté  le  rend  propre  à  soutenir 
de  lourdes  charges  sur  l'eau.  On  en  fait  aussi  des  boiseries  :  il 
est  d'autant  meilleur  pour  en  construire  des  armoires ,  que 
son  odeur  aromatique  et  son  amertume  se  communiquaut  à 
tout  ce  qu'on  y  renferme,  empêchent  les  insectes  d'y  déposer 
leurs  œufs.  On  le  cultiye  au  Jardin  du  Roi.  (Poir.J 

CEDRIA.  {Bot.)  Selon  quelques  auteurs,  c'est  une  résine 
qui  est  tirée  du  cèdre  du  Liban,  et  qui  est  nommée  par  les 
Arabes  Alkitran  (voyez  ce  mot)  ou  kitran.  Belon  a  observé 
dans  le  détroit  des  Dardanelles  un  autre  arbre  qu'il  nomme 
pin  sauvage  ou  picéa,  duquel  les  gens  du  pays  font,  dit-il,  la 
poix  noire  et  la  cedria^  que  les  François  appellent  du  nom 
arabe  quodran  ou  quatran.  Ce  passage  semble  faire  croire  que 
l'arbre  qui  fournit  cette  résine  n'est  point  le  cèdre  du  Liban, 
fui  certainement  ne  croît  pas  sur  les  bords  4e  ce  détroit ,  et 
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que  c'est  plutôt  un  pin  ou  un  sapin ,  d'après  la  figure  qu'il 
en  donne,  pag.  176.  Cependant,  selon  Pline,  l'arbre  quE 
fournit  la  cedria,  et  que  les  anciens  nommoient  cedrelate,  a 
un  fruit  approchant  pour  la  forme  de  celui  du  cyprès,  ce  qui 
pourroit  bien  faire  croire  que  C'est  un  grand  genévrier, 
juniperas  phcenicea,  que  les  Bauhin  et  Tournefort  nomment 
cedrus.  Nous  ajouterons  que  Jean  Bauhin  l'indique  spéciale- 
ment comme  étant  celui  de  Belon.  Quoique  cet  arbre  paroisse 
devoir  être  remarquable,  les  voyageurs  modernes  qui  ont 
traversé  le  détroit  eu  il  est  indiqué,  n'en  parlent  pas.  La 
cedria  étoit  très-employée  chez  les  anciens,  et,  suivant  Belon , 
pag.  262 ,  les  Egyptiens  s'en  servoient  pour  les  embaumemens^ 
Il  paroît,  d'après  l'indication  de  Daléchamps,  que  l'on  tiroit 
aussi  du  fruit  une  huile  nommée  cedraleon,  qu'il  dit  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  la  cedria.  Ce  cedrœleon  auroit  peut- 
être  quelque  rapport  avec  l'huile  tirée  du  cèdre,  juniperas 
o.r^cedrii5.  Daléchamps  dit  encore  qu'il  faut  distinguer  la  ce^iria 
qui  coule  naturellement  de  l'arbre,  et  le  cedrium  qui  sort  du 
bois  coupé  en  morceaux,  et  brûlant  dans  des  fourneaux.  (J.) 

CËDRIDES  (Bot,) ,  nom  donné  aux  fruits  ou  baies  du  cade, 
juniperus  oxy cedrus,  (  J.) 

CLDRIN.  [Ornith.)  On  appelle  ainsi  le  serin  vert  de  Pro- 
vence, ou  serin  d'Italie,  serinus  italicus^  Briss.,  qui  se  nomme 
plus  communément  cini ,  et*  dont  Linnaeus  ne  fait  pas  une 
espèce  particulière  et  différente  de  son  fringilla  serinus,  (Ch.  D.) 

CEDRIUM.  {Bot.)  Voyez  Cedria.  (J.) 

CEDRO.  {Bot,)  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  au  cedrala^ 
ou  acajou  à  planches.  On  le  donne  aussi ,  dans  d'autres  lieux , 
à  une  variété  d'oranger.  (J.) 

CEDRŒLEON.  {Bot.)  Voyez  Cedria.  (J.) 

CEDRO-MACHO  {Bot.),  nom  péruvien  du  huertea^  genfe 
de  plantes  mentionné  dans  la  Flore  de  ce  pays,  lequel  paroft 
voisin  du  manguier,  dans  la  famille  des  térébinthacées.  (J.) 

CEDRONELLA.  {Bot.)  Commelin,  dans  l'Hor^  Amstelod.y 
nomme  ainsi  deux  plantes  qui  sont  les  dracoûephalum  cana* 
riense  et  dracocephalum  ihyrsiflorum  de  Linnseus.  (J.) 
*  CEDROSTIS  {Bot.) ,  un  des  noms  grecs  donnés  à  la  bryone, 
et  recueillis  par  Dioscoride  ou  ses  traducteurs.  Il  la  irommort 
ampelos  leucos ,  ou  vigne  blanche  -,  et  dans  divers  lieux  on  ht 
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dësignoit  sous  d'autres  noms ,  tels  que  ophiosiapkylos ,  melo-' 
tftres^  psilothros^  arehezostis,  cadostris^  agrostis,  et  bryoniam 
C'est  ce  dernier  qui  a  été  adopté  définitivement.  (  J.) 

CEDROTA  (Bot,),  nom  générique  substitué  par  Schreber 
à  celui  d'aniba,  donné  par  Aublet  à  un  de  ses  genres  de  la 
Guîane  :  mais  comme  celui-ci  n'est,  suivant  les  observations 
de  M.  Richard ,  qu'une  espèce  de  laurier,  Tun  et  l'autre  noms 
doivent  être  supprimés.  (J.) 

CEDRULA*  {Bot,)  Gesner  nommoît  ainsi  le  cade  de  Pro-* 
vence ,  juniperus  oxycedrus ,  que  Cordus  et  d'autres  désignoient 
sous  le  nom  de  cedrus  minor,  (  J.) 

CEFAGLIONE.  (Bot.)  Voyez  Cefalio.  (J.) 

CEFALIO.  (Bot,)  Dans  la  Sicile,  suivant  Césalpin,  on  nomme 
ainsi  un.  pqlmier  qui  a  les  feuilles  palmées,  et  qui  y  est  indi- 
gène ;  c'est  probablement  le  chamcerops.  Daléchamps  dit  que 
c'est  le  cejilio  de  Sérapion,  le  cefaglione  de^  Italiens.  (J.) 
.  CEHOILOTL  {Ornith,),  nom  «d'un  pigeon  du  Mexique  qui 
se  rapporte  au  columba  mexicana  de  Brisson  et  de  Gmelin* 
(Ch.  D.) 

CEIB^.  (Bot,)  Ce  nom  américain ,  cité  par  Oviedo ,  étoit 
celui  de  l'arbre  nommé  en  François  fromager.  Plumier  l'avoif 
adopté  dans  la  description  de  ses  genres;  mais  Linnœus  le  re- 
gardant comme  barbare,  l'a  changé  en  celui  de  bombaxy  qu'il 
•porte  maintenant.  (  J.) 

CEILAN  {Iohthyol,)y  nom  d'un»  espèce  de  Labre,  làbrui 
zeylanicus,  Linn.  Voyez  ce*  mot.  ^H.  G.) 

CEINTURE  (  Ichthyol,  ) ,  Trichiurus ,  genre  de  poissons  établi 
par  Linnœus,  et  conservé  par  M.  de  Lacépède  et  les  autres 
ichthyologistes  modernes.  M.  Duméril  le  place  dans  sa  famille 
despéroptères,  et  M.  Cuvier  dans  la  deuxième  tribu  de  la  pre- 
mière famille  de  ses  acanthoptérygiens^  ou  celle  des  tœnioïdes* 
Le  mot  Trichiurus  vient  du  grec  rpiÇ,  rps^oçy  crin,  et  oJptt, 
queue,  et  pourroit  être  traduit  par  queue  en  crin. 
Les  caractères  des  trichiures  sont  lessuivans: 
Corps  alongé ,  comprimé,  tcenioïde;  queue  très-pointue,  aptéryge; 
nageoire  anale  nulle ,  et  souvent  remplacée  par  des  petits  piquons  ; 
opercules  des  branchies  placées  très'près  des  y  eux;  pas  de  catopes. 

Leur  peau  est  dépourvue  d'écaillés  sensibles;  les  mâchoires 
aiguës  sont  armées  de  dents  longues  et  sagittées  ;  la  nageoire 
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dorsale  règne  tout  le  long  du  dos;  le  dessoii$  du  yenire  et  de  la 
queuis  e8t  dentelé  en  scie  ;  la  queue  est  teminée  par  un  long 
filet  grêle. 

On  observe  en  dedans  de  cbaeuoe  deleurs  mâchoires  un  voile 
9iembraneux;  leur  estqn)ac  est  alongé  et  épais  ;  leurs  cœcums 
«ont  multipliés;  leur  intestin  est  droit,  et  leur  vessie  natatoire 
grande  et  simple* 

D'après  ces  notes,  il  devient  très-facile  de  distinguer  ces  pois*^ 
sons  des  autres  genres  de  la  famille  des  PéROprÈREs.  (  Voyez  ce 
mot,)  C'est  ainsi  que  la  présence  d'une  nageoire  dorsale  les 
sépare  des  gymnonotes ,  que  celle  des  pectorales  les  éloigne 
des  leptocép haies,  que  Tablence  de  la  caudale  empoche  de  les 
eonfondre  avec  les  genres  Monoptère ,  Aptéronote,  Régalée  et 
Bogmare ,  que  celle  de  Tanale  les  isole  des  genres  Ophisure  et 
ftfotoptère. 

On  en  connoit  plusiejirs  espèces  : 

1.^  Le  Paill^-en-cuL|  Trichiurus  lepturus^  Lion*  {le  lepiure^ 
I^acép.)  Mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ; 
dents  comprimées  en  hameçon ,  mobiles  pour  le  plus  grand 
nombre  ;  quelques^nes  très-petites  sont  implantées  sur  des  os 
placés  vers  le  gosier.  Corps  si  comprimé  qu'il  ressemble  k  une 
lame  de  sabre,  ou  à  un  ruban;  teinte  générale  de  l'argent  le 
plus  vif. 

Les  yeux  sont  grands ,  très-rapprochés  du  sommet  de  la  tête  y. 
f  t  re.marqu^bles  par  un  iri^  doré  et  bordé  de  blanc  autour  de  la 
prunelle.  La  ligne  latérale  esit  couleur  d'or.  L'anus  est  voisin  d^ 
)a  tête.  La  langue  est  lisse  et  longue. 

La  peau  est  couverte  plutôt  d'une  poussière  d'argent  que  de 
véritables  écailles.  Les  nageoires  pectorales  sont  très-petites ,  et 
soutenues  seulement  par  on^  rayons. 

A  Ls  place  de  la  nageoire  de  l'anus  on  compte  de  cent  à  cent 
vingt  aiguillons  très-'courts,  assez  éloignés  les  uns  des  autres; 
ceux  de  la  première  moitié  sont  recourbés  vers  la  queue,  taudis 
que  ceux  de  la  seconde  sont  infléchis  du  côté  de  la  tête. 

Ce  poisson  parvient,souvent  à  la  longueur  de  trois  pieds.  Les 
voyageurs  s'accordent  à  lui  attribuer  une  agilité  singulière,  et 
une  voracité  extraordinaire.  <.(  S'agitant  presque  sans  cesse  par 
«  de  nombreuses  sinuosités ,  dit  éloquemment  M.  de  Laçépède  y 
«  ondulant  en  difr<éren9ieiis  9  serpentant  aussi  ficiieioent  ffs^p 
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«  tout  antre  habitant  des  eaux,  il  s^ëlève , s'abaisse ,  arrive ,  et 
«  cMsparoîtavec  une  promptitude  dont  à  peine  on  peut  se  former 
«  une  idée.  Frappant  violemment  Teau  par  ses  deux  grandes 
«  surfaces  latérales ,  il  peut  se  donner  assez  de  force  poup 
«  s^élancer  au-dessus  de  la  surface  des  fleuves  et  des  lacs ,  etc. 
«  Déployant  sa  riche  parure  sous  un  ciel  enflammé ,  il  jaillit  de 
H  dessus  les  eaux ,  et ,  poursuivant  sa  proie  avec  plus  d^ardeur 
«  que  de  précaution,  il  saute  jusque  dans  les  barques,  et  au 
«  milieu  des  pécheurs.  ^ 

Le  lepture. vit  dans  les  eaux  douces  de  FAmérique  méridio- 
nale et  des  Indes»  Il  se  rencontre  également  à  la  Chine.  On  en 
voit  une  fort  bonne  figure  dans  les  dessins  chinois  conservés  au 
Muséum  de  Paris.  Sa  chair  est  estimée  comme  aliment. 

D'après  des  recherches  de  M.  Cuvier,  ilparoit  que  ce  poisson 
n'est  point  du  tout  le  mucu  de  Marcgrave ,  nom  qu'on  place 
généralement  dans  sa  synonymie  ;  mais  que  c'est  réellement 
Vuhine  de  Laèt.  Voyez  Mucu  et  Ubinb. 

^.*  Le  Trichiure^lectrique,  Triehiurus  eUctricus,  Linn.  (  Tri'- 
ehiurus  indicus^  Linn.;  Anguilla  indica^  Willug. )  Les  deux 
mâchoires- égales;  Iqs  dents  très-petites,  mobiles  ;  l'extrémité 
de  la  queue  peu  aiguë;  le  corps  brun  tacheté. 

De  la  mer  des  Indes.  On  lui  attribue  sans  trop  de  preuves  uii 
pouvoir  électrique  analogue  à  celui  de  la  torpille  et  du  gym- 
nonote  de  Surinam. 

3.**  L'HÀUMBLB,  Trichîi/rirs  haumela^  Schneid.  {Clupeahaumela^ 
Forskaël.)  Mâchoire  inférieure  plus  longue,  à  dents  en  alêne, 
comprimées ,  fortes,  séparées  ;  ligne  latérale  courbe ,  voisine  de 
l'abdomen  ;  nageoire  dorsale  verte  à  limbe  brun ,  et  à  tache 
argentée.  Quatre-vingt-deux  aiguillons  à  la  place  de  la  nageoire 
anale.  Longueur  d'environ  quatre  pieds. 

Ce  poisson  habite  la  mer  Rouge ,  où  il  a  été  observé  par 
Forskaël.  Il  n'en  existe  point  de  figure. 

Haumela  est  le  nom  que  les  Arabes  lui  donnent.  (H.  C.) 

CEINTURE  D'ARGENT  {Ichthjol.) ,  nom  que  Ton  donne 
assez  communément  au  trichiure  paille-en-cul  (  Triehiurus 
Upturus),  Voyez  Ceinture.  {  H.  C.) 

CEINTURE  DE  PRÊTRE.  {Omith.)  L'oiseau  ainsi  appelé 
par  Gueneau  de  Montbeillard ,  tdauàafiava ,  Gmel. ,  que  Latham 
regarde  comme  une  variété  du  haus^t-^ùi  noir,  paroit  n'être  ^ 
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en  efifet ,  que  cette  dernière  espèce  sous  son  plumage  d'été* 
(Ch.D.) 

CEIXUPEIRA.  (IchthyoL)  Rai  appelle  ainsi  un  poisson  des 
mers  du  Brésil,  et  qui  est  bon  à  manger.  (H.  C.) 
-  CEIXUPURA.  (  IchthyoL  )  Ruysch  donne  ce  nom  à  un  excel- 
lent poisson  des  mers  du  Brésil ,  le  même  probablement  que 
le  ceixupeira  de  Rai.  Il  atteint ,  ditnl ,  la  longueur  de  neuf  k 
dix  pieds.  Nous  ne  savons  à  quel  genre  le  rapporter  au  juste* 
Voyez  Centronotb  nèghê.  (H.  C.) 

CELA.  {Ornith,)  Ce  mot,  qui  en  grec  signifie  goitre 
ou  gorge  enflée ,  a  été  employé  par  ^lien  pour  désigner  le 
pélican.  Moerhing  en  a  fait  le  nom  générique  de  son  genre 
Casoar,  et  Linnseus  Ta  appliqué  comme  épithéte  à  une  mé- 
sange noire  de  la  Guiane,  dont  le  bec  est  blanc,  et  qui  a 
du  jaune  sur  les  ailes  et  à  Torigine  de  la  queae  :  c'est  son 
parus  cela,  (Ch.  D.) 

CÉLACHNÉE  (Bot.),  Cala chne ,  genre  de  la  famille  des 
graminées,  de  la  Iriandrie  digynie  de  Mnnaeus,  établi  par 
M.  Rob.  Brown  pour  une  petite  plante  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Elle  a  le  port  d'un  hriza.  Ses  tiges  sont  grêles,  très-courtes, 
glabres,  divisées  dés  leur  base  en  rameaux  ascendans,  garnies 
de  feuilles  planes,  nerveuses,  lancéolées;  l'orifice  de  leur 
gaine  nulles  fleurs  petites,  disposées  en  une  panicule  étroite. 
Chacune  d'elles  offre  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  à 
deux  fleurs,  à  deux  valves  ventrues,  très-obtuses  ;  la  fleur  infé- 
rieure hermaphrodite  ;  la  valve  çxtérieure  de  la  corolle  ven- 
true; la  fleur  supérieure pédicellée,  plus  petite,  et  paroît  être 
femelle  :  trois  étamines  ;  deux  styles  ;  les  stigmates  plumeux  ; 
.  une  semence  libre ,  cylindrique ,  aiguë  à  st&  deux  extrémités; 
Fovaire  accompagné  de  deux  petites  écailles.  (Poir.) 

CÉLADON.  {Entom.)  C'est  le  nom  donné  ,  par  l'auteur  de 
l'Histoire  abrégée  des  Insectes  des  environs  de  Paris ,  à  une  pha- 
lène dont  les  ailes  sont  d'une  .couleur  verte-tendre.  Voyei 
Phalènb  papilionaire,  (CD.) 

CELAN  {IchthjoL) ^  nom  que  nos  matelots  donnent  à  une 
espèce  de  hareng,  qui  est  le  pilchard  des  Anglob.  Voyes 
Clupée  et  Hareng.  (H.  G.) 

CELASTRE(JSo^.),  Celastrus.  Ce  genre  appartient  à  la  fa- 
mille des  rhamnéeS)  à  Isl pentandrie  monofyiUe  de  LimiaBus.  Il 
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est  très-voîsin  descassînes,  et  n'en  diffère  essentiellement  que 
par  ses  semences  arillées  ou  munies  d'une  tunique  propre.  Ses, 
fruits  sont  capsulaires  et  non  en  baie  comme  ceux  des  ciîssinea. 
Voyez  ée  dernier  genre,  et  les  observations  que  j'y  ai  présen- 
tées. M.  de  Lamarck  a  rapporté  à  ce  genre  plusieurs  espèces  de 
cassines ,  telles  que  le  cassine  lœvigata^  concava^  oleoïdes  ,  etc., 
le  catha  edulis  de  Forskaël:  d'un  autre  côté,  quelques  celaslrus 
sont  entrés  dans  le  genre  Senacia (voyez  ce  mot);  d'autres  dans 
le  genre  Schrebera,  Malgré  ces  changemens ,  on  compte  encore 
aujourd'hui  environ  une  trentaine  d'espèces  de  celastrus.  Les 
plus  renlA^quables  sont  ; 

1.  Célastre  grimpant,  Celastrus  scandens,  Linn.  Duham.  Arbr, 
tab.  1)5  ;  vulgairement  le  bourreau  des  arbres.  Cet  arbrisseau  est 
un  de  ceux  auxquels  on  donne,  dans  l'Amérique,  le  nom  de 
liane.  Celui-ci  est  très-nuîsible  aux  arbres  qu'il  embrasse  si 
fortement  par  ses  tiges  sarmenteuses ,  qu'il  les  empêche  de 
grossir,  arrête  le  suc  nourricier  des  vaisseaux ,  et  cause  la 
mort  des  végétaux  qui  le  soutiennent.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
molles,  pétiolées ,  ovales ,  acuminées ,  légèrement  dentées  :  ses 
fleurs  petites,  d'un  blanc  verdàtre ,  disposées  en  petites  grappes 
flxillaires  et  terminales.  Il  est  depuis  long-temps  cultivé  en 
France.  Il  croît  au  Canada.  Ses  rameaux  touffus  le  rendent 
propre  à  former  des  berceaux  et  des  palissades. 

3.  Célastrê  a  feuilles  de  buis,  Celastrus  buxifolius,  Linn.  Pluk., 
tab.  202,ûg.  3,  arbrisseau  épineux,  très-rameux,  qui  s'élève 
en  buisson  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  ses  rameaux 
sont  anguleux  ;  s^s  épines  droites ,  alternes ,  nues  ou  feuiilécs  ; 
les  feuilles  d'un  vert-noirâtre ,  denticulées ,  rétrécies  en  coih 
à  leur  base;  les  fleurs  disposées  en  petits  corymb es  lâches, 
latéraux  ,  axillaires.  Il  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  on 
le  cultive  en  France. 

3.  CéLASTRK  A  FLEURS  NOMBREUSES  ,  Cclastrus  multîflorus, 
Encycl.  Originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  cultivé  depuis 
long-temps  au  Jardin  du  Roi,  cet  arbrisseau  s'y  présente  sous 
un  aspect  agréable  par  le  grand  nombre  de  ses  fleurs,  réunies 
en  petits  bouquets'  le  long  des  rameaux  ;  ses  rameaux  sont 
épineux;  ses  feuilles  petites ,  ovales,  presque  rhomboïdales. 

4.  CéLASTRB  DU  SÉNÉGAL ,  Celastrus  senegalensis ,  Encycl. 
\-C€hsl^u$  pf^Uaê^Jit'hus  ,  l'Hérit.  Sert,)  Arbrisseau  de  deux  ou 
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trois  pieds  j  étalé  en  buifton  ;  ses  rameaux  rougeàtres ,  épîneuit  $ 
ses  feuilles  oblongues,  d'un  vert  presque  glauque,  à  dentelures 
irréguHères;  les  fleurs  latérales  très-petites,  peu  nombreuses» 
Il  croît  au  Sénégal* 

5*  CÉLASTRfi  A  éPiNfis  ROUGSs ,  CéUutrus  pyTOcantkus  ^  Linn* 
Comme].,  Hort,  i  y  tab.  84.  Ses  épines  sont  rares:  ses  rameaux 
d'yn  vert  sombre  ou  bruns ,  étalés  en  buisson  ;  sts  feuilles 
ovales-oblongues,  rëtrécies  vers  leur  base;  ses  fleurs  paniculées 
au  sommet  des  rameaux;  les  fruits  rouges,  pendans,  presque 
de  la  grosseur  d'une  cerise.  Cet  arbrisseau  croît  au  Cap  de 
llonne-Espérance«  |p 

6*  CéLASTRE  LUISANT,  Ctloslrus  lucidus  ^  LiuD.  Lhérit.  Stirp,^ 
tab.  2  5  {Cassinc  concava.  Lam.IlL  Gen.,  tab.  3o,  flg.  a);  vul- 
gairement, peh^  cerisier  des  HoUentoU,  Cet  arbrisseau,  de  la 
liauteur  de  cinq  à  six  pieds,  placé  d'abord  parmi  les  cassines, 
appartient  aux  celastrus  par  ses  fruits.  Il  est  dépourvu  d'épines  ; 
ses  feuilles  sont  nombreuses,  alternes,  assez  petites,  ovales, 
arrondies,  fermes,  entières;  ses  fleurs  petites,  blanches,  axil- 
laires ,  presque  solitaires.  Cet  arbrisseau ,  cultivé  au  Jardin 
du  Roi ,  est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

7.  CéLASTAE  A  FEUILLES  OU  CAssiNB  ,.  Celustrus  cossittoïdes, 
Lhérit.,  Sert,  angl.  ^  tab.  lo.  Egalement  dépourvu  d'épines, 
cet  arbrisseau  est  originaire  des  îles  Caoarles»  Ses  feuilles  sont 
glabres,  ovales,  dentées  en  scie,  persistantes,  aiguè's  à  leurs 
deux  extrémités  ;  les  fleurs  axillaires,  presque  solitaires,  réu^ 
nies  au  nombre  de^deux  ou.  trois* 

Le  sonneratia  de  Commerson,  vulgairement  hoisjacot,  est  le 
celastrus  trigynus ,  EncycL  Siip.  Ses  ieulUes  sont  ovales-oblon- 
gues,  à  peine  dentées  ;  les  fleurs  disposées  en  ombelles  axil- 
laires; les  capsules  renfermant  dans  chaque  loge  deux  semences 
rouges.  Il  croît  à  rile-de-France.  Le  celastrus  undulatus  et  le 
celastrus  octo^onus  appartiennent  au  genre  tSeiuicia.  Les  auteurs 
de  la  Flore  du  Pérou  en  citent  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Thunberg  en  a  également  mentionné  quelques  autres  obsep- 
vées  au  Japon.  (Foir.  ) 

CELASTRUS.  (Bot.)  Dalêchamps  croit  que  l'arbre  auquel 
Théophraste  donnoit  ce  nom,  est  notre  aktterne ,  rkamnus  ala^ 
temus,  Lînnsus  rapporte  à  son  cassine  oipensis  celui  que  Clu- 
sîus  regardoit  comme  le  celastrus  de  Théophraste  ;  meàs  celte 
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secondé  apinioti  ^^t  moins  admissible,  si  on  observe  qu^au 
siècle  où  existoit  Théophraste  on  ne  connoîssoit  pas  le  cap  de 
Bonne  -  Espérance ,  ni  conséquemment  ses  productions»  Le 
genre  qui  porte  maintenant  ce  nom ,  que  lui  a  donné  LinnsBus, 
n'est  ni  un  alateme  ni  un  cassine  ;  mais  il  appartient  comme 
eux  à  la  famille  des  rhamnées.  (J.) 

CELB,  Decka  (Bo^),  noms  arabes  de  la  poîfëe,  httà^  suivant 
Daléchamps.  (J.) 

CELEOS.  {Ornilh.)  Ce  nom  &  été  appliqué  par  Aldf ovande 
au  coureur,  corrira  ilalica,  Linn.  (Ch.  D.) 

CÉLERI.  {Bot.)  Variété  de  Tache  ordinaire ,  qui  fait  partie 
du  genre  Persil ,  sous  le  nom  d^apiam  grayeoLens,  On  cultive 
beaucoup  le  céleri  comme  plante  potagère  d'un  grond  usage, 
et  on  a  obtenu  par  la  culture  plusieurs  sous-variétés  reeher- 
Ubées.  (J.) 

CELERIGRADES,  {Mamm.)  M.  de  Blûinville  emploie  c?e 
nom  pour  désigner  les  rongeurs ,  comme  propre  à  les  quall* 
fier.  (  F.  C.) 

CÉLERIN.  (Ichthyol.)  Ce  nom  est  d<winé  par  quelques  pl^ 
cheuk^  aux  plu^  grosses  sardines ,  ou  à  un  poisson  très-voisin* 
Voyeï  Clupée. 

Dans  les  lacs  d^s  Alpes  françoises^bn  nomme  aussi  cékrins 
des  poissohs  très-probablement  de  la  famille  des  cyprins,  mais 
dont  on  n'a  point  déterminé  l'espèce ,  dit  M.  Bosô.  (  H.  C.) 

CELESTÎNE.  (Min.)  C'est  le  nom  que  les  minéralogistes  de 
l'ëtiole  de  FTeyberg  donnent  à  ia  Stroniianb  sulfatée.  Voyex 
ce  mot.  (B.)  , 

CELIBE.  {Conûh.)  C'est  encore  un  de  ces  corps  presque^ 
inicrocospiques  qu«  M.  Denys  de  MontfbH  a  introduit  dans  ie 
système  pattnî  *es 'coquilles  univalves  cloisonnées,  mais  d'une 
manière  évièeinnïent  forcée.  Il  paroît  en  effet  que  ce  ne  sont 
que  de  petits  globules  décroissans ,  soudés  ou  réunis  les  uns 
aux  autres  dans  une  ligne  droite, 'et  qui  ont  une  petite  ouver- 
ture tonde  latérale.  M.  Denys  de  Motitfort  nomme  l'espèce 
•ervant  ^e  type  à  ce  genre ,  le  célihe  graduel ,  chelihs  grudabits  ; 
c'est ,  vivant  lui ,  car  lui  seul  paroît  l'avoir  observé ,  un 
petit  corps  de  trois  quarts  de  ligne  de  long ,  composé  de  doux 
glabules.  Un  peu  transpttrent ,  de  couleur  rose  teintée  de  vert» 
et  qu'on  trouve  le  plus  souvewt  décoloré  su-r  les  plages  de 
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rAdriatiqae.  Il  est  figuré    dans  son  Système  de   CcMcky- 
liolbgie,  t.  I,  p.  5o8.  (De  B.) 

CELLAIRE.  (Polfp.)  Ce  genre,  parfaitement  imliqué  par 
£Uis  sous  le  nom  de  eoraUints  celluleuses ,  n*a  été  Inen  carac- 
térisé ipie  par  Pallas ,  qui  le  regarda  comme  intermédiaire  aux 
escharresetauxsertulaires,  et  lui  donna  le  nom  de  ctUMlariA, 
Linnanis  cependant  avoit  persisté  à  la  confondre  arec  les 
corallines;  Brugniéres  adopta  le  genre  et  le  nom  de  Pallas. 
M.  Solander  est  le  premier  qui  ait  proposé ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  de  le  changer  en  celui  de  cdlairty  qui  a  été  adopté 
par  tous  les  zoologistes  subséquens.  Cependant ,  sons  ce  nom , 
M.  Lamouroux  ne  comprend  plus  qu'un  assez  petit  nombre 
d'espèces,  celles  qui  formoient  la  première  section  du  genre 
de  Pallas.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  polypes  comme 
dans  les  escharres,  suivant  Cavolini,  contenus  dans  des 
cellules  de  forme  variable,  subcalcaires,  serrées  et  réunies 
entre  elles  par  groupes  distincts  autour  d'un  axe  corné,  plein, 
de  manière  à  former  un  poljrpier  phytoïde,  fixé,  rameux  et 
dichotome  subarticuié. 

L'organisation  de  ces  animaux  ne  nous  est  connue  que 
d'après  ce  que  disent  Cavolini  d'espèces  évidemment  iroisine?, 
et  EUis  de  la  cellaîre^ salicor.  L'animal  même,  d'après  le 
premier ,  est  en  tout  semblable  à  celui  des  escharres  ;  quant 
au  polypier,  d'après  le  second,  il  est  fixé,  au  moyen  d^un 
grand  nombre  de  petits  tubes  flexueux,  aux  corps  marins 
solides  ;  le  centre  est  formé  par  uh  seul  axe  corné,  qui 
paroi t  plein ,  et  qui  s'élève  en  se  dichotomisant  ;  chaque 
branche ,  si  ce  n'est  à  son  point  de  séparation,  est  enveloppée 
de  toutes  parts  d'un  grand  nombre  de  cellules  polygones, 
calcaires,  disposées  assez  régulièrement,  et  à  ouverture  éga- 
lement polygone.  M.  Lamouroux  ne  compte  dans  ce  genre 
ainsi  circonscrit  que  cinq  espèces. 

i.*"  La  Cellaibe  vBLUfi ,  Cellaria  ^ir ji/fa,  Lamouroux,  Hist. 
Pol. ,  pi.  2 ,  fig.  4  a,  B.  D'un  décimètre  de  haut  et  de  couleur 
d'un  jaune  paille  ;  ^s  articulations  sont  cylindriques  ,  atté- 
nuées à  l'extrémité,  et  couvertes  de  poils  nombreux,  longs 
et  articulés.  Des  mers  d'Amérique. 

â.^  La  Cellai&e  saucox,  Cellaria  salicomis^  Pall.  ;  HQîs, 
Corail,  f  tabr  izS  ^  fig.  d  ;  A*  AxtiQuhtiQus  presque  cylindriques; 
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parsemées  de  celluleft^rhomboïdales.et  nues.  Mers  d'Europe 
et  d'Asie. 

3.**  La  Cellairb  saucornioïdb  ,  Celtaria,  salicornioïdea ,  Pall. 
Petiv.  PI.  Ital. ,  tab.  2 ,  fig.  9.  Espèce  fort  rapprochée  de  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  petite  et  rameuse.  Elle  «st 
de  la  .Méditerranée. 

4.*  La  Cellai&b  cisacE,  CeUaria  cercoïdes ,  Soland.  et  EIL, 
lab.  5 ,  fig.  6  ;  B ,  C ,  D ,  E.  La  tige  est  rameuse ,  les  articulations 
presques  cylindriques,  et  les  cellules  terminées  par  des  orifices 
saillans.  Elle  vient  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes. 

Cette  espèce  est*elle  certainement  la  même  que  la  cellaîre 
ppuntiotide  de.  Pallas  j  comme  le  veut  Bruguières  ?  M.  Lamou- 
roux  paroît  ne  pas  le  penser. 

5.^  La  Cbllairs  nuFOaMB,  Cçllaria  Jiliformis  y  Pallas.  Dans 
-cette  espèce  9  q»i  vient  de  l'Océan  indien  ^  les  articulation» 
inmt  filiformes-quadrangulaire»,  et  l£$  cellules  quadrilatères- 
oblon^nes.  (Db  B*).- 

CELLANTKUS  {Conch.)  ^nom  latin  du  genre  Cellulie<(DeB.)> 

CELLARIÉES.  {Poljrp.)  C'est  une  famille  ou  ordte.de  pon 
lypiers  qui  ne  paroit  pas  encore  véritablement   composée, 
et  qui  correspond  pouida  très-grande  partie  au  genre  Cellulaire, 
de  Pallas. 

,  M.  LamourouK'la. définit:  polypiers  pbytoïdes,  souvent  arti- 
culés, planes,  comprimés  ou  cylindriques;  cellules  conîmu- 
niqnant  entre  elles  par  leur  extrémité  inférieure ,  avec  un  ou 
plusieurs  appendices  -  sétacés  sur  le  *  c6té  externe ,  ayant  leur 
ouverture  en  général  sur  la  niémeÀce.;  ptointde  tigédistiniHe. 
Les  f^tes  qu'il  y  comprend  sont  les  suivan»  :  pHâatSB^  EtscraBy 
ELZBRnte)  Cbllaibb,' Canoa,  CaisiE,'MBiaBâst',  £v«aitfréB  et 
AéTéE..VoyeBces  différen&aBO[ts.(D£  £L) ,  ' 

ÇELLÉPORE (Po/xp-)»  CeZicpora. Ce  genre ,,  quia  évidem- 
jnentlèsplus  grands  rapports  avec  les  esehares  [  avec  lesquelles 
en  effet  Moll  l'a  réuni,  a  été  proposé  pour  la  première  fois, 
mais  fort  mal  caractérisé,  par  Fabricius,  dans  sa  Faune. du 
Groenland.  Gmelin  l'adopta  ;.  Pallas,  Sola&der  et  Bruguières  f 
trouvant  que  les  quatre  ou  cinq  espèces  alors  connues  pou- 
Todent  aisément  être  réparties  dans  .les  genres  Eschare  et  Mil- 
lépore,  le  supprimèrent.  M.  de  Lamarck  le  circonscrivit 
d'une,  manière  plus  nette,  ainsi  que  M.  .I^mouroux.  Jl  nous 
7.  »3 
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semble  cependast  que  les  espèces  qu'on  y  tooge  onl  besoin 
d'être  encore  étudiées,  surtout  à  l'état  vivant,  c'est-à-dire 
avec  les  ai^imaux  ;  car  il  paroft  qu'il  y  a  des  différences  trop 
eonsidérables  dans  la  forme  des  loges,  dans  celle  de  leur  ou* 
-verturej  quelquefois  doolile,  daps  la  manière  dont  elles 
se  groupent ,  pour  qu'il  ji*y  en  ait  pas  dans  les  animaux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  e^ymment  nous,  le  caractérisons  :  Polypes 
globuleux  ;  la  tête,  eouronnét  de  àoiuê  tentacules.  ^  contenus  danê 
des  loges  ou  teUalês  subnuHihpaniaset  ^  sailiantetj  déforme  ei  à 
ouverture  tréÉ'varial tes ^  agglutinée*  o«  réimàes  le  flus ordinairement 
sur  les  &6tès  oùpwr  lo  sommet^  de  mamère  à  former  qudqu^ois 
mêè  croûte  simple ,  ou  une  masse  plus  au  ttioina  comaidétaUef 
adhérente  aux  corps  sous^marins*  ^ 

Les  animaux  de  ce  genre  ^  que  -nous  ne  connoJssona  encore 
qu'assea  incomplètement  d'après  Ellis,  et  siiytout.  Cavolini  ^ 
paroissent  ne  pas  difféi^er  des.esciiiftre^  &  ila  se  trouvent  àwmk 
toutes  les  mers ,  à  toutes  les  profondeurs ,  fixés  en  plaïques  oa 
€ta  grovpes  plus  ou  moins  eonoidérables  sur  les  col'ps  sons" 
marins.  MM«  Desmarest  et  Lesueùr  nous  en  oiit  fait  connoifere 
plusieurs  espèces  fossiles >,  et  qui  se  sont  tro«vées  sur  àei 
coquilles  ou  m^dvépores,  de  formation  |k08técieiBre  à  notro 
craie. 

Nous  dlviseivas  1^  espèces  de  ce  genre  en  tnBÎ£ sections, 
d'après  la  forme  du  p<Hypicr« 

SECTiojsi  I**.  Polypier  sutphjtoïde, 

r»"  La  CExtâpoAa  aAMEuas,  CrUspsra resta fosa,  -MuM»,  2L  DU 
1^0^  Polypier  iaseiculé,  dickoéome^  trèa^-rameun^  fca^le  ^ 
«omme  composé  de  sable  i  les  rameaux  axroadis^  obtus;  les 
cellules  très-serrées  et  ^lindriqnecs^  (Mers.de  ^orwège*. 

SaCTlpN  îh  foly^ier  aggloméré,  en  rhasseplus  ou  moins  consi-" 

dérabU»^ 

•  •  «  . 

2.*^  La  CËUâroRB  A9?if Uiaibs ,,  CeUqpùra  .annklaris^  faiiaa, 
MolL  Esohi.,  page  36,  fig.^^  A,  B,.  C.  Cellnlei  ^avales,  peu 
saillantes  )  ii  ouverture  entonnée  de  txbeixniiea  globule nx: ,  et 
fannànt  des  anneanx  parallèles  autoac  an.  H^n  des  pdastes 
niarinesv  ,  . 

S/  La  C£Z£âroaavsRatTQqxu»,  dlUpma  mafrucosa^,  Fafaric* 
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Ceftiitei  bianclreà,  fineiHeot  pènctùëes,  avales,  à  ouvéHûrë 
ettbtrîdaitée  ^  f<irnàaat  d^s  massés  subgiobuieufies.  Eile  se  treixyé 
sur  les  fucus  et  les  animaux  testacés  des  mers  d'Europe. 

4,*^  La  C«XLâro&E  d£  Magaevilis,  Ckll^tmi   magnenlïdna  y 
Lsmx.  Polyf.  pL  1,  fig.  3^  A^  B.  CetMésovalei^  couverte? 
de  tulfercities  irés^petils,  disposés' en  lifiies  rérticalesf  Fou-* 
veriure  ter«iinale«  Cette  espèce^  qui  se  ttouve  dans  la  haitt> 
de  Cadix ,  paroit  bien  rapprochée  de  la  pivécédente. 

5.°  La X2«Lt.éroRE  brillante,  Céiiéporxi  nMiddj  Gmel. Cellules 
«nbeylindriques ,  tr ansp attentés ,  ànmelées^  l'ouvèrtiire  termi«. 
aale  et  sittiple^  Mer  dv  No]^wéfeL 

6J*  Ls  CEiuuÉt>6tc£  x.aiBié«9  Ckllepora  Miata^  Lamx.  Pelyp.y 
pi.  1 ,  iig.  8 ,  A,  B,  C,  D.  Cellules  ovoïdes,  à  otxvèi^ture  noâ. 
trrjttinale  «  dieux  lévra»,  la  supérieure  en  yofifè,  riîtférîéKre 
plus  courte  et  redressée.  Rapportée  par  MM.  Péhcm  et  Leduëul^ 
dses  aiefs  de  rAosÉpalaiiie»  > 

Section  III.  Cellules  incrustwfitesé 

7.*  La  CBctérôJia  feiusSe.,  CtUépora  fkriuta ,  "Bs^tt*  !Zk)t>j]1i. , 
lab.  10,  fig«  1,  {2».  C^lùiefl  gtU>eufll9B>  à  ouverture  peiiief. 
arrondie,  fermant  de  petites  plaifntes  rtfndea iii^rustantes.  Sur' 
le»  piatit6i  Hiai^inei  de»  mers  d'Euro  pfei   r*      .       m:  ^j  .    ■ 

G.'^La  Celléfore  foncer  CkUieptiTtL  ]^umicoî)a>>f  Pall.  EU»  Corail  ^ 
t^;  »7,  fig.  F,,  et'taiy.  3o,  fîg^â«D*  Cellules  globuleû&ed,  très» 
fpâ^les^  mdes  au  tottcl&ier,  k  ouverture  terJtûn^,  aveo  uiieoif^ 
i^fis  épiii^  à  son  bord.  £Ué  est  tré»-eoikuttiine  dans  ie»  mer» 
d'fiureEpeî,  «ntxMiraat  les  bk$ai^«bes:de,ûie«is^  ete*. 

9."^  LaCefiLiii'ORB  RècrcsK,  d^ei^porAriréra,  MulhZk  D»^  4,  tâbk 
146,  figv  1,  2.  Cellale»tt«)é«dée»^»errées,  ponctuées,  rou^es^i 
•nverture  avec  «ne  seule  deni^  courte  supérieure»  MuUei^  di»^ 
4|ue  f  apimal  n'a  que  neuf  *teorlae«iiet* 

'  m;'^  La  Celliémuie  rabt^,  QéUepwa  radtata^  MolL  £seh.,> 
fig.  ^7 ,  Iky,  u  Cellules  stfbOTitles.>  presque  radiées  ,  granulées  ^^ 
pr^ue  eoattHe»,  à  onrverture  semi^drbknlairê  garnie  dé> 
quatre  à  six  llnts.  Médsterrasiëe^ 

11/  La  ÇfitEUlfNracB  atnée,  CeUépor^  ciliala,  GmeL  CeHuletf 
,  oottvex^s ,  à  ouverture  dliéc, .  et  ordiaiaii^ement  à  sept  épiiiesK 
Sur  les  fucus  des  mers  d'Europe. 

^2\  La  CaixéFOftfe  a  situ  ni^HW,  <2clkpùis^  sedUtâirh'^âénlaia^ 

2h 
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Moll.Esch.,  fig.  16,  A,  C.  Cellules  subtupbiaées^'  peu  ëleVé^s;. 
l'ouverture  ovale ,  oblique  longitudinalement ,  avec  seize  dents 
sur  les  bords. 

iS.**  La  Cellépoue  bipointus,  Cellepora  himucrontUa,  MoH. 
£sch«,  fîg;  j8,  a 9  B,  C.  Cellules  oblongues,  un  peu  ovales, 
à  suifface  garnie  de  pointes  disposées  transversalement  ;  ouver« 
tuce  terminale,  suborbiculaire ,  avec  deux  dents  opposées. 
Méditerranée.  (DsBé)  • 

CELLULAIRE  {Bot.)^  Cellularia.  BuUiard  donnoitce  nom 
à  un  genre  qu'il  se  proposoit  d'établir  dans  la  famille  des  cham- 
pignons ,  et  dans  lequel  il  auroit  placé  des  ogarieus  eoriaces  9  qui,, 
comme  son  agoricus  coriaceus  ,  ont  les  feuillets  anastom<»sés  et 
sinueux.  (  Lem.  )  .      , 

■    CELLULAIRE.  {Polyp,)  Bruguiéres  donnoitce  nom  au  genre 
CeUaire.  (DeB.) 

CELLULARIA  (Fofyp,)^  nom  que  Pallas  danne. aux  .polypes 
du  genre  CeUaire.  (De  B.*) 

CELLULE.  {Bot,)  Voyez  Tissu  cellulaire.  (Mâss.) 

CELLULE  {Eniom,),Fai^us^favulus^fa¥eoluSffan^icella^  celtuia^ 
nlt^eoltis  ^  aheolum ,  etc.  On  nomme  ainsi  les  petites  cavités  ou^ 
loges  que  pratiquent  dans  leur  nid  les  abeilles  et  les  guêpes , 
pouf  y  déposer  leur  miel,  ou  pour  élever  les  larves.  Voyez 
A-LviSoLES ,  et  l'article  Abeille.  (C»  D.)  ')      .  ' 

CELLULIE  (  Conch,)  ,  CeltarUhus ,  coquille  microscopique  ,' 
figurée  par  Fichtel,  Test,  miscroscop. ,  tab.  5,fig.  h,  i,  k,.sous  le 
nom  de  nautUus  cratiealatus,  et  dont  M.  Debysde.Montfort  a  fait, 
un  genre.  Ses  caractères  :so nt  :  Coquille  polytfaakme  À^^loisona 
unies ,  symétrique ,  enroulée  verticalement  ^dan» le  méltne  plan , 
la  spire  non  apparente,  largement  mamelonnée  ;le  dernier  tour 
renfermant  tous  les  autres ,  et  modifiant  Couverture  qui  estea 
ogive ,  à  demi  couverte  par  un  diaphragme,  ^/espèce  qui  sert 
de  type  à  ce'genre ,  et  que  M.  Denys  de  Montfbrt  nomme  le 
cellulie  grillon  né ,  cei/ant/iss  oraticulatas ,  a  uiie  demi-Kgne  de 
diamètre. Elle  est  en  disque  aplati,  un  péu.cai^Mb  ses  mame- 
lons sont  fort  larges ,  et  chargés'deipetits pores  dispHâs  en  étoiles. 
Sa  couleur  est  blanche ,  teinte  d'azur  légèrement  noirci.  Elle 
a-  été  trouvée. dans  les  sables  des  .bordft'dn  golfe.  d'Arab&e'» 
(DeB.)  \ 

-  -CELMlSlA.  (B«t.)  [.Corymhifh'es.yiuas,  S^it^énésie potygamic 
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ivperflaej  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes ,  que  nd&»  établis^ 
sons  dans  la  famille  des  S3manthérées,  appartient  à  notre  trîbti 
naturelle^  des  adénostylées,  qui  se  trouve  ainsi  composée  dea 
genres Paleolaria,  Adenostjles  ^  Hhmogyne  ^  Celmisia,  Ligularia* 

L'd  calàthide  est' radiée,  composée  d'un  disque  multiflore, 
équaliflore,  régulariflore ,  androgyniflore ,  et  d^une  couronne 
unisériée ,  liguliflore^  féminiflore.  Le  péricline ,  égal  aux  fleurs 
du  disque  ,  est  formé  de  squames  foliacées,  plurisérîées,  iné» 
gaies  ;  les  extérieures  plus  petites ,  linéaires-aiguës  ;  les  inté» 
rieures  plus  grandes  ,  ovales-aiguëi.  Le  clinanthe  est  large  et 
nu.  L'ovaire  pédicellé,  alongé,  cylindracé ,  strié ,  velu ,  porte 
une  aigrette  de  squamellules  nombreuses,  multisériées,  iné- 
gales, filiformes,  barbeliulées.  Les  fleurs  femelles  ont  des  rudi* 
Hiens  d'étamines  avortées ,  et  le  limbe  de  la  corolle  très-^ong , 
large,  ovale. 

.  La  celmisie  à  feuilles  rondes  ,  celmisia  rotundtfolia,  H.  Cass., 
est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige  haute  d'un  pied, 
simple,  droite,  tomenteuse,  porte  des  feuilles  alternes, 
courtement  pétiolées,  orbiculaires,  entières,  coriaces,  trés- 
drapées  en-dessous,  et  se  termine  au  sommet  par  une  calà- 
thide solitaire.  Nous  l'avons  observée  dans  l'Herbier  de  M.  Des- 
fontaines, mais  noua  ignorons  son  origine. 

La  celmisie  est  voisine  de  notre  ligularia,  cineraria  sihirica^ 
L.  ;  mais  le  péricline  distingue  suffisamment  les  deux  genres 
Les  botanistes  qui ,  négligeant  les  caractères  du  style  et  du 
stigmate,  classent  les  synanthérées-artiflciellement,  ne  verront 
dans:  notre  celmisia  qu'une  espèce  d'arnica.  (H.  Cass.) 

CÉLONITE.  (Entom,)  M.  Latreille  nomme  ainsi  un  petit 
^enre  d'insectes  hyménoptères,  qui  ne  renferme  jusqu'ici 
.qu'une  seule  espèce.  Elle  doit  être  rangée  d<|ns  la  famille  des 
diploptères  ou  duplipennes.  Voyez  Massare  afiforme*  (C.  D.) 

CELOSIA.  (Bot.)  Voyez  Passe- VEU>nRS.  (  Poia.) 

CELSIE  (Bo^),  Ce^ia,  Linn.  ;  Lam. ,  illust.  Gen. ,  t.  532. 
Genre  de  plantes  à  fleurs  monopétales  ,  de  la  famille  des  sola- 
nées,  Juss. ,  et  de  la  didy nantie  angiospermie ,  Lînn.^  dont  les 
principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  cinq  fo- 
lioles ;  une  corolle  en  roue,  à  limbe  plane ^  partagé  en  cinq 
lobes  inégaux  ;  quatre  étamines  à  filamens  velus ,  et  dont 
deux  plus  longs  et  deux  plus  courts  ;  un  ovaire  supérieur. 
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chargé  â'un  sfyle  de  It  longueur  de$  ëtaisÂiieSy  et  lenainé  pa» 
un  stigmate  obtu$  ;  une  cap9ule  arrondie ,  à  deux  yalvea , 
i  deux  lages  polyspermea.  On  counoit  aujourd'hui  huit  espèces 
de  ce  genre  ;  elles  sont  naturelles  au  Leyant ,  au  Nord  de 
l'Afrique  ou  aux  Indes.  On  ne  sait  rien  ^vtr  leurs  propriétés  ; 
«Iles  doivent  être  analogues  à  celles  des  molènes,  avec  les-r 
quelles  ces  plantes  ont  tant  d'affinité,  et  dont  elles  ne  diffèrent 
€Sftentiellement  que  par  leurs  étauo^ines*  On  en  cultive  cinq 
espèces  dans  les  >ardins  del)otanique«€eUe9  qui  sont  annuellei^ 
ou  bisannuelles ,  se  vmttipUent  de  graines  -,  celles  à  racines 
vivaces  se  propagent  par  leurs  éclats  ou  de  boutures, 

1  ."*  Cjslsie  OBiBNTALB ,  Celsia  orieiUalis  j  hïnn,  y  Sp*  B6S»  Sa 
tige  est  droite ,  haute  de  deux  à  trois  pieds  ;  ses  fouilles  sont  hi- 
pinnées ,  glalires  ;  s^s  fleurs  sont  d'un  >âune  paie ,  sessiles  dana 
le  haut  de  la  tige ,  et  disposées  en  un  long  épi.  Cette  plante  ,  la 
première  connue  de  ee  genre,  et  assez  anciennement  cultivée, 
est  aujourd'hui  naturalisée  dans  quelques  parties  du  Piémont. 
Bile  est  anouelle. 

a.°  CsLSiE  ARCTuavs y  Ctlsia  aroturus ,  Linn. ,  SysU  veg. ,  p*  4^9* 
âes  tiges  sont  grêles ,  souvent  simples ,  hautes  d'un  pied  ou  un 
peu  plus  ;  ses  feuilles  sont  de  deux  sortes ,  les  unes  radicales 
et  ailées  avec  un  grand  lobe  terminal ,  les  autres  caultoaire$ 
et  simples  ;  s&  âeurs  jaunâtres,  portées  sur  des  pédoncules  de 
six  k  neuf  lignes,  forment  un  épi  lâche  dani  la  partie  supé- 
rieure des  tiges.  Cette  plante  est  bisannuelle  et  originaire  de 
l'Uç  de  Candie. 
.  3.*^  Ceilsiê  ne  Caàn,  Celsia  eretiea^  Linn.,  5p.  381.  âa 
tige  est  droite ,  sâmple,  haute  de  deux  pieds  ;  ses  feuilles  radî^ 
oales  sont  ailées  ou  en  lyre  ;  les  caulinaires  ovales  en  cœur , 
amplexicaules ,  pubeseentes  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
jaunes,,  avec  deux  taches  ferrugineuses,  presque  sessiles  et 
disposées  en  un  long  épi  terminal.  Elle  est  bisannuelle ,  et  croît 
dans  l'ile  de  Caadie  et  dans  l'Inde. 

4.^  CsLSiE  A  FEUILLES  VARiABLits,  Celsia  }u6erophylla ^  Fers., 
Syn^p*  2 ,  p.  i6i.  Ses  feuilles  inférieures  sont  ailées  avec  un 
lobe  terminal  très^-grand  et  lancéolé  ;  celles  de  la  tige  sont 
sessiles,  ovales-lancéolées;  sa  tige  se  divise  en  raineaux  effiléa, 
terminés  par  des  épis  de  fieurs  petites  et  jauiiàtres.  £Ue  est 
liisaniuielle ,  et  cultivée  au  Jardin  du  Roi» 
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6.T  CsLSiB  lAKcifaii&B,  Cekia  lanceolataj  Vent.,  Hûrl*  CeU.p 
p.  et  t.  27.  Ses  tiges  sont  foibies,  inclinées,  lé^rtmênt  coion^ 
neuses,  divisées  en  rameaux  trés^ouverts  ;  tes  feuilles  sont  lan- 
céolées ,  les  inférieures  pétiolées  et  les  supémure^  setsiles  -,  scâ 
fleun  sont  grandes,  d'un  jaune  pâle,  arèc  des  taches  pourpres» 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  et  disposées  en  grappe» 
lâches  et  terminales.  Elle  est  vivace  et  originaire  des  bords  dft 
TEuphrate.  (L.D.) 

C£LTIS  {Bot.) ,  nom  latin  du  micocoolier.  (L.D*) 

C£MAS.(  Manim*  )  Le  kémas ,  dit  iSlien  ,  est  rapide  Comms> 
un  tourbillosi  ç  son  poil  est  roux,  sa^eue  blanche, ses  jeu» 
bleus ,  ses  oreilles  trés-velues«;  il  a  de  grandes  cornes  dirigées 
en  avant,  et  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre  qu'il  mOntre^ 
sa  vélocité ,  car  il  rompt  très-bien  le  courant  des  fleuves  en 
nagçant  de  ses  pieds  fourchus;  il  aime  surtout  à  nager  dans 
les  lacs,  parce  qu'il  se  nourrit  de  préférence  de  joncs  efe 
d'autres  herbes  aquatiques^  JBelon  pensait  que  le  kémas  étoit 
le  chamois;  et  Bdihart,  que  cet  animal  éftoit  le  iMuquetin» 
Le  fait  est .  que.  le.  réeii  d'^lîen:  peut  difficilement  s'appli- 
quer à  une  des  espèces  de  ruminans  que  nous  connoissont 
aujourd'hui.  La  vélocité  dont  il  pa^le  se  rappor teroit  sans 
doute  à  un  antilope  ou  à  uae  chèvre  $  maia  ce  qu'il  ajoute 
du  goût  du  kémas  pour  i'eau ,  né  peui  s'accorder  avec  ce  que 
nous  connoissmut  des  jsianirs  de  cea  «nimaux,  et  convien- 
droit  beauottnp  mieux  à, quelque  espèce  du  genre  Bœuf» 
Cette  question  restera  donc  indécise  jusqu'à  ce  que  de  noun 
relies  obsei^vations  nous  aient  mieux  fait  coanoitre  les  rumi** 
nans  eti  générale ^f.  C.) 

CËMBRO  !,  CsMBKA  ou  CnsiBaOT  iB»t.) ,  noms  sous  i^quela 
le  pin  cembrot  est  connu  dans  les  Alpes,  en  Italie  et  en  Dau- 
pbiné.  Vojrea  Fik.  (L.  D«)  ~      .    . 

GEMBDLi  (Bot.)  Le  >nard  des  anciens  étoit  ainsi  nommé 
chez  les  Arabes.  ( J.) 

CEMËLËG  {JBoK)^  un  des  noms  anciens  de  Thellébore  notr^ 
recueillis  par  Auelitua,  traducteur  de  Dioscoride.  (JT.) 

CÉMENT. .(£^/uim)  Un  cémealestaioe  matièref.  quelconque 
réduite  en  poudre  ou  en  pâte,  qui^  aune  température  plus  ou 
ià«»fns  élevée, peut  produiiveunchangfmfântdaos  leâ  propriétés 
d'un  corps  qtii  en  est  envitonné  de  toutes  parta^  soit  dans  un 
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creuset ,  sait  dans  des  baisses  de  terre  ou  de  i&étaL  iSous  allons 
citef  plusieurs  cëmens  pour  exemples. 

1.°  Pour  séparer  Ter  de  Tardent  qui  lui  est  allié,  on  se  sert 
d'un  cément  composé  de  4  parties  de  tuiles  réduites  en 
poudre  fine,  de  1  partie  de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge , 
de  1  partie  de  nitre  ou  de  chlorure  de  sodium ,  et  un 
peu  d'eau.  £n  chauffant  au  rouge  obscur,  au  milieu  de  ce 
cément,  Talliage  des  deux  métaux  réduit  en  lames,  il  arrive 
que  l'acide  suffurique  quitte  le  fer,  qu'il  réagit  sur  le  nitre 
ou  sur  le  chlorure,  qu'il  se  produit  de  l'acide  nitreux  ou  du 
chlore  qui  corrode  seulement  l'argent  sans  exercer  aucune 
action  sur  l'or,  en  admettant  que  la  température  soit  assea 
élevée  pour  s'opposer  à  la  formation  du*  nitrite  ou  dn  chlo- 
rure d'or. 

2.^  On  peut  préparer  du  laiton,  en  chauffant  des  lames 
de  enivre  dans  un  cément  composé  d'oxide  de  zinc  et  de 
charbon;  il  arrive  que  l'oxide  est  ramené  à  l'état  métallique 
par  le  charbon ,  et  qu'il  s'unit  au  cuivre.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  le  zinc  est  réduit  en  vapeur  quand  il  agit  sur  ce 
dernier. 

^J*  C'est  en  exposant  des  lames  de  fer  à  Faction  de  la  cha- 
leur et  d'un  cément  dont  le  charbon  est  1^  base,  qu'on  pré- 
pare l'acier  ditartiôeieL  ll'paroltqtte  dans  cette  opération  le 
carbone  qui  est  en  contact  avec  le  £ery.se  combine  avec  une 
première  icouche  de  ce  taénû,  et  que  le  cari>OBe  de  cette 
couche  passe  dans  une  seconde,  puis  dans  une  troisième , 
et  ainsi  de  proche  en.  proche  jusqu'au'  centre  de  la» barre , 
tandis  que  de  nouveau  carbone  du  cément  remplace,  dans  la 
prem^e  couche  celui  qui  pénètre  plus  avant» 

4.^  Si  on  expose-  dans  un  four  de  potier,  le  verre  brun 
commun,  environné  d'un  cément  composé- de  parties  égales 
de  sablou  et  de  poussière  d& sulfate* id«  chaux,  on  le  dévikri- 
Jiera;  il  deviendra  blanc  laiteux,  et  assez  dur  pour  étinceier 
sotts  le  choc  du  tbitquet;  etr,  chose  bien  remarquable ,  le  verre 
ne  perdra  aucun  de  ses  principes  *et  n^en  reberraf  aucun  de 
l'extérieur^  L'action  de  ce  eénent  n'est  donc  nvllemêiit  chi- 

roique.  «  •     ••  ■  .i.'     î     ::•■  .'•••;•. 

D'après  les  exemples  qite  nous  vtejkons'.de  donner,  on  v«it 
que  les  cémens' peuvent  a^r  sur  les  corps  de  deux  maaiècea 
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âîfférentes:  premièrement,  en  cédant  au  corps  qui  est  exposé 
à  leur  contact,  une  matière  qui  s^  unit,  soit  qu'elle  se  dégage 
du  cément  à  l'état  soHde ,  liquide  ou  gazeux  ;  secondement , 
sans  manifester  la  moindre  action  chimique.  (  Cr.  ) 

CÉMENTATION.  (  Chim,  )  Opération  par  laquelle  on  pro-' 
duit  un  changement  dans  les  propriétés  d'un  corps  en  l'expo-' 
saht  à  une  température  plus  ou  moins  élevée ,  au  milieu  d'une 
matière  quelconque,  réduite  en  poudre  ou  en  pâte,  qui  porté 
le  nom  de  cément.  (Ch.  ) 

CEMMOR.  { Ichthyol.)  KtjuLfxop  est  un  nom  grec  qui  servoit 
à  désigner  un  poisson  ou  un  cétacé  dont  parlent  Hésychiu» 
et  Varinus,  mais  qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  re* 
connoître.  (H.  C.  )  * 

CÉMONE  {Entom,)j  Cemonus^  nom  que  M.  Jurine  a  donné, 
dans  sa  Méthode *de  classer  les  hyménoptères,  k  un  insecte 
voisin  des  crabons  et  des  mellines.  Les  pemphredons  lugubre 
et  minute' font  le  typé  dé  ce  genre.  VoyCE  les  articles  Faelons 
et  Anthophiles.  (C.  D.  ) 

CEMOS ,  Cemus  (  Bot*  ) ,  plante  que  Pline  se  contente  de 
nommer,  en  disant  qu'elle  sert  aux  mêmes  usages  que  celle 
qu'il  nomme  catananctj  et  qui  sert,  dit-il,  ad  amatoria  lantùm, 
Ruellius ,  commentateur  de  Dioscoride,  et  Lobel  rapportent  le 
cemos  au  leorUopodium  de  cet  auteur,  qui  paroît  être  lejilago 
leontopodium  de  Linnœus.  Ruellius  dit  encore  ^ue  le  lierre  est 
nommé  cemos  par  quelques-uns.  (J.) 

CEMPOAL-XOCHITL  (Bot.)  ,  nom  mexicain  du  tagète,  ou 
orîllet- dinde,  suivant  Hemandez;  (J.) 

CENANAM,  Cenanthi,  Centlinam  {Bot,) ,  nom»  mexicains 
d'une  plaidé ap6cinée  quiparott  être  une  asclépiade.  On  trouve 
encore  dans  l'ouvrage  de  Hemandez  un  autre  cenananij  qui 
parbît  plus  voisin  du  genre  Camara  lantana ,  dans  les  verbe- 
nacées.  (J.) 

CENARRHÈNE  (  But.)  Ceharrhenés.  M.  de  LabiUardière  a 
découvert  au  cap  Van-Diémen ,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  un  arbre  dont  il  a  formé  un  genre  particulier  de  la 
famille  des  laufinées ,  qui  appartient  à  l'oetandrie  moAogynie 
de  Linnaens.  Son  (Caractère  essentiel'  consiste  dans  un  calice  à  . 
quatre  folioles;  point  de  coi^oHéjhifitétàmines,  dont  quatre  sté- 
riles} un  style;  un  drupe  monosperme.  Le  nom  de  ce  genre  est 
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coinpoêé  de  deux  mots  grecs  «jui  expriment  son  principal  carac- 
tère ,  savoir:  c7i«n0«  (vide,  stérile) t^>^c>%. (mâle),  c'est-à-dire, 
dont  plusieurs  mMes  ou  Staminés  sout  alériles. 

Ce  genre  ^t  borné  à  une  seule  espèce,  ceitoir^^iMS  nitida^ 
LabtU.  f  JVoM.  HolU  i ,  tab.  5o.  Arbre  d'une  médiocre  gran- 
deur,- ses  rameaux  sont  glabres,  aloogés;  ses  feuilles  alternes , 
oblongues,  coriaces,  dentées»  les  pétioles  canaliculés;  les 
Hfurs  axillaires,  disposées  en  épis  simples,  plus  courts  que  les 
feuilles;  de  petites  bractées  ovales  et  concaves  ;  le  calice  court; 
point  de  corolle  ;  l'ovaire  est  glabre ,  supérieur ,  le  style  subulé. 
J«e  fruit  consiste  dans  un  drupe  de  la  grosseur  d^une  noisette , 
glabre,  noirâtre,  eharnut  renfermant  un  noyau  ovale ,  légère- 
ment strié.  (POIR.) 

CENAU  (  Bot.  )  Pans  TîU  de  Banda  on  nomme  ainsi  un  sébes- 
tier,  eordia$ebesUnaf  ^ui  e$tle  saUmori  de  Tomate  ^  le  kartawA 
d'Amboine,  le  noytlla  nigrade  VHwb.Amboinn  de  Rumph.  (  J.) 

C£NC£RiVO.  (Orni/b,)  Ce  nom  paro^  être  donné,  en  Espa- 
gne, à  un  roUier.  (Ch.  D.) 

C£NCHRAMIOjE:A|  C^cnaAsnpss.  (J^^)  Voyez  CaNCHaoN. 
(J.) 

CENCHRAMUS.(OriwV/i.)  Ce  terme  et  lesmotsc^ncbramu^, 
eynahr4Lmiê ,.  cynçkramos  ,  ^^ncbrqmai ,  synonymes  du  milliaria 
lie  Varron  ,  désignent,  dans  A^isM^te  ^t  dans  Pline  »  l'ortolan 
prop«:eiyient  dit,  embeFÎza  hortuU»a,/Uïiii.,  qu'on  engraissoil 
avec  du  millet,  et  non  le  proyer,  comme  l'a  pen&é  Selon, 
Moerbing  a  donné  le  nom  de  cenehrdmas  au  ^uarante-eeptième 
genre  de. sa  méthode,  correspondant  au  meleagri^  de  linaaeiis, 
ou  dindon.  (Ch.  D.) 

CENCNRIAS.  (  ErpétoU  )  Sébo  appelle  4e  4^0  nom  un  serpent 
d'Amboine,  dont  il  donne  la  figure  (XKes,  U,  tab.  7a, n*"'  1), 
et  qui  paroit  être  le  même  queceliùdont  fiarleValentin  (p.a89) 
sous  le  nom  hoilandois  de  spait»stang ^  c'esi-k- dire  serpent  serine 
gu€i  parce  qu'il  s'élève  avecautant  d^mpétuosité  que  l'eau  qui 
sort  d'une  seringue.  C'est  un  de  ces  nombreux  reptiles  qu'oa  n 
confondus  les  uns  avec  les  autres  soua  les  dénominations  d'oco»- 
tias ,  de  durd,  de  serpent  voLant^  etc.  (Voyez  cesmols.)  Valentin 
assure,  au  reste,  que  ce  serpent ,  sur  le  compte  duquel  on  ^ 
débité  beaucoup  de  mai ,  n-est  ^uUemenl  au^ble,  et  fuit  l'ap- 
proche de  l'homme.  (H.  C.)  ... 
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CENCHRTS.  {ErpétQi.)  Ce  mot  a  d'abord  été  employé  par 
Liunaeus  pour  désigner  un  serpei^t  du  Brésil  qu'on  appelle  aum 
BoiGUACu.  Voyea  ce  wot. 

Depuis ,  Daudin  en  a  fait  le  nom  du  neuvième  genre  de  sea 
ophidiens,  auquel  il  a  assigné  les  caractères  fuivans  :  Corps 
épais  j  oj(lin4rique;  queue  courte  et  cylindrique  aussi;  anus  trans^ 
versai^  simple  et  sans  ergots;  des  dents  aiguës  à  chaque  mâchoire  f 
des  crochets  venimeux  à  to  supérieure;  des  doubles  plaques  sous  la 

queue*  '    • 

Ce  naturalUte  ne  CQnnoîssoitqu'une  seule  espèce  de  ce  genre  i 
U  Tappeloit  eenchris  moheson^  C'est  un  serpent  qui  a  beaucoup 
de  ressembUnce  avec  iin  crotale  privé  de  se$  sonnettes,  d'un 
pied  etdeipi  de  longueur,  d'un  brun  roussàtre,  avec  quatorze 
ou  seize  t)^ndes  transversales  noirâtres,  sur  le  corps  et  sur  la 
queue.  Les  c6tés  de  la  tête,  à  Finsertion  des  mâchoires,  sont 
très-renflés  et  noirs  ;  le  ventre  est  blanchâtre ,  avec  des  tachea 
noirâtres. 

Le  mot  mole&on  est  employé  par  les  Américains  pour  désU 
gner  une  espèce  de  chaussure  usitée  cheales  sauvages,  et  dont 
ce  serpent  a  la  couleur. 

Le  eenchris  makesçn  habite  l'Autériqueseptentrionale  s  il  a  la 
démarche  lente  j  sa  morsure,  dit  Paudin,  est  fort  dangereuse. 
M.  Palisot-Beauvois  lui  a  reconnu  des  crochets  à  venin  ;  mais 
M.  Cuvier,  tout  récemment,  dit  que  ce  serpent  n'est  qu'une 
couleuvre  innocente,  et  que  c'est  le  même  aoi<nal  que  celui 
désigné  par  Linnsus  sous  le  nom  de  boa  contortrixj  et  par 
M.  Latrcille  sous  celui  de  scjlale  à  groin*  Paudin  pense  en 
outre  qu'il  est  analogue  au  ibog-no^e  que  Catesbj  a  figuré 
tom.  II,  pi.  56.  L'histoire  du' eenchris  est  donc  encore  assez 
embrouillée.  M.  Duméril  et  M.  Oppel  n'ont  point  admis  ce 
genre.  Voyez  Couleuvre. 

Cenchris  est  aussi  le  nom  spécifique  d'un  Boa.  Voyei  ce  mot. 
(H.C.) 

CENCHB.IS.  (  Ornith,)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  Aristote  est 
la  cresserelle , /a/eo  tinnunculusy  Linn.,  eifaico  eenchris  ^  Sav.. 
(Ch.  D  ) 

CENCHRITE  et  CENCHRON.  (Min.)  Plii^  <Kt  que  l'on 
donnoit  ce  nom  à  une  variété  de  diamant  qui  n'était  pas  plus 
grosse  qu'un  grain  de  mlLlet.  (B.) 
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CENCHRITES.  {Conch.)  C'est  le  nom  sous  lequel  sont 
désignés,  dans  les  anciens  oryctographes,  de  petits  corps  orga- 
nisés fossiles,  que  d'autres  ont  nommés  oolithes  ou  boreUes, 
(De  B.) 

CENCHRON.  (Bot.)  Ce  nom,  chez  les  Grecs,  étoit  donné 
au  millet,  panicum  miliaceum.  Quelques  rapports  extérieurs 
nvec  ce  grain  ont  fait  donner  à  divers  objets  des  noms  qui 
dérivoieut  de  la  dénomination  grecque.  Les  graines  de 
figuier,  semblables  pour  la  forme  à  celles  du  millet,  étoient 
nommées  cenchramides ,  et  Pluken et,  auteur  anglais,  a  appelé 
eenchramidea ,  soit  le  clusier ,  elasia  rosea ,  sOit  le  guazuma  ou 
orme  d'Amérique,  parce  que  leurs  fruits  contiennent ,/ dit-il, 
des  graines  conformées  comme  celles  du  figuier.  Le  cenchni 
des  anciens  étoit  un  serpent  dont  la  peau  présentoit  des  taches 
ou  éléyations  de  la  même  forme.  Maintenant  le  nomde  cenchrus 
est  appliqué  à  un  genre  de  plante  graminée ,  dent  les  gaines 
sont  très-petites.  (J.) 

CENCHRUS  (ErpétoL),  nom  spécifique  d'une  couleuvre 
d'Asie,  décrite  par  M.  de  Lacépède.  Voyez  Codleuvke. 

Aëtius  parle  d'un  serpent  de  ce  nom ,  qui  est  dangereux  à 
l'époque  où  le  millet  (mv^ptç  en  grec)  est  en  fruits.  Avicenne 
et  Olaûs  Magnus  en  parlent  également,  de  même  que  Nicander 
qui  l'appelle  encore  Xmv,  et  qui  le  compare  au  lion  pour  son 
ardeur  au  combat.  Nous  ne  pouvons  déterminer  le  genre  de 
cet  animal,  sur  le  compte  duquel  les  auteurs  que  nous  venons 
de  cî'ter  ont  d'ailleurs  débité  beaucoup  de  fables. 

Séba,  Thés.  II,  tab.  >^,  n.**  2,  appelle  aussi  cenchrus  un  ser- 
pent du  Brésil ,  qui  se  nourrit  de  limaçons  et  de  vers  de  terre. 
(H.  C.) 

CENCO  {ErpéiùL) ,  nom  spécifique  d'un  Bongarë.  Voyez  ce 
mot  dans  le  Suppl.  du  V.*  volume.  (H.  C.) 

CENCOALT.  (Erpétol.)  C'est  le  même  serpent  que  le  Cenco. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CENCOATOLT.  (ErpétoL)  Linnasus  a  désigné  sous  ce  nom 
le  cenco,  Amœnit.,  tom.  1,  pag.  5o6,  n.**  3 7.  Voyez  Cenco. 
(H.  C.) 

CENCONTATÔTLI.  (OrnitJi.)  On  appelle  ainsi ,  au  Mexique, 
lemoijueur,  turdus  rufus,  Linn.  (Ch.  D.) 

CENDOR.  {Bot,)  A  Java,  dn  nomme  ainsi  une  espèce  de 
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cadelari,'ac^raiif/ie5  sanguinçlenta ^  reporté  postërleuremeot 
au  genre  îllecebruau  (J.) 

CENDRES.  (  Chim.  )  Ce  sont  les  matières  qui  restent  après 
la  combustion  dea  substances  organiques,  soit  végétales,  soit 
animales. 

.  Les  matières  que  l'on  rencontre  dans  les  cendres,  sont 
la  silice,  l'alumine,  les  oxîdes  de  fer  et  de  manganèse,  les 
sous-carbonates  de  potasse ,  de  soude ,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie; les  sous-phosphates  de  chaux ,  de  potasse ,  de  magnésie; 
le  sulfate  de  potasse  et  de  soude,  Tiodure  de  potassium;  les 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 

Les>anciens  dounoient  au  mot  cendres  un  sens  plus  éten<îu 
que  les  modernes;  suivant  eux,  toute  matière  fixe  qui  restoit, 
après  la  combustion  ou  la  calcination  à  l'air  libre,  d'une  ma- 
tière inflammable  quelconque,  étoit  nommée  cendres.  Cette 
définition  s'appliquoit  donc,  non-seulement  au  .résidu  de  la 
combustion  des  substances  organiques,  mais  encore  aux  oxîdes 
métalliques  fixes,  que  Ton  obtient  en  chauffant  un  métal  à 
l'air  libçè.  (Ch.)  . 

CENDRES  BLEUJES.  {Chim.)  On  donne  ce  aom  a  une 
combinaison  d'hydrates  de  cuivre  et  de  chaux.  Voyez  Cvfvae. 
(Cb.) 

.  CENDRES  BLEUES  NATÎVES.  (Min.)  C'est  du  cuivre  azuré 
pulvéruj[ent,.  et  souvent  mélangé  de  matières  terreusesi.  Voyez 
cet  article  au  mot  CurvRB.  (B.) 

.  ..CENTRES  GRAVELÉES,(C/iim.)  C'est  le  résidu  de  la  cal  cîfial 
tîon  des  lies  de  vin.  Les  cendres  gravelées  sont  en  général  for-;- 
TBées  de  sous-cacbojLate  de  potasse^  d'un  peu  de  sulfate  de 
potasse,  de  très-p^  de  chlorure  dé  potassium,  de  sou^-car< 
bonate  de  chaux  v^'^^^^de^  de  fer.et  de  manganèse ,  de  silice, 
d'alumine  et  de  charbon  ;  le  sous  carbonate  «de  potasse  en  fait 
la  partie  principale.  L'épithète  grayelét  donnée  à  ces  cen- 
dres ,  vient  de  ce  que  plusieurs  des  parties  de  celles-ci  ont  été 
réduites,  par  l'action  de  la  chaleur,  en  grains  fondus,  très- 
durs,»  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  le  gravier.  De  tous 
les  sous-carbonates  de  potasse  du  commerce,  il  n'y  en  a  pas 
de  moii}s  impur  que  les  cendres  gravcléçs.  (Ci^..) 

CENDRES  ROUGESJXMi/i.)  C'est  le  résidu  terreux  et  rou- 
geàtre^  de  la  combustion  du   /igni7e  terreux,  qu'on    exploite 


dans  le  Soissonnoîs,  sous  le  nom  de  terreAioutlle  j  de  tourbëi 
pjp-iteusesj  etc.  Elles  sont  employées  dans  la  culture  comme 
engrais  d'amendement.  Voyez  Lignite  tERREUx.  (B  ) 

CENDRES  VOLCANIQUES.  (Min.)  On  domne  ce  nom  aux 
matières  pulvérulentes  que  rejettent  les  volcans  dans  certaines 
circonstances.  Elles  n'ont,  par  leu^  nature,  hl  pat  leur  cn-i- 
gine,  aucune  analogie  avec  lés  cendres,  résidu  de  la  combus- 
tion des  végétaux  ou  des  autres  substances  charbonneuses 
composées;  ce  nom,  qui  tendroit  à  assimiler  deux  maéières 
aussi  différentes,  ne  peut  donc  être  admis  dans  le  règne 
mjnéral.  Voyez  Pouzzolane,  Lave  et  Volcan.  (B.) 

CENDRIER.  (  Chim.  )  C'est  la  pâlotte  d'un  fourneau  qui  se 
trouve  immédiatement  sous  la  grillé  du  foyer  où  se  fait  lu 
combustion  du  boiA,  du  charbon,  etc.  L^  eendi*eà  qui  ré* 
sulteht  de  cette  combustion,  passent  au  travers  des  inté^tîces 
de  la  grille ,  et  se  rassemblent  dans  le  cendT*iér;  pa^  ce  moyea 
le  combustible  ne  se  trouve  point  privé  du  libre  contlicl  de 
l'ait,  comme  cela  ne  mïtnquerùif  pâi  d'â*Hver  si  le^  cendres 
pouvoient  s'accumuler  dans  le  foyer.  Lorsqu'on  fait  une 
opération  d^une  longue  durée,  il  est  nécessaire  de  doiiner  une 
grande  dimension  au  Cendrier ,  ou  bien  dief  le  disposer  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  facilement  en  tirer  les  cendre* 
lorsqu'il  y  en  a  assez  de  produites  pour  gêner  Ik*  circu- 
lation de  l*aîi*  qui   pétièite  dans  lé  Ajumeita  par  là  grille. 

CENDRÏÊTÎË.  [Èot.)  U.  âe  Lamai»ck,  danssaFloi^e  Fran- 
çoise, donnoit-ce  ijom  au  citiefca'id  û'e  Einti^us,  poti^  lequel 
on  a  préféré  le  nom  ffançois  dhâ-d^Pe^'^i^^^^èiéû^e  a  ensuite 
adopté.  (  J.  ) 

CENDRlLLARI).  (Of m* A')  Cette  esï)*Cfe  de  cdutrôu,  que 
l'on  trouve  à  la  Guiane,  à  la  l>omini^ue,  à  la  Lôuisiatîe,  est 
le  cuculus  doTtiinicus,  Lînn.  Il  fait  partie*  du  genre  Coulicoa, 
coccjsus^  de  M.  Vieillot.  (Ch.  D.) 

CENDRILLE.  {Orniâi.')  Cette  dénotniriatioil  est  ^rnlgâire- 
ment  appliquée ,  dans  divers  départ^mens  de  la  France ,  tantôt 
à  la  mésange  charbonnière,  patus  major,  lAnn, ,  tantôt  à  la 
mésange  bleue,  parus  coÊrule'u^,  Linn.^ei  iànibi  à  la 'si tf elle 
ou  torchepot,  sitta  europwâ,.  Litittl  ôûeileau'de  Montbeillard 
à  aussi  appelé   cèndrilU  Une  alouette   du   cap    de    Bonne- 
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Ë^péfance,  qui  parott  être  Valauda  cinerea  de  Gmelln  et  de 
Latham.  (Ch.  D.) 

tÊNiA.  {Bot.)  [Corymhifèii'és ,  JusS.  Sjngénesie  polygamie 
superflue  j  Linn.]  Ce  genre  de  plantes  j  de  la  fjamille  des  synan- 
thérées  ,  appartient  à  nôtre  tribu  naturelle  des  anthéaif* 
dées.  _ 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  discfue  multîQore, 
éqfuaïiÛore,  régulariflofe,  androgynîflore ,  et  d'une  couronne 
Tiniàérîée ,  li^ulifloré ,  féminîffore.  Le  péricîîne  est  court,  formé 
de  huit  squames  unîsériées.  L'extrémité  du  pédoncule  est 
dilatée  ,  Inrbînée,  creuse  înlérîeurement.  Le  clinanthe  est 
convexe  et  nu.  Là  Cypsèîe  est  cdmprimée,  dépourvue  d'ai- 
grette. Le  Umbe  de  la  corolle  des  fleurs  régulières  estqùâdri- 
lobé  i  celui  de  la  corolle  des  fleurs  lîguiées  est  très-court. 

Ce  genre,  formé  par  Commerson,  et  adopté  p^r  M.  de 
Jussieu,  ne  compreiS  qu'une  espèce,  cotula  turhinata\  Linn.  : 
c'est  une  petite  plante  annuelîé^  du  cap  de  Borine-Espérànce, 
à  feuilles  bipinnatifides,  et  à  calathtdes  solitaires  au  sommet 
de  longs  pédoncules  terminaux. 

La  cénie  est  pour  Linnasus  une  cotula^  pour  Wîlldeàew 
tine  lidhechia^  pour  Gaertner  une  lancisîa^  (H*.  Cass.)' 

CËNJORIES,  Cenories.  {Bol.)  Voyez  Chinkâpalones.  [JJj 

CÉNOBION  {Bot.),  Cenobio.  Si  Von'  eiainîne  ïe  fruit  dei' 
labiées,  des  ochnacéjîs,  de  la  boui^ràche ,  de  ta  buglose,  de' la 
Vipérine,  etc.  elc. ,  on  trouve  qull  est  formé  de  plusîëurt 
petites  boîtes  jpéricarpienne»  sans  valves  ni'  sufui*es  et  sans 
sommet  organique,  c'est-à-dire  sans  style  et'  sans  stigmates ^ 
parce  que  Te  style,  par' une'  exception  i^marqtiablé,  êfoit 
implanté  sur  le  réceptacle  et  non  sur  les  pvâires.  C'est  ce  fruit 
que  M.  Mirbef  nomme  cénôbîon  :  îl  nomme  érèmes  les  petits 
péricarpes  qui  le  composent.  Ces  petits  péricarpes  ont  été 
K>ng-temps  désignés  sous  Te  nom  de  graines  hues ,  parcfe  qu'ils 
i"èssemblenl  à  des  graines. 

Hy  a  dés  cénobions  composés  tfe  cleux  érèmes  (cérîuthe);  de 
quatre  érèmes  (sauge,' boufrache),  de  cinq  é^èmes  (gom- 
phîa,  etc.). 

Les  érèmes  sont  à  une  loge  (labîéH,  bourfache)',  ou  à  rfeuifc 
loges  (cérinthe),  et  contiennent,  les  premiers',  une  seule  graine, 
et  les  seconds  deux  graines.  Cei  érèknes  sont^crustacés  daus  1» 
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sauge,  osseux  dans  le  lithaspermum  o^ciftoie/drupéalés  dans 
le  prasium  majus ,  etc. 

Cénobion  est  4iré  du  moi  grec  Icoiho&io»,  qui  signifie  corn» 
znunauté.  (Mass.) 

CÉNOBIONNAIRES  {Bot.)  Parmi  les  fruits  composés  ,  de 
la  classe  des  gymnocarpes  ,  les  uns  proviennent  d^ovaires 
portant  le  style  -,  les  autres  proviennent  d'ovaires  qui  ne  portent 
point  le  style.  M.  Mirbel  nomme  les  premiers  fruits  Étairion- 
i«AiRBS  (voyez  ce  mot),  et  les  seconds /ri/ i^  cénobionnaires. 
Ceux-ci  sont  nommés  fruits  gynohasiques  par  M.  Decandolle. 
L'ordre  des  fruits  cénobionnaires  ne  comprend  qu'un  seul 
genre  ^  qui  est  le  Cénobion.  Voyez  ce  mot.  (  Mass.).  , 

CÉNOBIONNIENNE  (Bo^),  ayant  de  très-grands  rapports 
avec  le  cénobion.  (Voyez  Diéa^siLfi  et  Cénobion.  )  La  trajisi» 
tion  entre  la  diérésile  et  le  cénobion  peut  être  observée 
dans  la  famille  des  borraginées.  (Voyea^a  bourrache  et  la 
cynoglosse.)  Dans  la  bourrache ,  après  la  fécondation,  le  style  se 
détache  du  réceptacle  auquel  les  érèmes  restent  attachés..  Dans 
la  cynoglosse,  le  style  persiste  et  forme  un  axe  autour  duquel 
les  petits  péricarpes  partiels  sont  rangés.,  comme  dans  la 
diérésile,  au  lieu  d'être  fixés  sur  le  réceptacle,  comme  dans 
le  cénobion.  Le  fruit  de  la  cynoglosse  ofifrc;  un  exemple  de 
diérésile  eénohionnienne,  (  Mass.) 

CÉNOGASTRE  {Entom.)^  Cenogaster^  nouveau  nom  du 
genre  que  nous  avons  établi  dans  l'ordre  des  insectes  diptères, 
pour  désigner  certaines  espèces  de  la  famille  des  sarcostomes 
ou  proboscidées. 

'  Les  cénogastres,  placés  d'abord  au  rang  des  mouches  par 
Linnseus ,  avoient  été  mal  à  propos  réunis  aux  syrphes  déjà 
beaucoup  trop  nombreux,  et  parmi  lesquels  ils  forment  d'ail- 
leurs une  division  très-distincte  ;  mais  depuis  que  nous  en  avons 
fait  un  genre,  Fabricius,  changeant  en  entier  les  Caractères  de 
son  premier  genre  syrphe  qui  avoit  été  généralement  adopté, 
a  rangé,  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  ,  la  plupart 
des  espèces  dans  d'autres  divisions ,  et  réduit  ses  derniers  syr- 
phes à  nos  vraiâ  cénogastres.  Il  résulte  de  ces  transpositions 
ilq  nomenclature,. unei  npuvelle  confusion  dans  la  synonymie, 
et  par  cçnséquea  t  un  obstacle  de  plus  aux  progrès  de  la  science. 
Four  remédiçr  a.cet  inçpjavéni^t ,  il  eût  sans  doute  mieux 
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Talu  laisser,  aux  insectes  dont  îi  est  ici -question ,  le  premier 
nom  devolucelle  que  Geoffroy  leur  avoit donné;  mais  Fabricius 
avoit  déjà  transporté  ce  même  nom  à  un  autre  genre  de  dip- 
tères, et  nous  ne  pouvions  nous  exposer  à  en  faire  un  double 
emploi  pour  deux  genres  différens  qui  appartiennent  au  même 
ordre.  Nous  avons  donc  cru  plus  convenable  de  ne  rien  changer 
à  notre  travail,  et  de  conserver  le  genre  Cénogastre ,  dont  la 
dénomination  qui  signiûe  ventre  vide  ^  yctçyip  Kivoç ,  exprime* 
un  des  caractères  les  plus  apparens  de  ces  insectes.' 

Antennes  de  trois  articles ,  le  dernier  à  soie  latérale  plumeuse  "' 
trompe  cachée  dans  un  bec  corné,  et  renfermant  un  suçoir  de 
quatre  soies;  abdomen  très-dilaté,  et  le  plus  soutient  vidé. 

Les  cénogastres  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  mouches  " 
mais  les  parties  de  la  bouche  sont  trop  différentes  pour  qu'on 
puisse  jamais  confondre  ces  deux  genres.  Dans-  les  cériogastres 
2a  trompe  est  courte,  membraneuse,  rétractile  ,   bllabiée  et 
cannelée.  Elle  contient  dans  sa  cannelure  un  suçoir  de  quatre 
soie^  qui  s'insèrent  presque  au  même  point  que  les  palpes  ;  les* 
palpes  sont  formés  de  trois  articles  très-grêles,  appliqués  le  long 
de  la  trompe ,  et  presque  semblables  aux  soies  du  suçoir.  Cette* 
trompe  estreçue  dans  une  gouttière  profonde,  placée  à  la  partie 
postérieure  d'un  bec  corné,  conique ,  à  peu  près  periiendicu- 
laire  à  la  direction  de  la  tête.  Le  preniier  article  des  antennes' 
est  très-petit>,  à  peine  visible  ;  le  second  un  peu  plus  gros  -,  et' 
le  troisième  beaucoup  plus  considérable  que  less autres,  tant6t 
ovale-fOblong  et  courbé ,  tantôt  arrondi  et  légèrement  com- 
primé, porte  à  sa  base,  un  peu  en-dessus,  une  soie  plunieusev 
qui  ressemble  à  une  espèce  de  panache.   Ces  antennes  sont 
insérées  entre  les  yeux  à  facettes ,  un  peu  au-»dessoùs  dés  trbis 
petits  yeux  lissés,  et  au-dessus  d'une  petite  fossette  qu'on  rè^ 
marque  à  la  base  du  bec.  Le  corselet  est  tonvexe ,  du  diamètre^ 
de  la  tête ,  velu  surtout  à  l'origine   des  ailes  ;  l'écusson  est* 
gibbeux  ;  l'abdomen  très- grand,  ovale  obtus,  convexe   en- 
dessusv  souvent  vide  et  transparent.  Les  ailes  sont  un  peu  plus 
longues  que  l'abdomen,  transparentes  avec  quelques  taches' 
nébuleuses;  les  écailles  arrondies  $  les  balanciers  courts,  ter- 
minés en  une  masse  ovale  jaune  ;  les  cuisses  sont  couvertes  de 
poils  ;.  le  dernier  article,  des  tarses  est  garni  de  trois  pelotes 
veloutées  et  armées  de  deux  crochets*  ' 
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Parmi  les  cënogéstres ,  comme  parai  pluneurs  aulres  âtp« 
tères ,  les  mâles  oat  les  jeux  plus  grands  que  les  femelles ,  et 
presque  réunis. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  le  corps  alongé^  mou  ^  poiato 
iintérieurement ,  plus  gros  en  arriére,  un  peu  convexe  en« 
dessUSi  plane  en-dessous,  et  comme  formé  d'un  grand  nombre 
d'anneaux  circulaires.  Elles  sont  dépourvues  ^e  pattes  ^  el 
garnies  latéralement  de  deux  rangées  de  tubercules  cbamas. 
On  observe  de  chaque  côté  du  milieu  du  corps  deux  petits 
trous  très-courts,  adossés  l'un  à  l^autre  :  ce  son^  les  stigmates 
par  lesqueb  l'animai  respire.  La  tête  est  sunaontée  de  deux 
petites  cornes  divergentes,  visibles  seulement  lorsque  l'ammal 
anarobe.  La  boucbe  est  formée  de  deux  crocbet»  ëcaitteisx  et 
4'une  espèce  de  dard  pointu.  Ces  larves  vivent  de  substaecca 
animales,  et  presque  toutes  font  la  guerre  aux  abeiUeâ-bour' 
dons,  dont  elles  dévorent  les  nympbes  et  les  larves ^  ce  qui 
avoit  fait  donner  aux  cénogastres  le  nom  d'apivores  par  Meigen. 
Ces  laîrves  vont  ensuite  se  inétamorpboser  sous  la  inouase^ 
dans  la  terre,  ou  dans  les  bouses  :  leur  peau  même  te  durcit, 
et  en  se  desséchant  prend  la  forme  d'une  espèce  de  coque» 

Arrivés  à  leur  état  parfait,  les  e^ogastres  renoncent  à  leiti» 
pi'emières  habitudes  c^rniMsières ,  vivent  en  paix  au  milieu 
de  ces  abeilles  dont  iU  éloient  d'aboed  les  plus  cruels  enne<* 
mis,  et  ne  se  aourrissent  plus  que  des  sucs  des  viégétaux*  lia 
volent  très-rapidefsent ,  e^  fiiisant  entendre  un  bourdaine* 
ment  semblable  à  eeUi  des  mouches., On  les  trouve  dans  Ica 
jardins,  les  bois,  et  le  long  d^  buissons. 

Les  principales  espèces  de  céftogastresse  trouvent  tontes  ea 
Prance  et  aux  environs  de  Paris* 

i.^  CéNoaAST&a  vB^Bi  Cenogosier  inanin  {syvfihas  immms,  Fab* 
t.>(^9pag«  25a,  1.)  Corselet  d'un  roux  brillant;  abdomèan.|a«ie9 
k  deux  bandes  noires  visiUes  en«dessuB,  k  troia  bandes  viatblea 
en-dessous  $  ailes  horizoatales* 

,  Cette  espèce  «  la  pltts  gr^de  de  toutes  ceUes  du  pays  ^  eat  a  peu 
près  de  neuf  à  dix  lignes  de  longueur.;  le  bec  et  le  front  sont 
d'un  jaune  citron  ;  le  eiorselet  et  l'écnssen  d'un  brun  rottx  lui- 
aant,  avec  un  faisceau  deuils  noivs  à  Torigine  des  ailes;  les 
ailes  horisontales ,  nuancées  de /onx,..avec.upe  légère  t^nte 
Jirune  vers  l'extrémité  :  l'abdomen,  d'un  famae  brua^  est  eeiaC 


CEN  $7» 

ttt-JeMOtui  fxr  tr«l>  hsndes  iu)ires  ;  les  deux  postérieures  ^é- 
sentent  une  tacite  triangulaire  dans  leur  milieu  ;  la  troi»ijéin« 
bande  esé  en  partie  cachée  en-dessus  par  l'avant^dernier  axmeaa 
de  l'abdomen.  On  remarque  prés  de  Tanus  une  trés-petil* 
iache  noire  :  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corselet. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  >ardins ,  à  La  campag^e^ 
par  toute  la  France ,  et  aux  environs  de  Paris. 

a«^  Cànoçasthe  ïransparsnt,  Cenogasterpelluceas ,  Ceof.  tab« 
iBy  fig.  3. Noir.  Le  premier  anneau  de  l'abdomen  blanc,  trans- 
parent, partagé  souvent  par  une  ligne  médiane  noire. 

Cet  insecte  est  un^peu  plu«  petit  que  le  précédent;  son  bec, 
d'un  jaune  brun,  est  gîbbeux  dans  sa  partie  m.oyenne  -,  les  yeux 
et  l'écnsson  sont  bruns  :  tout  le  reste  noir,  à  l'exception  du 
premier  anneau  de  l'abdomen,  qui  est  blanc,  transparent^ 
avec  une  tacbe  triangulaire  dont  la  pointe  se^  prolonge  sou- 
vent en  une  petite  ligne  noire  qui  se  réujoit  aux  derniers 
anneaux  :  les  ailes  sont  inclinées ,  et  offrent  U2ie  tacbe  Aolrir 
dans  leur  partie  ^çaoyenne. 

Le  cénoga&tre  transparent  babite  l'Europe  :  on  le  trouve 
dans  les  jardins,  et  souvent  sur  les  rosieris. 

3*"*  QkNOGASTAB  BOuaooN^  CenogosUr  bomhylans,  Panz.  8, 
t.  ai.  La  partie  antérieure  du  bec  pubescenteet  jaune  ;  l'abdo- 
men ^arai  postérieurement  de  poils  roux;  tout  le  «este  du  corps 
yeiu  etnoir:  les  ailes  transparentes,  marquées  4'une  tacbe  noire» 
>  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à* une  abeilles-bourdon: 
on  la  trouve  dans  les  bois ,  presque  par  toute  l'£urppe. 

4.*  CéNO^ASTaB  BOMaiLE ,  Cenoga&ter  n\/staceus ,  Scbellem* 

')ber^,  pL  8,  n.**  1;  Panz.  8,  tab.  22.  Le  bec,  le  contour  du 

4:oi«elet9  l'écusson  et  les  parties  latérales  du  premier  anneau 

4i«  l'abdomen  couverts  de  poils  jaunes;  la  partie  postérieur!» 

'^niie  de  poils  gris  ou  jaunâtres  ;  tout  le  reste  noir. 

Le  oénogaatre  bombile  e&t  très- voisin  du  précédent,  et  se 
;reBcontFe  dans  les  mêmes  »lieux. 

j».°  CAnogastes  BOMaruFORME  ,  Cenogaslar  homb/U/ormis  ^ 
Panz.  tab.  12.  Abdomen  jaune  en -dessus,  avec  des  tachef 
brunes  au  milieu  de  chaque  anneau  ;  le^  sommet  des  jamb^ 
Jubmc  ;  iovkt  le  corps  couvert  de  poils  d'un  gris  xoussâtre. 

Cettie  espépe ,  un  peu  plus  petite  que  les  deuxppécédent«%^ 
habite  la  France  et  l'Allemagne.  (G.  D.) 

24. 
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CENOMYCE.  {Bot.)  Premier  genre  de  la  troisième  division 
(céphalodiens)  du  second  ordre  (coenothalamiens)  delà  famille 
des  lichens  dans  la  Lichénog.  d'Acharîus.  Ces  caractères  sont  : 
Expansion  (^7ia^/us)  crustacée  cartilagineuse,  foliacée,  rare- 
ment uniforme.  Pédicule  {podetia)  fistuleux ,  portant  au  sommet 
des  Gonceptacles  {apothecia)  orbiculaires ,  convexes ,  en  forme 
de  tête  sans  bordure ,  fixés  par  leur  contour,  et  libres  en-des- 
90US ,  recouverts  d'une  lame  seminifère ,  réfléchis  sur  les  bords; 
géminules  {gong^li)  nts,  épars  dans  la  substance  de  la  lame. 

Ce  genre  Cenomyce ,  établi  par  Acharius  dans  sa  Lichénog. 
universelle ,  n'est  que  la  réunion  des  genres  suivans  ,  qu'il 
avoit  établis  antérieurement  dans  son  prodomus  .*  cladonia, 
scyphophorus y  et  helopodium.  Depuis,  dans  son  Methodus  ^  ses 
trois  genres  et  son  haenvyce  n'en  formèrent  qu'un  seul  nommé 
TfoenvyceSy  qu'il  divise  maintenant  en  deux  Baemyces  (Voyez  ce 
mot)  et  Cenomyce.  Il  est  à  présumer  que  M.  Acharius,  dans  le 
quatrième  ouvrage  qu'il  va  publier  sur  les  lichéens ,  fera  encore 
'des  changemens  dans  son  genre  Cenomyce ,  qui  est  peu  naturel , 
ou  qu'il  reviendra  à  la  simplicité  de  son  prodomi/s  ^  ouvrage  qui 
fait  encore  le  plus  d'honneur  à  son  auteur.  M.  Acharius  rap- 
portée son  genre  Cenomyce  quarante-une  espèces  divisées  sous 
quatre  séries ,  que  nous  ne  ferons  que  nommer  :  Phyllocarpa  , 
Cladonia,  Helopodidm  et  Pycnothelia  (voyez  ces  mots),  notre 
intention  étant  de  revenir  sur  les  espèces  aux  trois  genres  Cia- 
donia^  Scyphophorus  et  Helopodium, que  nous  adoptons,  autant 
parce  qu'ils  nous  semblent  distincts,  que  pour  être  d'accord  avec 
la  Flore  françoise,  ouvrage  que  nous  suivons  parce  qu'il  fait 
connoître  avec  instruction  les  cryptogames  de  la  France.  Nous 
devons  faire  remarquer  que  M.  Floerke  avoit  senti  la  nécessité 
de  diviser  de  nouveau  le  genre  Baemyces  d'Acharius ,  Meth.  j 
3I  en  sépare  le  scyphophorus  qu'il  nomme  capitularia,  et  ce 
changement  publié  quelques  années  avant  la  publication  de  la 
Lichenographie  universelle  n'y  est  point  consigné.  Les  espèces 
de  cenomyce  d'Acharius  sont  la  plupart  mentionnées  dans  les 
auteurs  sous  les  noms  précédemment  cités,  et  sous  ceux  de 
^oralloïdes  ^  pyxidiunk ,  et  scyphiferus, 

Cenomyce,  de  deux  mots  grec  zivùç^vide  et  jui^xif,  champi- 
gnon ,  à  cau^e  des  conceptacles  vides  en -dessous  et  fongi-> 
formes.  (Lem.) 
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CÉNOT.  {IcklhyoL)  Suivant  M.  François  de  la  Roche,  on 
nomme  ainsi  à  Iviça  un  jpoisson,  qu'avant  cet  ^ablle  observa- 
teur on  n'avoit  encore  rencontré  que  dans  les  mers  du  nord  de 
'Europe,  autour  des  côtes  d'Ecosse  et  deNorwége.  Cette  espèce, 
inconnue  sur  les  riv^iges  de  France  et  d'Italie,  est  fort  rare  sur 
ceux  d'Espagne ,  et  paroit  cependant  fort  commune  à  Iviça* 
C'est  le  lahrt  à  trois  taches  des  auteurs, Voyez  Labre.(HjC.) 

CENQTEA.  (  Bot.  )  C'étoit  le  nom  d'une  des  divisions  du  genre 
ParmeLia^de  la  famille  des  lichens,  dansles  méthodes  d'Acharius. 
Depuis,  cet  auteur  en  a  dispersé  les  espèces  dans  d'autres 
genres,  et  il  n'a  plus  conservé  ce  nom.  Voyez  Bourera  et  Parme- 

LIA-  (LeM.) 

CENOTZQUI.  (Omith.)  Fernandez,  qui  a  plusieurs  fois  été 
cité  dans  ce  Dictionnaire  sous  son  seul  et  vrai  nom  d'Hernan* 
dez,  placé  ce  petit  oiseau  de  proie,  chap.  19,  pag.  18,  au 
nombre  de  ceux  du  Mexique,  et  dit  qu'on  l'a  ainsi  appelé  parce 
qu'il  jette  des  cris  peu  avant  la  chute  de  la  neige,  et  se  tait 
lorsqu'elle  tombe.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  cresserelle ,  ya/co  tinnunculus ,  Linn.;  maiàson  plumage  est 
plus  beau.  Elle  a  la  tête  noire,  avec  une  tache  cendrée;  la  poi-* 
trine  roussàtre;  le  ventre  couvert  détaches  noires  et  blanches; 
les  ailes  d'un -blanc  cendré  en-dessous^  mélangées  de  fauve,  de 
noir  et  de  cendré  en-dessus,  avec  beaucoup  de  taches  nmres. 
Les  pennes  sont  noires  à  l'extrémité  avec  de  larges  taches  blan- 
ches; la  queue,  roussàtre  en-dessus  avec  des  taches  noirâtres  , 
est  noire  et  blanche  en-dessous  ;  le  bec,  de  couleur  cendrée ,  est 
remarquable  par  une  ligne  jaune  qui  l'entoure  près  de  sa  base  ; 
les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  reste  souvent  immobile ,  avec 
le  cou  enfoncé  dans  les  plumes,  et  examine  ainsi  tout  ce  qui 
l'entoure  ;  il  habite  les  endroits  élevés ,  et  fait  la  guerre  aux 
petits  oiseaux  et  aux  reptiles.  Fernandez» le  regarde  comme 
formant  une  espèce  distincte  du  €eceto.  Voyez  ce  mot.  (Ch.D.) 

CENTAUREA.  {Bot.)  Linnœus  a  réuni,  sous  ce  nom,  en 
un  seul  et  même  genre,  une  multitude  d'espèces,  qui  ont  em 
effet  beaucoup  de  caractères  communs ,  mais  qui  cependant 
peuvent  et  doivent  être  distribuées  dans  plusieurs  genres  j 
ne  fût-ce  que  pour  rendre  leur  étude  plus  commode  et  plus 
facile  :  c'est  ce  qu'avoient  penséTournefort,  etsurtout Vaillant , 
avant  la  réforme  linnéenne;  et  depuis  cette  époque,  M«  de 
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Jussieu,  GmrîneTf  M.  Deoand^lle,  ont  adopte  Tavis  de  ces 
anciens  botanistes.  Il  est  v^ai  que  Linna&us  a  dirisé  ses  cett-^ 
iaurées  en  plusieurs  seelions  ;  mais  cet  expédient  ne  suffit  pas 
pour  prévenir  la  confusion  qui  résulte  surtout  du  même  noni 
gén  éri que  appliqué  à  un  trop  grand  nomlire  dVspèces.  (  H.  C  ass.) 

CENTAURÉE  BLEUE  (Bo^),  nom  donné  à  une  espèce  de 
toque,  soutellaria,  (J.) 

CENTAURÉE  JAUNE.  (Bût.)  Voyez  Chlorb.  (J.) 

CENTAURÉE  PETITE.  {BoQ  Cette  plante,  commune  dans 
tous  les  bois  découverts,  étoit  Fespéce  principale  du  çenre 
Cenèauriuni  minus  de  Tournefort ,  que  Linnœutf  a  ensuite  réuni 
au  gentiana.,  quoique  sa  corolle  fât  en  entonnoir,  et  non  eii 
cloche,  comme  dans  la  gentiane.  Des  auteurs  modernes  Font 
rapporté  de  préférence  au  chironia;  mais  MM.  Richard  et 
Michaux,  observant  que  sa  capsule  est  uniloculaire,  en  ont 
fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  à'erythreea,  qui  lui  avoit 
été  donné  anciennement  par  Reneaulme.  Théophraste,  long- 
temps auparavant,  la  nommoit  centauris.  D'autres  noms,  tels 
que  limnœum,  limnesion^  libadion,fel  terrœ^  lui  ont  été  donnés 
successivement  ;  et ,  en  lisant  divers  commentateurs  des  anciens  y 
On  voit  que  souvent  ils  confondent  dans  leurs  nomenclatures 
la  grande  centaurée  avec  la  petite.  (J.) 

CENTAURÉES.  {Bot.)  M.  DecandoUe,  Mém.  sur  les  Cîna- 
rocéph.,  a  désigné  par  le  nom  de  centaurées  la  dernière  des 
quatre  divisions  qu*il  forme  dans  le   groupe  artiâciel  des 
cinarocéphales.  Voyez  notre  article  CcNTAUEiéES.  (H.  Cass.) 
-  J|ENTAURELLE  {Bot.) ,  Centaurella^  genre  de  la  famille  des 
géStianées,  qui  appartient  à  la  tétrandrie  monogjmie  de  Linnœus. 
Son   caractère    essentiel  cjonsiste  dans  un    calice  à  quatre 
découpures;  une  corolle  campannlée,  i  quatre  lobes;  un 
stigmate  glanduleux ,  légèrement  bifide  ;  une  capsule  bivaRe , 
à  une  seule  loge ,  enveloppé'è  par  la  corolle  et  le  calice  per^ 
Sistans  ;  les  semences  nombreuses ,  attachées  à  deux  placenta 
opposés ,  adhérens  aux  sutures  dans  toute  leur  longueur*    ' 

Ce  genre ,  très-voisin  des  gentianes ,  est  composé  de  quelques 
petites  plantes  de  TAmérique  septentrionale,  à  tiges  presque 
nues  ;  les  feuilles  en  forme  de  petites  écailles  opposées  ;  les 
fleurs  presque  paniculées.  On  distingue  les  espèces  suivantes  : 

1 .  CENTAuaELLE  riiii4TAKièAB  ^  Ccntaurclla  vema ,  Mich»  Amer* 


CEN  375 

1,  lab.  19,  fig.  s.  Ses  tiges  sont  grêles,  presque  simples, 
longues  d'environ  six  pouces;  ses  feuilles  fort  petites ,  presque 
subuiées;  les  fleurs  blanchâtres,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules capillaires ,  aadllaires ,  solitaires ,  ou  véunies  deux  ou  trois. 
Pursh  en  citc^  une  variété  à  tige  uniflore.  Elle  croit  dans  le& 
marais  de  la  Basse-Caroline. 

2.  Centaurblle  paniculée,  Centaurtlla  panieutata,  Mich» 
Amer.  1,  tab.  12,  fig.  i.  Cette  espèce  est  distinguée  par  ses 
tiges  divisées  vers  leur  sommet  en  petits  rameaux  paniculés, 
presque  simples ,  en  forme  de  pédoncules  ;  la  corolle 
un  peu  plus  longue  que  le  calice;  le  style  beaucoup  plus 
court  que  Tovaire.  £Ue  erott  aux  lieux  bupiides,  dans  la 
Caroline.  Pursh  en  a  mentionné  une  autre  espèce  sous  le 
nom  de  eentaureUa  astivAlis^  D'après  les  observations  du  même 
auteur,  le  hartonia  tenella^  Willd. ,  et  le  sagina  virginica^ 
*Wtild, ,  iippartienneni  au  eerUdurella  paniculataé  Persoon  a 
nommé  ce  genre  Centaurium,  Quant  à  la  dénomination  de 
bartonia  «  Pursh  Ta  employée  pour  un  autre  genre ,  qui  a  été 
oublié  dans  cet  ouvrage. 

Le  genre  Bartonia  de  Pursh  avott  été' établi  par  Sims,  en 
Fhonneur  du  docteur  Barton,  professeur  de  botanique.  Il 
appartient  à  la  famille  des  ioasées ,  k  Vieosandrie  monogynie 
de  Linnœus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
supérieur,  persistant,  à  ein<i  découpures;  une  corolle  à 
plusieurs  pétales  onguiculés;  des étamines nombreuses,  insérées 
sur  le  calice;  un  seul  style;  une  capsule  cylindrique,  à  une 
seule  loge,  operculée  à  son  sommet,  à  trois  ou  cinq  valves; 
trois  à  cinq  placentas  pariétaux ,  chargés  de  semences  dis* 
posées  en  un  double  rang.  On  en  distingue  deux  espèces  : 
le  bartonia  ornaJta^  Pursh,  PI.  Amer.,  1,  pag.  527;  bartonia 
decapetala^  Sims,  Bot.  Magas.,  tab.  1487.  Ses  tiges  sont  cylin- 
driques et  rameuses  ;  ses  feuilles  alternes ,  à  demi  ampiexi- 
caules ,  glauques  ,  rudes  à  leurs  deux  faces ,  oblongues  t 
dentées-incisées,  presque  pinnatifides.  Les  fleurs  sont  odo- 
rantes, amples,  blanches,  pédonculées,  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuiMes  supérieures  ;  les  pédoncules  plus  courts 
que  les  feuilles  ;  le  calice  campanule ,  à  cinq  découpures. 
ovales ,  longuement  acuminées }  dix  pétales  un  peu  plus  longs 
que  le  caUce,  onguiculés,  lancéolés^  ^gtis;  les  étamines  plus 
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courtes  que  les  pétales  ;  les  anthères  oblongues ,  à  deux  loges  ; 
Tovaire  inférieur,  oblong,  accompagné  de  feuilles  pinnati- 
£des,  plus  courtes  que  le  calice  ;  un  style  filiforme ,  plus  long; 
que  les  étamines  ;  une  capsule  cylindrique ,  couronnée  pajr  le 
calice  ,  s'ouvrant  en  cinq  valves  à  son  sommet,  renfermant 
des  semences  planes,  oblongues., La  seconde  espèce,  bartonia 
nuda^  Pursh,^  L  c,  très- rapprochée  de  la  précédente,  en 
diffère  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites  ;  ses  feuilles  ne  sont 
pas  aussi  glauques  j  lenombre  des.  pétales  est  variable,  et  va 
quelquefois  j^usqu^à  dix  -,  Tovaire  n'est  point  accompagné  de 
fruilles,  et  les  semences  sont  ailées.  Ces  deux  plantes  croissent 
dans  l'Amérique  septentrionale.  (Poia^) 

CENTAURIÉES.  {Bot.)  M.  DecandoUe  a  remarqué  le  pre- 
mier (  Flore  Franc. ,  t.  4,  p.  88  )  que  «  dans  toutes  les  espèces 
du  genre  Centaurea  de  liînnaeus ,  l'aréole  basilaire  -de  la  cyp- 
sèle  forme  une  échancrure  oblique  ou  latérale.  Il  se  bomoit 
alors  à  proposer  ce  caractère  comme  étant  le  plus  essentiel 
du  genre.  Le  même  botaniste  a  ti^é  depuis  (Mém.  sur  les  Ci- 
narocjéph.)  un  plus  grand  parti  de  son  observation,  en  Vem- 
ployant  à  caractériser  un  groupe  qu'il  nomme  les  centaurées , 
et  qui  se  trouve  composé  de  plusieurs  genres  formés  de  la 
division  du  genre  Centaurea  de  Linnœus. 

Nous  avons  vérifié  sur  un  très-grand  nombre  d'espèces  la 
remarque  de  M.  DecandoUe,  et  nous  avons  reconnu  sa  jus- 
tesse.; mais  en  même  temps  nous  avons  observé  que  l'obliquité 
de  l'aréole  basilaire  est  plus  ou  moins  manifeste  chez  toutes 
nos  carduacées,  et  que  dans  le  genre  Serratula^  qui  appar- 
tient à  cette  tribu,  l'obliquité  est  au  moins  aussi  forte,  aussi 
prononcée  que  dans  les  centaurées  de  M.  DecandoUe.  Le  ca- 
ractère donné  par' ce  savant  botaniste  est  donc  ^suffisant; 
mais  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  autres  qui ,  réunis  au 
sien ,  nous  ont  paru  propres  à  constituer,  «dans  la  famille  dea 
synanthérées,  une  tribu  particulière  que  nous  plaçons  entre 
celle  des  carduacées  et  celle  des  carlinées  ,  et  que  nous  nom- 
mons cenlauriécs^ 

Le  style  et  le  stigmate  des  centauriées  ne  dififèrent  point  de 
ceux  des  carduacées.  Les  étamines  diffèrent  ordinairement 
en  ce  que  le  tube  formé  de  la  réunion  des  appendices  apici- 
Idir^$  est  courbe,  et  nop.  pasdroit  comme  dans  les  carduacées» 
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Une  légère  différence  se  manifeste  aussi  le  plus  souvent  dans 
la  cêrolle ,  dont  les  cinq  incisions  sont  à  peu  près  égales  chez 
les  centauriées,  tandis  qu'elles  sont  très-inégales  chez  les  car- 
duacées.  Mais  les  principaux  caractères  distinctifs  nous  sont 
fournis  par  l'ovaire  et  'son  aigrette. 

•  L'ovaire  est  comprimé  bilatéralement,  obovale,  muni  dé 
quatre  côtes  ou  arêtes  plus  ou  moins  prononcées,  une  anté- 
rieure ,  une  postérieure ,  deux  latérales  rapprochées  de  l'anté- 
ileure  ;  il  est  garni  de  poils  rares ,  fugaces ,  extrêmement 
capillaires.  L'aréole  basilaire  est  sessile,  et  fortement  adhé»^ 
rente  à  la  substance  du  clinanthe  ;  elle  est  très-oblique  anté^ 
rieure ,  et  «située  dans  une  large  échancrure  en  losange ,  à 
bords  curvilignes.  11  y  a  un  bourrelet  basilaire  peu  distinct, 
et  un  bourrelet  apicUaire  coroniforme,  crénelé,  saillant  au- 
dessus  de  l'aréole  apicilaire.  L'aigrette  implantée  sur  le  pour- 
tour de  cette  aréole ,  en-dedans  du  bourrelet ,  est  double  ; 
l'extérieure  composée  de  squamellules  multisériées ,  régulière- 
ment imbriquées  et  étagées ,  celles  du  rang  le  plus  extérieur 
étant  extrêmement  courtes,  et  les  autres  progre^ivement  plus 
longues;  ces  squamellules  sont  laminées,  linéaires,  obtuses, 
droites ,  roides ,  barbellées  sur  les  deux  bords  ;  leurs  barbelles 
cylindriques,  obtuses,  droites  et  roides,  sont  égales,  très- 
rapprochées,  apprimées,  comme  pectinées.  L'aigrette  inté- 
rieure est  composée  de  squamellules  unisériées,  courtes,  semi- 
avorlées,  membraneuses,  linéaires ,  tronquées. 

Malgré  tous  ces  caractères  distinctifs ,  nous  ne  sommes  pas 
éloigné  de  croire  qu'il  seroit  plus  convenable  de  réunir  les 
carduacées  et  les  centauriées  en  nn,e  seule  tribu ,  divisée  en 
deux  sections,  sous  les  titres  de  carduacées-prolotypes  et  de 
carduacées  '  centauriées.  Nous  remarquons,  en  effet,  quele  genre 
CrupiruLj  de  la  tribu  des  centauriées ,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  carduacées ,  et  que  le  genre  Serratula^  de  la  tribu  des 
carduacées,  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  centauriéies. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tribu  ou  la  section  des  centauriées 
comprend  les  genres  Calcitrapa^  Vaill.^  Centaurium^  Dec, 
^hryseisy  H.  Cass.9  Cnicus^  Vaiil.,  Crocodylium^  Vaill.,  Cru- 
pina.  Fers.,  Çyanopsis,  H.  Cass.,  Oyanus ,Dec. ,  Goniocaulon ^ 
H.  Cass. ,  KentrophyLlum ,  Neck. ,  Volutaria^  H.  Cass.  (  H.  Cass.) 

CENTAURIS.  {Bot.)  Voyez  Centaurée  petite.  (J.) 
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CENTAURIUM.  (Baè.)  [Cinaroeéphalei  ^  Juai.;  Syngén^sie 
polygamie frustranée y  Linii.}  Ce  genre  de  plantes,  de  U  fafllille 
des  synanthérées ,  et  de  la  tribu  des  cestauriéM ,  nammé  par 
le«  anciens  botanittes  eerUaurium  majiw,  a  été  admis  sou»  le 
même  nom  par  Tournefort,  qui  Ta  câraot^isé  et  limité  avec 
peu  de  précision.  Linn«us  en  a  fait  deux  s^otioiis  de  san  genre 
Centaureaj  sous  les  titres  de  jacêœ  et  de  rhaponticH.  M*  de 
Jussieu,  convertissant  en  genres  les  deux  sous-genres  de  Un- 
nœùs,  les  a  désignés  par  les  noms  de  centaurta  et  de  rkaponlU 
êum.  Enfin  M.  Decandolle  (  Mém»  aur  les  Cinaroeéph.  )  les  a 
réunis  en  un  seul  genre,  à  l'exemple  d'AdansoU)  et  il  a  appli- 
qué à  ce  genre  Tancien  nom  de  centauriam» 

Le  centaurion,  eentaurium^  Dec.,  a  la  ealatbidemuUiQore, 
digame,  biforme  ;  le  disque  étant  occupé  par  des  fleurs  ber- 
maphroditeSy  régulières ,  et  la  couronne  par  des  fleurs  neutres, 
vnisériées,  à  corolle  amplifiée.  Le  péncline  est  formé  de  squa- 
mes imbriquées ,  non  épineuses ,  ni  ciliées  ou  découpées ,  mais 
obtuses,  et  le  plus  souvent  scarieuses,  au  moins  sur  les  bords 
ou  au  sommet.  Le  çlinantfae  est  fimbrillé  ;  la  cypsèle  et  son 
aigrette,  ainsi  ^u«  les  autres  organes  floraux,  offrent  tous  les 
caractères  ordinaires  de  la  tribu  deg  centauriées. 

Parmi  une  vingtaine  de  centaurions  connus  jusqulci ,  et  qui 
tous  habitent  Tancien  continent,  nous  ferons  remarquer  les 
trois  espèces  suivantes  : 

1  «**  Le  Cbntaurion  omciNAt,  Centauriam  ùffeinale  (  eeniaurea 
etrUaarium,  Linn.),  est  une  plante  herbacée,  à  racine  vivace, 
dont  les  tiges  droites  et  rameuses ,  hautes  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  portent  de  grandes  feuilles  alternes,  pennées  ,  i  fo- 
lioles laneéolées,  dentées,  et  se  terminent  chacune  par  un 
grand  corymbe  irrégulier  de  calathides  grosses,  globuleuses, 
composées  de  fleurs  purpurines.  Toute  la  plante  est  glabre: 
elle  croit  en  Italie,  sur  les  montagnes;  on  la  eonneit  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  grande  centaurée.  Sa  racine  ^  qpi  est 
grande,  rougeàtre  en  dedans, -étoit  employée  autrefi^  par 
les  médecins.  Nous  avoris  observé  que  ia  corolle  porte  une 
manchette  de  poils  entre  le  sommet  du  tube  et  la  base  éé 
limbe  ^  comme  chez  la  plupart  des  lactucées. 

2/LeCENTACRioif  MUSQvé»  Cenlaurium  most^uUum  (^cen-taurea 
moschalay  Linn.),  est  annuel,  et  ne  s'élève  qu*à  un  pied  et 
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d^ini;  Ms  feuilles  sont  longues^  pinnatifides;  ses ^ealathides 
solitaires  à  rextrëmité  des  rameaux,  sont  composées  de  fieuii 
blanches,  09  légèrement  pourprées,  exhalant  une  odeur  dé 
musc,  et  elles  se  si^ccèdent  depuis  juin  jusqu'en  septembre ^ 
dans  les  jardins  oà  on  la  cultive.  Cette  plante  est  originaire 
de  la  Grèce.  Elle  porte  les  noms  vulgaires  de  harbeûu  mu^ué^ 
hluel  du  Levant, 

3^.  Le  Centaurioi?  odorant,  Cen4$utium  iMutveolens  (eenlaiM 
rea  suaveoUnSy  Willd.;  eentaurea  Amherhoi^  Lam.;  cerUaurea 
moschata,  Var.  B*  Linn.),  se  distingue  facilement  de  l'espèce 
précédente  par  ses  fleurs  de  couleur  jaune,  éclatante,  et  par 
la  grandeur  des  fleurs  neutres.  H  est  originaire  du  LeYant,«  et 
cultivé  dans  nos  jardins  sous  les  noms  de  barbeau  jaune» 
d'ambrette ,  de  fleur  du  Grand-Seigneur.  Cette  espèce ,  la  plus 
intéressante  du  genre,  étoit  mal  k  pfopos  considérée  par 
Linnaeus  comme  une  simple  variété  de  la  précédente.  (H.  Cass.) 

CENTÉES.  (  Af amm. )  Illîger  a  donné  ce  nom  au  genre  établi 
depuis  long^temps  sous  celui  de  TE^fHEC.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

CËNTELLE  {Bot.),  CerUella.  Ce  genre ,  établi  par  Linnasus^ 
a  été  réuni,  par  son  flls,  aux  Aj^droco^^«5 ,  parmi  lesquels.il 
sera  mentionné  comme  espèce.  Ses  fleurs  monoïques  ou  dioï- 
qfàes ,  k  quatre  pétales ,  à  quatre  étamines ,  avec  un  involucre 
à  quatre  folioles,  avolent  paru  des  caractères  suffisanspourle 
séparer  des  hjrdrocotyUs  :  il  est  à  présumer  que  Linnœus  fils  les 
a  trouvés  variables  ou  fautifs ,  quoiqu'il  n'en  dise  rien.  (Poia.) 

CËNTENILLË  (Bot.),  Centuneulus^  Linn.;  Lam.  111.  Gen., 
t.  63.  Genre  de  plantes  à  fleurs  monopétales,  de  la  famille 
des  primulacées,  Juss. ,  et  de  la  tétrandrie  mono^ynie^  Linn», 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice 
4-fide;une  corolle  monopétale,  enroue,  à  quatre  lobes; 
quatre  étamines;  un  Ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style, 
astigmate  simple;  une  capsule  globuleuse,  s'ouvrent  en  travers, 
et  contenant  plusieurs  graines. 

Les  centenilles  sont  de  petites  plantes  herbacées  à  feuilles 
alternes,  et  à  fleurs  axillairès,  sesstles  ou  pédiceliées.  On  en 
connoit  trois  espèces,  dont  deux  se  trouvent  en  Amérique, 
et  la  troisième ,  la  plus  anciennement  connue ,  tit  indigène 
de  l'Europe.  Ces  plantes  sont  nulles  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés. 
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CfiNTENiLLE  ibASSEvrEj- Ccntunculus  min^mus^  Linn.  5p.  169; 
Flor.  Dan. ,  t.  177.  La  tige  de  cette  espèce  est  droite ,  ordinai- 
rement rameuse ,  haute  d'un  à  deux  pouces  au  p]^ ,  quelque- 
fois à  peine  longue  de  quatre  à  cinq  lignes;  ses  feuilles  sont 
ovales ,  glabres,  sessiles;  ses  fleurs  sont  d*un  blanc  verdàtre, 
très-petites ,  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  humides  et  sablonneux  des  bois  ;  elle  est 
annuelle,  et  fleurit  en  juîp,  juillet  et  août.  (L.  D.) 

CENTERIA  (JBo^),  nom  donné  par  Théophraste ,  selon 
Adanson,  à  la  toute-saine,  hypericum  anàrosœmum.  (J.) 

CËNTIMORBIA.  {BoL)  Daléchamps  dit  que  quelques  auteurs 
ont  ainsi  nommé  la  nummulaire ,  fysimachia  nummularia ,  comme 
douée  d'une  vertu  telle  qu'elle. peut  guérir  cent  maladies  :  ce 
qui  Ta  fait  nommer  herhe  à  cent  maux.  {J») 

CENTINODE  {Bot,^ ,  nom  vulgaire  du  polygonum  aviculart. 
Voyez  Renocée.  DES  OISE ADx.  (L.  D.) 

CENTIPED A.  {Bot,  )  Ce  genre  de  Loureiro  correspond  au 
grangea  d'Adanson,  adopté  d'abord  par  M.  de  Jussieu ,  et  que 
nous  conservons.  (H.  Cass.) 

CENTLINAM.  (Bot.)  Voyez  Cenanam.  (J.) 

CENTONE  (Bot.)  Voyez  Cbntunculus.  (J.) 

CENTONIA.  (Bot.)  Gesner  nommoit  ainsi  la  santoline  ordi- 
naire, santolina  chamœcyparissus.  (J.) 

CENTOTHECA  (Bot.),  genre  de  graminées  établi  par 
M.  Desvaux,  admis  par  M.  de  Beauvois,  Agrost.,  lab.  141 
^»*  ^7  9  pour  le  cenchrus  lappaceus  deLinnaeus.  11  se  distingue 
par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  presque  simple ,  à 
ramifications  alternes.  Les  valves  calicinales  renfermeot  trois 
ou  quatre  fleurs  ;  la  valve  inférieure  est  glabre  ,uniflore  ;  la 
valve  supérieure  pileuse  et  verruqueuse  à  ses  bords ,  envelop- 
pant deux  ou  trois  fleurs.  (Poia.)         • 

CEJJîTRAL.  {Bot.  )  L'embryon  est  dît  central  lorsqu^il occupe 
le  centre  du  périsperme  :  on. en  a  un  exemple  dans  Tif. 
Le  périsperme  est  central,  lorsqu'il  forme  au  centre  de  la 
graine  une  masse  qui  est  environnée  par  l'embryon  :  on  en 
a  des  exemples  dans  la  belle-de-nuit ,  dans  le  silené ,  etc.  Le  pla- 
centaire est  central,  lorsqu'iloccupe  le  centre  du  péricarpe  :  on 
en  a  des  exemples  dans  la  campanule,  le  mufle-de-veau,  la 
saxifrage.  (Mass.) 
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CENTRANODON,(  Iclitfcyo/,)  M.  de  Lacépède  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  poissons,  qui  appartient  probablement  à* 
la  famille  des  oplophores ,  et  dont  Houttuyn ,  (  Act.  Haarl. ,  xx , 
2 ,  338) ,  avoit  fait  un  silure.  / 

Le  mot  centranodon  est  d'origine  grecque  :  KtvrpoVj  aiguillon^ 
et  etvoJhVy  sans  dents. 

Les  caractères  de  ce  genre  peuvent  être  ainsi  donnés  :  corps 
visqueux j  garni  d^écailles;  bouche  sans  dents  ni  barbillons;  deux 
nageoires  dorsales  à  rayons  osseux  ;  des  aiguillons  aux  opercules. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  espèce, 

Le  Centranodon  du  Japon,  Centranodon  japonicu^^  Lacép« 
(^Silurus  imherhis  j  Houtt.,  Linn,-,  Sphjrœna  japonica^  Schn.) 
Yeux  grands,  rapprochés;  opercules  à  deux  épines;  couleur 
générale  rougeàtre  ;  nageoires  à  taches  blanches  et  noires  ;  la 
caudale  arrondie.  Longueur  de  sept  pouces  environ. 

Du  Japon.  (  H.  C.  ) 

CESTRAH^THE  (Bot.) ^  Centranthusj  Decand. ,  genre  de 
plantes  à  fleurs  monopétales,  de  la  famille  des  valérianées^ 
Decand.  et  Juss. ,  et  de  la  monandriemonogjyiie ,  Linn. ,  établi 
d'abord  par  Necker ,  sous  le  nom  de  kenlranthus ,  avec  quelques 
espèces  de  valérianes ,  ayant  des  fleurs  à  une  seule  étamine , 
et  la  corolle  prolongée  à  sa  base  en  un  long  éperon.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  d'avoir,  un  calice  très- petit,  à 
limbe  à  peine  sensible ,  roulé  en  dedans  ;  une .  corolle 
xnonopétale ,  tubuiée ,  prolongée  en  éperon  à  sa  base  ,  et  par- 
tagée en  son  limbe  en  cinq  lobes  inégaux  ;  une  seule  éta- 
mine; un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  seul  style;  une 
capsule  uniloculaire ,  monosperme  et  indéhiscente,  couronnée 
par  le  calice  dont  les  dents  se  déroulent,  et  deviennent  plu- 
meuses  à  la  maturité  du  fruit. 

*  « 

Les  centranthessont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  oppo- 
sées, et  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  : 

1.**  Centranthe  rodge,  Centranthus  ruher,  Decand.  FI.  Fr. 
4,  p.  2 39  {valeriana  rubra ^  Linn.,  Spec.  44.)  La  tige  de  cette 
espèce  est  redressée,  très-glabre,  haute  d'environ  deux  pieds; 
ses  feuilles  sont  ovales -lancéolées,  d'un  vert  glauque;  se$ 
fleurs  le  plus  ordinairement  d'un  rouge  clair,  présentant  des 
variétés  d'un  rouge  plus  foncé ,  et  d'autres  blanches  :  elle  croît 
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asset  communémeiit  en  France  et  dans  qn^qnes  autres  «<m- 
trées  de  TEuroj^,  dao«  le  Levant,  la  Barbarie;  on  la  trouve 
dans  les  lieux  pierreux  et  les  fentes  d«s  rociiers.  Elle  eat  vivaee, 
«t  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  On 
la  e<^tire  pour  l'ornenent  des  jardias,  et  on  la  cooao£t  val- 
gairement  sous  les  noms  de  valériane  rouge ^  Mien  rouge  ^Marbe 
de  Jttpiber^  odriMieeia.  Lea  chato  aimeai  à  se  ro4&ler  d^vua. 
'  2  •*  CsNtiANTaB  A  FfeuiLLBS  lÉTaoïaifis  9  Centrontku^  ang^istifoUus , 
Beoa&d.,  FI.  Fr.»  4,  pag«  239.  Cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente par  ses  feuilles  étroites -lancéolées  ou  linéaires -lan- 
céolées. Elle  est  de  mène  vivaee ,  et  croit  dans  les  lentes  des 
rochers  des  montagnes,  en  Provence^  en  Dauphiné^  en  Pié- 
mont ,  etc.  (L.  D.) 

C£NTRANTHËR£(m^},  Centranûusra  ^  plante  4e  In  Non- 
velle-Hollande  ^ui  a  servi  de  ^pe  à  «m  nouveau  genre  établi 
par  M.  Rob.  Brown;  il  appartient  à  lafamiU^  des ^rson nées, 
et  doit  être  placé  dans  la  didptomtr  oéngiosfermie  de  Lûanaras, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  un  «alioe  fendu  d'un  côté, 
^nîs  à  cinq  découpures  cohérentes;  une  corolle  infundibuli- 
forme  ;  le  limbe  étalé ,  à  <ïinq  Ixihea  inégaux  {  qustre  étantincs 
dkiyn»nies,.non  saillafites  ;  lesantlvèeesà  deuxlobes^  éper^nnées 
•à  leur  èase  ;  un  stigmate  lancéoilé  ;  une  capsule  jMvalve ,  À  deux 
loges  ;  la  cloison  opposée,  p  ortant  d'aboni  le  placenta»  pnàs  libre. 

Le  Cênvrantseba  nispioii ,  ftrown ,  ZVoy*  HolL^i  ifiQ.  Seule  es* 
«pèce  <te  ce  genre  dont  les  ttges  sont  kisi^ides,  herbacées ,  gajniei 
"de feuilles  opposées,  étroites ,  entières  ;  un  épi  tennin«] ,  supp<H^ 
tant  des  fleurs  ateeornes ,  purpurines ,  munies  de  trois  bractées* 
Une  capsule  -onde ,  on  peu  aigu4f;  ks  valves  entières:,  ^u  par- 
tagées en  deux^  les  semences  ^srt  petites ,  réticulées.  (Pei&^) 

CENTRAPALUS.  (  Bot,  )  [  Ccrymhifiru  ,  Jnss.  Syngénésk 
'pol)^gamie^gafe,Linn.]'Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  étabK  dans  la  femille  des  synanthérées,  (  fiuU.  Soc,  Phikoa. 
janvier  1817),  appartient  à  notre  tribu  naturelle^s  vemoniées, 
section  des  prè-totypes. 

La  calathide  est  multiflore ,  subéqualiflore ,  subrégulartflore. 
androgyniflore.  Le  péricline ,  pins  court  que  lesfleurs ,  est  formé 
de  squames  nombreuses,  plurisériées^  imbricfuées,  les  inté- 
rieures progressivement  plus  longi»eset|iihis larges  queles  exté- 
rieures \  touies  sontapprimées,  coriaces,  linéaires^  pubescentes, 
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IjlandtiHfèm ,  mûmes  d'une  grosse  côte^  et  ftumoaiëes  d'Ha 
appendice  lâche ,  foliacé ,  subulé,  spiaescent  au  sommet ,  lequel 
est  trés-loBg  et  très-étroit  sur  les  squames  extérieures ,  court  et 
largesuries  intérieures.  Le  clinanthe  est  plane,  nu,  fovéolé  ^lea 
borda  des  fossettes  paroissent  quelquefois  garnis  de  courtes  fim« 
briUes  rares ,  inégales ,  pilifôrmes.  L'ovaire  est  cylindracé ,  l<Hi  t 
eouvert  de  longs  poiU  apprîmes,  et  pourvu  d'un  petit  boun^l^t 
basiiaire.  L'aigrette  est  composée  de  squamellules  nombreuses , 
phirisériées,  inégales,  filiformes,  épaisses,  hérissées  de  longues 
barbellules;  le^  squamellules  da  rang  extérieur  sont  très-courtes 
et  fines.  Les  corolles,  un  peu  inégales  tn  longueur,  sont  parse^* 
nées  de  glandes ,  et  leur  limbe  est  un  peu  paim^,  ou  très-pinifon- 
dément  divisé,  par  des  incisions  un  peu  inégales,  en  cinq  lobes 
très-longs  ,  très-étroits ,  linéaires. 

Le  CsNTHAFAi^Et^E  GaLa^M,  Centrapalus  gtdamtnsis ,  H.  Cass. ,  est 
Une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  d'un  ^ied  et  demi.  La 
tige  est  dressée,  épaisse,  cylindrique,  striée,  pubescente,  rft^ 
meose»  Les  feuilles  alternes  et  sessiles  soïit  longues,  lancéolées , 
comme  étrédes  en  pé^tiole  à  la  base ,  acuminées  au  5ommet , 
grossièlrement  dentées  en  stie,  pubescentes,  parsemées  en'- 
dessous  de  points  glanduleux.  Lés  calathides  composées-  de 
âeurs  nmgeâtres ,  sont  solitaires  à  l'extrémité  des  demiéirs 
t«mifi<catîons  dé  la  tige,  et  eHes  forment  quelquefois,  par 
leur  rapprochement,  un  petit  corymbe  terminal. 

'  Cette  plante ,  que  nous  avpns  observée  dans  fherbier  de 
M.  de  Jussieu  ^  et  qui  a  été  ^rapportée  de  Calam  en  AfVîque , 
ft  de  l'analogie  ptet  le  jrort  avec  notre  asearicida;  maïs  eîle  en 
diffère  principalement  par  le  péricline,  dont  les  squames  sont 
surmontées  d'an  app^dieeépinescent  au  sommet,  et ]par  l'ai- 
grette ,  dotities  sqihutoellttl'es  extérieures  sont  filiformes ,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  lâ  regarder  coimfle  une  espèce  congénère 
de  Vasûarieida.  (H.  Cass.) 

CENTRATHERUM.  {Bùt.)[CittarocéphaUs  ,  JuSs.  Syngénésie 
patygàmie  égale  ^  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes ,  que  nous 
avons  établi  dans  la  -fomille  des  synanthérées  (Bull.  Soc. 
Pbilom.  février  181^  )  ,  appartient  à  notre  tribu  na(û]^ellç  des 
vernoniées ,  settion  des  prototypes. 

.   La  calathide  est  composée  de  fleurs  nombreuses,  égales,  ré- 
jj^lières,  bermaphrodites;  elle  est  subglobuleuse,  et  entourée 
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à  sa  base  d'un  involucre  plus  grand  que  le  péiicline ,  et  fonné 
de  bractées  foliîformes,  unisériées^inégalels,  irrégulières,  éta- 
lées. Le  péricline  est  hémisphérique ,  formé  de  squames  imbri- 
quées ,  paucisériées ,  apprimées ,  ovales ,  parsemées  de  glandes , 
pubescentes ,  coriaces,  scarieuses  sur  les  bords,  et  surtout  au 
sommet  qui  se  prolonge  en  une  longue  arête  spinescente  ; 
les  squames  intérieures  plus  longues  et  plus  larges  que  les  exté- 
rieures. Le  clinanthe  est  nu  et  plane.  La  cypsèle  est  cylindracée, 
munie  de  dix  côtcset  glabre;  l'aigrette,  à  peine  plus  longue  que 
la  cypsèle,  est  composée  de squameUules  très-caduques,  fili- 
formes-laminées,  pointues,  trés-barbellulées.  La  corolle,  par- 
semée de  glandes,  aie  tube^grêle,  hispidule ,  et  le  limbe  assez 
large,  profondément  divisé  en  cinq  lobes  très-longs,  linéaires, 
aigus. 

Lb  Centrathère  ponctué  ,  Centratherum  functatum  ^  H.  Cass., 
est  une  plante  herbacée,  haute  de  deux  pieds,  à  tige  grêle, 
cylindrique,  striée,  pubescente,  qui  se  ramifie  en  sa  partie 
supérieure^  Les  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées,  ovales-aiguës, 
grossièrement  dentées  en  scie  sur  les  deux  tiers  supérieurs, 
hispidules,  et  parsemées  d'une  multitude  de  petits  points  glan- 
duleux ,  transparens  comme  dans  le  millepertuis  ;  le  pétiole 
est  bordé  d'une  membrane  sur  chaque  côté.  Les  calathides 
sont  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  lesquels  sont  nus  et 
pédonculiformes  en  leur  partie  supérieure. 

Cette  plante  a  été  recueillie  dans  l'isthme  de  Panama  par  J.  de 
Jussieu ,  et  se  trouve  dans  l'herbier  de  son  illustre  neveu  sous  le 
nom  de  jaceapa7iam€/i5Z5.  Elle  constitue  un  genre  distinct,  prin- 
cipalement caractérisé  par  la  structure  du  péricline.  (H.  Cass.) 

CENTRIFUGE  (J5o^)  Si  l'on  considère  la  position  de  la  ra- 
dicule par  rapport  au  fruit,  on  voit  qu'elle  est  tournée 
ou  vers  le  sommet,  ou  vers  la  base,  ou  vers  le  centre,  ou  .vers 
la  paroi  du  fruit.  Dans  le  premier  cas  elle  est  dite  hcuite ,  dans  le 
second  basse  ^  dans  le  troisième  centripète  ,  et  dans  le  quatrième 
centrifuge.  Les  cucurbitacées ,  le  groseillier  ,  etc.  o£frent  des 
exemples  de  radicule  centrifuge,  (Mass.) 

CENÏRINA  (IchthjyoL),  nom  anglois  du  humantin.  C'est 
également  un  nom  latin.  Voyez  Centeinr.  (H.  C.) 

CENTRINE.  (IchthfoL)  Ktvlptvftç  est  un  mot  dont  Aristote , 
Athénée   et  les  anciens  Grecs  semblent    s'être  servis   pour 
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designer  Taiguillat»  Voyez  ce  mot  dans. le. Supplément  du 
1.*'  volume. 

'  Gentrîne  est  actuellement  le  nom  d'un  genre  de  la  famille 
des  .plagiostomes  ^  démembré  des  squales ,  et  nommé  en  fran- 
çois  Tn/man^in  par  M,  Cu^rier.  Le  sqaalus  centrina  de  Lînnsus 
Ibrme  le  type  de  ce  nouveau  genre  de  cartilagineux,  dont  les 
caractères  sont  les  suivans  : 

Des  éifents;pas  de  nageoire  anale;  une  forte  épine  en  avant  de 
chaque  nageoire  dorsale;  la  seconde  de  çelles'ci  au-dessus  des 
catopes;  la  queue  courte;  les  dents  inférieures  tranchantes  y  et  sur 
une  ou  deux  rangées;  les  supérieures  grêles,  pointues  et  sur  plu-' 
êieurs  rangs  ;  la  peau  très^rude» 

On  distinguera  facilement  les  centrines  des  aîguîllàts ,  des 
émissoles ,  des  çestracions ,  par  la  forme  des  dents  ;  des  leiches 
parla  présence  des  épines  dorsales  ;  des  milandres,  des  grîsets, 
4es  pèlerins,  par  l'absence  d'anale;  des  carcharias  par  l'exis- 
tence des  évents  ;  des  roussettes  par  la  position  de  la  seconde 
dorsale.  Voyez  ces  divers  mots ,  ainsi  que  Squale  et  Plagiostomes. 

Les  espèces  de  centrines  sont  peu  multipliées. 

1**  Le  Hdmantin,  Centrinét  vulgaris,  (Squalus  centrina,  Linn.  j 
Squale  humantin,  Lacép.j  Bloch  ,  i  lô.)  Première  épine  dorsale 
inclinée  vers  la  tète  ;  corps  ayant  la  figure  d'un  prisme  trian- 
gulaire, dont  le  ventre  forme  une  des  faces  ;  dos  caréné,  plus 
élevé  au  milieu  ,  brun  en-dessus ,  blanchâtre  en-dessous  ;  peau 
revêtue  de  tubercules  gros ,  durs  et  saillans  ;  un  seul  rang  de 
dents  en  bas  ;  trois  en  haut.  TaîUe  de  quatre  à  cinq  pieds. 
.  Le  foie  est  bilobé ,  d'un  rouge  pâle ,  et  recouvre  l'estomac  ; 
le. canal  intestinal  est  coilrt  et  large  ;  la  rate  est  échantrée. 

Ce  poisson  habite  l'Océan  et  la  mer  Méditerranée.  Sa  chair  esf 
si  dure  et  tellement  filamenteuse,  qu'il  est  presque  impossible  d^ 
la  manger;  aussi  le  pêche-t-on  fort  rarement  ;  il  vit  d'ailleurs 
au  large,  plongé  dans  la  vase  et  dans  la  fange  du  fond  des 
mers,  ce. qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cochon  marin.  On 
retire  de.  son  foie  de  l'huile  bonne  à.  brûler,  à  laquelle 
Kondelet  attribue  plusieurs  vertus  médicales  chimériques  , 
comme  celle  de  guérir  la  cataracte.  Avec  sa  peau  on  polit  des 
.corps  durs. 

^    2**  L'ÉcAiLLEUx,  Centrina squamosa.  (Squalus  squamosus^  Linn.) 
iQorps  couvert  d'écaillés  redressées,  ovales,  carénées;  museau 
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oblong ,  èêpTÎmé;  dénfs  înféfieti'res  ptu^  grandes  ;  buVcrtui«e 
de  la  bouche  petite  et  arquée. 

Décrit  pour  la  prémrére  fois  par  Broussoïiliït ,  en  17&0, 
diaprés  un  individu  du  Muséum  de  Pairîs,  <jui  avoit  «nviroii 
trois  pieds  de  longueur.  Seul  dàni  lafatniiie  des -plagiostotnes  > 
ce  poissoti  à  Aes  écailles.   Sa  patrîé  est  încôntiiie.  (H.  C.) 

CENTRIPÈTE.  {Bot.)  Lorsque  là  radicule,  cottsidéTée  rela- 
tivement  à  sa  position  dans  lé  fruit ,  est  fournée  Wrs  le  centre 
au  fruit  5  on  lui  donne  ce  nom.  Le  cTtroYi  eti  firarnit  nn 
exemple.  ("Mass.) 

♦  CËNtlMS.  (Entûfn.)  TFabricîus  appelle  iidri  tth'gCtfre  tl*în. 
sectes  hyménoptères  formé  d'un  déméml^re^meù't  "de  céhA  des 
abeilles,  dont  ils  diffèrent  par  'le  nombre  &es  artic^îes  ttux 
palpes  maxillaires.  La  plupart  soût  â^\méfiqUe ,  de  Soiinarm 
et  d'Afrique.  (C.  ï).) 

'    CË'NTRISQUË  (Ic/i%o/.),C«nïrîsci/s,  genre  de  poissons  de 
la  famille  des aphyostoihies de M.l)uméril,  ainsi  nommé  à  cati^e 
des  épines  qui  protègent  son  corps,  du  mot  grec  jtevrpovj  aeuUus. 
Etabli  par  Linnaeus,  le  genre  Centrisque  a  été  cotiservé  par 
les  ichthyologîstes  qui  l'ont  suivi.  M.  Cuviér  en  a  retiré  deux 
espèces,  pour  reformer  le  genre  Amphisile  de  Klein,  Voyci 
AjtfFHisiLE  dans  le  Supplément  du  second  volume. 
Les  caractères  des  centrisques  soaé  les  suivans  .* 
Museau  tubuleux;  corps  très-comprimé ,  tranchant  en^dessous; 
àeux  ou  trois  rayons  grjèles  seulement  aux  branchies;  catopes  en 
arrière  des  pectorales  ;  première  nageoire  dorsale  reportée  fort  en 
arrière^  ayant  une  première  épine  longue  et  forte  ^  supportée  par 
un  appareil  qui  tient  à  Vépaiile  et  à  la  tète;  corps  garni  (fe  petites 
^cailles  et  de  quelques  plaques  larges  et  'dentelées  ;  dos  écaitleux. 

L'intestin,  sails  cœcums,  e^t  replié  trois  ou  quatre^  fois,  et 
la' vessie  natatoire  est  fort  grande. 

On  les  distinguera  des  amphisiles,  parce  que  dans  ces  der- 
niers poissons  l'épine  de  la  première  dorsale  a  Tair  d'être  la 
continuation  de  plusieurs  larges  plaques  qui  couvrent  le  dos. 
La  Bécasse  DE  MER,  Centriscus  scolopax,  Llnn,  {Cêntriscas 
squamosûs  ,  Bloch,  tab.  i23  ,  fîg.  1.)  Corps  ctJuvef  t  d'écaîUes  ; 
^pîne  dorsale  dentelée  en  arrière  et  mobile  ;  mâchoiréinférieure 
fermant  le  b#uche  comme  par  unesorfe  d^opercule  qui  passe^sur 
ifi  supérieure  ;  ouvertures  des  narines  Hoiibles  ;  ligne  latérale 


dans  un  sillon  de  Tabdomeoi  Q^geoire  caudale  ^rjroAdjiç*  XaiUe 
4e  4r/9i9  à  ^uaâre  |MMu:ea. 

Ge  |)i<iia$oa  kMit  i»  mer  Médit^rai>ëç$  ^oj»  }e  voU  quelque- 
S^  «Uns  le&  mofehés  dç  ^m^  ^  4^$  fkUitr^  viUes  d'U^iie.  3^ 
«l/sinAe  géiïérrie  «s^ruii  couge  A^ndne  edi^ij^^able*  Valongement 
«fPi^d^dblede  son  mxks^ait^et  54t  /qrmç  tvbuleuse ,  l'oxit  bit 
comparer  à  une  foule  d'objets  dififérens ,  tantôt  à  une  b^cas^e, 
4Aaiô.t  .à  f  4lépÈa«4 ,  tantôt  kun  ^vi&el,  iHfi.  Aina^l,  ji  Rpme , 
on  le  Ajojame  .si9ffUtta;  à  fiêutes  ,  tramheUa  ;  jen  Angktteriie^» 
^r(in^^  Ge.s«er  çr«»ijt  que  c't;3jt  lui  que  PlÂ»e  »|^j^)te  «<rr<r.  Sa 
«^^r,  au  reaite;,  je^  délicate  et  estimée»         1 

Le  Cmfriseu^  mMùua  dç  M«  Sçboi^^f  pftrpîit  .ètjrç  wat  Mo^-^ 
>iyjus»  Voye«  ee  mot* 

Voyes  attsfli  Amphisiub  ,  MACjtojtAAURaosB  ei  Soutvosso^^* 
.    M.  Qnoiéeîl  avmt  en  pantiouIiQrjdflvinê  le  nom  de  eegUrHques 
aux  poissons  que  nousiavcms  déorilsÂ  l'ai^icle  Avrfii&iLB  ^jUndJs 
^^uUl  a  ejaprunté  à  Kl£in  x^elui  À»  soA^na^itofne.pQur  ;aoti:e  pen- 
trisqut,  (  H.  C.  ) 

parM.de  laJVocke.,^ns  tes  grande»  pi:o»Candeursdelameard^.s 
iykfi  faléaiTes.  Voyait  Bo&UiS.,  •ikn^4e3u|»jpiilême&£  du  cûiqulème 
-yolume.  (H-C.) 

'  :GiBNXROG-ASJ£RE  (Jeli%al.),  CentrogàssUr^  nom  d'un 
^Ure  de  poussons  .établi  par  .ffiouttayA  ,d^ns  les  Mémoires  de 
la  SAoiétiéid'Hfttiem ,  jet  appaiotenasit  iiroba-blement  à  ila  {aœâle 
ides  :ati»AtQS0oiiei4  limiffiua  y  Gsie^in,  M.  .de  l.acépède,  .l'ont 
-conservé;  ntaîs^MM. Scbneidar,  (Daunérîl  et  Cuvier  ne  l'oi^t 
|>oiiit  repsoduit. 

Le.'inotceirtrogasière  est  d!<Mrigine  grecque ,  et  signi&e  ventrt 
ifpiiKRx^  xsilfoy ,  acuUus ,  et^yaç'f^^  juemter. 

Les  caractères  de  ces  poissons  sont  les  suirans  : 
,   .Quatre  diguillaus  et  six  répons  articulés.  Îl  ohaq^e  catopt. 

•On  n'en  cannoît  que  deux>espéce5» 
-  \^  Le  CfiNTitJOG^TÀRfi  BiLUNATREy  .CûntrogosteT  fuscescem^ 
Jl<Quttuyn*  {Anfifhaciuith^  guttatas^  Scbn.;  Chutodon  gutHUus.^ 
ffioch  \Spwru$  javanensis y  Osbek;  Sparas.spinuSj  Linn»;  Scarus 
•ngaruu  ,:FQesk.;  Theutisga^us^  'Linn.;  Hepatus  /Gronav.)  I^ageoir^ 
^fiosale  irésJângue  i.  la  caudale  pfiu  fourchue  j^dos  ^ruai  les 
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dents  aiguës,  sëtacëes;  les  narines  à  trois ourerfures*  H  atteint 
rarement  sept  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  sont  petites,  entières,  imbriquëet;  la  fête  en 
est  dépourvue;  les  catopes,  un  peu  postérieurs  aux  nageoires 
pectorales,  sont  réunis  par  leur  base ,  et  fixés  le  long  de  Tab- 
domen  par  une  membrane  mince  ;  l'anus  est  voisin  de 
la  tête  ;  la  ligne  latérale  rapprochée  du  dos,  et  courbée  en 
.  arrière. 

On  pèche  ce  poisson,  décrit  d'abord  par  Honttnyiiy  dans 
la  mer  du  Japon,  à  Tranquebar,  et  sur  les  côtes  d'Arabie« 

M.  Schneider  en  a  décrit  et  représenté  (tab.  48),  sous  le 
nom  d'orâmîn,  une  variété  dont  le  dessin  lui  a  été  envoyé  de 
-Tranquebar,  et  qui  parvient  à  la  taille  de  neuf  pouces. 

2J*  Le  CaNTHOGASTÈRB  ARGEifré ,  Centroga$ter  argerUatus, 
Houttuyn.  (  Amphaeanthus  argentatus ,  Scfan.)  Nageoire  caudale 
fourchue  ;  dos  argenté  ;  une  grande  tache  brune  sur  la  nuque. 
Taille  d'un  à  trois  pouces.  Des  mers  du  Japon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  eentrogaster  equula  de  Gmelin,  voyex 
CcBsio  et  Poulain. 

Au  reste,  l'histoire  de  ce  genre  de  poissons  est  des  plus 
obscures,  et  demande  de  nouvelles  observations.  (H.  C.) 

CENTROLEPIS  (Bo^),  petite  plante  herbacée  delà  Nou- 
velle-Hollande, découverte  par  M.  de  Labillardière ,  pour 
laquelle  il  a'  été  établi  un  genre  particulier,  très -rapproché 
de  la  famille  des  joncées ,  de  la  monandrie  monogynie  de  Lin« 
naeus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  spathe 
.bivalve,  à  plusieurs  fleurs;  le  calice  et  la  corolle  remplacés 
par  plusieurs  paillettes  simples  ;  sous  chacune  d'elles  une  éta- 
mine  insérée  à  la  base  du  pistil;. une  anthère  vacillante,  i 
une  seule  loge  ;  un  style  à  trois  divisions;  une  capsule  à  trois 
loges;  une  semence  dans  chaque  loge,  attachée  au  centre  de 
la  valve. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  centrales  f<ueieularis  , 
Labill. ,  No9.  HolL ,  1 ,  tab.  1  ;  centrolepis  cuspidigera ,  Trans* 
,Linn.  10,  tab.  12,  ifig.  1  ;  dtvauxia  BiUardierij  Brown,  I^ov^ 
.VolLj  pag.  2 S 2.  Ses  feuilles fsont  nombreuses,  sétacées,  réu- 
mes  en  gazon  touffu.  De  leur  centre  s'élèvent  plusieurs  liaxn. 
pes  nues,  k  peine  une  fois  plus  longues  que  les  feuilles ^  ter- 
minées par  une  petite  tête  de  fleurs  renfermées  jlaas  une 
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^pathe  à  deux  valves  concaves,  aiguèfs,  plus  longues  que  les 
^eurs* 

'  Le  genre  Devauxia  de  M.  Rob.  Brown  diJSere  très-peu  de 
celui-ci  ;  en  le  conservant ,  il  faudroit  y  rapporter  quelques 
autres  espèces  mentionnées  par  M»  Brown  :  il  se  distingue 
du  centrolepis  par  ses  fleurs  privées  de  pafliettes,  portées  sur 
un  réceptacle  commun  ,  et  sans  autre  enveloppe  qu'une 
spatheA  deux  valves.  (Voyez  Devauxia.)  Les  genres  Ai.efyru>c 
etÀFHEUAdeM.  Rc/b.  Brown  ont  aussi  de  très-grands  rapports 
avec  les  centrolepis ,  et  devroient  peut-être  y  être  réunis. 
Voyez  ces  deux  articles.  SuppJ.  (Poir.) 
^  CENTROLOPHR  {IcUhyoL)  On  doit  à  M. le  comte  de  Lacé- 
pède  la  création  d'un  nouveau  genre  de  poissons  de  ce  nom  y 
qui  appartient  à  la  famille  deg  lophionates. 

Le  mot  cerUrolophe  dérive  du  grec,  et  signifie  crête  épi- 
neuse^ de  Kf^foy^  aeuleus  j  et  Xo^oç  ,  crista. 
'  Lés  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir ,  au-dessus  de  la  nuque^ 
une  erète  longitudinale  et  un  rang  longitudinal  de  piquons  très- 
séparés  les  uns  des  autres ,  et  cachés  en  partie  sous  La  peau  ;  une 
seule  nageoire  du  dos ,  très-hasse  et  très-longue;  les  dents  très-petites 
et  égales;  moins  de  cinq  rayons  à  lafnembrane  des  branchies ,  dont 
les  opercules  sont  lisses^^  obliques  et  libres. 

On  distinguera  facilement  les  centrolophes  des  leptopodes, 
Cuv.,  parce  que  ceux-ci  ont  les  nageoires  dorsale  et  anale 
réunies  à  la  caudale  ;  des  coryphènes  qui  ont  les  opercules  des 
branchies  transverse^  et  bridés;  des  coryphénoïdes  où  ces 
opercules  sont  peu  distincts  ;  des  tœnianotes  où  ils  sont 
dentelés;  des  chevaliers  qui  ont  deux  dorsales,  etc.,  etc. 

Le  NÈGRE,  Centrolophus  niger,  Lacép.  Teinte  noire;  mu- 
seau arrondi;  mâchoire  inférieure  avancée;  orifices  des  narines 
doubles;  palais  et  langue ^lisses;  yeux  très-gros;  trois  piquans 
sur  la  nuque  ;  écailles  très-petites  et  rhomboïdales  ;  ligne  laté- 
rale infléchie  vers  l'anus^  au  lieu  de  suivre  la  courbure  du 
dos;  queue  fourchue. 

Ce  poisson  a  été  péché  dans  l'Océan,  auprès  de  Fécamp, 
et  envoyé  à  M.  de  Lacépède  par  M.  Noël,  de  Rouen. 

M.  Cuvier  soupçonne  qu'il  est  le  même  que  le  corjyphœna 
pompilus  de  Linnaous,  et  peut-être  que  le  coryphœna  fasciolata 
de  Palias.  Il  atteint  plus  d'un  pied  de  longueur.  (H.  C.) 
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CKNTROMYAiNt.  (ÉoL)  La  planté  qfué  Thiaphnate  âéêî- 
gnoit  sous  ce  nom,  est,  suivant  C.  Bauhin,  le  fragon,  tuscut 
àculèalus,  (J.) 

CENTRONIjE.  (y4<^fmo2.)C'ert  le  nom  sotis  lequel  Palfai  a 
proposé  dpfruis  long-temjM  dé  réunir  lés  animaux  qui  ont  une 
fbrmé  radiaire ,  corîime  lés  holothuries ,  les  actinies ,  les  our- 
sins, lés  flstéri^es,  les  encrines,  etc.,- en  un  mot  presque  tons 
ceux  que  nous  nommons  aujourd'hui  animaux  rayonnes,  si 
ce  n'est  les  zoophytes ,  dont  îl  faîsoît  un  ordre  distinct.  (De  B.) 

CENTRONOTE  {îàithjoL),  Centronotus.  C'est  à  M.  de 
Lacépède  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  nouveau  genre  de 
poissons,  de  la  famille  des  atractosomes ,  et  qui  tient  le  milievi 
entre  lés  scombres  et  les  gastérostées. 

Centronote  est  un  mot  grec  composé,  qui  Veut  dire  dos 
épineux  j  KèvJfov^acuUas,  m^ôVy  dorsum. 

Ce  genre,  qui  comprend  plusieurs  dei  gastérostées  de 
Lînnaeus,  a  les  caractères  suivans: 

Une  seule  nageoire  du  dos,  précédée  d'aiguillons  ;  ta  queue  ca» 
renée  sur  les  côtés  ;  une  ou  deux  épines  au  devant  de  la  fiageoire  de 
Vanus  ;  quatre  rayons  au  moins  à  chaque  catope. 

A  l'aide  de  ces  notes  et  Je  ce  que  nous  avoni  déjà  dit  h 
l'article  Atractosomes  (voyez  ce  mot  dans*le  Suppï.  dii  3 /roi.)  , 
il  sera  facile  de  distinguer  ce  genre  deà  autres  genres  contenus 
dans  la  même  famîUè.  Il  renferme  plusieurs  espèces. 

D'après  M.  Rîfiso ,  les  ceutrdnotes  tiehnént,  sans  contredît ,  le 
premier  fâng  parmi  les  poissons  les  plus^féconds  des  côtes  de 
là  Méditerranée;  leur  ponte  est  de  plusieurs  millions  de  petit» 
œufs  jaunâtres,  qui ,  attachés  pat*  une  matière  mucilagîneuse  y 
flottent  au  gré  de  l'eâu  jusqu'au  jour  oh  ils  *écIosent. 

1.°  heViLOTE^Ventronotus  conductor ^hAcép*  {Gasterostttts con* 
ductor,  Linn.  ;  Scomher  duttor^Bloch^  358.)  Quatre  aiguillons  au 
devant  de  la  nageoire  du  dos  ;  teinte  générale  d'un  brun  noirâtre , 
avec  des  bandes  transversales  pîuS claires  ;  vétitfe  doré;  vingt- 
sept  rayons  au  moins  à  la  nageoire  du  dos  ;  mâchoires ,  langue 
et  partie  antérieure  du  palais  garnies  de  très-petites  dents  ^ 
sept  rayons  à  la  membrane  des  branchies. 

Ce  poisson,  célèbre  parmi  les  navigateurs,  vît  dans  toutes 
lès  mers.  Rarement  il  a  plus  de  six  pouces  de  longueur;  mais 
il  est  d'une  agilité  extrême.  Il  suit  ordinairement  les  vaisseaux 


ci  les    i!equîas,   dans  rintenUpii   de   prçfÇter  des  matières- 
qu'on  jette  des  premiers,  et  du  reste  des  victimes  immoléçs 
par  les  seconds»  Vtévohé  par  son  exiguité  aux  attaques  des 
tyn^ns  dçs  meJTS,  se  confiant  clarw  la  vivacité  de  ses  mqu- 
vemens,  il  s'approche  sans  troiMe  çt  sans  crainte  de  la  proue 
qui  fendleseaux^ou  des  troupes  redoutables  des  grands  squales* 
Cette  sorte  de  tranquillité,  au  milieu  des  plus  réels  dangers^ 
n'a  pas  manqué  de  frapper  Timagination  des  matelots,  qui  ont 
attribué  à  cet  animai  des  fonctions  fort  extraordinaires.  On  â 
dit  qu'il  accompagnoit  le  requin  ^vec  des  iiitentions  amicalçsii 
ou  intéressées;  qu'il  alloit  à  la  découverte  des  proies  qui  con- 
venoient  a  cet  être  dévastateur  qui ,  par  reconnoissance,  lui 
accordoit  protection  et  nourriture.  Pc  là  le?  noms  dç  pilote,, 
de  eonduçUur^  qu'on  lui  a  donnés.  M.  de  Lacépéde  est  le  pre- 
mier qui  ait  apprécié  une  pareille  fable  à  sa  juste  valeur. 

M.  Bo^c,  qui  a  été  à  portée  d'observer  des  milliers  de  cen- 
tronotes  pilotes,  privoit  les  requins  d^  ces  conducteurs ,  qn 
jetant  dans  la  mer  de  la  purée  de  pois,  sur  laquelle  ces  petits 
animaux  se  jetoient  avec  avidité.  D'ailleurs,  ajoute  cet  habile 
naturaliste,  ils  nô  se  tiennent  jamais  qu'à  une  distance  assez 
grande  d'eux,  et  leur  échappent  facilement  par  la  supériorité 
de  leur  natation.  11  ne  faut  donc  point  s'étonner  s'ils  ne  sont 
jamais  dévorés. 

La  chair  du  pilote  est  très -bonne.  II  est  difficile  à 
prendre  à  la  ligne ,  parce  qu'il  a  la  bouche  très-étroite  et  fort 
along)ée. 

2.*"  Le  NiscfiE,  Cfn^fiuof:i4s  nigeri  Lacép.  Huit  aiguillons  au 
devant  de  la  nageoire  du  dos;  trente-trois  rayons  à  cette  na- 
geoire; teinte  générale  noire.  Il  parvient  à  la  taille  de  neuf  à 
dix  pieds. 

Il  habite  dans  la  partie  de  l'Océan  atlantique  qui  sépare 
l'Afrique  de  l'Amérique  méridionale.  Çarbot  l'a  trouvé  auprès 
de  la  Côte-d'Or;  Marcgrave,  Pison  et  le  prince  Maurice  de 
Nassau  l'ont  vu  dans  les  e^ux  du  Brésil,  où  le  poisson  appelé 
Cexxupeira  est  probablement  lui,  {Voyet  ce  mot.)  Sa  chaii* 
blanche,  grasse  si  ferme i  est  très-es.^iipéa  ;  on  la  prépare  pour 
l'envoyer  ay  loin.  11  habite  ordinairement  la  haute  mer;  mais 
souvent  il  s'approche  des  rivages,  par  troupes  plus  ou  moii^s 
nombreuses,  pour  cherehar  1^  .çrustacéf  pt  ^  mollusques 
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testacés ,  qui  servent  à  sa  nourriture.  On  le  pdche  à  la  hieur 
de  brandons  allumés. 

3.**  Le  Cbnt&onote  ACANTHiAS ,  Centronotus  aeanthias,  Lacép. 
{Gasterosteus  acanthias,  Linn.)  Quatre  aiguillons  au  devant  de 
la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  seulement  à  la  membrane  des 
branchies. 

Des  mers  du  Danemarck,  selon  Pontoppidan.  Ce  poisson 
est  mal  connu. 

4.®  Le  Glaycos,  Centronotus  glaycos,  Lacép,  (Troisième espèce 
de  Glaucusj  Rondel.  lib.  8 ,  c.  17.)  Cinq  aiguillons  au  devant  de 
la  nageoire  du  oos;  le  premier  tourné  vers  le  museau,  et  les 
autres  inclinés  du  côté  de  la  queue;  ligne  latérale,  ondulée 
par  petits  traits;  corps  comprimé;  dos  d*un  bleu  d'outremer; 
ventre  argenté;  dorsale  tachetée  de  noir;  une  tache  de  la 
même  couleur  à  Forigine  de  la  nageoire  anale  ;  caudale  four- 
chue. Taille  du  maquereau.  Il  habite  la  mer  Méditerranée.  Sa 
chair  est  ferme ,  tendre  et  d'un  bon  goût.  11  est  figuré  dans 
Kondelet. 

SJ*  Le  Centronots  gard^nien  ,  Centronotus  Gardenii,  Lacép. 
{Ga&lerosteus  canadus^  Linn.)  Huit  aiguillons  au  devant  de  la 
nageoire  du  dos ,  qui  a  trente-trois  rayons  ;  point  d'aîgniUons 
en  avant  de  celle  de  Tanus  ;  deux  rayons  seulement  à  chaque 
pectorale.  Des  mers  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la 
Caroline ,  d'où  le  docteur  Garden  en  envoya  la  description  à 
Linnaeus. 

6,^  Le  Centrqnote  argenté  ,  Centronotus  argenteus ,  L.acép. 
\^Gasterosteus  oecidentalis ,  Linn.)  Sept  aiguillons  au  devant  de 
la  nageoire  du  dos ,  qui  a  seulement  onze  rayons  ;  teintit 
argentée.  Des  côtes  de  l'Amérique  équinoxiale. 

7.** Le  Centronote  ovale,  Centronotus ovalis j  Lacép.  (Caste- 
rosteus  ovatus^  Linn.  )  Sept  aiguillons  au  devant  de  la  nageoire 
du  dos,  qui  a  vingt  rayons;  corps  comprimé  comme  t:eluL 
des  chétodons.  Des  mers  d'Asie. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  ;  mais 
elles  sont  mal  décrites  pour  ta  plupart,  et  on  n*en  a  que  de 
mauvaises  figures.  M.  Cuvîer  rapporte -à  son  genre  Lîche  les 
centronotes  vadigo  et  lyzan  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  I^iche. 
(H.  C.) 

CENTRONOTUS.  {IcUhyoU)  M.  Schneider  (S^^Utma  Ichth. 
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Bloehii,  pag.  i65),  adonné  ce  nom  à  un  genre*  de  pcnssons, 
qui  n^est  autre  chose  que  celui  des  Murénoides  ,  de  M.  de  Lacé* 
pède,  ou  desGoNNELLEs,  de  M.  Cuvier.  Voyez  ces  mots^  où 
nous  en  décrirons  les  espèces,  rejetant  le  nom  donné  parle 
professeur  allemaiid,  comme  propre  à  causer  de  la  confusion' 
et  des  doubles  emplois.  (H.  C.) 

C£NTROPODË  (  IchthjoL  ) ,  Cenî^opodi/5.  M.  de  Lacépède  a 
ainsi  appelé  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  atracto- 
somes ,  et  formé  par  une  espèce  retirée  du  genre  Centrogaster 
de  Linnaeus. 

Le  mot  eentropode ,  qui  signifiepieds  épineux ,  est  tiré  du  grec , 
xff7pov,  spina,  TiMÇy  TroS'oç^pes. 

Les  caractères  de  ce  genre ,  que  M.  Cuvier  n'a  point  adopté, 
et  que  M.  Duméril  regarde  comme  encore  très-douteux,  sont 
les  suivans,  d\iprès  M.  de  Lacépède  :  ' 

Deux  nageoires  dorsales  ;  un  aiguillon  et  cinq  ou  six  rayons  arti- 
eulés  très-petits. à  chaque  catope;  point  dépiquons  isolés  au  devant 
des  nageoires  du  dos ,  mais  les  rayons  de  la  première  dorsale  à  peine 
réunis  par  une  membrane;  queue  sans  carènes  latérales» 

A  Taîde  de,  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à  l'article  Atractosomes  ,  on  distinguera  facilement  le  genre 
Centropode  de  tous  ceux  de  cette  famille.  . 

.On  n'en  connoit  encore  qu'une  espèce ,  qui  a  été  observée 
par  Forskaffl  dans  la  mer  Rouge  ;  c'est 

L'Abou  -  TABAK  ,  Centropodus  rhombeus  ,  -  Lacép.  •(  Centra^ 
gaster  rhombeus ,  Lion.  ;  seomhre  tabak ,  Bonnat.  )  Corps  couvert 
de  petites  écailles  brillantes  comme  des  lames  d'argent  ;  toutes 
les  nageoires  blanches  ,  excepté  la  caudale  qui  est  d'un  vert 
bleuâtre ,  et  la  seconde  dorsale  qui  est  bordée /de  noir;  celle-ci 
est  d'ailleurs  trianfuiaire  et  écailleuse  dans  sa  partie  an- 
térieure ,  comme  celle  de  l'anus  ;  dents  déliées  et  nom' 
breuses  ;  callosité  ovale  et  rude  au-dessus  du  bout  de  la  langue  ; 
queue  très*courte. 

Les  Arabes  nomment  encore  ce  poisson  abougarr ,  outre  ie 
nom.  d'a^a«toi^aJk,  qui  est  tiré  aussi  de  leur  langue.  (H.  C.) 

CËNTROPOBiË  {lehthyoL  ).  M.  de  Lacépède  a  créé  ce  genre 
aux  dépens  de  celui  des  perches  de  Linna&us ,  et  a  formé  son 
nom  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  opercules  dentelés,  y 
urrfoPy  spixuky  et  TWffa,  opere^lum. 
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Ce  genre  appartient  à  la  fajmHle  deaacanthopovies,  et  % 
pour  caractères  : 

Une  dentelure  à  vneou  piit&ieuTâ  pUces  de  ekaque  aperoule ,  mais 
point  d^  aiguillons;  des  dtfUs  entidQiirs  ;  un  seul  harhiUon  ou  point 
de  harhillon  aux  mâchoires;  deux  nageoires  dorsaies. 

L'absence  des  épines  aux  opercules  distingue  les  eeAtro* 
pomes  des  perches,  des  s<tièniss ,  des  holocentres ,  des  bodians, 
des microptéres ,  etc.,  qui  appartienneat  à  la  même  famille; 
les  Ldtians  en  sont  isolés ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  na^ 
geoire  dorsale;  etlesSANDRES,  parce  qu'ils  ont  les  dents  pointue» 
et  écartées.  Voyez  ces  divers  mots ,  et  Acantsofomks,  dans  le 
Supplément  du  i."  vol. 

On  en  connoit  un  assez  grand  nombre  d'espèces  : 

]  .**  Le  KÉGiia ,  Centropomus  niloticus ,  Lacép.  (  Ferca  nH^tica, 
Lînn.)  Nageoire  caudale  entière;  huit  rayons  aiguillonnés  à  la 
première  dorsale^  un  seulement  à  la  seconde,  et  trois  à  l'anale  ; 
couleur  générale  brune. 

Ce  poisson  habite  le  Nil  ;  c'est  même  le  plus  volumineux  de 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  eaux  de  ce  fleuve.  Il  acquiert  pal^- 
fois  les  dimensions  du  thon  ;  et  Paul  Lucas  assure  qu'il  s'en 
présente  du  poids  de  trois  cents  livres;  mais  ce  n'est  que  dans 
la  Haute*Egypte  qu'on  en  pèche  d'aussi  grands  individus.  Sa 
voracité  est  extrême  ,  et  sa  chair  succulente  et  de  bon  goât. 

Les  Arabes  l'appellent  kescheré^  ou  kéchr  ,  lorsqu'il  est  dans 
sa  grandeur  ordinaire  ;  quand  il  n'a  que  de  petites  dimensions, 
ils  le  nomment  hemmor,En  Egypte ,  les  François  le  coonoissent 
sous  le  nom  de  variole,  "M*  Geoffroy  a  prouvé  que  c'étoit  le 
XecTôç  des  anciens ,  animal  sacré  à  Latopolis ,  où  ilétoit  interdit 
comme  aliment.  Il  conserve  méaie  encore  ce  nom  dans  le  Saïd. 

On  prétend  que  le  centropome  du  Nil  se  rencontre  aussi 
dans  la  mer  Caspienne.  On  rapporte  à  cette  espèce  le  poisson 
figurén.^  5,  tab«  2  5,  du  5.*  vol.  du  Voyage  de  Gmelia  en  Sibérie. 

2.**  Le CfiNTROpOMEONze  RAYONS,  Centropomus undeoim^f^adia" 
tus ,  Lacép.  {Sciena  undeeimaJUs ,  Bloch ,  3o5*)  Nageoire  caudale 
en  croissant;  mâchoire  sup^ieure  un  peu  extensible  et  pins 
courte;  les  mâchoires  et  le  palais  hérissés' de  trés-petit«s  dents; 
sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale ,  un  à  la  seconde ., 
et  trois  à  l'anale. 
La  nuque  est  très-relevée)  le  corps  est  gros;  Jeyeiitre  TowLé^ 
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le  âoi  bleuâtre  ;  la  ftgiié  latérale  noîfe  ;  les  c^tës  sont  argen* 
tes  ;  le»  pectorales  et  les  catopes-d'un  rouge  brun  ;  la  eaudalè 
grise  ou  bleue  à  son  extrémité.  Il  n'y  a  qu'un  seul  orifice  à 
chaque  iihtine  ;  là.  langue  est  dure.  Il  y  n  de  petites  écailles 
sur  une  partie  de  la  caudale  et  de  la  seconde  dorsale. 

Ce  poisson  habite  la  mer  de  la  Jamaïque,  où  il  recherche 
les  fonds  pierreux. 

3.**  Le  MuiBT.,  Centropomvi  fnuîîuSy  Lâôép.  Nageoire  caudale 
fourchue;  neuf  rayons  aiguillMinés  k  la  première  dorsale; 
deux  orifices  à  chaque  narine  ;  mâchoire  inférieure  avancée; 
ligné  lafétale  droite;  dos  brun ,  côtés  gris. 

Il  y  a  six  appendices  autour  du  pylore  ;  la  vessie  natatoire 
a  près  de  sept  pouces  de  longueur  ;  la  langue  est  large ,  et  le 
palais  pt*esque  lisse. 

Ce  poisson,  que  M.  de  Lacépède  a  décrit  le  premier,  habite 
les  côtes  de  France  ;  au  cothmencement  de  Tété  il  abandonne 
la  mer  pour  remonter  dans  les  rivières,  et  il  y  retourne  en 
automne.  Il  est  très^commun  dans  la  Seine,  depuis  le  solstice 
d'été  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  et,  d'après  le  rapport  de 
M.  Noè'I,  de  ftùuen,  on  en  prend  quelquefois  alors  quatre  k 
cinq  cents  d'uft  seul  coup  de  filets  Ses  mouvemens  sont  tfès^^ 
vift,  et  les  sauts  élevés  et  iréqueûs  qu'il  fait  au-dessus  de  là 
surface  de  la  rivière,  l'annoncent  de  loin  aux  pêcheurs,  qui 
le  prennent  dans  l'eati  bourbeuse  avec  la  seine ,  et  dans  l'eau 
claire  avec  le  filet  nommé  vergaulu  II  parvient  à  plus  de 
deux  pieds  de  longueur.  Il  se  nourrit  de  débris  ou  de  résidus 
de  corps  organisés.  Sa  chair  est  excellente. 

4'.®  L*Ambasse,  CerUropomus  amhassis^  Lacép.  Sept  rayons 
aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos,  un  à  la  seconde, 
trois  à  l'anale  ;  mâchoire  supérieure  un  peu  extensible  et  plus 
courte  ;  une  grande  partie  du  palais  hérissée  de  petites  dents; 
langue  dure;  tégumens  du  ventre  très*transparens ;  p^itoine 
argenté  ;  dos  d'un  vert  brunâtre;  une  tache  noire  au  plus  haut 
de  la  première  dorsale ,  qui  est  triangulaire. 

Ce  poisson  a  été  trouvé  par  Commerson  dans  les  lacs  ou 
grands  étangs  de  l'île  de  Bourbon,  particulièrement  dans  celiiî 
sur  les  bords  duque^est  un  château  nommé  Col.  Il  parvient 
rarement  à  la  taille  d'un  pied,  mais  il  multiplie  extrême- 
ment. Les  habitans  de  l'île  le  recherchent  beaucoup,  et  le 
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préparent  de  la  même  manière  qti^on  prépare  les  anchois  en 
Europe,  remployant  également  à  relever  la  saveur  de  certaiu 
mets. 

5.**  Le  Centkopome  ROUGE  9  Ceniropomus  ruher  ^  Lacép*  Na- 
tgeoire*  caudale  fourchue  ;  tous  les  rayons  de  la  première  dor- 
sale aiguillonnés  ;  un  rayon  aiguillonné  à  la  seconde ,  et  trois 
i  Tanale  ;  mâchoire  inférieure  avancée  ;  quatre  dents  plus 
grandes  k  chaque  mâchoire;  palais  lisse;  gosier  hérissé  de 
petites  dents  ;  yeux  très-grands ,  ayant  en  diamètre  la  neu- 
vième  partie  de  la  longueur  totale  de  Tanimal;  toutes  les 
lames  qui  revêtent  la  tête ,  très^dentelées  dans  leur  circonfé* 
Tcnce;  écailles  larges,  et  à  dentelures  si  fortes,  que  pour 
ne  pas  être  blessé  en  touchant  le  poisson,  il •  faut- faire  des- 
cendre la  main  de  la  tête  vers  la  queue;  couleur  générale  du 
plus  beau  rouge  doré  ;  la  plupart  des  nageoires  liserées  de 
blanc  ;  une  tache  d'un  beau  noir  à  l'extrémité  de  l'opercule 
et  à  la  base  de  chaque  pectorale.  Taille  d'environ  un  pied. 
.  Ce  poisson  a  été  observé  par  Commerson  à  l'ile  de  Bourbon. 
Sa  saveur  est  des  plus  agréables. 

M.  Cuvier  place  parmi  les  centropomes  le  ^utjan  gymnocé- 
phale  de  M.  de  Lacépède,  tandis  qu'il  en  éloigne  le  sandat, 
le  centropome  de  Plumier,  et  le  loup.  Voyez  PsasÈQUE  et 
Sandre,  (H.  C.) 

G£NTROPUS(Orin7;i.),  nom  donné  par  Illigerà  un  genre 
d^oiseaux,  comprenant  différentes  espèces  de  coucous,  et  qui 
correspond  aux  coucaU  de  M.  Cuvier  et  au  genre  Toulou, 
^orydonyx  de  M.  Vieillot.  Voyez  Coucal.  (Ch.  D.) 
.  CENTROTE  {Entom. ) ,  Centrotus ,  nom  d'un  genre  d'insectes 
hémiptères,  delà  famille  des  auchénorhinques ou  collirostres, 
voisin  des  cicadelles. 

Ce  nom ,  tiré  du  grec  Jtevrpoç  et  orvç ,  signifie .  oreille  épi- 
neuse, et  indique  en  effet  l'un  des  caractères  les  plus  remar* 
quables  de  ce  genre ,  qui  consiste  dans  une  dilatation  latérale 
du  corselet,  qui  ressemble  à  des  épines  ou  à  deux  oreilles 
plus  ou  moins  élargies ,  ce  qui  a  valu  à  quelques  espèces  le 
nom  vulgaire  de  grand  et  de  petit  diables. 

Fabricius  avoit  d'abord  placé  les  espAes  de  ce  genre  dans 
celui  des  membraces,  dont  il  les  a  séparées  ensuite ,  d'après  des 
considérations  systématiques ,  dépendantes  de  la  forme  d«  U 
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lèvMy'ainsîqiie  les  espèces  qu'il  a  rapportées  aux  genres 
hèdre  et  Darnis.  Voyez  Tarticle  Membracb.  (C.  D.)  ^ 

CENTULUM.  (Bot.)  C'est ,  suivant  Adanson,  l'un  des  anciens 
noms  du  diotis  candidUsima ,  Desf.  (H.  Cass. } 
.    CENTUM  CAPITA.  {Bot.)  Le  panicaut,  eryngium,  est  ainsi 
nommé  dans  les  livres  anciens ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ses  têtes  de  fleurs.  (J.) 

CENTUNÇULUS*  {Bot.)  Il  paroft  que  la  plante  ainsi  nommée 
par  Dioscoride ,  étoit  un  guaphalium  ou  le  filago  germanica  , 
nommé  en  françois  herbe  à  coton  ^  à  cause  du  duvet  qui  le 
recouvre.  Turners  et  C.  Bauhin  croient  que  -c'est  le  filago, 
X^ésalpin  attribue  ce  nom  au  centone  des  Toscans,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  est  employé,  à  cause  de  son  duvet,  par  les  chiffon- 
niers, cerUones ,  ou  'fabricans  de   couvertures  ;  et  l'on  peut 
supposer  que  Tun  de  ces  deux  noms  est  dérivé  de  l'autre. 
Cependant  les  plantes  qu'il  nomme  cerUunculus  sont,  d'après 
l'indication  de  C.  Bauhîn  ,  le   veroniea  hederœfolia  qui  est 
peu  velu ,  Varenaria  serpillifolia   qui  l'est  encore  moins ,  et 
le  stellaria  nemorum  auquel  la  désignation  convient  mieux. 
Le  même  nom  avoit  été  donné  anciennement,  par  Pline,  k 
une  plante  que  les  Grecs,  selon  lui,   nommoient  clematis^ 
comme  étant  sarmenteuse,  mais  qui  rampoit  dans  les  champs; 
et  cette  plante,  au  rapport  de  C.  Bauhin,  est  le  sarrasin, 
grimpant,  polygonum  eorutoWulus j  qui   n'est  chargé* d'aucun 
duvet.  Dillenius,  négligeant  ces  diverses  interprétations ,' s'est 
emparé  de  ce  nom  pour  désigner  un  genre  voisin  du  mouron  ^ 
.•t  Linnœus  le  lui  a  conservé.  Voyez  Centenills.  (J.) 

CENURË.  {Entoz.)  Ce  nom,  imaginé  par  Rudolphi,  et  com*^ 
posé  de  deux  mots  grecs ,  Kaivoç  et  ot/pae ,  qui  veulent  dire 
commune  queue ,  parce  que  plusieurs  de  ces  animaux  semblent 
se  terminer  ^ans  une  vessie  commune ,  a  été  appliqué  par 
.lui  à  l'hydatide  du  cerveau  des  moutons,  que  Zeder/en  la 
confondant  avec  le  genre  Echinococcus ,  nommoit,  au  contraire , 
pol/céphaie.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  ^  corps  aiongé , 
suh'déprimé ,  un  peu  rugueux ,  terminé  antérieurement  par  un 
renflem^ent  eéphalique ,  pourvu  de  quatre  suçoirs  et  d'aune  double 
couronne  de  crochets ,  et  postérieurement  dans  une  messie  mince , 
pleine  de  Jluide ,  à  la  surface  externe  de  laquelle  adhère  un  plut 
ou  moim  grand  nombre  d'indiridus  s^mblablets  '  - 
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Oa  ne  connoii  encore  dans  ce  genre  fu^uoe^ulè  esp^e^ 

célèbre  par  la  maladie  qu'elle  occasione  cbes  les  aniataux 
ruminans ,  et  surtout  chez  les  moutons  :  c'esit  le  lœnia  ctrc 
hralis  de  Linnaeus;  le  cenure  cérébral ,  cœmruê  çerehraUiy  fUtdo^ 
phi,  tab.  11 ,  fig.  3,  A9  E,  et  £nc.  io4tbjod«,  tub*  40,  6^.  1 ,  ^. 
P'aixrés  Goésze,  Thydatide  générale  a  quelquefois  la  ^Dsaeur 
d'un  œuf  de  poule.;  elle  est  entièrement  rempHe  <d'e«fti  ;  les 
vers  qui  y  soatadhérensimit  deux  lignes  de  toxig,  qui  as  ré- 
duisent à  une  demie  quand  ii$  son^  contractés  ;  la  tête  fort 
grande,  puisqu'elle  égale  au  moins  j a  longueur  du  corfMf  «at 
tétragon<e ,  et  pourvue ,  à  cha<|u«e  pn^^Cj,  d^nn  susçoir  amtindi  ; 
iclle  se  termine  par  une  sorte  de  irompe»  de  forme  vâriabk, 
£t  armée,  à  sa  base^  de  ^eux  ra^^  de  orochel^  i'orta  let.re- 
£onrbés.  Le  cou  eist  très^our^,  et  beibacoiU»p  plus  éleolt  que 
la  tête.  Le  corps  arrondi  9  ruguieux  qua«4  il  est  contrueié ,  est 
lisse ,  couvert  d'une  p^au  graiHileus^»  dan/s  l'état  d'exteii»AO; 
il  ^e  termine  en  arriére  p^r  une  pointte  c^vi  pénétftre  d««is  1» 
vessie  commune.  On  tr(>uve  quelquefois  phis  de  cent  Indi' 
vidus  réunis  d'une  manière  fort  ifrégiiUèLre  sur  une  même 
iiydatide ,  et  ils  sont  pfec^ue  toujowsN  tteUemOAt  rétractés , 
qu'ils  ne  paroissent  qu'à  Ja  ^àfie  interne ,  et  qu'il  est  Cort  diffi- 
cile de  les  fair«  sortir.  C'eist  œ  que  j'^i  .éprouvé  :iuai-rniéme 
sur  un  mouton  attaqué  depuis  long*<temps  idu  ^soufaisi,  «et  sur 
lequel  j 'enlevai le. crâne,  ranMualétanlpreseque  eftcore «vivant 
ITous  les  .canures  ne  for^uoieAt  que  deipetito^granuliitions  à 
la  paftie  iaterue ^e  la  ve^e,  san^  .quie.qeUe^eijoffrfct aucune 
trace  de  çontractio^x^-au  ^QfUr^ire  d^  Qe>quei>e  pus  aisément 
fit  assez  long-^ten^p^iobhs^^pv^r  sur  !l»:ve49ie.d«  véritaliles  hyda- 
tldes  trouvées ;4a^s.  l'ab^QW^n  dik  n^âiMe^miauton;  iCn  f«oi3te  que 
|e  ne  sais  pas-tr<;^  ^i  llon  .<jkMt  ;adHae4tre>  une  «nalogiie  com- 
plète entre  la.yessie  pleine. d'eau,  e^  pltis  ou, moins  cansidé- 
fablç,  .qiii  termine  Jl,e  ^or,fjS  -d^  :hydifitides ,  ejt  «elle  dans  les 
parois-  de  laquelle  sont  impla^iié^les  cenures,'S'il.en  étoit  ainsi, 
ce  serait  une  sorte  d'animal. composé.  Quoi  dq|i<!il  en  soit  de 
cette  opinion ,  qui  ne  me  semble  -^pas  enscore  hors  de  doute , 
cet  animal  singulier  n'a  encore  é|é  trouva  que  dans  lie  cerveau 
deçbœuis,  des  antilopes,  et  surtout  des, obamots  et  des  mou- 
tons iil  in'4p«ica  qu'il  pou^oit  se-  dé,velop|)6r  dans  toutes  les 
parties  de  cet  org^oe  ^  cepeitdAut  |tlus«  stovont  dans  iesk  vent 


,1 


CEP  ^99 

trîcuks  latéraux,  et  ^qu'H  au^ment^t  de  dedans  ea  deli«rs. 
Enfin,  quand  il  est  parvenu  à  loucher  le  crâne,  il  y  produis 
l'etfet  de  toutcoi^  étranger  ou  anomal,  qui  coHiprime  ua  fm 
vivant,  c^st-à-dîre  qu'il  empê<^e  la  fixation  des  moléeulea 
calcaires  de  remplacement  :  d'oH  ilseinMe^produire  une  éfouodi 
{dits  ou  moins  considérable,  qni  ya  quelquefois  jusqua  i« 
«brface  extérieure  de  Tos.  C'est  dans  ce  cas  qWun  ehirurgieii 
de  Genève  a  proposé  Topération  du  trépan  pour  crever  Thyda- 
tide^  ^espérant  par-là  guérir  les  moutons  du  tournis;  «uis 
maHicureusemeat ,  outre  qu^il  est  £ort  douteux  qu'on  fasse 
flaourir  adasi  les  oenores,  il  est  fort  rare  qu'il  n'y  ait  qu'u&e 
seule  hydatide  dans  le  cerveau  d'un,  mouton  attaqué  de  eette 
-maladie ,  et  ce  ne  sont  pas  les  extérieures  qui  doivent  être 
regardées  iomme  les  plus  dangereiiscs ,  maïs  celles  qui ,  plus 
profondément  eu  foncées,  ne  peuvent  éire  atieînies  par  auQit^ 
procédé  de  l'art.  (Db  B.)    . 

CEOAN.  (Onuit/u)  Fernandez,  pag.  19,  chap.  21 ,  dit  que 
l'oiseau  connu  saas  ce  nom  au  Mexiqiie,  et  qu'il. appelle  atissi 
oiseau  de  neige^  est  va  peu  plus  ^and  que  la  draine ,  turdtm 
-visciiforus  j  Linn.  Il  a  la  igorge  blanche  avec  quelques  iaohat 
«oires,  la  poitrine  et  le  ventre  roussàires,  et  toutes  >leis  parties 
«supérieures  d'un  brun  noir.  Son  bee  esét  :petit  et  gnéle.,  et  aa 
voix,  dit  le  même  auteur,  imite  oelle  de  i'homoie.,. qu'il  .prend 
plaisir  a  suivre  ;  ce  'qui  -lui  donnerait  du  rapport  avec  Je 
«noqueiAT.  (Gh.  D.) 

GEODE  (So^.),  genre  de  Forster,  'tab*  71,  ImparUiiiem*)^ 
connu ,  et  dont  la  famille  n'a  pas  .encore  puêtre  déterminée. 
Ifl  appartienrtà  la  décandrie  mônag^iiie  âe.Lmnsaaa^Ses  fléftrs, 
'dépeurvues  de  calice,  ofifretit  uhecoroUe  nonopélàlfe,  tus- 
'Jbinée;  le  limbe  à  cinq  découpures  ;.dix  étvmines,  einq  alternas 
-de  la  longueur  de  la  covolle ,  :le8)atitres.plus  eouFtes.,^j0ppo8éQs 
aux  divisions  de  la  earolie;  les  >anthères  arrondies  ;  l'ovaioe 
inconnn  ;  un  Style;  le  stigmate  dilatée  Le  fruit  n'a  point  éié 
observé  j  les  âeun  soilt  disposées  en -ombelle.  (Poia.) 
GEOMYCE.  (Bot.)  Voyez  Cenomycb.  (Lbm.) 
CEOPHOKE.  (ConckyL)  C'est  lenom  sou  &  lequel  M.  Bosc 
indiquerle  genre  Géopbonede  M.  Denysde.Moatfoft.  (D^fiJ) 
CEP.  (  ^o^  )  Voye*  Gàw.  (  Lem  .  ) 
C$%«(itof.)  J^s  ohampignons  du>genre  Bolet,  BoUltUy 
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Limi.,  dont  le  pédicule  est  renflé  au  bas,  en  forme  d'oignon  ^ 
eepa  en  latin ,  ont  été  nommés  cèpes ,  ceps ,  cep ,  et  par  corrup« 
tion  )  sep  et  setfo.  Ce  sont  surtout  les  espèces  de  bolets  qui  ont 
un  chapeau  rond  porté  sur  un  pédicule  central,  et  dont  la 
partie  inférieure  et  tubulaire  se  sépare  facilement  de  la  partie 
charnue  du  chapeau.  Ces  espèces  forment  le  genre  SuiUus , 
qui  se  distingue  encore  en  ce  qu'il  ne  renferme  point  de  bolets 
coriaces  ou  ligneux,  lescpiels  sont,  pour  la  plupart,  des  agarics 
pour  les  anciens  botanistes.  Nous  traiterons  des  premiers  à 
l'article  Suillus.  M.  Paulet  fixe,  dans  son  Traité,  les  noms  de 
cèpes  et  de  potirons  à  ce  genre  |  un  peu  changé  dans  ses  carac- 
'tères.  Il  divise  les  cèpes, 

1.^  Et)  Cèpes  dont  la  chair  du  chapeau  est  d'une  seule  subs- 
tance égale,  homogène,  poreuse,  et  non  tubuléeien-dessous. 
Cette  division  ne  comprend  qu'une  famille  ,  les  polypores  ; 

â.^  En  Cèpes  dont  la  partie  tubulaire  est.séparable  de  h 
chair  du  chapeau.  C'est  le  SuiUus ,  genre  qu'il  nomme  tuhi- 
porus  dans  son  Prospectus.  Ce  second  groupe  est  partagé  en 
deux  :  1.*^  les  cèpes  à  surfaces  gercées  et  à  chair  fine ,  délicate 
et  très-bonne  à  manger.  Les  espèces  sont  divisées  en  deux  fa- 
milles: les  cèpes  francs  et  les  cèpes  mousseux.  aJ*  Les  cèpes  à 
surface  unie ,  à  chair  ferme ,  compacte ,  lourde  et  souvent 
vénéneuse.  Les  espèces  forment  quatre  familles  :  les  cèpes  ea 
toupie  ou  potirons  ;  les  cèpes  fuseaux  ou  fonges  ;  les  cèpes  pinaux 
ou  gàteaux-de-loup  ^  et  les  cèpes  chevilliers.  (  Voyçz  Bolst  ) 
$upp.,  SniLLUs.)  Le  boletus  edulis,  Dec.  FI.  fr.  B.  boyinus  ,  Linn. 
est  le  cèpe  par  excellence. 

Cèpb  blanc  FE7I1T.  M.  Paulct  nomme  ainsi  un  petit  bolet 
-auquel  les  Italiens  donnent  le  nom  de  Cepatdlo  bianco ,  et  qui 
rentre  dans  le  genre  Suiixus.  (Voyez  ce  mot.)  Cet  auteur  le 
rapporte  au  boletus  subsquamosus ,  Linn.  Suivant  Michel! ,  c*est 
un  champignon  comestible  épais,  blanc  en -dessus,  pâle  en- 
dessous,  à  pédicule  ventru  et  l)lanc.  Les  Italiens,  donnent 
encore  ce  nom,  qu'on  p«iit  traduire  par  cepillonj  au  boUlui 
hovinus  jeune.  . 

Cèpb  a.  bras.  Espèce  de  boUt  htun  ou  couleur  de  suie, 
jaune  en-dessous.  Son- chapeau  est  porté  sur  un  pédicule 
simple  ou  rameux,  cas  extraordinaire  qui  fait^présu^ier  qvt 
le  cipe  à  bras  est  une* monstruosité*  Voyez  Cissaa  cubviuàeis* 
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CÈPES  FUSEAUX,  OU  à  tîgc  Cil  fuseau.  Voyez F©NGÈS* 

Cèp£  noir.  C'est  le  loletus  aereus  de  Bull.,  champignon  de 
bonne  qualité.  Voyez  Suillus. 

Cèpes   chbvilliers  ,  ou  à  tige  en  cheville.  Petite  famille  qu2 

'  comprend   quatre  espèces  de  suillus ,  dont  le  pédicule  a  la 

.forme  d'un  clou  ou  celle  d'une  cheville  en  pointe  vers  le  bas. 

Le  Cèpe  soufré  ,  le  Cèpe  a  bras  ,  et  le  Cheviixier  ,  sont  les 

espèces  de  cette  famille.  Voyez  ces  mots. 

Cèpbs  en  toupie.  Voyez  Cèpes  potirons. 

Cèpe  soufré.  C'est  le    Boletus  sulfureus.  Voyez  Suillus- 

Gèpes  mousseux,  petite  famille  dans  le  genre  Suillfs,  com- 
prenant des  champignons  à  surface  plus  ou  inoins  sèche  ^ 
gercée  ou  finement  découpée,  à  substance  légère,  qui  rend 
écumeuse  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir.  Ces  cham- 
pignons sont  divisés  en  quatre  groupes  :  les  Mousseux  fins 
,ou  isATiNÉs  ;  les  Mousseux  marbrés  ou  sillonnés  ;  les  Mousseu:ï: 
MOUCHETÉS,  et  les  Mousseux  brailles.  Voyez  ces  mots. 

Cèpes  pinaux,  espèces  de  champignons  du  genre  holetus^ 
Linn.  (  Voyez  Suillus  )  ,  nommés  vulgairement  pains  ou 
gâteaux'de-loup  et  pznûi/ar,  parce  qu'ils  sont  suspects,  ou 
qu'ils  croissent  sous  les  pins.  Leurs  pédicules  ont  un  diamètre 
à  peu  près  égal ,  leur  chapeau  s'aplatit,  et  leur  chair  est  molle. 
On  les  distingue  en  grands,  ou  moyens,  et  petits  pinaux.  Au 
nombre  des  premiers  se  trouvent  le  grand  Pinau  ou  bouze  de 
vache;  le  Pinau  moyen  ou  gâteau  de  loup;  le  Pinau  jaunâtre 

r 

OU  PAIN  DE  LOUP;  Ct  Ic  PiNAU  ROUGE   OU  PETIT  PAIN  DE  LOUP.  Parmi 

les  seconds  se  trouvent  le  Petitpinau  jaune,  le  Cèpb  agate,  le 

CÈPE  A  VERRUES,  IcPlNAU  TRICOLOR  Ct  le  CEPILLON.VoyCZ  CCS  motS. 

CÈPBS  POLYPORES.  Paulct  uomme  ainsi  une  famille  qu'il 
établit  dans  les  cèpes ,  holetus  ,  Linn. ,  et  qui  comprend  les 
bolets  formés  d'une  seule  substance,  dont  le  chapeau  charnu 
et  poreux  (et  non  pas  tubuleux)  en-dessous,  est  porté, 
comme  tout  ce  qu'il  nomme  ccpe,  sur  un  pédicule  central. 
Trois  espèces  constituent  cette  famille  ;  ce  sont  :  le  petit  poiy- 
pore  sec ,  le  porcelet  brun ,  et  la  pierre  à  champignon. 

Cepbs  potirons  ,  espèces  de  bolets  qui  doivent  à  la  forme 

de  la  partie  inférieure  de  leur  pédicule  ce  nom  et  celui  de 

cèpe  eii  toupie  ou  en  oignon  qu'on  leur  donne.  Elles  sont  en 

général  très -suspectes;  leur  chapeau  est  hémisphérique,  à 

7.  26 


%o%  CEP 

surface  wtUt^  et  d^une  substance  ferme.  Les  espèces  sont  au 
jQombre  de  quatre  ;  elles  seront  indiquées  à  Farticle  Potirons. 

CÈpfi  AGATB  PETIT.  Petit  bolet  de  la  famille  des  cèpes 
pînaux.  Son  chapeau  est  d'un  rouge  marron  ou  de  coma- 
'lioe ,  sorte  d'agate ,  un  peu  veiné  de  noir;  le  dessous  ^st 
gris  de  lin  ou  lilas  ;  mais  les  tubes  •  et  le  pédicule  sont  rouges 
comme  le  dessus.  La  chair  de  ce  bolet  est  sèche ,  ferme  , 
fragile  et  blanche;  elle  n^a  pas  une  mauvaise  saveur;  il 
paroit  qu'oa  la  mange  en  Allemagne.  M.  Paulet  a  trouvé 
cette  esfèce  dans  la  forêt  de  Bondy ,  et  Ta  figurée  pi.  1 82  ^  f.  3  ^ 
4,  de  son  Traité  sur  les  Champignons. 

CÈFE  A  VERRbES.  Petit  boIct  de  couleur  de  feuille  morte, 
et  velouté  :  la  surface  de  son  chapeau  est  parsemée  de 
petites  verrues  blanches  ou  fauves  et  caduques;  il  se  trouve 
en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Donné  aux 
animaux,  il  ne  les  a  pas  incommodés.  Il  est  possible  que  ce 
soit  le  fungus  porosus  de  Vaill.,  par.  5g,  n."  6,  et  peut-être 
iine  variété  du  hoUlus  castaneuSjBuU.^  champignons  qui  rentrent 
tous  dans  le  suillus. 

Cepb  f&anc.  Deux  espèces  de  bolets  composent  cette  fa- 
mille ;  elles  acquièrent  un  volume  .considérable  :  leur  surface 
est  sèche  et  gercée  profondément,  et  leur  pédicule  fort  et 
renflé  à  la  base;  la  chair  de  ces  champignons  est  blanche, 
légère ,  d'un  parfum  suave ,  et  d'une  bonne  qualité.  Ces  deux 
espèces  sont  le  cèpe  franc  à  tête  rousse,  holetus  hoviruis,  Linn., 
et  le  cèpe  franc  à  tête  noire ,  holetus  edulis ,  Pers.  Voyez  Suiixcs. 
(  Lém.  ) 

CEPtfiELIS.  {Bot.)  Voyez  Tapogome.  (Poir.) 

CÉPHALACANTHE.  {Ichthyol.)  C'est  à  M.  de  Lacépéde  que 
l'on  doit  l'établissement  de  ce  nouveau  genre  de  poissons,  de 
la  famille  des  atractosomes ,  et  dont  le  nom ,  dérivé  du  grec , 
signifie  tête  épineuse^  tts^et^ai ^  caput ^  oucavQoç^  spina, 

"Les  caractères  du  genre  Céphalacanthe  sont  : 

Deux  piquans  dentelés  et  très-longs  de  chaque  côté  du  derrière  de 
la  tète  ;  absence  ^aiguillons  isolés  au  devant  de  la  nageoire  du  dos, 

La,  forme,  et  surtout  pour  la  tête,  est  absolument  la  même 
quedanslesDACTYLOPTÈREs.(Vo3Q^zcemot.)  Il  n'y  a,  au  premier 
coup  d'œil,  de  différence  bien  marquée  que  dans  l'absence 
des  grandes  ailes ,  qui  caractérisent  ces  derniers* 


CET?  iifos 

On  D^en  cbttiioit  qu'une  espèce, 

Le  Sfinarelle,  CephàLacanthus  spin&rttlà,  Lâéëp.  {'Gdisèè'- 
rbsteus  spinarella,  Linn.)  Télé  plus  large  que  le  corps,  stHée 
sur  toute  sa  sur-face ,  à  aiguillons  dentelés ,  les  supérieurs  pltfs 
'larges  et  plus*  courts  que  les  Jnférieuw, 

Ce  poisson  vient  de  la  mer  dés  îhdes.Kl  est  d'un  fort  pléttt 
Yolutue,  et  se  trouve  décrit,  dans  le  Muséum  du  prihce 
Adolphe  Fréd\éric,  sous  la  dénottlitiâtion  de pungitiùs pusillus, 

M.  DuUiéril,  qui  en  a  observé  plusieurs  individus,  l'ebr  k 
trouvé  des  rapports  si  grands  avec  les  dactyloptères ,  qu'il 
soupçonnie  fortemeUt  que  le  cépharacânthe  n'est  réellenrent 
•qu'un  jeune  daetyioptére.  (tl.  C*') 

CÉPHALANTHE  {Bot,),  Cephàlantkus ,  genre  très- Voisin 
des  nduclea  ,•  de  la  famille  des  rubîacëes ,  de  la  pentandrh 
monogjynie  de  Linnœus,  dont  les  fleurs,  réunies  eh  une  têib 
globuleuse  sur  un  réceptacle  velu ,  oflFrént  un  calice  supérieur, 
anguleux,  à  quatre  divisions;  un^  eorblte  grêle,  ttibùlëe, 
le  limbe  à  quatre  lobeë;  quatre  ëtamiues  courtes  ;  un  stigmate 
globuleux  ;  une  petïtie  eapsùlé  a  deux  loges  ;  ùzké  sénrence 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  La  seiile  qui  soît 
bien  connue,  et  que  l'on  cultive  dans  lés  jardins  botaniques, 
.  est  le  céphalanth  e  d'Amérique ,  eephalan^us  occidtntaîis ,  Linn  J; 
Lam.  111.' Gen.,  tab.  5^.  Arbrisseau  de-sîx  à  sept  pieds,  garni 
de  feuilles  opposées,  quelquefois '  temées,  mollet,  ovales- 
aiguës,  trè»-entières ,  un  peu  pileuses  en-dessous.  Te  long  dÀ 
aervures.  Les  fleurs  sont  blanches ,  réunies  en  boules  pédoii- 
culées.  Il  croît  dans  l'Amérique  septentrionale ,  fleirrîi'vers  la 
-fin  de  juillet ,  dans  nos  jardiiis ,  et  prend  alors  un  aspect  âsset 
agréable.  Il  passe  l'hiver  en  plëineterre,  quoiqulî  craigne  uii 
pen  le  froid. 

M.  de  Lamarck  a  décrit,  dans l'Encydbpédie ,  une  seconde 
espèce  sôus  le  nom  de  cephalanûit^g  piluliferus,  originaire  des 
Indes  oceidentales ,  distinguée  par  se^ têtes  de  fleiii^  à  peine 
de  la  grosseur  d^un  pois,  par  ses  feuilles  opposées,  très-rappro- 
chées.  Quant  au  cephalanthus  chinensis  du  même  auteur^  il 
paroit  être  la  même  plante  que  le  naucleà  vrîentalis,  Linr;. 
Enfin  MM.  Humboldt  et  Bonpland  en  ont  mentionné  une 
autre  espécede  la  Nouvelle-Hollande ,  cepfiaîunthus  salîcifolius , 
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hài^lU  le  Chili,  et ^  été,  décrite  par  Cavanille»,  aateiir  de  ee 
genre ,  dont  on  ne  connoît  qu^une  espèce.  (  H.  Cass.) 
-  ÇÉPHALOPHORp.  (Malacoz.)  C'est  le  nom  sou*  lequel 
]^,  de  Blaiaville,  dans  sa  nouvelle  distribution  systématique 
dçs  ^limaux ,  basée  sur  leur  organisation  ^  et  traduite  par  des 
caractères  extérieurs,  a^  cru ,  dans  le  but  de  donner  une  ter- 
minaison semblable  à  toutes  les  classes  d'un  même  type ,  devoir 
désigner  le  même  groupe  d'animaux  ap pelés  cépbalés  par  M.  de 
Laiparckp.  Voyez  MaiacolO!GXe.(  De  B.  ) 

,Ç]^raALOPODE  (Mfl/flcoi,),  Cephalofoda.  M,  Carier  consi- 
dérant comme  des  espèces  de  pieds  les  singulières  tentacules 
qui^i^ovuronaent  la  tête  des  espèces  du  genre  Sèche  de  linnasus, 
a  désigné  sous  ce  nom  le  groupe  d'animauoc  que  Poli,  à  peu 
prè^  dans  1^  méipejpianière  de  voir^  avoit  nommés  hrachiata, 
en  y  plaçant,  il  esterai,  fort  mal  à  propos^  les  avatifes;  et 
l'un  et  l'autr-e  en  f^n-t  la  première  division  du  groupe  des 
mollusques*  M.  de  Lainafck,  et  presque  tous  les  autres  zoolo- 
gistes françoîs,  ont  imité  M.  Cuvier.  M.  de  Blainville,  dans 
saniHtv^lle  cUssification  deç  mollusques  établie  sur  les  organes 
de  la  respiration,  désigne  ce  même  groupe  sous  le  nom  de 
Ctv^ToaiiaAircBES.  Voye^  ce  mot  et  celui  de  AfAiAcoLOctE» 
(Se  fi.) 

CÉPHALOPTÈRE.  (  lehthyol,  )  M.  Duméril  a  le  premier 
ét^Mi  ee  genre  dans  la  famille  des  plagiostpmes,  aux  dépens 
de  celui  des  raies  de  Linnceus  et  de  M.  de  Lacèpède  ;  en  quoi 
il  a  été  depuis  suivi  par  MM.  Bisso  et  Cuvier. 
.  £i^  caractères  des  céphaleptères  sont  d'avoir 
he  corps  très-déprimé,  à  cinq  ou  six  trous  branchiaux  de  chaque 
eéié  en^ssaus^  la  tçte^tronquée^en  ayant,  garnie  de  deux  emrwies 
que::f&rme   V extrémité  des  nageoires  pectorales  ;  la  houehe  trans- 
vçraaiety  les  normes  situées  ious  le  rrtuseau  ;  les  dents  très^menues 
et^àtenuent  dentelées  ;  les  j^»»  latéraux  et  deux  ét^ents  derrière  ; 
la  ^uekeltmgue^y  conique  eL  très^grêU ,  souvent  armée  d^un  aiguil- 
lon ,  et  garnie  d^une  petite  nageoire  dorsale  près  de  sa  base^ 
.^ 'Le. mot  céphaloptère  est  grec,  et  indique  la  position  des 
nageoires  sur  la  tété ,  qui  c^aractérise  ce  genre  d'animaux , 
Ke^BtXity  eaputf  et  VTtpM^f  pinna, 

-JLes  nageoires  pectorales  des  céphaloptêk*es  sont  toujours 
■^  étendues  et  di^loyécs  j.  leun. cornes  et  leur  queue  paroiaseot 
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beaucoup  leur  servir,  dans  FactioiMe  nager.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  grandes  profondeurs  des  mers.  Leur  chair  est  ei^ 
général  d'un  rouge  ponceau,  d'une  saveur  un  peu  acide,  durcf 
et  peu  digestible, 

M.  de  Blainville  paroît  avoir  tout  nouvellement  réuni  les 
espèces  de  céphaloptères  sous  un  autre  nom,  celui  de  dicero* 
hatus. 

On  connoît  plusieurs  céphaloptères  : 

1.®  Le  Céphaloptere  Gioana,  Cephalapterus  Giorna^  Dumér* 
(Ro/fl  Gioma,  Lacép.)  Peau  lisse;  nageoires  pectorales  k 
bords  droits,  ayant  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  dont  la 
base  tient  au  corps  de  Tanimal;  nageoire  dorsale  unique, 
située  au  devant  d'un  fort  aiguillon  dentelé  des  deux  côtés  ^ 
un  petit  (appendice  près  de  chaque  catope,  semblant  tenir 
lieu  de  la  nageoire^  anale.  Queue  aptéryge,  longue,  déliée  » 
lisse ,  jusqu'au  quart  de  son  étendue ,  tuberculée  ensuite. 

M.  de  Lacépède  a  dédié  cette  espèce  4M.,Giorna,  profes- 
seur à  l'université  de  Turin.  A  Nice,  où  on  l'a  observée  plu- 
sieurs fois,  on  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  vachetto^  k 
cause  des  productions  qu'elle  offre  sur  sa  tête. 

Ces  appendices  ont  une  teinte  noirâtre  uniforme,  des  stries 
longitudinales,  et  huit  rangs  obliques  de  tubercules.  Ils  s'é- 
tendent jusqu'à  Ifi  lèvre  supérieure. 

Le  corps  de  ce  céphaloptère  est  blanc  en-dessous,  brun 
obscur  en-dessus,  olivâtre  sur  les  côtés. 

Un  individu  décrit  par  M.  Gio^na ,  avoit  six  pieds  de  lon^ 
gueur  sur  quatre  pieds  et  demi  de  largeur  ;  la  queue  étoit 
trois  fois  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris  ensemble. 
M.  Risso  dit  que  cette  espèce  ne  dépasse  guère  le  poids  de 
cinquante  livres. 

2.°  Le  CéPHALOPTÈRB  Mass^na ,  Bisso.  Peau  lisse;  bords  des 
nageoires  courbes  ;  sommet  des  appendices  ailés  de  la  tête  , 
noir ,  tandis  que  leur  base  est  azurée  en  dehors  et  argentée 
intérieurement;  queue  garnie  de  trois  rangs  d'aspérités;  corps 
d'un  brun  noir  en-dessus,  argenté  sur  les  côtés,  d'un  blano 
mat  en-dessous. 

M.  Rissp  est  le  premier  qui  ait  djécrit  ce  poisson  sur  un 
individu  long  de  douze  pieds, et^  ea  ^yant  vingt-sept  de  cir- 
conférençe»  Il  avoit  été  pris  .dans  la  madrague  de  Nice  en. 
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1807,  au  mois  de  septembre,  La  femelle,  dont  le*  pécheurs 
s'emparèrent  d'abord,  pesoit  environ  1260  livre»;  le  mâle 
n'alloit  guère  qu'à  800  livres.  La  première  étoit  vivante; 
lorsqu'elle  fut  jetée  dans  le  bateau,  elle  mugit  d'une  ma- 
nière douloureuse ,  parce  que  le  bout  de  sa  queue  avoit  été 
introduit  dans  ses  ouïes.  Le  mâle  ne  cessa  de  se  montrer  aux 
alentours  pendant  deux  jours,  après  lesquels  on  le  trouva 
mort. 

M.  Risso  a  dédié  cette  espèce  à  son  compatriote  le  maréchal 
Masséua.  Elle  est  fort  rare  ;  sa  capture  est  toujours  regardée 
à  Nice  comme  un  présage  de  grands  événenaens  ;  on  l'y  nonime 
vacca^  en  raison  de  la  grande  étendue  de  ses  appendices  qui 
paro issent  se  diriger  vers  les  objets  à  la  volonté  de  l'animal, 
qui  sans  doute  se  nourrit  d'autres  espèces  de  poissons.^ 

3.**  Le  MoBDLAR  ,  Cephalopterus  mobular,  Dumér.  [Raja  ce- 
phalopteraj  Schn.;  Raia  mohular,  Duhamel.)  Dents  obtuses  ; 
point  d'aiguillon  sur  le  corps  ni  sur  la  queue  ;  yeux  placés  sur 
le  bord  des  appendices,  et  presque  analogues  par  leur  position 
à  ceux  de  la  zygène-marteau;  milieu  du  dos  un  peu  élevé  en 
pyramide  quadrangulaire  ;  nageoire  dorsale  alongée  et  inclinée 
en  arrière  ;  queue  très-déliée. 

Duhamel,  le  premier,  a  décrit  cette  raie  sur  un  individu 
de  dix  pieds  et  demi  de  longueur,  et  du  »poids  de  plus  de 
600  livres ,  qui  fut  pris  en  1723,  dans  la  madrague  de  Mont- 
redon,  près  Marseille. 

On  trouve  pourtant  plus  souvent  les  mobulars  dans 
l'Océan  que  dans  la  mer  Méditerranée  ;  on  en  a  rencontré 
dans  les  eaux  des  Açores  et  des  Antilles ,  où  les  Européens 
les  nomment  dicihles-de-mer.  Mohular  est  un  mot  caraïbe. 

4»**  Le  Céphaloptère  Fabronien,  Cephalopterus  Fahronianusl 
{Raja  Fahroniana,  Lacép.)  Corps  deux  fois  plus  large  que 
long;  nageoires  pectorales  courtes  ,  à  bord  antérieur  convexe , 
a  bord  postérieur  concave. 

Un  individu  de  cette  espèce  a  été  pris  dans  la  mer  aux 
environs  de  Lîvoume  ,  et  est  conservé  dans  le  Muséum  de 
Florence,  d'où  M.  Fabroni  en  a  envoya  le  dessin  et  la  des- 
cription à  M.  de  Lacépède.'La  ijueSie  en  ayant  été  tronquée 
accidentellement,  on  ne  jpeut  savoir»  quelle  est  sa' structure. 
On  prétend/ m^is  ce  fait  nepardît  point  vraisemblable  ,  que 
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ranimai  se  sert  des  appendices  qui  lui  couvrent  la  tête  pour 
porter  sa  nourriture  à  la  bouche.  ^ 

Au  reste,  sa  taille  devient  énorme.  L'individu  conservé  à 
Florence ,  a  douze  pieds  de  largeur  sur  six  pieds  de  longueur , 
non  compris  la  queue. 

5.**  Le  Cbphaloptère  Banks  ien,  Cephalopterus  Banksianus* 
(Kaja  Banksiana^  Lacép.)  Pas  de  nageoire  dorsale;  chaque 
nageoire  pectorale  plus  longue  que  le  corps  proprement  dit  ; 
yeux  à  la  face  supérieure  de  la  têïe^  et  non  sur  les  c6tés  ; 
derrière  eux  trois  taches  longues,  étroites,  longitudinales, 
irrégulières  ;  trois  autres  semblables  auprès  de  l'origine  de  la 
queue,  et  deux  à  la  base  de  chaque  pectorale;  un  long  fila- 
ment au  sommet  de  chaque  appendice  de  la  tête. 

Le  dessin  de  ce  poisson  a  été  envoyé  à  sir  Jos.  Banks.  Il 
avoit  été  fait  d'après  un  individu  pris  sur  les  côtes  de  la  Bàr- 
bade,  et  d'une  telle  grosseur  qu'il  n'a  pu  être  tiré  à  terre  que 
par  le  moyen  de  sept  paires  de  bœufs. 

6.^  La  Manatia  ,  Cephalopterus  manatia,  {Raja  manatîa^ 
Lacép.)  Point  de  nageoire  dorsale  ;  une  bosse  sur  le  dos  5 
yeux  latéraux ,  plus  près  du  bout  du  museau  que  l'ouverture 
de  la  bouche  ;  un  évent  derrière  chaque  œil  ;  aucun  aiguillon 
sur  le  corps;  queue  terminée  par  une  nageoire  fourchue. 
Dos  noirâtre  ;  ventrfe  blanchâtre. 

Des  rivages  de  l'Amérique  voisins  de  l'éqûateur  ;  elle  ac- 
quiert des  dimensions  non  moins  considérables  que  les  espèces 
préc'éd entes.  Un  individu  dont  on  a  envoyé  la  figure  à  Mi  de 
JLacépède,  avoit  quinze  pieds  huit  pouces  de  longueur. 

Il  paroi t  que  c'est  à  la  Manatia  qu'il  faut  rapporter  ce  que 
Barrère  et  d'autres  voyageurs  ont  dit  des  très-grandes  raies 
des  mers   d'Amérique  et  équinoxiales,  qui  s'élancent  avec 
effort  au-dessus  de  l'eau ,  et  font  jaillir  au  loin  les  flots  en  re- 
tombant. Lévaillant\dansson  second  Voyage  en* Afrique,  ra- 
conte  avoir  vu  prendre  une  raie  de  ce  genre,  la  plus  petite 
de  trois' qui  nageoîi*nt  autour  du  vaisseau,  et  qui  pourtant 
avoit  vingt-huit  pieds  de  largeur  sur  vingt-un  de  longueur  ;  la 
queue  n'avoit  que  vingt -deux  pouces  d'étendue.   Sennini 
assure  que,  près  de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  au-delà  du 
tropique,  il  vit  un  de  ces  monstres  marins  qui  lui  p'arut  plus 
grand  et  plus  large  que  le  vaisseau  sur  leqnel  il  étoit  monté, 
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et  qui  étoit  du  port  de  cent  soixflfnte  tonneaux.  Voyez  Raie. 

(H.  C.  ) 

CÉPHALOPTÈRE  (Orm//i.) ,  Cephalopterus.  M.  Geoffroy  de 
Saiut-HiJâire ,  en  donnant,  dans  le  tonae  XIII.*'  des  x\nnalesdii 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  la  description  de. cet  oiseau  du 
Brésil ,  remarquable  par  le  luxe  de  plumes  dont  sa  tête  est  cou- 
verte, en  a  formé  un  genre  sousla  dénomination  la  plus  propre 
à  désigner  le  principal  caractère  de  la  seule  espèce  connue 
jusqu'à  ce  jour.  Les  corbeaux  et  les  cotingas  sont  les  oiseaux 
dont  celui-ci  se  rapproche  davantage.  Son  bec,  fort,  légère- 
ment arqué,  aussi  long  que  celui  des  corbeaux,  est  beaucoup 
plus  renflé  sur  les  côtés;  il  est  en  même  temps  moins  large 
et  plus  haut  à  la  base  que  chez  les  cotingas.  Ses  pieds,  plus 
foibles  que  ceux  des  premiers,  sont  plus  courts  que  ceux  des 
seconds.  Ses  narines  ne  sont  pas ,  comme  celles  des  corbeaux, 
obstruées  par  des  poils  roides,  couchés  et  dirigés  en  avant. 
La  racine  du  bec  et  le  haut  de  la  tête  sont  revêtus  de  plumes 
droites,  très-élevées ,  dont  la  tige,   blanche  et  roidc  ,  est 
terminée  par  un  épi  de  barbes  noires  qui  se  renversent  ea 
devant.  Outre  ce  superbe  panache,  le  jabot  offre  une  ex- 
pansion ^  due  vraisemblablement  à  de$  replis  de  la  trachée- 
artère  ,  et  recouverte  de  plumes  assez  longues  qui  resseiableut 
à  un  fanon  ou  au  goitre  de  la  grue  du  Bengale. 

M.  liliger  place  cet  oiseau  entre  les  paradisiers  et  les  mai- 
nates ,  mais  en  hésitant  à  adopter  un  g^nre  dont  les  caractères 
sont  surtout  tirés  de  la  conformation  des  plumes,  M.  Cuvicr 
{  Règne  animal)  le  range  parmi  les  insectivores,  à  la  suite  des 
tyrans  et  des  gobe-mouches ,  et  M.  Vieillot  en  forme  la  qua- 
trième section  de  son  genre  Coracine,  appartenant  à  la  famiilf 
des  baccivores.  Le  nom  de  céphdLoptère  a  l'incon véaient  d'avoir 
aussi  été  donné  par  Schneider  et  par  M.  Duméril,  à  un  geare 
depoissqns  composé  de  différentes  espèces  que  M.  de  Lacépède 
avoit  classées  parmi  les  raies. 

Laseule  espèce  de  céphaloptère  que  Ton  oonnoisse  en  ornitho- 
logie ,  est  le  cephalqpterus  ornalus  ^  Geoff.  Ann.  du  Mus. ,  tom.  1 5, 
pi.  a5  ^  la  coracine  céphaloptère  de  M.  Vieillot.  Cet  oiseau ,  qui 
est  de  la  taille  du  geai,  a  le  bec,  les  pieds  et  tout  le  plumage 
noirs,  avec  des  reflets  métalliques  sur  plusieurs  parties, 
notamment  à  Fextrémité  de  la  huppe  et  du  jabot,  qui  laiss.' 
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voir  une  peaii  nue  sur  les  c6tés  du  cou';  sa  queue,  beaucoup 
plus  longue  que  les  ailes,  et  formée  de  dix  pennes,  est  légère- 
ment arrondie,  (Ch.  D.) 

QÉPHALOSTOMES,  {Crust.)  M.  Léach  a  désigné  sous  ce 
nom  une  section  des  crustacés  sans  branchies,  qui  comprend 
le  pou  de  la  baleine,  les  pycnogunon$  et  lesnymphons,  etc. 
(CD.) 

CÉPHALOTE  (  Bot.  )  ,  Ceplialotus.  Plante  herbacée  4e  la 
Nouvelle  -  Hollande  y  remarquable  par  ses  deux  sortes  de 
feuilles,  découvertcpar  M.  de  Labillardîère,  et  qui  forme 
seule  un  genre  particulier  très-rapproché  de  la  fiimille  des 
rosacées ,  appartenant  à  la  dodécandrie  hexagynie  de  Linnauis*- 
Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à  six  divi- 
sions; point  de  corolle;  douze  étamines  insérées  sur  le  ca- 
lice ;  les  iilamens  surmontés  d'une  glande  globuleuse  ;  six 
ovaires;  six  styles  latéraux;  autant  de  capsules  à  une  loge 
monosperme. 

Cette  espèce,  cephalolus  follicularis ^  Labill.,  NoP.  HolL  3  , 
tab.  145,  n'a  que  des  feuilles  radicales,  la  plupart  ovales- 
lancéolées,  entières,  quelques  autres  renQées  en  forme  de 
bourse ,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'unf?  noix ,  creuses  en 
dedans,  formant  eti  avant  quatre  plis  alqngés  et  ciliés;  une 
ouverture  circulaîreet  resserrée ,  munie ,  à  son  bord  extérieur^ 
de  quinze  à  vingt  pointes  recourbées  en  hameçon  ;  la  partie 
supérieure  du.  bord,  prolongée  en  un  appendice  en  forme 
d'opercule ,  comme  dans  les  feuilles  du  népenthes.  Du  milieu 
«les  feuilles  s'élève  une  hampe  droite,  pileuse ,  terminée  par 
une  panicule  courte  de  petites  fleurs,  dont  le  calice  est  presque 
campanule,  mamelonné  en  dedans  ;  point  de  corollç  ;  douze 
étamines;  six  filamens  phis  courts  que  les  autres,  opposés 
aux  divisions  du  calice,  six  alternes  plus  longs  :  six  ovaires 
à  une  seule  loge  monosperme ,  qui  paroissent  devoir  se  con- 
vertir en  autant  de  capsules.  Le  nonr  de  ce  genre  est  composé 
du  mot  grec  cepkalolas  (  en  léte)^  à  causé  d\f,  caractère  remar* 
quable  des  filamens  renflés  à  leur  sommet  en  une  tête  globu- 
leuse. (  Pois.  ) 

CÉPHALOTE.  (  Entom.)  Epithète  souvent  employée  en 
entomologie,  pour  désigner  ud  insecte  qui  a  une  très-grofse 
tête.  Voyez  Lèrajis ,  Fovumi,  etc.  H.  Jioirelli,  daps  son  travail 
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sur  IcÂ  carabes ,  a  séparé  sous  le  nom  générique|de  cëphalcfte , 
Tespéce  désignée  ainsi.  (C.  D.) 

CÉPHALOTE.  (  Ich%ol.  )  M.  Duméril  a  ainsi  appelé,  de 
xf^fi&Xârroç  (  capite  magne  praditus  ) ,  la  dix-huitième  famille 
de  ses  poissons  osseux  thoraciques ,  à  branchies  complètes.  Il 
lui  assigne  les  caractères  suivans  : 

Corps  épais ,  quoique  comprimé  ;  tète  très-grosse  ;  pas  de  rtvyons 
isolés  aux  nageoires  pectorales. 

La  plupart  de  ces  poissons  restent  au  fond  de  Feau ,  cachés 
dans  la  vase ,  où  ils  attendent  leur  proie. 

Nous  allons  présenter  leurs  caractères  distinctifii  dans  un 
tableau  synoptique. 

Famille  des  Céphalotes, 

,  f  unique àspidophoboîdc* 

gran  es,         I  ,  i  diMincte.  .  *.  .  Aspidofhori. 

osseuses  ;  dorsale  i  double;  la  2.   [      •     .  1  j    t  -       ^  i«— 

I  '  (  '  l  unie  a  la  cand.  Lepidolepae. 

If  longue;  [  ord.;  (hcris.  d'épines.  ScoRrzKE. 
I  rayous   1  ta  te  l  héris.  de  tuber.  Stkarcke. 
unique  <  des  pec-  j  prolongés  au-delà  des 
I  torales  \  membranes Priaots. 
(  courte,  Toisine  de  la  queue.  .   .  Oobiésoce. 
douille  ;  tête  épineuse -  .  .  .  Cotts, 

Voyez,  à  leurs  places  respectives,  Thistoire  particulière 
de  chacun  de  ces  genres.  (H.  C.) 

•CÉPHALOTE.  (Mamm.)  Pallas  ayant  eu  occasion  d'ob- 
server à  Amsterdam  un  animal  des  Moluques ,  remarquable 
par  sa  grosse  tête,  et  organisé  pour  le  vol  comme  les  chauve- 
souris  ,  en  publia  la  description  dans  le  troisième  cahier*  de 
ses  Glanures  de  Zoologie,  sous  le  nom  de  vespertilio  cepha- 
lotes.  Depuis ,  cet  animal  a  été  réuni  au  genre  Roussette  éta- 
bli par  Brisson  ;  et  M.  Geoffroy  ayant  formé  un  genre  parti- 
culier des  roussettes  qui  n'ont  que  quatre  incisives  et  Vingt 
molaires,  et  dans  lequel  entre  l'animal  décrit  par  Pallas,  il 
lui  a  donné  le  nom -de  Céphalotb.  Voyez  CHé'iaoprÈREs.  (F.  C.) 

CEPHALOTOS.  (Bot,)  Adanson  voulant  séparer  du  genre 
Thymus^  l'espèce  nommée  fhymus  cephalotos,  qui  a  une  tête 
de  fleurs  plus  considérable  et  de  plus  grandes  braetées,  en  a 
fait  son  genre  Cephalotos.  11  cite  ce  nom  comme  provenant  de 
Théophraste  ,  dans  lequel  on  n'a  pu  le  trouver  ;  mais  il  paroît 
que  la  plante  citée  est  le  tpagoriganum  des  anciens.  Le  genre 
d'Adanson  n'a  pas  été  admis  par  les  modernes.  (J.) 
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CEFHALÔTRICHUM.  {Bot.)  Genre  de  îa  huitième  divî- 
sioii  (  mycetodées)  de  l'ordre  des  gastPomycieDs ,  famille  des 
champignons,  dans  la  méthode  deLink.  Ses  caractères  sont  d'être 
stipité,  filamenteux  ;  à  filamens  floconneux  entortillés  enforme 
de  tête  ou  capitule ,  à  conceptacles  {sporidia)  épars  entre  et 
,  aur  ce  tissu  microscopique.  Dans  ce  genre ,  on  ne  voit  pas 
cette  membrane  ou  voile  qui  en^o.ure.les  trichies  et  les  arcy- 
ries ,  avec  lesquelles  il  a  du  rapport.  , 

Cephalotaighum  aiGBSCENS ^ Xiink. ,  BerLMag.,  5,  p.  20, 1. 1 , 
£•  34.  Stipe  ferme,  atténué  vers  le  haut,  'Vésiculeux  et  un 
peu  fibreux ,  ne  traversant  pas  le  capitule.  Celui-ci  est  brun , 
formé  de  flocons  contournés  et  un  peu  roides  ;  conceptacle 
globuleux.  Ce  cepTui^o^ric^um  croît  sur  les  arbres  nouvellement 
coup^» 

Le  Periconia  stbmoniiss  ,  Fers. ,  est  la  seconde  espèce  rap- 
portée par  Link  à  ce  genre. 

Cephalotricum  j  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  tête  et 
cheveu^  allusion  à  la  structure  des  ca|»itules  de  ces  champi- 
gnons. (Lem.  ) 

CÉPHALOXE  {Bot.) ,  Cephaloxîs.  Cette  plante,  rangée  d'abord 
parmi  les  joncs,  en  a  été  séparée  par  M.  Desvaux,  qui  en  a 
£ormé  un  genre  particulier  d%  la  famille  des  joncées ,  de  la 
Iriandrie  monogynie  de  Linnseus,  dont  le  caractère  çssentîel  es^t 
d'avoir?  un  calice  à  six  folioles,  les  trois  extérieures  beaucoup 
plus  courtes  ;  trois  étamines;  un  style  très-court  ;  trois  stigmates; 
une  cafKSule  pyran^idale,  presque  à  un^  seule  loge,  à  trois 
valves  j  lès  cloisons  se  détachent  des  valves^  et  restent  fixées 
à  une  colonne  centrale  ,  persistante»^  séminifère.  '. 

Le  Cephaloxis  flahtUata ,  Desv. ,  Journ.  bot. ,  1  ,  pag.  32  4 , 
tab.  1 1  •  La  seule  espèce  de  ce  genre  £^voit  été  nommée  juncus 
repens  par  Michaux,  FI.  bor.  amer.,  1,  pag«  191.  Ses  tige« 
sont  feuillées,  rampantes ,  à  peine  rameuses^  les  feuilles  gra« 
miniformes,  planes ,  glabres,  étroites,  trèsraigu^s  ;  les  fleurs 
latérales  ou  terminales^  réunies  en  petits  paquets  ,  munies  de 
bractées;  les  folioles  du  calice  inégales,  lancéolées,  aiguës; 
point  de  corolle;  les  étamines  courtes,  renfermées  dans  le 
caliee;  l'ovaire  prismatique,  alongé,  triangulaire;  la  capsule 
l'ouvre  en  trois  valves  très-minces,  transparentes,  qui  se  dé«. 
tachent  des  cloisons  à  peine  visiblesL;  celle»ci  restent  attaché^çii 
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au  <:entre  de  la  capsule  sur  un  placenta  en  colonne,  soutenant 
des  semences  fort  petites,  nombreuses,  disposées  sur  deux 
rangs.  Cette  plante  croît  dans  la  Caroline.  (  Poia.  ) 

Cephaloxe.  Ce  nom  a  été  proposé  par  M.  Palissot  de 
Beauvois  pour  désigner  le  genre  Bopthramia  d'Hedwrig  ;  il 
exprime  en  même  temps  Fun  des  caractères  de  ce  genre, 
celui  d'avoir  des  urnes  obliques  ;  il  signifie  en  grec ,  tèu 
oblique,  (Lém.) 

•CEPHALUS,  {IchéhyoL)  Shaw  a  donné  ce  nom  au  genre  Mole 
ou  Ojlthagoriscgs  •  à  cause  du  volume  de  la  tète  des  poissoos 
qui  le  constituent,  de  xe^ctAn ,  caput.  Voyez  ces  mots.  (H. C.) 

CÉPHÉE  (  Arachnod.) ,  Cephta ,  genre  de  la  famille  des  médu- 
•saires,  établi  par  MM.  Péron  et  Lesueur  pour  des  espèces  de 
différentes  mers,  qui  ont  un  estomac  à  plusieurs  ouvertures ob 
bouches,  et  dont  le  pédoncule  cen^al  est  divisé  en  bras  ou 
appendice  très-composés^  polychotomea,  entremêlés  de  très- 
longs  cirrhes. 
-   Les  espèces  connues  sont  au  nombre  de  cinq  : 

1  .**  Céphée  cyclophore  5  Cepheacyclophora ,  Péron  et  Lesueur; 
med»  cephea  j  Forsk.,  Fâun.  arab. ,  leon.,  tab.  39.  OmbreUe 
hémisphérique  de  huit  à  dix  centimètres,  tuberculeux,  dûs 
brun  roussàtre,  marqué  de  huit  rayons  paies;  le  rebori  fes- 
tonné, avec  huit  petits  lobes  bifides.  Huit  bras  cotylifères. 
ramifiés,  et  terminés  chacun  par  une  lam^  triangulaire.  Hait 
à  dix  cirrhes  très-longs.  De  la  mer  Rouge. 

2.*  Géphée  polychrome,  Cepheapolychroma,  Péron  et  Lesueor. 
med,  tuberculata ^  Macri.  dei  Polm.  mur.  Fauve,  paie  en-dessus, 
très-  foncé  en  -  desséus.  Ombrelle  orbiculeire  ,  à  hnît  échac 
cruresàson  rebord;  huit  bras  d'un  blanc  bleuâtre,  parsemés  à 
cotyles  campaniformes  entremêlés  de  viHosîtés  et  de  quelquti 
eirrhes  fauves.  Quinze  à  vingt  centimètres.  C6tes  de  Naples. 

3.**  Céphéb  ocellée  ,  Cephea  ocelUUa ,  Péron  et  Lesueur  ;  ru^ 
ocellataj  Moder.  Ombrelle  orbiculaire,  aplati,  de  cinq  à  «iJ 
centimètres ,  parsemé  de  taohes  blanches  entourées  de  brun. 
Huit  bras  velus,  d'un  brun  rougeàtre ,  parsemés  de  trèa-petiifl 
cotyles.  Huit  cirrhes. 

4.°  CéPHÉE  BRUNATRE,  Cephea  fusca ^  Péron  et  Lesueur.  Om 
brelle  hémisphérique  de  quarante  à  cinquante  centimètres 
tuberculeux,  brunlioiràtre,  marqué  de  lignes  blanches,  prJ 
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fondement  dente  à  la  circonférence.  Huit  bras  d'un  brun  jau  • 
nàtre,  entremêlés  de  quinze  à  vingt  cirrhes  filiformes.  Des 
mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

5."  Céphée  rhisostomoïde,  Cephea  rhisostomoïda  y  Péron  et 
Lesueur;  mei,  ocfostflay  Forsk. ,  Faun.arab. ,  îcon,^  tab.  3o. 
Ombrelle  à  peu  près  de  même  forme ,  mais  beaucoup  j)lus 
petit,  tuberculeux,  hyalin o-bleuàtre  ^  marqué  de  huit  rayons 
transparens  à  sa  surface.  Seize  appendices  autour  du  pédon- 
cule, et  dix-sept  cirrhes  fort  longs.  De  la  mer  Rouge.  (De  B.) 

CÉPHEN.  (Ertfom.  )  On  trouve  ce  mot  dans  Aristote,  His^ 
toria  animal.^  lib.  V,  cap.  21 ,  22  ,  et  dans  ^lien,  de  Nalurà 
animal,,  lib.  I,  cap.  9,  pour  désigner  les  frelons  ou  lesmàlcs 
d'abeilles.  Presque  tous  les  traducteurs  ont  an  moins  rendu  le 
mot  grec  Kn^iv ,  paft*  le  synonyme  latin  fucus ,  en  françois 
frelon.  (CD.) 

CEPHŒLIS.  (Bot.)  Voyez  Tafogomb.  (Poia.) 

CEPHUS.  {Entom.)  Latreille  décrit  sous  ce  nom ,  Hist.  Natur. 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  in- 8.°  de  Dufart ,  t.  III ,  p.  3o3 , 
un  genre  d'insectes  hyménoptères  de  notre  famille  des  uro- 
pristes  ou  serricaude».  Voyez  Sirecé,  pfgmée.  (G.  D.) 

CEPHUS.  {Omith.)  Voyez  Cepphus.  (Ch.  D.) 

CEPHUS.  (Mamm.)  Linnaeus  donna  ce  nom  latin  au  singe 
décrit  par  Marcgrave  sous  le  nom  de  cercopithecus  barbatus 
alius  guineensis  ;  et  ce  singe  ayant  été  confondu  avec  le 
moustac  de  Bnffon ,  le  nom  de  cephus  a  aussi  été  appliqué  i. 
ce  dernier.  (F.  C.) 

CÉPILLON.  (Bot.)  Paulet,  pi.  182,  fig,  6-7,  donne  ce 
nom  à  un  petit  champignon ,  haut  d'un  pouce  et  demi,  de 
couleur  jaune  soufre,  plus  foncée  en-dessous,  et  poreux» 
La  partie  poreuse  est  trés-mince;  le  reste  de  la  chair  du^ 
chapeau  est  une  pulpe  jaunâtre  beaucoup  plus  épaisse.  Le 
pédicule  est  plein  et  d'un  jaune  de  soufre  en  dedans.  Ce  cham- 
pignon, qui  paroit  suspect,  croît  en  automne  dans  les  bois. 
Il  appartient  au  genre  Boletus,  ou  bien  au  Suillus^  formé 
aux  dépens  de  ce  dernier.  Il  est  une  des  espèces  que  Paulet 
rapporte  k  sa  famille  ées  cèpes  pinaux,  ou  gâteaux-de-loup. 
(  Lt^^M.  ) 

CEPITE..  (Min.)  Quelques  minéralogistes  anciens  ont  donné 
ce  nom  à  une  variété  de  silex  agnte ,  qui  offre  des  couches 
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concentriques,  semblables  à  celles  que  Ton  observe  dabs  tin 
oîgaon  coupé.  (6.) 

CEPCEA.  (Bot.)  Selon  C.  Bauhin,  la  plante  ainsi  nommée 
parTurners  et  Dbdoens,  est  une  espèce  voisine  ou  variété  du 
becabunga,  veronica  becabunga.  Il  cite  avec  doute  le  cepaa 
de  Dioscoride  comme  étant  la  même  plante,  parce  qu'il  ne 
lui  trouve  pas  les  feuilles  et  le  port  du  pourpier,  indiqués 
par  cet  auteur,  et  que  d^autres  ont  cru  retrouver  le  caractère 
de  ce  becabunga  dans  le  sium  de  Dioscoride.  Cordus,  dans 
ses  Commentaires  sur  cet  auteur,  croit  que  son  cepaa  est 
le  pourpier  sauvage.  Adanson  indique  comme  synonyme 
Torpin ,  anacampseros,  Matthiole  Fa  rapporté  à  une  espèce  de 
trique ,  nommée  pour  cette  raison  sedum  cepœa ,  et  cette  der- 
•  nière  opinion  a  prévalu.  (  J.)  ♦. 

^  CÉPOLE  (ConchyL) , Cepolis.  C'est  une  espèce  du  genre  Hélix, 

Vhelix  impressa  de  M.  de  Lamarck,  dont  M.  Denys  de  Montfortz 

fait,  sous  ce  nom ,  un  genre ,  à  cause  d'une  sorte  de  canal  interne. 

formé  en  dedans  par  une  grosse  dent  placée  à  Torigine  du  bord 

-  gauche,toutprè8delacolumelle,eten  dehors  par  un  pli  saillant 

qui  se  'trouve  en  creux  sur  le  dos  et  près  du  bord  du  dernier 

tour.  Du  reste ,  ce  sont  à  peu  près  tous  les  caractères  des  hélix  -,  et 

'.en'effet ,  Nicolson  ,  qui  l'a  figurée  dans  son  Histoire  naturelle 

-de  Saint-Domingue,  tab.  5,  fig.  9,  dit  qu'on  la  trouve  dans 

les  montagnes.  Elle  est  d*un  brun  foncé,  quelquefois  fauve, 

couverte  de  stries  très-fines ,  qui  travers.ent  obliquement  la 

spire  qui  est  composée  de  cinq  tours.  Sa  grosseur  est  d^à  peu 

près  un  jpouce.  M.  de  Montfort  la  nomme  cépole  de  Nicolson^ 

cepolis  nicolsiana,  (De  B.) 

CÉPOLE  {IchthjoL),  Cepola^  genre  de  poissons  de  la  famille 
des  pétalosomes,  de  M.  Duméril,  de  celle  des  tœnioïdes  de 
M»  Cuvier,  et  ainsi  nommé  de  l'italien  cepoîa^  parce  que  leur 
éthaÏT  se  lève  par  feuillets  qqe  l'on  a  comparés  à  ceux  d'un 
•oignon. 

Ses  caractères  sont  les  suîvans  : 

Corps  très-alongé,  très-comprimé,  à  petites  écaiUes  ;  tête  commt 
tronquée  ;  plusieurs  rajyons  aux  catopes  ;  pas  de  barbillons, 

La  nageoire  caudale  est  distincte  ;  celle  de  l'anus  est  très- 
longue  et  très-marquée  ;  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  rayons  non 
articulés  à  la  dorsale;  la  mâchoire  supérieure  est  très-cour  le- 
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tt  KnPérieure  se  redresse  pour  la  rejoindre  5  eh  sorte  que  l'ou- 
verture delà  bouche  est  tournée  en  haut.  Les  dents  sontforteâ 
et  aiguës,  peu  serrées  ;  le  ventre  est  de  la  longueur  de  la  tête^ 
à  peu  près;  il  y  a  quelques  cœcums  et  une  vessie  aérienne  qui 
s'étend  dans  la  base  de  la  queue. 

On  distinguera 'aisément  ces  poissons,  remarquables  par  leur 
très-grande  agilité ,  des  bostriches ,  des  bostrichoïdes  et  des 
tœnioides,  qui  ont  des  barbillons,  ainsi  que  des  lépidopes  et 
des  g3rmnètres ,  qui  n'ont  que  deux  ou  quatre  rayons  aux  ca-* 
topes,  et  des  trachyptères,  qui  n'ont  point  d'anale. 

1.**  Le  Ruban,  ou  Flamme  de  mer,  Cepola  tcenia,  Linn*  Museau 
très-arrondi  ;  nageoire  de  la  queue  pointue  ;  dents  sur  deux 
rangs  en  bas,  sur  un  seul  en  haut;  corps  demi-transparent; 
dos  gris,  taché  de  rouge  ;' ventre  blanc  $  nageoires  rouges.  Taille 
de  dix-huit  pouces  à  trois  pieds. 

Il  habite  les  côtes  vaseuses  de  la  mer  Méditerranée  j  sa  chair 
est  pénétrée  d'huile ,  et  peu  estimée.  Il  se  nourrit  de  crabes  et  de 
coquillages.  On  s'en  sert  comme  d'appàtdans  différentes  pêches. 

2.^  La  CéPOLB  SBRPBNTiFoaME,  CcpoUi  serpentiformis  ^  Lacép. 
(^Cepola  ruhescens ^  Linn»;  ophiiium  macrophthalmum ^  Syst.  nat* 
X ,  1 .  )  Museau  pointu  ;  caudale  fourchue  ;  d'un  rouge  plus  ou 
moins  paie ,  avec  de  nombreuses  bandes  transversales. 

On  est  aujourd'hui  assez  généralement  d'accord  pour  consi- 
dérer  ce  poisson  comme  une  simple  variété  du  précédent. 

Il  habite  également  la  mer  Méditerranée. 

D'après  une  observation  de  M.  Duméril,  la  cepola  cacula 
de  Schneider  est  un  gobioide ,  très-voisin  de  l'anguillard  ;  quant 
il  la  cepola  hrachyptera  de  Linnseus ,  ellç  forme  un  genre  à  part* 
Voyez  GoBioïDE,  Trachyptèsae ,  Sabbe.  (H.  C.) 

CEPPA.  {Ornith»)  Aux  environs  du  lac  Majeur,  on  appelle 
ainsi. le  bruant  fou,  emberiza  cia ^  Linn.  (Ch.  D.) 

CEPPETA  et  Ceppetino.  (Bot.)  Voyez  Capatello.  (Lem.) 

CEPPHUS-  (Ornith,)  Cet  oiseaiu ,  nommé  keppkos  par  Arîs- 
tote,  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  discussions  de  la  part  de  séa 
commentateurs  et  des  anciens  naturalistes.  Théodore  Gaza  l'a 
rapporté  à  la  foulque.  Suidas,  Varinùs,  etc..  Font  regardé 
comme  appartenant  au  genre  Larus  ou  Goéland.  Suivant  Tour- 
ner, ce  seroit  même  la  mouette  rieuse,  larus  ridiburidus ,  Linn* 
Charleton  en  a  fait  son  larus  eepphus^  et  Moerhing  en  a  formé^ 
7.  a; 
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son  gen?e  Cepphus^  adopté  ensuite  par  Pallas,  Sfieilêgia  Zoo- 
loglcay  faac.  ^,  pag.  33,  Enfin  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  ani- 
mal, pag.  5io,  a  aussi  appliqué  ce  nom  à  une  section  de  ses 
]ilongeons,  compresunt  les  espèces  de  guillempts  vulgaire- 
ment connues  sous  la  déno  m  inaction  de  coiomie^  du  Groenland, 
et  distinguée  des  guillemots  proprement  dits,  urm  y  Rrîss*  et 
lUig.,  par  les  éckancrures  des  membranes  de  leurs  pieds,  par 
leur  bec  plus  arquç,  non  échancré,  et  par  la  brièveté  de  la 
"  symphyse  de  leur  mandibule  inférieare*  L^espèce  la  plus  connue 
de  ce  genre  e^  le  petit  guillemot,  ou  pigeon  de  Groenland  y 
4ùofy'mhus  minor  et  grylle ,  GmeL  (  Ch.  D.) 

CEPS.  (Bo/.)  Voyelles  articles  Cèpe  et  CèrES.  {L&yi.) 
GEPURICA.  {BoL)  9  nom  donné  par  ka  Grecs  aux  plantes 
potagères.  (J.) 

CÉPUS.  {Mamm*)  On  ne  sait  pas  prëeiaément  à  quel  animal 
Appartenoit  ce  nom,  tiré  de  celui  de  xÎttoç,  qu'on  trouve  dans 
les  auteurs  grecs.  Les  uns  comparent  le  cépus  au  lion  pour  la 
force,  à  la  panthère  pour  les  couleurs,  au  daim  pour  la  taille } 
ce  qui  ne  peut  donner  lieu ,  sur  la  nature  de  cet  ^imal,  à  au- 
cune conjecture  raisonnable.  Mais  Strabon  dit,  livre  XVII ^ 
que  le  céposala  face  du  satyre ,  et  que  du  reste  il  tientde  l'ours 
et  du  chien  ;  et  Pline  rapporte ,  livre  VIII,  chapitre  9 ,  qu'on 
rit  à  Rome,  aux  jeux  donnés  par  le  grand  Pompée,  des  ani- 
maux d'Ethiopie  nommés  cëp  os,  semblables  à  l'homme  parles 
mains  et  par  les  pieds.  Ces  détails  conduisent  à  penser  que 
le  cépus  étoit  i|a  singe,  et  vraisemblablement  un  cynocéphale. 
C'est  sans  fondement  que  Buffon  a  regardé  le  cépus  et  le 
eébus  conîme  un  seul  et  même  animaL  (F.  C.) 

CER  ACHATS.  {Miii.)  C'est  une  des  variétés  d'agale  nommées 
]^ar  Pline.  Parmi  ^es^  interprètes,  les  una  disent  que c'étoit  une 
agate  avec  des  taches  représentant  des  oomes  ;  d'autres^  que 
c'étoit  une  agate  couleur  de  cire.  (.  E.)  ^ 

CERAlA  (Bot^\  genre  établi  par  Loureîro,  de  la  famille 
des  orchidées,  de  la  gynandrie  monandrie  de  Lianœus,  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  dont  le  pétale 
intérieur  se  prolonge  à  sa  base  en  tin  tube  subulé ,  dilaté  k 
sa  partie  supérieure,  à  cinq  divisions,  renfermant  un  appen- 
dice à  plusieura  découpures  i  une  anthère  operculée  j  à 
seule  lege* 
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Ce  ienne  ne  renferme  qu'une  «èulc  espèce,  eeraia  simpH^ 
tU$ima,  Lour.,  Cochjn,,  pag.5i4,  plante  ligneuse  et  parasite  , 
dont  les  racines  sont  fibreuses  et  rampantes  ;  lea  tiges  droites  ' 
simples  j  les  feuiUes  vaginales,  petites,  peu  nombreuses,,  une 
fleur  d'un  blanc  pâle,  sc^litaire,  pëdonculée,  presque  terrai- 
nale,  composée  d'une  spath  e  courte  ^laciniée,  persistante  ^ 
une  caralle  tubiilée,  à  cinq  découpures  profondes,  inégales; 
un  ^létale  intérieur,  subulé  ou  éperonné  à  sa  base,  dilaté  à 
sa  partie  supérieure,  divisé  en  cinq  découpures,  trois  plus 
larges,  coniques,  les  deux  latérales  linéaires;  un  appendice 
fort  petit,  découpé  en  plusieurs  lanières,  soutenant  un  style 
ttés-court  auquel  adhère  le  fifament  de  l'étamine -court,  éla». 
tique  ;  l'anthère  arrondie,  un  peu  comprimée,  opercule  à 
une  seule  loge.  Cette  plante  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine,  sur  le^  rochers  et  les  arbres.  (Pôik.) 

CERAISTE  (Bot.) ,  Cerastium,  Lînn. ,  genre  de  plantera  fleurs 
polypétaïes,  de  la  famille  des  caryophy liées,  Juss.,  et  de  ?a  dë^ 
candrie  peatagj^nie  ,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  d'avoir  :  un  calice  de  cinq  folioles  persistantes  ;  cinq 
pétales  bifides  ;  dix  étaoïines  ;  nn  ovaire  supérieur  ,  chargé 
de  cinq  styles  ;  une  capsule  arrondie  ou  oHongue  à  une 
seule  Joge  polysperme ,  et  s'ouVrani  par  son  sommet. 

Les  céraîstes  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuiHes'sîmpIes 
opposées,  etàÛenrspédonculées ,  terminées.  Quelques  espèce^ 
n  ont  que  cinq  étamines  et  que  trois  stylt^.  On  en  connoft 
au,ourdhui  environ  trente,  qui  sont  pour  la  plupart  indf- 
gènes  de  r&irope.  Linnaus,  qui  u^en  connut  que  seize  Us 
divisa  en  deux  sections,  d'après  la  forme  des  capsules  oblon- 
gues  ou  arrondies;  M. de  Lamarck  a  préféré,  depuis,  de  les 
diviser  d'après  les  deux  considérations  suivantes  :  i.Ma  corolfe 
est  égale  en  longueur  au  calice,  ou  plus  courte  que  lui; 
2.°  la  corolle  est  plus  grande  que  le  cglice.  Les  plus  communes  * 
ou  les  plus  connues  de  ce  genre ,  sont'Ies  suivantes  :  ' 

1.**  CiRAiSTE  COMMUN,  Cerastium  vulgatum ,  Lînn.  Spec.  627. 
Les  tiges  de  cette  plante  sont  velues,  visqueuses,  bifurquées' 
disposées  en  toufi*e;  ses  feuiUes  sont  ovales,  et  ses  fleurs  blap! 
éhes ,  à  corolle  à  peu  prés  de  la  longueur  du  calice ,  naissent 
dans  la  bifurcation  des  rameaux  sur  des  pédoncules  assez 
courtsi  la  ca|^Ie  est  oblongue,  cylindrique,  unr  fois  plâ* 
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lon^ne  que  le  caliee.  Ce  eéraiste  est  «nniiel,  et  fleurît  en  avril 
et  mai  3  il  n'est  pat  fare  dans  les  cliamps  et  les  pâtura^ 


2.*  CiOLAmE  AUiNOiDa,  Cerwtîam  olstnouief ,  Pers.,  Synop.f 
3 9  pag*  521.  Cetteespèce  se  distin^e  de  la  précédente,  parce 
^e  ses  tiges  sont  piiA  étalées ,  pins  dichotomes ,  et  ^e  ses 
pédoncules  pins  alongés ,  portent  des  fleun  qui  n*ont  que  cinq 
étamines.  Elle  croit  dans  les  champs  sablonneux  du  ^ûdi  de 

la  France. 

3*.  CésAiBTB  A  CINQ  ÉTAMIN BS  9  Cerostium  semideeandrum  f 
linn»,  Spee.  62*^1  Cnrt.,  FL  LoiuLFas»  2,  t.  33.  Cette  plante 
n'a  que  cinq  étamines,  comme  la  précédente  ;  mais  elle  en  dif- 
fère parce  qu'elle  est  toujours  plus  petite ,  que  les  folioles  de 
«on  calice  sont  scarieuses  sur  les  bords,  et  prés  de  moitié  plus 
longues  que  les  pétales.  Sa  capsule  est  oblongue.  Elle  est  an- 
smelle,  et  fleurit  en  mars  et  avriL  On  la  trouve  sur  le  bord 
des  champs,  surtout  dans  les  lieux  sablonneux. 

4/  CésAiâTB  DES  CH AMfS ,  Cerostium  arvense ,  Linn.  Spee,  62  8  ; 
Tivyosotu  arveiuiê  ^  hirsuia,  flore  majore  ^  Vaill.  Bot.  Par.  141, 
!•  3o,  f.  4.  Les  tiges  de  cette  espèce  sont  couchées  à  leur  base, 
rameuses,  redressées,  pubescentes,  garnies  de  feuilles  lancéo- 
lées-linéaires, d'un  vert  clair;  ses  fieun  sont  blanches,  asseï 
grandes,  portées  sur  des  pédoncules  alongés  et  disposés  pour  la 
plupart  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  est  vivace, 
et  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Elle  est 
commune  survie  bord  des  champs  et  des  chemins. 

5.^  CésAiSTE  COTONNEUX,  Cerostium  tomentosum^  Linn.,  Spec. 
629.  Cette  espèce  etX  remarquable  par  le  coton  blanc  dont  ses 
tiges  et  ses  feuilles  sont  revêtues.  Ses  tiges  sont  rameuses,  cou- 
chées à  leur  base ,  hautes  de  six  à  huit  pouces ,  garnies  de 
feuilles  linéa  ires;  ses  fleurs  sont  blanches,  grandes  ,  portées 
sur  des  pédoncules  rameux  et  terminaux;  ses  capsules  sont 
courtes ,  mais  non  globuleuses.  Cette  plante  est  yivace ,  et  fleurit 
en  mai  et  juin.  Ou  la  cultive  dans  quelques  jardins ,  princi* 
paiement  pour  faire  des  bordures  ;  elle  croît  naturellement 
dans  les  montagnes,  en  Provence,  en  Languedoc,    et   dans 
d'autres  parties  du  midi  de  l'Europe. 

6.^  CésAiSTE  AQUATIQUE,    CerosUum  oquotioum ^  Linn.,  Spte^ 
629.  Sa  tige  est  anguleuse ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure, 
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haute  de  deux  pieds  ef  plus,  garnie  de  feuilles  ovales-cordî- 
formes ,  aiguës ,  pour  la  plupart  sessîles  ;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches, pédonculëes  et  terminales.  Cette  plante  est  vivace,,  et 
fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  lieux, 
humides  et  ombragés.  (L.  D.) 

CERALUS.  (Ornith.)  Voyez  Ceryle.   (Ch.  D.) 

CÉRAMBYCE.  Ce  mot  est  une  traduction  de  i'expressîon 
grecque  et  latine.  Quelques  auteurs  Vont  employé  en  fraaçois , 
mais  la  plupart  se  servent  du  mot  Capricornb.  Voyez  cet 
article.  (CD.) 

CERAMIANTHEMUM  (Bot.),  genre  établi  par  Donati, 
et  adopté  par  Adanson  pour  placer  une  espèce  de  fucus  très- 
commune  dans  la  Méditerranée,  qu'Imperato  a  figurée  le 
premier,  et  nommée  roccellay  Hist.  p.  648.  Suivant  Donati et 
Adanson,  les  caractères  de  ce  genre  seroient:  plante  droite ,. 
rameyse ,  charnue  ;  capsule  sphérique  s'ouvrant  au  sommet 
par  un  trou  cylindrique ,  et  contenant  une  graine  fixée  à  un 
placenta  central.  , 

L'espèce  décrite  par  Donati  fourmille  dans  la  mer  Adria- 
tique, partout  où  elle  est  à  l'abri  de  l'orage,  et  dans  le 
Levant,  d'où  on  l'apporte,  selon  Imperato,  pour  en  obtenir  ^ 
par  la  macération  avec  l'urine ,  une  teinture  analogue  à  celles 
que  fournissent  les  lichens.  Elle  est  d'un  rouge  pourpre ,  et 
molle;  seis  branches  sont  cylindriques,  rameuses,  et  garnies 
dans  leur  étendue  de  nombreuses   capsules. 

Ce  genre,  nommé  cerumion  par  Adanson,  représente  la 
deuxième  section  du  genre  Gigartina ,  Lamx. ,  dans  laquelle  sont 
placés  les  fucus  scorpioïdes  et  purpurascens  j  de  Turner,  très- 
voisins  du  ceramianthemum  de  Donati,  Adriat. ,  pag.  27,  pi.  2. 
Il  comprend  les  Ceramium  non  articulés» de  Roth.  Voyez  ce 
mot.  (Lbm.) 

CÉRAMIE  {Enlom,) ,  Ceramius,  On  trouve  ce  nom  dans  les 
Considérations  générales  sur  les  Insectes,  de  M.  Latreille, 
pag.  329,  pour  indiquer  une  espèce  d'hyménoptère  voisin 
des  guêpes,  découvert  aux  environs  d'Aix  par  M.  de  Fousco- 
lombe,  remarquable  par  ses  ailes  supérieures  étendues.  Klug 
en  a  fait  le  genre  Gnatho.  (C.  D.) 

CERAMION.  {Bot»)  Adanson  nomme  ainsi  le  Cebamianthe- 
vuM  de  Donati.  Voyez  ce  mot  et  C^bramxuj)!*  (Lem.) 
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CERAMITE  (P&s$,)j  Cèramites,  Gesner  et  Mèrtates  ont 
ëonné   ce  nom  k  des  Huîtres  fossiles.  Voyez  ce  moi.  (D.F.) 

CERAMIUM.  {Bot.)  Roth,  dans  ses  Cataltclabolaniea  ^établit 
sons  ce  nom  un  genre  de  plantes ,  dans  leqiiel  il  ramène 
des  espèces  de  fucus  et  de  conferva^  qui  se  conviennent  par 
leur  fructification.  Ce  sont  des  végétaux  filamenteux,  non 
articulés,  oh  imperceptiblement  cloisonnés ,  et  chez  lesquels 
la  fructification  consiste  en  des  conceptacles  (capsules,  Roib), 
monospermes,  épars  à  la  surface  des  rameaux.  Ces*  carac- 
tères réunissent '%u  eeramium  de  Roth,  les  ploeamium  et  le 
gigartina  de  Lamouroux,  le  cemmianthemam  de  0onati,  le 
poljsferjna  de  Vadicher,  et  plusieurs  fuens.  Il  est  aisé  de 
reconnoître  que  le  ctramium  de  Roth  e%i  un  groupe  tout-à-feit 
artificiel. 

Stackhouse  né  laisse  dans  les  oeramiuni  que  les  espèce  à  fronde 
roide,  cornée,  cylindrique,  intérieureitient  gélatineuse,  et 
divisée  par  des  cloisons  traversées  par  un  tube  qui  suit  la 
longueur  de  la  fronde.  Les  quatre  yi/ci/5  suivâns  sont  cités  par 
lui  comme  exemples  de  son  eeramium  ^  le  même  que  celui 
de  Gaertner  :  ce  sont  le^fucuB  pinastroïdes ,  subfuscus,  diffusus 
etfruHeulosus, 

M.  Decandolle  considère  comme  espèce  du  genre  Ceramium 
toute  plante  marine  de  la  famille  des  algues,  Jilamenteusts  ou 
eàpillacées ^  essentielUment  articulées,  ou  cloisonnées,  Hpôrtanty 
à  la  surface,  des  tubercules,  qui  Sont  les  conceptacles,  ou  les 
gongyles,  ou  les  capsules,  et  qui  sont  poîyspermes.  Ce  genre, 
ainsi  défini ,  est  celui  que  nous  avons  voulu  indiquer  à  rarticle 
Algues  :  il  comprend  le  ceramium  tout  entier  de  Stackhouse  et 
les  espèces  articulées  ou  cloisonnées  du  ceramium  de  Roth,  et 
des  conferves  de  divers  botanistes.  Le  nombre  des  espèces 
de  ce  genre  de  M.  Decandolle  est  très-considérable  ,  et  peut 
èe    prêter    lui  -  même   à    des  subdivisions   qui    donneroient 
naissance  à  des  genres   plus   naturels  ;    car  le  ceramium  de 
M.  Decandollte,  pour  être   plus  facile  à  rcconnoitre,  et  plus 
simplement  caractérisé,  n'en  est  pas  moins  un  genre  artificiel. 
L'extrême  difficulté  d'étudier  les  espèces  de  ce  genre  sur  le 
vivant,  est    l'obstacle  le  ,  plus  puissant   qui   nous    empêche 
3'étendre  nos  connoissances  à  leur  égard. 

Les  espèces  de  ceramium^  ainsi  que  nous  les  considérons, 
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^^nt  toutes  éts  plantes  capillaires ,  tantôt  rôuge  -  potirpf é ,  ou 
de  couleur  de  corne,  couleur  que  beaucoup  prennent  cû 
yieillissant ,  et  qui  explique  le  nom  du  genre,  tantôt  d'un 
vert  d'herbe,  et  diaphanes.  Les  premières  sont,  àprôpremenlf 
dire,  les  vrais  ceramiam.  Toutes  sont  articulées  à  articulations 
d'une  couleur  différente  à  leur  point  de  contact ,  de  manière 
que  les  filamens  ressemblent  à  des  colliers  ou  à  des  chapelets 
d'une  délicatesse  et  d'une  élégance  extréhies.  Quelquefois  ces 
articulations,  par  l'efiet  de  la  sécheresse,  sont  comprimées 
alternativement  en  sens  opposé;  et,  leur  bord  étant  d'une 
teinte  plus  foncée,  on  croiroit  voir  de  petites  chaînes.  Cette- 
forme  est  très-fréquente  dans  les  espèces  vertes  qui  pourroient 
former  un  groupe  à  part,  Ai  ce  caractère  ne  se  trouvoit  que 
dans  ce  genre ,  et  si  des  passages  n'étoient  offerts  par  d^autres 
espèces. 

Les  ceramiutn  tiennent  par  des  racines  ou  par  un  petit  em- 
pâtement ,  soit  auk  rochers ,  soit  sur  les  végétaux  marins  i. 
leur  fronde  capillaire  est  tantôt  simple ,  et  tantôt  très-rameuse , 
dichotome  ou  irrégulièrement  divisée,  ou  même  en  forme 
de  pinceaux  Ou  en  forme  de  plumes;  et  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  les  branches  sout  garnies  danà  leur  longueur 
de  verticilles  nombreux ,  formés  par  de  très  -  courts  ra- 
meaux. 

Lorsqu'on  place  les  ceramium  de  manière  à  voir  le  jour  à 
travers  avec  1^  loupe ,  et  qu'on  les  a  humectés ,  on  découvre  faci- 
lement, dans  le  milieu  de  quelques  espèces,  le  canal  dont  parle 
Stackhouse ,  et  les  cloisons  ou  diaphragmes  de  celles  de  ces 
espèces  chez  lesquelles  elles  sont  à  peine  séjsîbles  autrement. 
La  présence,  dans  quelques  espèces,  du  canal  intérieur  nommé 
veine  par  certains  botanistes  ,  a  engagé  à  lès  diviset  en  celles 
qui  le  présentent  {ceramia  venosa)  ,  et  en  celles  qui  en  sont 
privées  {ceramia avenia).  Cette  division  e^t  néanmoins  trop  sub- 
tile pour  un  genre  aussi  nombreux. 

Souvent,  au  bas  des  articulations,  on  voit  un  tubercule 
subcylindroïde  qu'il  ne  faut  pas  coaXondre  avec  les  concep- 
tacles  :  c'est  un  véritable  bourgeon  qui  donné  naissance  à  un 
nouveau  rameau.  Quelquefois  de  nombreux  tubercules  sem- 
blables garnissent  les  rameaux,  et  plus  spécialement  dans  les 
espèces  cornées.  Dans  celles-ci  ;  Its  conceptacle^  naissent  dan< 
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les  aisselles  des  rameaux ,  et  à  leur  extrémité  ils  smit  rare- 
snent  épars.  Dans  certaines  espèces,  ils  sont  pédicules}  dans 
d'autres,  sessîles,  et  ton  jours  solitaires,  quelquefois  vésiculeux, 
d'autres  fois  gigartins  ^  selon  l'expression  de  M.  Lamouroux, 
c'est-à-dire  que  les  graines  sont  visibles  à  travers  la  sabstance 
gélatineuse ,  diaphane ,  qui  les  enveloppe.  La  disposition  et  la 
nature  de  ces  conceptacles  ont  fourni  les  caractères  des  genres 
Pkysotrix    et  Pexisperma   de  M.  Raffinesque   Schmaltz.   Ces 
conceptacles  sont-ils  réellement  la  fructification  ou  des  hour- 
geons  propagateurs  des  ceramium  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons. 
Quelques  espèces  en  présentent  rarement ,  et  cependant  elles 
sont  fort  multipliées.  Ne  pourr oit-on  pas  croire,  dans  beaucoup 
d'autres  algues  filamenteuses  de  la  section  des  conferves,  à 
une  fructification  interne  qui  ne  seroit  mise  en  évidence  que 
par  la  dissolution  de  la  plante  P  Cette  observation  semble 
avoir  été  confirmée  par  l'établissement  du  ^enre  Amaspema 
de  Raflînesqué  Scbmaltz  ,  déjà  cité.  Dans  les  ceramium  her- 
bacés,  simples  ou  rameux ,  on  n'aperçoit  pas  toujours  les  con- 
ceptacles; cependant,  dans  quelques   espèces  intermédiaires 
entre  les  vrais  ceramium  et  les  espèces  ci-dessus,  l'on  voit,  à 
l'extrémité  des  rameaux,  des  tubercules  qui  se  développent 
chacun  en  un  pinceau,  composé  d'une  multitude  de  filamens 
imperceptibles  et  articulés.  Le  ceramopsis  de  M.  de  Beauvois 
comprend  sans  doute  ces  espèces-là. 

Les  ceramium  de  toutes  espèces  sont  extrêmement  abondans 
dans  toutes  les  mers;  ils  couvrent  les  rochers  submergés,  et 
croissent  sur  les  autres  plantes  marines,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  ne  leur  sont  nullement  parasites,  ne  devant  pas  leur 
existence  à  la  destruction  de  ces  plantes.  Les  flots  rejettent 
une  foule  d'espèces  extrêmement  diiSiciles  à  reconnoître,  et 
qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  botanistes.  C'est  toutefois  à  ce 
genre  qu'appartiennent  les  espèces  de  conferves  de  l'Inde» 
décrites  par  Loureiro,  et  dont  une,  de  nature  cornée,  est 
recueillie  avec  soin,  et  convertie,  par  la  macération,  eu 
tablettes  de  voyage  qui  sont,  comme  les  nids  des  salanganes, 
un  manger  délicat ,  sain  et  recherché. 

Nous  allons  faire  connoître  quelques-unes  des  espèces  les 
plus  remarquables  parmi  les  soixante  à  soixante-dix  qui  com- 
posent ce  genre ,  et  dont  une  trentaine  se  trouve  sur  no^côtes.^ 
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§   1-.  Tige  garnie  dejilamens  vertictllés  ou  très^rapprocliésm 

'  1.  Ceramium  VERTiciLLé,  Ceramium  verticillatum  ^  Decand. 
FI.  Fr»,  n.**  90.  {Fucus  hirsutusy  Linn.  Mant.,  t.  2  ,  ûg,  1.)  En 
touffe  brancfaue,  longue  de  deux  à  trois  pouces,  rameuse, 
d'un  vert  foncé ,  brunâtre  ou  presque  lioir  par  la  dessiccation  ; 
partie  inférieure  des  tiges  et  des  rameaux  nue ,  formée  d'an- 
neaux ppoéminelis  qui ,  dans  les  autres  parties  de  la  plante , 
donnent  naissance  à  des  iilamens  plus  longs  que  l'entre-nœud , 
simples  ou  inégalement  rameux,  cloisonnés ,  et  qui  couvrent 
la  tige  conmie  une  laine.  Cette  plante,  se  trouve  communé- 
ment fixée  aux  rochers  et  sur  les  coraux ,  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée. 

2.  Ceramium  en  forme  de  Prêle,  Ceramium  equisetifolium^ 
Decand.  FI.  Fr.,  n.**^!.  Un  peu  plus  grand  que  le  précédent, 
d'un  rouge  foncé  ou  vineux  ;  rameaux  des  verticilles  dicho- 
tomes ,  plus  longs  que  les  entre-ncéuds  ;  verticilles  rapprochés. 
Se  trouve  dans  l'Océan  ,  sur  les  rochers  des  côtes  de  France^ 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Norwége,  etc. 

§  2.  Filamens  rameux  et  bifurques. 

3.  Ceramium  écarlate,  Ceramium  cocoineum ,  Decand.  n.^  95. 
{Ceramium  hirsutum^  Roth ,  Catal.  2 ,  t«  4.  )De  couleur  pourpre 
ou  écarlate  ;  tige  rameuse ,  cylindrique ,  articulée ,  hérissée 
vers  le  bas  de  petits  filets  simples,  articulés,  puis  divisés  en 
rameaux  alternes,  deux  fois  ailés,  en  forme  de  plumes,  et 
dont  les  rameaux  secondaires  sont  opposés  ,  alternativement 
simples  ou  divisés  ;  tubercules  fructifères  ,  pédicules ,  poly- 
spermes  rouge-bruns,  solitaires  ou  géminés,  situés  au  bas  ou 
à  l'extrémité  des  filets  du  haut  des  rameaux.  Cette  espèce^ 
élégante  et  remarquable  par  sa  forme  en  plume ,  atteint  jus* 
qu'à  sept  pouces.  Elle  est  commune  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

4.  Ceramium  en  balai,  Ceramium  scoparium^  Dec,  n.®  96. 
{Conferva  scoparia^  Linn.  jDiil.  Musc. ,  t.  4,  fig.  23.)  En  touffes 
très-serrées,, très-rameuses,  fort  basses,  et  d'un  brun  olivâtre; 
tiges  cornées;  les  derniers  rameaux  ,  en  forme  de  plumes  à 
barbes,  composés  de  filets  capillaires,  roides  ;  tubercules 
fructifères,'  terminaux.  Commun  dans  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée, sur  les  roches. 

5*  Ceramium  ciiAiNETTâ,  Ceramium  catenatum^  Dec.  FL  Fr«, 
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n/  98.  {Conferva  eaJUnata,  Lînn. ;  Dill.  Muse.*  t.  S,  f.7.)  Ea 
touffes  très-rameuses,  d'un  vert  brua  {  articulatious  mem- 
braneuses,  obloDgues  ou  cylindriques )  et  contractées  alterna- 
tivement en  sens  opposé,  ce  qui  est  très -visible  dans  la 
plante  sèche.  Cette  espèce  atteint  un  à  deux  pouces  au  plus. 
Elle  est  commune  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 

6.  Ceramium  des  aocHERS,  Ceramiam  rttpestre^  Dec«Fl.  Fr., 
n.*"  loo.  {Conferva  mpestris ^  Linn. ;  Dill.  Musc.,  t.  5,  f.  39.) 
Cette  espèce  est  d'un  vert  plus  ou  moins  brunâtre  du  iaunàtre^ 
et  se  rapproche  beaucoup  des  chatUraïuies  ou  cenferves  d'eau 
douce*  ËUe  forme  des  gasons  très-aerrés  »  composés  de  filameus 
très-fins ,  très-rameux ,  à  articulations  cylindriques ,  contractés 
en  sens  opposé  par  la  sécheresse.  Elle  est  trè»-commune  dans 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  Elle  offre  un  grand  nombre  de 
variétés,  dont  quelques-unes ,  mieux  connues  ^  pourront 
devenir  des  espèces. 

7*  CbraMium  courba,  Ceramium  incurvum ^  Decand*  FI.  Fr. 
n."  101.  (Fucus  pinastroïdes ,  Stackh. ,  t.  i3*  )  Semblable  à  uo 
fucus;  noirâtre,  cartilagineux-,  tige  coriace,  rameuse,  fila- 
menteuse ,  articulée  ;  dernières  ramifications  roulées  en  crosses; 
rameaux  roides^  offrant  des^  tubercules  fructifères.  Il  croit 
dans  rOcéan  et  la  Méditerranée.  Il  à  jusqu^à  dix  pouces  et 
plus  de  grandeur.  On  le  ti^ouve  fixé  sur  les  rochers  par  de 
fortes  racîAes.  Il  s'éloigne  tout-à-fait  des  autres  espèces  de 
ce  genre,  par  son  port. 

8.  Ceramium  eK  pinceau,  Cefamium  penicilîàlum ,  Decand. 
F!.  F'r.,  n.*  io2é  Pourpre,  fort  délicat,  rameux;  rameaux 
terminaux  ou  latéfaux ,  portant  dés  tubercules  qui  se  déve- 
loppent en  très-petits  filamenS  eu  forme  de  houpette.  Com- 
mun sut*  les  rochers  de  l'Océan. 

9-  CebaMiûM  pédicellé  ,  Ceramium  pedicellatum  ^  l>ee.  FI.  Fr. 
tï.*"  iô3.  Pourpre,  très-rameux  et  filamenteux;  filaméns très- 
longs  ;  tubercules  fructifères,  pédicellés ,  latéraux ,  quelquefois 
prolifères ,  c'est-à-dire  donnant  naissance  à  un  faisceau  de 
filets  articulés.  Cette  espèce  acquiert  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur.  On  la  trouve  sur  les  roches ,  les  zoophytes 
coralligènes  et  les  plantes  marines. 

10.  Ceramium  noduleux,  Ceramium  nodulosum,  Dec.  FI.  Fr., 
!!••  107.  {Fucus  dijff'usus?  Stackh.,  t.  iÇ.)  Il  diffère  du  précédent 
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par  ses  tubercules  qui  sont  sessîles,  et  du  suivant,  parce  que 
ses  rameaux  se  terminent  par  deux  branches  droites.  Se 
trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditeri*anée. 

1 1.  Ceramium  a  forceps,  Ceramiumforcipatum^  Dec,  fl»Pr., 
n.^  1 1  o.  Rougeàtre ,  devient  blanchâtre  et  diaphane  par  la 
dessiccation  ou  la  vieillesse  ;  les  articulations  demeurent 
brunes  ou  rougêS.  Cette  plante  est  capillaire,  plusieurs  fois 
dichotome  ;  ses  dernières  ramiécations  sont  terminées  par 
deux  branches  courbées  Ou  roulées  eh  dedans,  de  manière  à 
imiter  un  forceps,  caractère  constant  pour  refconnoître  cette 
espèce  qui  offre  ntxe  multitude  de  variétés.  Lei  filamens 
ressemblent  à  des  chapelets.  Les  tubercules  fructifères 
naissent  dans  le  milieu  deë  branchés  des  pinces  terminales. 
Cette  espèce  est  très-commune  dans  tout  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. Le  Conftrvd  pitosa  de  Roth,  Cat.  2,  t.  5,  ^.  2 ,  en 
est  une  variété. 

§  3.  Filamens  très -simples, 

12.  Cèramîum  tiN,  Ceramium  Uhitm,  Dtcand.  {Coh/ttifa 
linum,  R<ith  -,  Confèn^a  capillariê^  Linn.;  Dill.  Brit.  Conf.  t.  9  \ 
Dlll.  Musc.  t.  5,  fi  g.  26,  A.)  D'un  beau  vert  qui  se  Conserve 
par  la  dessiocatioh  ;  filamens  semblables  à  des  fils  simples, 
longs  de  trois  à  quatre  pouces,  formés  d'articulations  Cylin* 
driques,  fragiles.  Suivant  M.  Decândolle,  ces  âriiculatiooA 
sont  divisées  intérieurement  en  plusieurs  crellules,  tandis  que, 
dans  le  ùeramium  eapillart,  les  articulations  n'offrent  qu'une 
cellule.  Des  globules  sessiles,  Sphériques,  épars  sur  leS  fila* 
mens  du  eeramiam  linum^  constituent  sa  fructifiation ,  d'après 
Dillwyn. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  étangs  salés  dés  bords  dé  la 
mer  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Elle  tient  le  milieu  entré  les 
conferves  marines  et  les  espèces  d'eaû  douce. 

Le  ceramium  filum  de  Roth  et  de  Decandolle  constitue  le 
genre  Chorda.  Voyez  ce  mot.  (Lém.) 

CERAMOPSlS  {Bat.)  M.  Palisot  de  Beauvois  donné  ce  nom 
à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  algues,  de  sa  tribu 
des  fucées,  section  des  scutoïdes  ;  il  diffère  des  ceramium 
par  la  fructification  qui  s*ouvre  au  sommet,  et  laisse  aperce* 
voir  des  filaments  ar^cuiés  ou  des  orgafoes  reproductifs ,  réunie 
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férieur  plus  grand  peut  être  formé  par  une  sorte  de  valvule  j 
les  branehîes  à  moitié  réunies  ;  les  bords  du  manteau  dentelés, 
mais  sans  cirrhes;  en6n  dont  le  pied  est  falciforme,  aubulé  et 
irés-long.  Il  correspond  au  genre  Buearde.  (De  B.) 

CERASTIUM.  {Bot.)  Voyez  Ceraisxb.  (L.  D.) 

CÉRASUS.  (Bot.)  Voyez  Cerisieb.  (L.D.) 

CERATIA.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  à  quatre  plantes  di^ 
férentes,  savoir.-  le  caroubier,  eeratoxia;le  gafnier,  ou  arbre 
de  Judée,  cercis)  le  courbarii,  hymenœa;  et  le  bois  de  corail, 
erythrina,  (J.) 

Et  M.  Persoon  en  a  fait  une  sous-division  du  genre  Swer^ia, 
pour  les  espèces  pourvues  d'une  corolle  presque  eanopa- 
nulée ,  prolongée  presque  en  corne  à  sa  base.  Voyez  Sosacs. 

(POIR.) 

CÉRATINE.  {ErUom,)  Ce  mot ,  qui  signifie  cornu  ,  a  été 
donné  par  M.  Latreille  à  un  genre  d'hyménoptères  tréa-voisûi 
des  hylées ,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  notre  fanûlle 
des  apiaires  ou  mellites*  Ce  genre,  dont  les  caractères  sont 
peu  tranchés,  ne  renferme  encore  qu'une  espèce  connue, 
Thylée  à  lèvre  blanche,  de  Fabricius,  que  nous  laisserons 
dans  ce  dernier  genre.  Voyez  Krs^.  (C.  D.) 

CÉRATIOLE  {Bot.),  Ceratiola,  genre  de  planteis  de  la 
famille  des  éricinées,  de  là  dioécie  diandrUde  Liunaeus,  doat 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  des  fleurs  dioïques  ;  point 

de  calice  ni  de  corolle  ;  dans  les  mâles,  deux  étamines  sail- 

♦ 

lantes  hors  du  sommet  d'un  bourgeon  entrouvert  ;  dans  les 
femelles ,  un  ovaire  globuleux ,  renfermé  dans  un  bourgeon , 
resserré  au  sommet  ;  un  style  ;  un  stigmate  à  plusieurs  divi- 
sions ;  une  petite  baie  ou  drupe  à  deux  semences. 

Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  emgdrum .-  il  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  ceratiola  ericoïdesj  Micli.  Amer,  a,  pag. 
22  2  ;  Pursh.  FL  Amer.,  tab.  i5.  Arbuste  qui  a  le  port  et  Tin- 
florescence  d'une  bruyère ,  dont  les  rameaux  pubescens ,  lanu- 
gineux, sont  garnis  de  feuilles  quaternées,  presque  verti- 
cillées,  étroites,  linéaires,  presque  en  épis  ;  les  bourgeons  sont 
sessiles,  axiUaires,  unidores,  composés  de  huit  écaiUes  imbri- 
quées, les  intérieures  lanugineuses,  enveloppant  les  parties  de 
la  fructification  ;  les  fleurs  mâles  séparées  des  femelles  sur  des 
individus  différens,  n'ayant  d'autre  enveloppe  que  les  écailles 
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internes  qui  tiennent  Heu  de  calice.  Cet  arbuste  crott  dans  ia 
Floride  et  la  Nouvelle-Géorgie ,  aux  lieux  arides  et  sablonneux. 

(POIR.) 

CERATIUM.  (Bot.)  Albertini  et  Schweinitz  ont  créé  ce  genre 
pour  placer  Visaria  mucidade  Perspon,  qui  diffire  des  autres 
espèces  par  les  caractères  suivana  [: 

Champignons  suhgéUUineux  j  rameux ,  membraneux ,  plissés , 
hérissés  de  filamens  simpUsy^eonncux^  sur  lesquels  sont  éparrles 
conceptacUs  (sporidia). 

Quatre  espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  deux  plus  re*» 
marquables  sont  : 

1.**  Le  Ceaatium  pauxhydnb,  Ceralium  hydnoideum,  Alb»  et 
Schw.  Nisk.  t.  3,  f.  7.  Decand  FI.  fr.  Suppl.,  n.*  170.  (Is^^rià, 
mucida^  Pers.)  Muqueux,  gélatineux,  presque  diaphane,  d'ua 
blanc  de  lait  ou  de  neige ,  filamçnteux ,  à  rameaux  divisés , 
en  cornes  aiguës  ,  barbues  et  séminifères  ,  groupées  ea 
faisceau,  de  manière  à  imiter  les  hydnum.  Ce  champignon  y 
extrêmement  délicat,  se  détruit  et  se  résout  en  matière  in-* 
forme,  si  Ton  y  touche.  Dans  la  vieillesse  il  se  dessècke ,  et 
ressemble  alors  à  un  byssus  filamenteux.  On  le  trouve  sur  1er 
bois  mort ,  en  automne  et  en  été.  LOvsqu'on  le  mouille ,  la 
membrane  plipsée  s*ouvre^  et  les  séwnules  sont  lancéea  avea 
élasticité. 

s^Cbratium  noué,  Ceratium aureum ^  Link.  Berl.  Mag*  1813, 
pag.  39.  Etendu ,  à  rameaux  filiformes  très  noiiibreux,  d'uM 
)aune  d^or.  Croit  sur  les  4roncs  d'arbres  pourris,-  en  Silésie. 

Les  d€ux  autres  espèces  sont  les  ceralium^  pixidatum  et  bro/^ 
chiatum  de  la  Flore  Scandinave. 

Ce  genre  est  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  des  rameau ]( 
de  la  première  espèce*  11  constitue  la  septième  série  (les 
membranacées)  di^  premier  ordre  (mucédi,nés)  de  la  famille 
des  champignons ,  dans  la  Méthode  de  Link.  H.  DecandoU» 
le  groupe  avec  les  bjrs^uSf  (Lbm.) 

CÉRATOCARPE  (J?o^.)>  CeratoeQ,rpu$  ^  Linn.,  genre  de 
plantes  à  fleurs  monopériaathées,  de  la  famille  des  atriplicées, 
Juss» ,  et  de  la  monoécit  ffiona»4rie ,  Linn* ,  dont  les  principaux 
earactères  sont  d'avoir  des  fleurs  monoïques,  ainsi  qu'il  suit:, 
chaque  fleur  mâle  consiste ,  i.''  (m  un  périanthe  profondément 
divisé  en  deux  parties  ;  a."^  en  une  étamine  ayant  son  filament 
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plus  long  que  le  périanthe.  Chaque  fleur  femelle  est  com^ 
posée ,  1  .^ d'un  périanthe  de  deux  folioles  persistanteis ,  et adhé* 
Fentes  à  Fovaire  j  2.®  d'un  ovaire  supérieur  ,  chargé  de  deux 
styles  courts,  et  se  changeant  en  une  graine  comprimée,  enve- 
loppée par  les  deux  folioles  du  périanthe  qui  forment 
comme  deux  cornes.  On  ne  connof  t  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre. 

CéRATOCARPE  DES  SABLES^  Ccratocarpus  arenarius,  Linn.^Sp. 
1375  ;  Lamk. ,  lllust.  Gen.,  tab.  741.  Ses  tiges  sont  velues, 
rameuses,  hautes  d'environ  un  pîed^  munies  de  feuilles  alter- 
nes, linéaires,  très-aiguës j  ses  fleurs  sont  axillaires,  presque 
aessiles ,  la  plupart  solitaires ,  les  unes  mâles  et  les  autres  f^ 
mêlées.  Cette  plante  est  annuelle  ;  elle  croît  dans  la  Turquie 
d'Europe  ,   le  Levant  et  la  Tartarie.  (L.  D.) 

CERATOCÉPHALOIDES.  {Bot.)  Vaillant,  qui  a  établi  ce 
genre,  le  fait  différer  de  son  Ceratocephalus  (voyez  ce  mot), 
seulement  par  des  feuilles  alternes  et  une  tige  ordinairement 
ailée.  On  sait  que  des  caractères  génériques  pareils  ne  sont  plus 
admissibles  ;  ce  genre  a  subi  le  même  sort  que  le  ceraU  ceph- 
lus ,  et  ses  deux  ou  trois  espèces  ont  été  refondues  dans  d'au' 
très  genres.  Cependant  Adanson  a  essayé  de  les  faire  revivre 
sous  le  nom  de  ridan,  mais  sa  tentative  n'a  pas  réussi.  (J.) 

CERATOCEPHALUS.  (Bot.)  Vaillant,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1720,  réunit  sous  ce  aom 
des  plantes  composées  dont  les  graines,  portées  sur  un  récep- 
tacle paléacé ,  sont  couronnées  par  deux  à  quatre  apophyses 
ou  cornes,  et  dont  les  feuilles  sont  opposées.  Il  ne  tientpoint 
compte  de  la  différence  dés  demi-fleurons ,  neutres  dans  quel* 
ques  espèces,  et  femelles  dans  d'autres.  Ce  genre  n'a  pas  été 
adopté,  et  ses  espèces  ont  été  disséminées  dans  les  genres 
Bideas ,  Spilanthus ,  Coreopsis ,  etc.  Le  nom  de  ce  genre  étant 
resté  sans  emploi ,  Mœnch  l'a  adopté  pour  désigner  un  nouveau 
genre  formé  pai^  les  renunculusfulcatus^  détaché  de  son  genre 
primitif.  Le  nombre  défini  de  ses  étamines ,  le  double  ren- 
flement vésiculeux  de  la  graine ,  et  son  prolongement  supé- 
rieur en  une  corne  paroissent  offrir  un  caractère  distinctîE 
suffisant.  Mœnch  nommoit  ce  genre  Ceralocephala  :  c'est  le 
Ceratocephalus  de  M.  Persoon.  M.  Richard  applique  le  no» 
de  ceratocephalus  ou  hidens  pilosa^  Linn.^  dont  il  fait  un  genre 
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particulier  :  mais  ce  genre  avoit  déjà  été  proposé  par  Moench^ 
sous  le  nom  de  Kernbria.  Voyez  ce  mot.  (H.  Cass.  ) 

GERATOCHLOA  (Bot.)  y  genre  de  graminées  établi  par 
M.  P«  Beau  vois,  Agrost,  tab.  iS,  fig.  7,  pour  lefestuca  unio^ 
loïdes ,  ou  le  poa  unioloïdes  de  Retzius.  Ses  fleurs  sont  disposées 
en  une  panicule  presque  simple  ;  le^  épillets  comprimés ,  lest 
valves  imbriquées  sur  deux  rangs  1  le  caliqe  contient  de  douze 
à  dix-huit  fleurs;  les  valves  de  la  corolle  sont  divisées  en  deux 
dents;  rinférieure  mucroriée  entre  les  dents;  deux  écailles  à 
la  base  de  Fovaire  ;  celui-ci  presque  trîgone,.à  trois  pointes ^ 
le  style  à  deux  divisions  (peuttêtre  à  trois);. une  semence; 
sillonnée ,  surmontée  de  trois  cornes.  (  ï^qia.  ) 

CERATOIDES.  {Bot.)  Tournefort avoit. donné  ce  nom  à  un 
de  ses  nouveaux  genres  observés  dans  s^n  Voyage  du  levant,, 
dont  la  capsule  monc^sperme  non  ouverte,  reste  cachée  dans 
un  calice  terminé  par  deux  prolok)ge.mens  en  forme  de  cornes. 
Linnœus  avoit  réuni  ce  genre  à  son  axiris.  Cette  réunion  n^a 
point  été  adoptée  par  les  botanistes  qui  l'ont. suivi  ;  mais  eu 
rétablis&ant  le  genre  ancien ,  ils  n'ont  pas-  voulu  adopter  le 
nom  de  Tournefort  dont  la  terminaison  a  été  proscrite  pour 
les  genres.  Il  a  été  nommé  «uro^ia  .p^r  Adanson ,  krasçheninni" 
Icoifia  par  Gueldenstedt,  gueldenstedtia^pàr  Necker,  diotis  par 
Schreber,  ceratospermum  par  M.  Persoon.  Il  paroit  que  le  nom 
euroUa  doit  être  préféré  comme  plus  ancien,  (  J.  ) 

CERATOIDES.  {Foss,)  C'est  un  des  noms  qy'on  a  donnés 
aux  cornes  d^Ammon,  Scheuchzer ,  5p£cim.  Lithop.  HeWet ,  f.  82» 
(D.F.) 

CERATONEMA  {Bot.)  ,  genre  établi  par  Roth.,  M,  Per-. 
soon  le  réunit  à  son  dematium,;,  il.pjense  même  que  le 
ceratonema  rigidum  de  Roth  .  n'est,  qu'une  variété  brune 
cendrée  de  son  Dematium  ciliare^  qui  est  Vhjporjlon  ciliare 
de  BuUiard ,  rapporté  par  M.  DecandoUe  au  genre  Sphœnaj, 
avec  lequel  le  ceratonema  a  plus  de  rapport  qu'avec  le  dema- 
tium,, Il  est  formé  de  loges  distinctes,  nichées  sous  l'épi- 
derme,  et  qui  se  terminent  en  dehors  par  un  filet  ou  cil  noir, 
long'  de  pliis  d'une  ligne  et  demie.  Suivant  Rolb,  les  filets 
des  cératospermes  sont  couverts  de  petits  grains  tuberculeux 
sëminiféres.  Voyez  Sphaaia.  (Lem.) 

CERATONIA.  {Bot,)  Voyez  Ceronia,  Cajiouijieh.  (J.) 
7.  a8 
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CÉRATOPÉTALE  GUMMIFÈRE  (Bo/.),  Ceratopelalum  ^uta* 
mîferum,  Smith ,  JSoy.  HoU.  i ,  pag,  9  ,  tab«  3.  Genre  établi 
par  M.  Smith ,  pour  un  arbre  de  la  Nouyelle-Hollande ,  très- 
rapproché  de  la  famille  des  rutacées ,  de  la  pentandrie  mono- 
gjnie  de  Linna^s,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  un  calice 
à  cinq  divisions  persistantes,  staminifières ;  cinq  pétaks  pii^ 
natifides;  cinq  étaraines,  les  anthètes  éperonnées;  un  style; 
une  capsule  à  deux  loges,  renfermée  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  ne  renferme  qu^ne  seule  eqièce.  C'est  un  çuA 
et  bel  arbre ,  dont  les  branches  étalées  se  divisent  en  lameiux 
opposés ,  un  peu  anguleux  ;  les  feuille»  longuement  pétiolées, 
ternées;  les  folic^es  sessîle»,  lancécdées,  dentées  «n9cie;)et 
fleurs  disposées  en  une  belle  panicule  terviînale;  les  ramifi- 
cations  opposées;  le  calice  coloré,  jaunâtre,  teint  enroule 
&  son  sommet  ;  les  pétales  alternes  avec  }fs  divisions  du  calice, 
plus  courts,  inégalement  pinndtifides;  leurs  découpures  li« 
néaires;  les  anthères  arrondies,  à  deux  loges,  prolongées  à 
leur  base  en  une  pointe  en  forme  d'éperon  ;  Fovaire  libre, 
globuleux,  placé  au  fond  du  calice;  le  style  court.  Le  finit 
est  une  petite  capsule  ovale,  à  deux  loges.  (Poia.) 

CERATOPHORA  {Bot.),  nom  sous  lequel  M.  Uumboldt  a 
figuré  (  Fk'ib.  pag.  112,  t.  II  )  une  variété  rameuse  du  hoid 
ôdàrant ,  dont  les  divisions  ressemblent  à  des  cornes.  Oa  la 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  mines,  du  Hartz ,  sui  les 
poutres  et  les  poteaux  de  bois.  (  Lem.  } 

CERATOPHYLLUM.  {Bot.)  Voyez  Cornipie.  {L.D.) 
CÉRATOPHYTE.  {Polyp.)  C'est  le  nom  qu'un  assez  grand 
nombre  d'anciens  naturalistes  donnent  aux  corps  organisés  de 
la  classe  des  polypes,  dont  la  substance  est  cornée,  comme 
les  gorgones,  antipathes,  etc.  (De  B.) 

CÉRATOPOGON.  {Entom.)  Mdgea  a  désigné  sous  ce  nom 
certaines  espèces  de  tipules  à  antennes  garnies  d'un  faisceau 
de  poils  à  leur  base ,  et  dont  les  larves  prodmsent  des  végé- 
tations monstrueuses  sur  les  plantes  où  leurs  mères  les  oat 
déposées.  (CD.) 

CERATOSANTHES  {BoU) ,  genre  de  Burman  et  d'Adanson, 
adopté  par  M.  de  Jusneu.  C'est  l^gcrria  de  Phimier ,  Icon.  24, 
et  mss.  2  ,  tab.  34.  Il  a  été  réuni  par  plusieurs  auteurs  au  tn* 
cho^anth^  deLiOA^US  {triehçsanthti  oçmiculsUa^  £ncycl«).  U 
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tn  diffère  par  les  découpures  de  la  coroUe  non  alliées,  mais 
tiivîsées  à  leur  commet  en  deux  lanières.  Le  fruit  est  à  quatre 
loges  au  lieu  de  trois.  { Poiii.  ) 

CERATOSPËRMUM.  (Bot.)  Micheli  donne  ce  nom  à  un 
geïire  auquel  il  rapporte  trois  plantes  cryptogames  ,'dont  les 
parties  qu'il  nomme  graines  ^  ont  la  forme  d*un  croissant  ou 
d^uùe  cofne» 

La  première  ^  le  Obratospermum  aquatique  ,  C,  aquaiicum,^ 
Mich.,  gen.  tabl.  56,  f.  2  ,  croît  au  fond  de  Teau.  C'est  une 
croûte  épaisse,  gélatineuse,  brillante,  très-étendue,  fauve  ea 
dehors  et  ridée  comme  Técorce  du  ch«ne ,  et  blanche  en  de<i- 
dans.  On  la  trouve  toute  Tannée,  et  surtout  en  automne  ,  dans 
les  ruisseaux  de  l'Ittiprunetta ,  village  près  de  Florence. 

La  deuxième,  le  Gsratospermum  koir,  C.  nigrum,  Mich« 
t.  56 ,  f.  1 ,  niait  sous  Técorce  des  branches  mortes  des  arbres  p 
et  principalement  sur  le  noisetier  ;  elle  ^si petite  et  discoïde; 
ses  graines  sortent  du  milieu  du  disque ,  après  la  destruction 
de  l'ëcorce.  On  la  trouve  en  décembre  aux  environs  de  Flo- 
rence. C'est  probablement  «ne  espèce  de  nœmaspora,  qui^ 
comme  Certaines  espèces  de  ce  genre,  a  un  conceptacle  appa- 
rent. 

La  troisîèitie,  le  Ceratospbrmuijï  nain^  C,  minimum,  Mich* 
tab.  56,  f.  S.,  ressemble  à  une  très -petite  coupe  blanche  ^ 
ciliée  ou  un  peu  velue,  et  qui  contient  des  semences  d'|in 
roiige  de  ebair.  Il  ^  peut  que  ce  soit  encore  un  noanaspora^ 
On  la  trouvé  en  automne  sur  Técorce  du  laurier. 

Quelque» botanistes  rapportent  te^  ceratospermum  de  MicheH 
au  sphœrîAy  d^atitres  ait  pcsiza;  mais  ces  rapprochemens*  ne 
nous  paroissent  pas  exacts.  Les  cerctto&permum  de  Micheli  n'ont 
même  que  àei  rapports  éloignés  avec  ,  1  .*  le  sphœria  cerato-* 
spermam  de  Tode  et  de  Persoon^  a.^  le  vûriolqria  ceralosperma-^ 
Bull,  (^sphceria  pàdoïdes ,  Pcrs.);  et  3.°  le  cenUonema  de  Roth, 
Voyez  ce  mot ,  et  SphuEria. 

Ceratospermum  ,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  semence 
en  forme  de  corne.  Voyez  CéaATOïjiEs.  (  Lbm.  ) 

CERATOSTEME  {Bot,),  Ceratostema,  Juss.,  gpn.  arbrisseau 
observé  au  Pérou  par  M.  Jos^  de  Jussieu ,  qui  constitue  un 
genre  particulier  de  la  famille  des  eampanulacées,  et  qui 
appartient  à  la  décandriç  mofiogynit  de  Linna^us.  Ses  feuilles 
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sont  alternes,  sessîles,  coriaces,  ovales;  les  fleurs  grandes, 
disposées  à  Textrémité  des  rameaux  en  un  épi  lâche,  presque 
paniculé;  les  pédicelles  munis  de  bractées.  Leur  calice  est 
turbiné ,  à  cinq  grandes  découpures  persistantes  -,  la  corolle 
coriace ,  tubulée ,  à  cinq  découpures ,  renfermant  dix  éta- 
xnines  attachées  sur  le  calice;  les  filamens  courts;  les  anthères 
Irés-longues,  attachées  par  leur  milieu,  bifurquées  à  leur 
Bommet;  Fovaire  adhérent  avec  la  partie  tubulée  du  calice; 
un  seul  style  ;  un  stigmate.  Le  fruit,  vu  très-jeune ,  paroît  être 
Une  capsule  couronnée  par  les  découpures  du  calice,  légère- 
ment tomenteuse  ,  à  cinq  nœuds,  à  cinq  loges,  renfermant 
plusieurs  semences.  (Poir.  ) 

CERAULOTOS.  {Zooph.)  II  est  impossible  de  déterminer 
quels  sont  les  corps  organisés  que  Donati  désigne  sous  ce 
nom  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  mer  Adriatique.  (Dfi  6.) 

CERAUNIAS,  ou  CERAUNITE.  (  Min.  )  Ce  nom ,  pris  dans 
la  minéralogie  des  anciens ,  a  été  appliqué  par  eux,  et  ensuite 
par  les  modernes,  à  des  pierres  trcs^différentes.  Comme  il 
vient  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  foudre ,  il  a  toujours  été 
donné  à  des  pierres  dans  lesquelles  on  croyoit  avoir  remar- 
qué quelques  rapports  avec  ce  météore.  On  peut  diviser  en 
deux  classes  les  pierres  qui  l'ont  reçu.  Les  unes  offroîent,  dm 
leur  intérieur ,  lorsqu'on  les  regardoit  dans  un  certain  sens, 
un  éclat  vif.  Ces  pierres  se  rapprochoîent  beaucoup  de  cellcJ 
qui  étoient  nommées  par  les  anciens,  astéries ,  et  se  confou' 
doient  peut-être  avec  elles.  (Voyez  Astérie.)  Mais  le  eeraim 
de  Pline  étoit  une  astérie  de  qualité  inférieure  ;  il  étoit  cris- 
lallisé,  d'une  couleur  bleuâtre,  et  se  trou  voit  dans  la  Carmanie, 
tous  caractères  qui  conviennent  assez  bien  au  corindon  té* 
lésie  ,  auquel  nous  avons  rapporté  l'astérie.  Il  prétend  que 
Ton  faisoit  des  ceraunia  factices,  en  mettant  macérer  certaines 
pierres  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de  nitre»  L'étoile  qui 
fait  le  caractère  de  cette  pierre ,  paroissoit  alors* 

Les  autres  pierres  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles-ci, 
ont  reçu  également  le  nom  de  ceraunia  ^  parce  qu'on  suppo- 
8oit  qu'elles  s^oient  été  lancées  du  ciel  par  la  foudre. 
'    Ces  pierres ,   dont  on  voit  un  grand  nombre  de  variétés  , 
dans  les  collections ,  ont  une  forme  particulière  qui  leur  a  été 
donnée  par  l'art.  Elle  ressemblent ,  la  plupart,  à  des  coins  trà^ 
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alongés.  Dans  quelques  variétés  |  toutes  les  arêtes  ont  été  arron* 
dies,  à  Texception  de  celle  du  tranchant,  qui  est  au  contraire 
ordinairement  très-coupant.  Dans  quelques  autres,  la  partie 
moyenne  et  large  de  ces  pierres  est  percée  d'un  trou.  On 
connoît  plus  ordinairement  ces  pierres  59 us  le  nom  de  pierre 
de  foudre  ;  elles  sont  /aites  de  toutes  sortes  de  minéraux,  mais 
notamment' des  minéraux  les  plus  durs,  de  jades ^  de  silex 
pyromaque,  de  jaspe,  de  trapp,  de  pétrosilex  ,  et  même  de 
lave  compacte.  C'est  ce  qui  fait  que  des  minéralogistes  da 
moyen  âge  leur  ont  attribué  des  couleurs  différentes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  leur  histoire,  c'est  qu'on 
le^  trouve  presque  partout  dans  les  attérissemens  ;  et  il  paroît 
qu'on  les  trouvoit  ainsi  du  temps  même  des  Grecs.  Ces  pierres 
ont  été  évidemment  les  premiers  instrumens  tranchans  fabri- 
qués par  les  hommes.  Les  peuples  sauvages  en  font  encore  de 
semblables,  qu'ils  emmanchent  solidement.  Ils  s'en  servent 
comme  d'armes  ou  comme  de  hache. 

On  cite  les  ceraunîtes  principalement  dans  l'Inde ,  sur  les 
bords  de  la  mer,  en  Portugal  et  en  Amérique. 
•  On  a  aussi  donné  le  nom  de  ceraunite  et  de  pierre  de  ton- 
nerre aux  grandes  Bélemnitbs  (voyez  ce  mot),  et  à  quelques 
pyrites  (voyez  Feu  sulfuré)  ,  même  aux  glossopétres  ou  dents 
de  requins  fossiles.  Enfin ,  on  les  a  souvent  confondues  avec 
les  pierres  météoriques,  pierres  qui  paroissent  réellement 
tombées  de  l'atmosphère,  et  qui  ont ,  comme  on  le  verra,  des 
caractères  distinctifs  très-tranchés.  Voyez  Météorites.  (  B.  ) 

CERAUNIUM  (.Bot.)  de  Pline,  et  mentionné  par  Athénée. 
C'étoit  un  champignon  qui  croissoit  sous  terre ,  et  qu'on  trou- 
voit en  Thrace.  On  présume  que  ce  nom  est  corrompu  du  grec 
cranion,  et  qu'il  é^ignoit  une  espèce  de  truffe.  (Lem.) 

CERBERA.  (Bot.)  Voyez  Ahouai.  (Poir.) 

CERBÈRE  (Erpét.)  y  nom  spécifique  donné  par  Daudîn  à 
une  couleuvre  que  M.  Schneider  place  parmi  ses  hydres.  Voyea^ 
Couleuvre.  (H.  C.) 

CERBERI-VALLI  (Bo^),  nom  brame  d'un  cîsse  des  Indes, 
cissus  carnosa^  qui  est  le  tsjeri-valli  des  Malabares.  (J.) 

CERCAIRE  (Infus,) ,  Cercaria,  C'est  à  Muller  que  nous 
devons  la  découverte  et  l'établissement  de  ce  genre,  qui  com- 
prend des  animaux  extrêmement  petits  9  agastriques,  déforme 
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trés-variable,  traosparente ,  et  pouPv««  d'un  appendice  p€»* 
térieur  simple,  en  forme  de  queue.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  douces ,  quelques  -  uns  dans  la  mer ,  et  plusieurs 
dans  les  infusions  végétales  ou  animales.  Muller  comptoit  vingt* 
deux  espèces  dans  ce  genre;  mais  M.^de  Lamarck  en  ayant 
retiré  celles  dont  Fappendice  postérieur  est  bifurqué,  sous  le 
jiom  de  tricocerque,  il  n'en  reste  plus  que  onze,  qiiisei^lent 
encore  assez  mal  connues,  comme  en  général  tous  les  animaux 
dits  infusoires. 

La  plus  remarquable  est  le  cercaire  têtard,  eerearia gyrinus y 
Mull.  Infus.,  tab.  18,  fig.  1,  dont  le  corps  est  extrêmement 
petit,  blanc,  gélatineux,  presque  globuleux  en  avimt,  et  ter- 
miné en  arrière  par  un  appendice  cylindrique  alongé  et  pointu. 
On  la  trouve,  quoique  rarement,  dans  les  infusions  animales. 
Jl  paroît  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  animal- 
cules trouvés  dans  le  sperme  du  cerf  et  du  bouc.  Nous  cite- 
rons encore  le  cercaire  tenace,  cercaria  tenaxj  Mull.  Infus., 
tab.  20,  fig.  1 ,  qu'on  trouve  dans  l'infusion  du  tartre  des  dents, 
et  dont  le  corps  membraneux,  ovale,  transparent,  un  peu 
épaissi,  et  tronqué  antérieurement,  est  terminé  par  une  queue 
très-courte  et  très-pointue.  (De  B.) 

CERCEAU.  (Omith.)  En  terme  de  fauconnerie,  on  appelle 
ainsi  la  première  penne  des  ailes  des  oiseaux  de  vol  en  géné- 
ral ,  et  les  trois  premières  pennes  des  éperviers.  (Ch.  D.) 

CERCEDULA  {Ornith.) ,  nom  italien  delà  sarcelle  commune, 
anas  querquedula ,  Linn. ,  que  l'on  appelle  aussi  dans  la  même 
langue  cercevolo,  (Ch.  D.) 

CERCELLE  (Omith,) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la  sarcelle 
commune  ,  anas  querquedula,  Linn.  (Ch.  D.) 

CERCERËLLE.  (Omith.)  Ce  nom ,  qui  s'MpIique  quelque-- 
fois  à  la  sarcelle ,  désigne  plus  particulièrement  la  cresserelle, 
falco  tinnunculus y  Linn.,  que  l'on  appelle  aussi  quercerelle. 
(Ch.  d.) 

CERCERIS.  (Enlom.)  M.  I^atreille  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
qui  comprend  quelques  espèces  de  Philanthb  (voyez  ce  mot), 
tel  que  celui  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'Orné.  (C.  I>.) 

CERCETA  (Ornilh.) ,  nom  espagnol  de  la  sarcelle  commune, 
anas  querquedula,  Linn.  (Ch^  D.) 

CERCEVOLO.  {Ûrnith.)  Voyez  Cercedula.  (Ch,  D.) 
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CERCIFIS.  (Bot.)  C'est  Tua  des  noms  vulgaires  des  plantes 
appelées  par  les  botanistes  tragopogon.  Les  François  les  nom- 
ment plus  habituellement  encore  salsifîs,  nom  s#us  lequel 
nous  décrirons  ce  genre  de  lactucées.  (H«  Cass.) 

CERCIO.  {Omilh.)  Cet  oiseau  des  Indes,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  notions  très- vagues,  est,  suivant  Selon,  de  la  taille 
d'un  étourneau  j  son  plumage  est  varié  de  diverses  couleurs  : 
il  est  très-babillard ,  et  apprend  k  imiter  la  voix  humaine. 
(Ch.  D.) 

CËRCIS.  (Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Théophraste,  sui-* 
vant  C.  Bauhin,  au  tremble,  popi/Iirs  tremula,  qui  est  le pop<iZ£/& 
lifyca  de  Pline  9  de  Mattbiole  et  de  Dodoens.  Il  paroit  que 
Théophraste  en  admettoit  deux  espèces,  dont  la  seconde  est 
rapportée  par  C»  Bauhin  et  d^autres  au  gaînier  ou  arbre  de 
Judée,  qui  Ta  conservé.  (J.) 

CERCLE,  ou  Anneau  magique.  {Phys»)  Ce  sont  des  zones 
circulaires  sur  lesquelles  Therbe  d'un  pré  paroit  desséchée , 
tandis  qu'elle  conserve  toute  sa  verdure ,  soit  dans  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur  ;  et  quelquefois  aussi  c'est  le  contraire.  Des 
idées  superstitieuses  ont  fait  attribuer  autrefois  à  une  opération 
magique  ,  ce  phénomène  dont  la  cause  est  encore  inconnue. 
(L.) 

CERCLE  A  BARRIQUES.  (Bot.)  Une  espèce  de  hauhinia  k 
feuilles  marquées  de  neuf  nervures ,  a  été  envoyée  de  la  Mar- 
tinique ^ous  ce  nom ,  qui  lui  est  donné  parce  que  ses  rameaux 
servent  à  faire  des  cercles  de  barriques.  Elle  paroit  différente 
de  celles  qui  sont  décrites  dans  les  auteurs.  Ses  pédoncules  de 
fleurs  sont  opposés  aux  feuilles,  comme  dans  la  vigne..  (J.) 
CERCLES  POLAIRES  (Géogr.  Phjs.)  Voyez  Zones.  (L.  ) 
CERCOCEBES  (Afamm.),  nom  donné  par  M.  Geoffroy  à 
l'une  des  divisions  qu'il  forme  dans  la  nombreuse  famille  des 
singes  de  l'ancien  continent  (  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  Nat.  t.  19, 
P*  97)  J  ^t  qvi  renferme  quelques  espèces  des  genres  Guenon 
et  Macaque.  (F.  C.) 

CERCODEE  {Bot,)j  Cercodea.  Ce  genre  est  le  même  que  le 
Utragoniaj  Linn»,  Suppl.,  et  que  ïhaloragisy  Forst.  il  appar- 
tient k  la  famille^ des  onagres,  et  à  Yoctandrie  tétragynie  de 
Linnseus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  su- 
périeur, à  quatre  découpure^}  quatre  pétales  oblongs,  huit 
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ëtamines,  quatre  styles,  un  drupe  sec  renfermant  un  noyau 
à  quatre  loges. 

Borné  dlibord  à  une  seule  espèce,  ce  genre  a  été  augmenté 
de  plusieurs  autres,  sous  le  nom  d^haloragis^  la  plupart  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  plus  remarquables  sont  : 

1.  Cercodée  droite,  Cercodea  erecta^  Murr.  Comm.  Gœtt», 
1780;  pag.  3,  tab.  1  ;  Lam.  Ili.  Gen.  tab.  ii^;  tctragonîa  iva- 
foVia^  Linn.,  Supp.  -ibj  -,  haloragis  tettagonia^  Lhérit.,  Slirp, 
no^,  1,  pag.  82;  haloragis  alata^  Forst.  Prodr.  ;  ludwigia  cercO' 
dea,  Jacq.  le,  rar,,  tab.  6g.  Cette  espèce  est  une  des  mieux 
connues  de  ce  genre  :  originaire  de  la  Nouvelle-Zélande ,  elle 
est  cultive^e  depuis  long-temps  au  Jardin  du  Roi.  Elle  a  le  port 
d'un  leucrium;  ses  tiges  sont  presque  ligneuses,  tétragon es , rudes 
au  toucher;  ses  feuilles  opposées,  ovales,  aiguës ,  glabres ,  d ca- 
lées en  scie;  ses  fleurs  axillaires,  verticillées,  d'un  vert  rou- 
geàtre,  un  peu  pendantes,  et  réunies  deux  ou  trois  sur  des 
pédoncules  très-courts.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  blé,  raboteux,  à  quatre  angles,  durs,  ovales,  coniques,  à 
quatre  loges,  renfermant  des  semences  fort  petites. 

2.  Cercodée  a  grappes,  Haloragis  racemosa,  Labill.  A'ot'. 
JiolL  1 ,  pag.  100,  tab.  uS.  Arbuste  d'un  à  deux  pieds,  dont 
les  feuilles  sont  presque  sessiles,  opposées,  lancéolées,  dentées 
en  scie;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales, 
presque  simples,  peu  garnies,  à  peine  de  lalongueur  des  feuilles; 
ces  fleurs  sont  pédicellées,  presque  en  verticilles ,  munies  de 
quatre  pétales  concaves;  ils  manquent  quelquefois:  le  fruit 
est  un  drupe  sec,  ovale,  à  quatre  angles  ailés,  à  quatre  loges, 
quelquefois  une  seule,  pap  avortement;  les  semences  oblo^i- 
gues  et  solitaires. 

3.  C ER CODÉE  A  DEUX  STYLES,  h^frforagis  dîgj'na^  Labill.,  Nov. 
HolL  1 ,  pag.  101 ,  tab.  129.  Cette  espèce  est  distinguée  par 
ses  tiges  ligneuses,  hautes  de  trois  pieds»  cylindriques;  par  ses 
feuilles  alternes,  sessiles,  fort  étroites,  entières,  un  peu  blan- 
châtres à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  solitaires,  ou  réunies 
de  trois  à  six  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  à  peine  pédicel- 
lées ;  To^ire  globuleux,  muni  seulement  de  deux  styles;  un 
drupe  globuleux,  contenant  une  noix  à  deux  loges,  et  des 
semences  solitaires  dans  chaque  loge. 

4.  Cercodbe  couchée,  Haloragis  proslrata^  Forst. 5  thérit.. 
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Stirp.  not^,  82.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  couchées ^  les  rameaux 
tétragones;  les  feuilles  sessiles,  opposées,  glabres,  oblongues- 
lancéolées,  très-enti  ères  j  les  fleurs  solitaires,  axillaires,  à  peine 
pédicellées:  le  fruit  est  un  drupe  sec  et  globuleux.  Elle  croit 
dans  laNouvelle-Carédbnie,  à  Tile  des  Fins  et  à  Cotany-Bay. 

(POIR.) 

CERCODIENNES  (Bot.) ,  Cercodiana.  Cette  famille  de  plan- 
tes formoit  auparavant  la  première  section  des  onagraires , 
dont  elle  diffère  principalement  par  la  pluralité  des  styles.  Son 
caractère  général  consiste  dans  un  calice  d'une  seule  pièce , 
faisant  corps  par  sa  base  avec  l'ovaire,  et  divisé  par  le  haut 
en  plusieurs  lobes.  Les  pétales  sont  insérés  au  haut  du  calice 
entre  ces  lobes,  auxquels  ils  sont  égaux  en  nombre  ;  quelquefois 
ils  avortent.  Les  étamines  partant  du  même  point  sont  en 
nombre  égal  ou  double.  L'ovaire  adhérent  «ou  inférieur  est 
surmonté  d'autant  de  styles  et  de  stigmates.  11  devient  une 
baie  ou  une  capsule,  souvent  couronnée  par  les  divisions  du 
calice,   dont  les  loges  moiiospermes  sont  en  nombre  égal  à 
celui  des  styles.  Les  graines  tiennent  au  sommet  des  loges. 
Leur  embryon ,  placé  au  centre  d'un  périsperme  charnu ,  a 
les  deux  lobes  courts  et  la  radicule  montante  très-alongée. 
hes  plantes  de  cette  famille  sont  la  plupart  aquatiques  et  her^ 
hacées  ;  leurs  feuilles  opposées  pu  verti  ci  liées ,  quelquefois 
alternes;  les  fleurs  tantôt  axillaires  solitaires ^  tantôt  en  épis 
terminaux.  Les  genres  de  cette  famille  sont   le   Vahlia  de 
M.  Thunberg,  le  Cercodea  de  Solander,  ou  Haloragis  de  Fors- 
ter,  le  Goniocarpus  de  MM.  Thunberg  et  Kœnig,  ou  Gonato-- 
carpus  de  Willdenovv  ;  le  Mjrriophyllum  et  le  Proserpinaca , 
auparavant  placés  dans  les  naïades  et  les  hydrocharidées.  (  J.) 
CERCOLEPTES  (Mamm.),  nom  donné  par  Illiger  au  genre 
KiNKAjou.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

CERCOPE  {Entom.) ,  Cercopis.  M.Fabricius  a  décrit  sous  ce 
nom  de  genre  un  grand  nombre  d'insectes  hémiptères,  qui 
appartiennent  à  notre  famille  des  collirostres  ou  auchéno- 
rkinques. 

Les  cercopes  sont  de  petits  insectes,  très-distincts  des  vraies 
cigales,  mais  assez  voisins  des  cicadelles  ou  tétigones  de  Geoffroy, 
pour  que  M.  Olivier  n'ait  pas  cru  devoir  les  séparer.  En  effet, 
la  démarcation  de  ces  deux  genres  est  peu  tranchée,  L'orga- 
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nisatîon  du  bec  n^ofifre  aucune  diffëreace  essentielle.  Les 
antennes,  les  corselet  et  Técusson  sont  les  seules  parties  qui 
puissent  fournir  quelques  caractères  assez  importans  pour 
pouvoir  établir  un  genre  ;  mais  on  trouve  beaucoup  d'espèces 
qui  semblent  se  refuser  à  toute  division  systématique ,  et  qui , 
par  des  degrés  insensibles,  indiquent  le  passage  des  cercopes 
aux  cicadelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  devoir 
conserver  ce  genre  artificiel,  parce  qu'il  est  certains  cercopes 
dont  les  caractères  sont  bien  positifs ,  et  qui  peuvent  être 
avantageusement  détachés  des  tétigones,  déjà  beaucoup  trop 
nombreux. 

Antennes  de  trois  artiêles  ,  le  dernier  un  peu  conique  ti 
sétifère^  insérées  entre  les  feux  ;  corselet  presque  rhomboïdal; 
Vangle  postérieur  éckancréf  et  remplacé  par  un  petit  écusson  : 
deux  yeux  lisses* 

La  tête ,  le  corselet  et  Técussoii ,  dans  les  cercopes,  forment, 
par  leur  réunion ,  une  espèce  de  rhombe,  dont  le  freat  repré- 
sente un  des  angles ,  et  Téeusson  l'angle  opposé.  I^a  tête  est 
petite,  à  peine  distincte  du  corselet,  et  ofiTre  antérieuremeat 
un  front  saillant  qui  porte  deux  petits  yeux  lisses ,  et  se  pro- 
longe en  un  bec  recourbé ,  composé  de  trois  pièces ,  et  ren- 
fermant trois  soies.  Le  corselet  est  d'une  seule  pièce.  L'écusson, 
petit)  paroit  être  formé  aux  dépens  de  l'angle  postérieur  du 
corselet  qui  est  échancré»  Les  élytres  sont ,  ainsi  que  les  ailes , 
entièrement  flexibles ,  tr^sparentes  et  plus  lopgues  que 
l'abdomen;  les  pattes  postérieures,  plus  longues  que  les  autres, 
sont  très-épineuses  et  propres  au  saut. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  molles ,  elliptiques ,  convexes 
en-dessus,  planes  en-dessous,  et  garnies  de  six  pattes.  Elles 
restent  presque  toujours  fixées  et  immobiles  sur  les  jeunes 
tiges  des  plantes  et  des  arbres,  surtout  dans  les  aisselles  des 
feuilles  dont  elles  sucent  les  sucs.  Saus  aucune  espèce  de 
défense,  et  presque  dépourvus  des  moyens  de  fuir,  ces  ani- 
maux seroient  devenus  la  proie  d'une  foule  d'ennemis,  et 
surtout  des  ichneumons,  ou  auroient  été  presque  toujours 
desséchés  par  Faction  du  soleil ,  si  la  nature  prévoyante  ne 
leur  avoit  donné  la  faculté  de  fournir  à  une  abondante  évapo* 
ration,  et  de  se  dérober  en  même  temps  à  tous  les  regards, 
au^ moyen  d'une  espèce  de  ruse  2.  d'où  leur  est  venu  probable^ 
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xnent  le  nom  de  cercopes,  xfpxo4j  ï^*^-  E°  effet,  ces  petites 
larves  laissent  échapper,  par  l'anus  et  par  les  pores  de  la 
surface  de  leur  corps,  une  liqueur  éeumeuse,  d'un  blane 
jaunâtre  ou  verdâtre,  qui  les  recouvre  en  entier,  de  sorte 
qu'elles  ressemblent  à  une  masse  d'écume  salivaire.  Lors^ 
qu'on  "enlève  cette  écume,  la  larve  se  contracte  sur  elle* 
même,  et  fournit  bientôt  une  nouvelle  sécrétion  de  la  même 
nature.  Quelques  personnes ,  par  cette  raison,  ont  donné  à 
ces  animaux  les  noms  ynl^aires  â^écumes  printanières  y  crachatm 
de  coucou» 

,  Les  n)rmphes  ne  diffèrent  des  larves  qu'en  ce  qu'elles  ont 
des  ailes.  Arrivés  à  l'état  parfait ,  les  cercopes  vivent  anssi  ^ 
comme  les  larves,  des  sucs  des  végétaux,  et  se  rencontrent 
sur  les  arbres  ou  sur  les  plantes.  Ils  sautent  en  étendant 
leurs  ailes,  et  s'élancent  avec  rapidité  d'un  endroit  à  l'autre. 
Le  genre  Cercope  est  très-nombreux  en  espèces,  même  aux 
environs  de  Paris,  mais  plusieurs  ne  sont  pas  encore  bien 
connues;  nous  nous  contenterons  d'en  décrire  quelques-unes  : 

1.  Cercopb  sanguinolent,  Cereopis  sanguinoUntà,  ^  Geoff., 
tab.  8,  fig.  5;  Fanz.,  3i,  tab.  12.  Deux  taches  et  une  bande 
arquée  rouges  sur  chaque  élytre  ;  une  tache  de  la  même 
couleur  de  chaque  côté  du  premier  anneau  de  l'abdomen  » 

tout  le  reste  entièrement  noir. 

On  considère  comme  variétés  de  cette  espèce  ,  des  insectes 
qui  ont  l'abdomen  rouge  ,  l'anus  noir ,  un  cercle  rouge  sur 
les  genoux,  une  bande,  deux  taches,  ob  seulement  un  point 
delà  même  couleur  sur  chaque  élytre  ;  mais  ces  insectos ,  beau- 
coup moins  communs  que  le  cercope  sanguinolent,  doivent^ 
je  crois,  appartenir  à  une  espèce  distincte. 

On  rencontre  les  uns  et  les  autres ,  par  toute  l'Europe , 
dans  les  bois. 

2.  Cercope  hémor&oïdal  ,  Cereopis  kemorroïdalis  ,  Panz« 
Fasc.  61  ,  tab.  16.  Noire,  luisante;  deux  taches  rouges  sur 
le  corselet ,  quelquefois  réunies,  et  formant  une  espèce  de 
h'dnde. 

Cette  espèce  est  au  moins  moitié*plus  petite  qae  le  sanguino- 
lent, et  a  à  peine  trois  lignes  de  longueur.  Tout  son  corps  est 
noir  ;  ses  ailes  sont  d'un  brun  foncé  et  demi-transparentes.  Le» 
deux  taches  du  corselet  sont  quelquefois  presqueréunies,  et 
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forment  une  espèce  de  bande,  ce  qui  est  peut*étre  une  diffé- 
rence de  sexe.  Cette  espèce  se  trouve  eu  Autriche  et  dans  les 
environs  de  P^ris. 

3.  Cbrcope  éccMEUx  y  Cercopis  spumaria^  Degëer.  3-i ,  tab.  1 1 , 
fig.  i"*.  Le  corps  d*un  gris  sale,  les  élytres  nébuleuses,  avec  un 
ou  deux  espaces  marginaux  transparens. 
'  Cet  insecte  très-commun  a  ordinairement  quatre  lignes  de 
longueur;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  gris  lui- 
sant ,  quelquefois  légèrement  olivâtre  ;  les  élytres  sont  d'un 
gris  un  peu  plus  foncé,  nébuleux  et  maculés  de  brun,  â 
l'exception  de  deux  petites  parties  triangulaires  diaphanes, 
qui  sont  dirigées  obliquement  l'une  vers  l'autre  près  du  bord 
externe. 

On  rencontre  des  cercopes  écumeux  qui  n'ont  qu'une 
seule  partie  triangulaire  transparente  ;  d'autres  qui  n'en  ont 
pas  du  tout ,  et  dont  les  ailes  sont  partout  également  ma- 
culées. 

Ce  cercope  avoit  été  nommée  écumeux,  parce  que  c'est 
sur  la  larve  de  cet  insecte  qu'on  ^voit  d'abord  plus  particu- 
lièrement observé  la  singulière  propriété  de  se  couvrir 
d'écume  ;  mais  elle  se  retrouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
espèces,  et  peut-être  même  dans  toutes. 

4-  Cbrcope  a  deux  bandes  ,  Cercopis  bifasciata,  Panz.  7 ,  tab.  20. 
Tête  et  corselet  jaunâtres  ;•  élytres  d'un  gris-brun,  avec  deux 
plaques  marginales  transparentes. 

Cette  espèce  est  plus  petite  que  le  cercope  écumeux ,  dont 
elle  diffère  d'ailleurs  par  la  couleur.  On  la  rencontre,  comme 
la  précédente ,  aux  environs  de  Paris. 

5.  Cercope  a  trois  bandes  ,  Cercopis  trifasciatay  Coq.  1  ,  tab.  8, 
fig.  10.  Noire  ou  brune  en-dessus;  deux  ^bandes  blanches  sur 
les  élytres,  et  une  troisième  de  la  même  couleur  à  la  partie 
postérieure  du  corselet. 

Cette  espèce  a  à  peu  près  deux  lignes  ou  deux  lignes  et 
demie  de  longueur:  elle  est  brune  ou  noire  en-dessus,  avec 
trois  bandes  blanches,  et  l'extrémité  postérieure  des  élytres 
de  la  même  couleur.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  jau- 
nâtre; les  pattes  postérieures  sont  très-longues,  comprimées 
et  pectinées  sur  le  bord  extérieur.  Cet  insecte  habite  les  en- 
virons de  Paris.  (CD.) 
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CERCOPITHECOS ,  Cercopithecus.  (Mamm.)  Voyei  Cbrco- 
i»rrHÈQUE.  (F.  C.) 

CERCOPITHÈQUE.  (Afamm.),  nom  composé  de  «pitoç, 
queue,  et  de  WâsKoç,  singe,  et  employé  par  les  Grecs,  mais 
bien  après  Aristote ,  pour  désigner  vraisemblablement  les 
singes  pourvus  d'une  grande  queue.  Pline  dit  qu'on  trouve 
en  Ethiopie  des  cercopithèques  à  tête  noire,  à  poils  d'âne ^ 
et  dont  la  voix  est  différente  de  celle  des  autres  singes.  Les 
modernes  en  général  ont  aussi  employé  ce  nom  pour  désigner 
les  singes  qui  ont  de  grandes  queues,  tels  que  les  guenons  ou 
les  sapajous:  (F.  C.) 

CERCYRUS.  (  Ich^yol.  )  iElîen ,  Varinus  et  Hésychius  don- 
nent ce  nom  à  un  animal  marin  qui  se  retire  dans  les  pierres , 
à  la  façon  des  patelles.  Il  est  probable  qu'ils  ont  voulu  parler 
d'un  mollusque  ;  mais  Rondelet  regarde  ce  nom  comme  donné 
à  un  poisson  qu'il  avoue  ne  pas  connoître.  (H.  C.) 

CERDANA  (Bot.),  genre  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  dif- 
fère trop  peu  dës'cordia  de  Linnsus,  pour  en  être  séparé. 
fVoyez  Sebestibr.  (Poih.) 

CERDON  {Bot,) ,  un  des  noms  anciens  recueillis  par  Ru  ellius, 
traducteur  de  Dioscoride ,  et  donnés  au  struthium  de  cetauteur  ^ 
qui  est  le  gypsophila  des  modernes.  (J.) 

CÉRÉBRALE,  (matière)  [Cerveau.]  {Chim.)  Suivant  M.  Vau- 
quelin ,  la  matière  cérébrale  de  l'homme  est  formée  de 

Eau. .'  .  .  • , 80,00 

Substance  grasse  blanche.  • 4,53 

Substance  grasse  rougeàtre 0,70 

Albumine.  .<•»• 7900 

Osmazome 19^2 

Phosphore  (il  est  uni  aux  matières  grasses).  i,ôo 
Soufre  (il  est  uni  à  l'albumine.)  .  .  ,  .  .   | 

Surphosphate  de  potasse. f  r    ^ 

Phosphate  de  chaux i  ' 

Phosphate  de  magnésie ) 

.   .  100,00 

Analyse  du  cerveau.  On  délaye  1  partie  de  cerveau  dans  3 
parties  d'alcool  à  36,d.  j  on  fait  bouillir,  et  [on  filtre.  Le  lavage 
est  verdàtre*  Par  le  refroidissement ,  il  dépose  de  la  substairce 
grasse  blanche  sous  la  forme  de  lames ,  et  des  flocons  d'albu- 
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Quand  on  abandonne  cette  émulsîon  à  elle-même,  pendant 
un  mois,  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  à  gaz,  on  la  voit  se 
partager  en  un  liquide  jaune  et  en  une  matière  solide ,  dont  uoe 
partie  suriiage  sur  la  liqueur,  et  une  autre  gagne  le  fond  du 
flacon.  Le  liquide  jaune  prend  peu  à  peu  une  couleur  rose, 
laquelle  dure  vingt  jours  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
couleur  se  fixe  à  un  jaune  plus  foncé  que  n'étoit  d'abord  celui 
de  la  liqueur.  Il  ne  se  dégage  pas  sensiblement  de  gaz  ;  seulement 
il  se  produit  une  odeur  désagréable,  sulfurée,  qui  a  de  Tana- 
logie  avec  celle  du  fromage,  et  la  liqueur  devient  alcaline. 
Si  on  la  sépare,  parla  filtration,  de  la  matière  solide,  on  y 
trouve  un  peu  d'albumine ,  de  Tosmazome ,  de  Tacide  acétique 
et  de  Tammoniaque ,  laquelle  paroi t  tenir  de  l'albumine  en  dis- 
solution. Enfin  en  appliquant  l'alcool  bouillant  à  la  matière 
solide  restée  sur  le  filtre ,  on  obtient  une  solution  des  matières 
grasses ,  qui  est  vert-bleuâtre ,  et  qui  possède  d'ailleurs  toutes  les 
autres  propriétés  que  Ton  observe  dans  l'alcool  qui  a  bouilli 
sur  le  cerveau  frais.  Elnfin  ce  qui  n'a  pas  été  dissous  dans  Talcool. 
est  de  l'albumine.  On  voit  par-là  que  le  cerveau  est  peu  alté- 
rable dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler ,  pui^^ 
qu'il  n'y  a  guère  qu'un  peu  d'albumine  qui  se  réduit  en  acide 
acétique  et  en  ammoniaque  ;  mais  lorsque  le  cerveau  est 
exposé  à  l'air,  la  décomposition  en  est  beaucoup  plus  prompte 
et  beaucoup  plus  marquée. 

*  Le  cervelet  de  l'homme  et  le  cerveau  des  animaux  herbi- 
vores présentent  les  mêmes  résultats  que  ceux  que  nous  venons 
d'exposer  d'après  l'excellent  travail  de  M.  Vauquelin. 

La  moelle  alongée  et  les  nerfs  ont   une  composition  ana- 
logue à  celle  de  la. matière  cérébrale.  (Ch.) 

CEREBRITE  {Foss.)^  Cerebrites.  Voyez  Meandrine.  (D.  F/ 
CEREIBA  ( Bot.)  y  nom  brasilien ,  suivant  Pison ,  du  manglier 
blanc,  qui  a  le  port  d'un  saule;  ses  feuilles  sont  opposées,  et 
de  leurs  aisselles  sortent  des  pédoncules  chargés  de  fieun 
ramassées,  dont  chacune  a  quatre  divisions,  et  porte  quatre 
étamines.  11  paroît  que  c'est  une  espèce  d'ayicenrUa  que  Fisou 
a  intention  d'indiquer,  et  non  un  conocarpe  qui  a  les  feuilles 
alternes.  Cependant,  dans  la  plupart  des  auteurs ,  le  conocarpe 
est  nommé  manglier  blanc ,  et  VaAcennia  manglier  gris.  Pison 
]iarle  d'un  autre  manglier  qu'il  nomme  cereibuna^    dont  les 
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feuilles  sont  rondes  et  épaisses,  le  fruit  de  la  grosseur  d'une 
noisette,  et  dont  les  pigeons  se  nourrissent  faute  de  meilleur 
aliment.  Cette  indication  est  trop  incomplète  pour  qu*on 
puisse  reconnoître   à  quel  genre   celui-ci  peut  appartenir» 

(JO;    ^ 

CERÉOLITE.  (Min.)  M.  de  Drée  a  décrit  sous  ce  nom^ 
dans  le  Catalogue  de  son  musée  minéralogique,  une  substance 
peu  connue,  qui  est  d'un  vert  jaunâtre,  qui  a  la  translucidité 
gélatineuse  de  la  cire  ou  du  savon,  qui  en  a  aussi  la 
mollesse.  Elle  a  été,  dit-il,  regardée  mal  à  propos  comme 
de  la  stéatite. 

Elle  se  présente  en  grains  disséminés  dans  certaines  laves ,, 
ou  dans  des  roches  qui  en  ont  l'apparence,  et  qui, viennent 
de  Lisbonne,  de  Provence,  du  Dauphiné,  de  Corse,  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Saxe,  etc.  (B.) 

CEREOPSIS  (  Ornith.  ) ,  Cereopsis,  Latham  a  formé  de  cet 
oiseau  un  genre  particulier  qui  a  été  adopté  par  Illiger,  et 
placé  par  ce  naturaliste  entre  la  glaréole ,  on  perdrix  dé  mèr^  et 
le  cariama.  Ses  caractères  sont  d'avoir  le  bec  court,  convexe, 
incliné  vers  la  pointe  p  la  tête  entièrement  couverte  d'une 
peau  nue  et  ridée,  ou  cire,  qui  s'étend  sur  la  mandibule  supé- 
rieure, et  cache  les  narines;  un  éperon  obtus  au  pli  de 
l'aile  ',  le  bas  de  la  jambe  nu  ;  l'extérieur  des  trois  doigts 
de  devant  réuni  par  une  membrane  à  l'intermédiaire  jus- 
qu'au milieu;  le  doigt  de  derrière  très -court,  et  touchant 
à  peine  la  terre.^ 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  a  été  trouvée  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Latham  l'a  décrite  dans  le  second  supplé- 
ment de  son  Synopsis^  oii  elle  est  figurée  pi.  i58*,  et  il  lui  a 
donné,  dans  le  Supplément  a  VIndex  omithologicus ^  le  nom  de 
cereopsis  NovŒ'-Hollandiœ»  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d'une 
petite  oie.  La  peau  ridée  qui,  partant  de  la  base  du  bec, 
s'étend  jusqu'au-delà  des  yeux ,  est  jaune.  Son  plumage  est  en 
général  d'un  gris  cendré,  dont  ia  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures.  Les  couvertures  des  ailes,  les  pennes 
secondaires  et  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noirâtres  vers  l'extrémité.  La  partie  nue  de  là  jambe  et 
les  tarses  ^ont  jaunes ,  à  l'exception  d'une  place  triangulaire 
au-devant  du  pied,  qui  est  noire  ainsi  que  les  doigts  et  les 
7.  '  u^ 
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ongles.  Le  bec ,  aussi  de  couleur  noire,  a  9  lignes  de  hauteur, 
et  i5  lignes  de  longueur,  mesuré  des  coins  de  la  bouche. 

On  conserve,  dans  le  Muséum  britannique,  une  seule 
dépouille  de  cet  oiseau  aquatique ,  dont  les  habitudes  ne  sont 
pas  connues.  (Ch.D.) 

CEREAITE  (  Min.  )  ,  nom  donné  par  Klaproth  an  Certom 
Cerite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CERÈS.  {IchthjoL)  Selon  Suidas  et  Varînus, -c'est  le  nom 
d^un  poisson,  en  grec  keptiç,  (ît.  C) 

CERE5É.  {Bot.)  Nicôlson,  dans  son  Histoire  itafu  relie  de 
Saint-Domingue,  dit  que  les  Caraïbes  donnent  tre  nom  à  l'es- 
pèce de  bighonè  nommée  griffe  de  chat,  ou  liane  à  griffe  de 
chat,  hignonia  unguis  catu  (J.) 

CERESIA.  {Bot.)  Ge  genre  a  été  établi  par  M.  Péfsoon  pour 
le  paspalum  membranaceum  ^  Linn.  Qiloique  tnè^-remarquable 
par  son  port,  par  la  large  membrane  qui  reçoit  ses  épiliels, 
par  le  long  duvet  qui  recouvre  ies  valves  calicinales,  cette 
plante  n'appartient  pas  moins  aux  paspalum  par  ces  mêmes 
-caAictères ,  quoiqde  moins  prononcés  dans  les  autres  espèces. 
M.  de  Beauvois  a  observé  d'autres  caractères  qui  Font  détermîoé 
à  conserver  ce  genre  dans  sbn  Agrostographie ,  pag.  9 ,  tab.  5 . 
fig.  4.  Il  a  remarqué  que  les  valves  du  calice  étoient  dures  et 
coriaces,  et  celles  de  la  cofôlfe  molles  et  meÊbbrâneuses, 
caractères  tout-à-£ait  opposés  h  ceux  dëê  paspalum  ^  dont  air 
contraire  les  valves  calicinales  sont  iholles,  herbacées,  cellef 
de  la  corolle  dures  et  coriaces.  Je  doute  que  Linnseus  ait 
admis  un  pareil  genre.  Voyez  Paspalp.  (PdiR.) 

CERETTA  (Bot.) ,  nom  italien  de  la  serrattrle ,    cîié  par 
Césalpin.  (H.  Cass.) 

CEREUS.  {Bot.)  On  avoit  doArté  ce  nom  à  pltisFeùrs  plantes 
k  tige  droite  et  cannelée  comme  un  cierge,  et  on  It^s  nommoit 
cierge  en  françois.  De  ce  nombre  est  le  cierge  du  Pérou, 
sommé  par  C.  Bauhin  cereus  peruanus  spinosus,  Lintiaeus  les  a 
r^'unies  avec  plusieurs  autres  sous  le  nom  généttque  cactus.  (J.^ 
'*-'  CERFS  {Mamm.)^Ceryus.  Nom  dérivé  de 'celui  que  les  Latins 
donnoient  à  notre  cerf,  et  que  nous  avons  conservé  nous- 
inémes  à  cet  animal ,  mais  çn  retendant  aùnx  Tuminans  dont 
les  individus  mâles  ont  la  tête  garnie  d'nti  l^ois  t^i  croît  et 
tombe  successivement. 


LcB!BeBfsl*«»nt  «»'géiiépal.des  animaux  t^marquâblcâ  nar'la 
lëgèMté  «de  leur*  §oiam^^^  réUg^nç^  de  leurs  proportions  j, 
V&i$anee4^  IcurB'mpuy^Ki^pçj  leurs  jambes  minces  et  élevée^ 
«iièétce  ftiibie^vl^^ ïîWp«»velte  ^f  ari-ondi ^ le*ir cou  alongé, 
IvetlMt  aveq,  '^ràce  ^w  «tête  fiac,  uçi  regard  doux  ,   mais 
fiéfiéfront  el  àat^fii^  V^:  air  demi-sauvage,  où  Von  semtle  dé- 
-mêler  aix^Mti  ûe  eortfi#»C4>  que  de  craittte,.un  peJa^e  propre 
itrUiBht^  et  âWe  CQuJLeur  q^i  ne  déplaît  point  -à  ia  vue    oût 
tôufoifvs  ïaii  plai5eir  les  cetfs  au  »o{n))Pe  dçs  animaux  )e&  plu« 
iîvevisés^delàiuâure  ^etque  les  homn^es  recherchent  davaa  tagQ^ 
..  0«  iraave  «des  cfcri's  en   S^uropei  eia.Asie.eX  da;is  to^^^ 
VAtnéciqiMe.  On. «hreftcoutre  aussi  daiïSir^fri^ue  sept^eptr/^^.- 
«aie,  et,  à  «nt  cn»Te:^i*elqiies  voyageurs^  il  en    existeroii 
dans  ridtériear  de  ce  e^^ntifiienti  Ppnout,.(JansJes  pays  sau- 
vages, ils  peupleat-eii  afeOildteÉ»  les  forêts  o^  les  plaines,  et 
%oai  «»edcs  princif)a|e$ff»»«iMrces  de  Tbomma. 
'    LaiT  iiatnrel  sfc  ^iloie  a^^eot  «ux  eirco^tances  qyi  4ér 
f  ewdetit  ëBS  «lîmnts  el    de  ta  température.  Ce^x,  dés  payi 
tïhantds  ne*  -propngent  sans:  ^eMâe  dans  ih)(s  régions  tempérée/s^ 
«tlè  cerf  d'EarbpéjsîcstffftturtfUaié'à  nie-de-Franee.  AuSfii/^ 
TeiKotki^rôfié-iiàas  .les  mém^s  es|>èces  de  eerfs  daos  toutes  Im 
TOtiWé^^J^ùiifce  tropgrandfi  obstacles,  ne  les  ont.  pas  einp^çhéti 
«de  pénétrer.  Le8.i«Értîes«ep5teîftrto«*lee  de  VAn^ien-Momit 
^tdti  Nô«veala  en  «ont ^osiê. preuve ,  et  si  cet^  r^^gle  soufiFre 
'<;ij^l(fttes<^ce|^t3JiD2isv  ^Uts  sonl  jplus  apparentes  que  réelles»; 
rrtïÀisffie'  d^  kBnrtéms'tL  fait  souvent  ee  :  qui  ii'auroié  poin^ 
ëlé  fait  pav  la  natc^rki; .    -•  >     . 

No«re  i^rennns^.à  ravticle  RujiQNAHS)  des  caractères ^ui 
^nt^ottiftiuns  aux  ces^et  aux  auti^s- espèces  de  eette  noim^ 
lyflÊftise  fatmltefr  nous  9iè)  nous  occUpeiyons  iei  que  des  caraç^ 
4éres  pt4ipte6  «i  genre  dont  nous  ti^aço^S'rbistoire,  Le  plus 
t^Aiat*4tiâibl«'  de  ces  caractères ,  Bbnt  Jes  bois,  c'est-à-dire 
«es  '^{>d«ietipos  osseusesdu  fronts:  qUk^oftihent  et  se  repror 
duisent  alternativement ,  et  dont  les  individus  n^àies  sf  m)s 
8«isi  poi^VfiB ,  excepté'daiis  l'espède  du  rooite.  )Lq^  animvux 
oftrenlpeu  de  phénomènes  pids  inexplicables  q$ie  ceitif  espèce 
de  végétation 'd«  production  spdntanée,.  dont oai n'aperçoit 
f^itit  hs  -gerHie ,  et  qui  cependant  est  sowtnîisç  à  des  lois  #t 
{pt^éOiMl  et  «i  fiKÇf, 

39. 
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*A  un  certain  4ge,  les  bois  du  cerf  eontineùcent  a:  se  déve* 
lopper;  on  aperçoit  d'abord  une  proéminence  légère,  recou* 
verte  de  la  peau ,  et  où  un  grand  nombre  de  raisseaux  se  ré- 
pand; car  on  y  sent  une  vive  chaleur.  Bientôt  cette  proémi- 
nence s'étend  ^  et,  dans  quelques  espèces,  se  partage  en  diverses 
branches  ;  à  une  certaine  époque  ce  développement  cesse,  la 
peau  qui  recouvroit  le  bois  perd  sa  chaleur,  meurt,  se  de&- 
sèche,  et  finit  par  se  déchirer  en  lambeaux;  enfin,  ce  bois  se 
détache  lui-même  de  sa  base  et  tambe  ;  une  légère  bémorragie 
suit  ordinairement,  et  na!t  de  la  peau  et  de  la  portion  du 
frontal  qui  supportoit  le  bois.  Après  vingt -quatre  heures, 
lorsque  le   cerf  est  bien  constitué,  les  vaisseaux  qui  rép an- 
doient  du  sang  sont  fermés,  une  pellicule  mince  recouvre 
toute  la  plaie ,  et  l'on  voit  immédiatement  la  production  d'iu 
autre  bois  commencer  :  l'extrémité  des  vaisseaux  se  gonfle,  et 
ceux  qui  viennent  de  la  peau  surtout; 'un  bourrelet  se  fonne 
autour  de  la  base  sur  laquelle  étoit  le  bois;  ce  bourrelet 
B^élargît  comme  celui  qu'on  voit  à  l'écorce  des  arbres,  lors- 
que leurs  plaies  tendent  à  se  cicatriser,  sans  que  pour  cela  les 
vaisseaux  qui  viennent  de  l'os  cessent  de  déposer  la  matière 
^osseuse.  Jusqu'à  présent  le  développement  du  bois  a  été  uni- 
forme ,  les  vaisseaux  se  sont  étendus  dans  une  certaine  direc- 
tion   qui  est    toujours  la  ttiéme  pour  càaque  espèce  ;  mak 
airivés  à  un  certain  point,  ces  vaisseaux  se  partageât  ;  les  uns 
continuent    à  se   diriger  comme   auparavant  ,    tandis    que 
d'autres  prennent  une  direction  différente,  et  toujours  inva- 
riable, lorsqu'aucun  accident  ne  survient;  ces  derniers,  qu 
pnt  formé  une  branche  ou  un  andouiller,  s'arrêtent  bientôt; 
mais  les  premiers  continuent  toujours  à  se  développer,  et 
de  temps  en    temps  quelques-uns   d'entre. eiffx  se    séparent 
encore  pour  donner  naissance  à  d'autres  andouiUers  ;  enfin , 
cette  végétation  s'arrête ,  la  peau  qui  la  recouvre  se  dessèche 
de  nouveau ,  et  le  bon  tombe  pour  être  remplacé  par  ua 
autre  bois. 

■ 

On  ne  sait  rien  sur  l'origine  de  la  force  qui'porte  certains 
vaisseaux  de  la  tête  k  se  développer  constamment  dans  les 
diverses  directions  qui  produisent  les  formes  très -variées  des 
bois  des  cerfs.  C'est  une  branche  de  la  science ,  qui  est  cou- 
verte de  la  plus  profonde  obscurité;  qui  appelle  i'alteatitw 
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àes  observateurs  9  et  promet  d'heureux  résultats  à  leurs  expé^ 
rienceâ.  I^a  chute  d^  bois  s'explique,  au  contraire ,  d'une 
manière  assez  plausible  :  à  une  certaine  ëpo({ue  de  son  accrois- 
sement 9  la  partie  inférieure  de*  ce  bois  s'épaissit  à .  un  tel 
point  que  les  vaisseaux  qui  y  passent  finissent  par  être 
assez  comprimés  pour  qu'ils  s'oblitèrent  et  cessent  de  faire 
vivre  le  bois  qui,  bientôt  alors ,  semblable  à  un  corps  étran- 
ger, se  sépare  du  «este  de  l'organisation,  des  parties  que  la  vie 
anime  encore.  Ainsi,  ce  phénomène  rentre  dans  tous  les 
autres  phénomènes  de  ce  genre  ;  et  ce  qu'il  a  de  particulier  ^ 
la  place  où  se  fait  l'exfoliation  tient  aux  lois  de  l'accroisse- 
ment du  bois,  à  sa  constitution  intime. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  merveilleux  du  développement  dii 
bois  dt$  cerfs,  c'est llnvariabilité  de  ses  formes^  la  constance 
des  lois  auxquelles  ce  développement  est  soumis.  Lorsque  les 
circonstances  sont  les  mêmes,  les  bois  de  deux  f:erfs  d'une 
même  espèce   oot  des  formes   pareilles  ,   et  Kiafluence  des 
causes  qui  peuvent  les  modifier  commence  à  se  foire  sentir 
aux  parties  les  plus  éloignées  de  la  tête  *.  l'extrémité  supé- 
rieure est  celle  qui  ofire  les  formes  les  plus  variées,  et  cette 
influence  s'afibiMit  à  mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  de 
l'origine  du  bois.  Aussi ,  ms  |rarties  inférieures  offrent-elles  aux 
zoologistes  un  des  caractèresspécifiquesles^phjssûrs,  quoique  les 
bois  soient  peut-être,  de  tous  les  organes  des  animaux,  ceuxsur 
]  esquels  on  peut  exercer  artificiellement  la  plus  grandeinfluence* 
En  dttt,  un  cerf  mal  nourri  aura  un  bois  petit  et  mince,  sans 
être  cependant  déformé;  s'il  est  malade ^  cet  organe  pourra 
prendre  des  formes  monstrueuses,,  soit  par  excès,  soit  par 
défaut  de  la  knatière  dont  il  se  compose  ;  la  castration  arrêtera 
son  développement,  et  semblera  tarir  la  source  à  laquelle  il 
devoit  sa  naissance.  Une  plaie  fera  prendre  |une  autre  direc- 
tion aux  vaisàeaux,  et  de  cette  manière,  on   pourra  faire 
croître  des  andouillers  où  il  n'en  seroit  point  venu  naturel- 
lement: mais  ces  derniers  effets  ne  seront  qu'une  dérivation 
des  substances  ;  ear  lorsque  la  cause  des  changemens  de  formes 
d'un  bois  ne  provient  pas  d'un  excès  de  matière,  il  est  rare  que 
cette  matière  se  porte  extraordinairement  dans  une  partie ,  sans 
que  ce  soit  aux  dépens  des  autres  ;  et  ceci  est  encore  vrai 
relativement  aux  deux  bois  d'ua  même  cerf  :  4 .  ^^^^  ^'W^ 
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côté  dtTÎ€fit  mon^tiPUtH^  par  €%çè»j  ^le^lui  du  côté  opposa  le 
devient  par  défaut  j  slmbù  est-ce  presque  toujours  Je  cas  de 
bois  aialseiués.  Nous  ajouteroas  enfin  ,  que  lorsque  Tàge 
affoidUit  les  Oerfs^  leur  beis  9e  se  reproduit  plus  avec  la 
même  exactitude,  qu'il  se  rapt^ti^e,  ^'amincit,  et  unit  par 
prendre  des  formes  irrë^Uères^ 

Suivant  les  espèces,  les  proéminences  osseuses  qui  sup- 
portent les^bois  ont  un«  étendue  plus  ou  n^^ios  grande  ,  et  qui 
diminue  avee  Tàge  ;  elles  tisent  leur  origine  de  diverses  parties 
des  frontaux ,  et  prennent-des  directions  difiereutes.  Sous  ces 
divers  rapports ,  les  cerfs  n'offrent  rien  de  caractéristique  -,  une 
cependant,  le  muntja/îk,  est  très-*remarqvable  par  le  pédicule 
de  ses  bois,  qui  se  propage  fort  au-delà  de  la  çiesure  ordi- 
naire ,  et  que  Vtm  Yoii  déjà  commepcer  par  deux  côtes  sail- 
lantes k  Fextrémité  antérieure  des  os  du  front. 

Les  poils  de  certains  eerk  présentent  des  caractères  parti- 
culiers qu'on  retrouve ,  quoique  à  un  mpindre  degré  > sur  toutes 
les  autres  espèces,  et  même  peut-être  chez  tous  les  runiinans: 
ils  n'ont  point  Télasticité  et  la  flexibilité  de  ceux  de  la  plupart 
des  autres  animaux ,  et  surtout  des  carnassiers  ou  de  quelques 
rongeurs;  ils  sont  cassans  à  peu  prés  comme  de  la  paille 
desséchée ,  ne  tiennent  a  la  peau^que  par  un  pédicule  extrê- 
mement mince  en  comparaison  de  leur  diamètre  principal, 
et  s'en  détachent  presque  s^ns  efforts*  La  plupart  des  cerfs  n'ont 
*  pour  vêtement  qu'une  seule  espèce  de  Pou^  (voyez  ce  mot),  ceux 
qui  sont  lisses  et  unis;  car  leurs  poils  laineux  sont  en  «petite 
quantité  qu'ils  ne  Rivent  pas  être  une  ressource  contre  le 
froid.  Les  renAes  cependant  ont  la  peau  couverte  d'une 
bourre  épaisse ,  et  celle  qu'on  aperçoit  sur  Ids  espèces  de  nos 
climats  ;  permet  de  penser  qu'elle  seroit  en  plus  grande  quan- 
tité  si  ies  organes  qui  la  produisent  étoient  excités  par  Tior 
fluence  d'un  climat  plus  froid.  La  différence  des  saisons  apporte 
'dans  le  pelage  des  changemens  assez  importans,  surtout  pour 
les  couleurs,  qui  sont  toujours  plus  vives  et  plus  variées  en 
été.  Les  cerfs  des  pays  chauds  n'éprouvent  pas  ce  change- 
ment ,  même  lorsqu'ils  Sont  acclimatés  chez  nous ,  et  qu'ils  s'y 
propagent  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Beaucoup 
d'espèces  sont  tachetées  toute  leur  vie,  ou  seulement  dans 
leur  première  jeunesse,   et    quelfuefoia  les    taeb^s  ne  se 
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montrent  entièrement  qne  dans  les  saisons  çhaudfs  ;  mais  ce 
caractère  n.c  résiste  pas  à  certaines  influences  :  la  variété  du 
daim  noÎF  a  p^rdu  les  taches  blanches  que  son  espèce  a  en  été , 
et  ses  petits  naissent  même  $^ns  livrée.  Les  variétés  albinessont 
aussi  très-communes  parmi  les  cerfs. 

Les  dents  molaires  et  les  incisives  so^t  semblables  à  celles  des 
autres  ruminans  ;  mais  les  mâles  d^  quelques  espèces  ont  à  la 
mâchoire  supérieure  des  canines  dont  d^autres  espèces  sont  pri- 
vées. Ces  dernières  dents  ^'alongent  même  àun  tel  point  che^  le 
muntjajck ,  qu'elles  ressemblent  entièrement  à  celles  du  musc. 
Les  organes  du  mouvement  n'offrent  rien  qui  ne  soit  com- 
mun à  la  plupart  des  autres  ruminons,  et  il  en  est  à  peu  près  de 
même  des  sens  :  les  pieds  des  cerfs  son^  complètement  fourchus  ; 
leur  pupille  est  alongée  horizontalement,  et  ils   paroissent 
avoir  la  vue  fort  bonne  ;  ils  opt  roreille  grande  et  lo'uïe  très- 
délicate;  leur  langue  est  douce,  et  ils  sont  plus  recherchés 
dans  leur  nourriture  qye  le  bœufj  ils  paroissent  avoir  l'odorat 
fort  bon,  ils  le  consultent  toujours,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  les  narines  environnées  d'un  mufle,  tandis  que  d'autres 
ont  cette  partie  de  la  tête  couverte  de  poils.  Plusieurs  cerfs 
ont  des  larnfiiers;  mais  si  chez  les  uns  cet  organe  a  la  forme 
d'une  poche,  il  ne  se  montre  chez  d'autres  que  comme  un 
léger  pli  de  la  peau ,  et  quelques  espèces  en  sgnt  tout-à-fait 
privées.  La  voix  est  en  général  un  braiement  désagréable. 

Les  organes  de  la  génération  n'ont  rien  de  particulier  à 
l'extérieur  :  chez  le  mâle  les  testicules  sont  dans  un  scrotum 
au-dehors,  et  le  fourreau  se  dirige  en  avant;  aucun  organe 
particulier  n'accompagne  la  vulve  chez  la  femelle ,  et  les  ma- 
melles sont  au  nombre  de  quatre ,  entre  les  jambes  de  dercière. 
Il  nait  un  ou  deux  petits  k  la  fois ,  au  printemps  dans  les 
climats  tempérés,  parce  que  le  rut  a  lieu  en  automne, 
mais  en  toute  saison  dans  les  pays  chauds,  où  les  animaux 
sont  toujours  dans  la  disposition  de  s'accoupler. 

Les  cerfs  ne  manquent  point  d'intelligence  :  îk  savent  trouver 
dans  leur  jugement  et  dans  leur  instinct  de  nombreuses  res' 
sources  contre  les  dangers.  La  cjiiasse  du  cerf  ordinaire  est , 
sous  ce  rapport,  une  des  plus  curieuses.  Les  espèces  dont  les 
individus  vivent  isolés,  sont  susceptibles  de  s'apprivoiser  jusqu'à 
un  certwtpoint,  les fenpiellçs  surtout  5  mais  leur  confiance  est 
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rarement  absolue.  Au  contraire,  les  espèces  qui  vivent  en 
troupes,  comme  les  rennes,  se  soumettent  Jusqu^à  devenir 
domestiques;  ce  qui  est  une  preuve  nouvelle  que  les  animaux 
qui  sont  naturellement  portés  à  se  réunir  en  fkmîUe  nom- 
])rcuse,  sont  les  seuls  que  les  hommes  puissent  véritablement 
s^associer. 

Les  uns  passent  entièrement  leur  vie  au  milieu  des  forêts 
et  dans  les  contrées  élevées;  et  les  autres,  dans  les  pays  de 
plaines ,  ou  dans  les  savanes  noyées  et  marécageuses. 

On  a  cherché  dans  les  caractères  qui  distinguent  les  cerfs  « 
les  moyens  de  subdiviser  naturellement  ce  genre  déjà  com- 
posé de  plus  de  vingt  espèces  ;  mais  la  difficulté  d'établir 
entre  ces  caractères  un  ordre  de  subordination  ,  de  dé- 
cider lesquels  sont  les  plus  importans,  a  empêché  que  ces 
recherches  ne  fussent  heureuses.  En  effet  ,  prendra -t- on 
pour  caractériser  ces  subdivisions,  la  longueur  des  proémi- 
nences qui  portent  les  bois,  ou  les  dents  canines  ,  ou  les 
larmiers  ,  ou  les  mufles ,  etc. ,  etc.  P  Les  groupes  ne  seront 
point  naturels;  si  Ton  adopte  les  proéminences,  on  réu< 
iiira  des  cerfs  qui  auront  des  canines,  et  d^autres  qui  n'en 
auront  point;  les  uns  seront  pourvus  de  larmiers  ,  les  autres 
en  seront  privés ,  etc.  ;  et  le  même  inconvénient  aura  lieu ,  quel 
que  soit  le  caractère  auquel  on  s'arrête,  et  quelle  que  soitméme 
la  manière  dont  on  réunisse  ces  caractères  :  si  l'on  veut  grouper 
ensemble  les  cerfs  pourvus  de  canines  et  de  larmiers,  on  eo 
séparera  qui  se  rapprochent  par  le  mufle  et  par  les  proémi- 
nences, et  réciproquement. 

Pour  éviter  l'inconvénient  de  former  parmi  les  €îcrfs,et 
d'après  Torganisatîon  ,  des  groupes  artificiels,  et  cependant 
pour  les  réunir  de  manière  à  les  faire  envisager  sous  des  points 
de  vue  généraux,  je  les  classerai  d'après  leurs  rappports  géogra- 
phiques. Ce  sera  encore  en  former  des  divisions  naturelles^ 

Cerfs  communs  à  V Ancien  et  au  ISouyeau'^Monde^ 

Le  Cerf  commun  ,  Cervus  elaphus .  Linn.  Buffon,  t.  VI.  fîg.  IX. 
Tige  àes  bois  courbée  en  dedans  ;  deux  ou  trois  andouillers  à  la 
partie  antérieure  dirigée  en  avant.  Les  divisions  de  Fextrémité 
supérieure  partant  d'un  centre  commun  ;deseamnes  ;  un  mufle. 

Le  mâle  et  la  femelle  adultes  ont  ^  en  été  ^  le  dos ,  les  flancs. 
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et  le  dehors  des  cuisses,  d'un  fauve  brun,  avec  une  ligne 
noirâtre  ,  régnant  tout  le  ]ong  de  l'épine,  et  garnie  de  chaque 
côté  d'une  rangée  de  petites  taches  fauves  pâles.  En  hiver ^ 
ces  parties  sont  d'un  gris  brun  uniforme.  La  croupe  et  la  queue 
sont  en  tout  temps  d'uh  fauve  trés-pâle,  avec  une  ligne  noirâtre 
aux  c6  tés  des  fesses.  La  tête,  les  côtés  du  cou,  le  dessous  du 
corps  et  des  pieds ,  sont  d'un  brun  grisâtre  ;  une  large  bande 
brune  règne  sur  le  chanfrein.  Toutes  ces  couleurs  se  foncent 
avec  Fâge ,  chez  les  mâles  surtout. 

Le  pelage  du  cerf  commun  offre  un  exemple  de  ces  poils 
secs  et  cassans  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  considérations 
générales. 

Ces  animaux  ont  les  pupilles  alongées  transversalement,  un 
mufle  trés-étendu,  la  langue  douce,  et  les  oreilles  simples  y 
pointues ,  et  de  moyenne  grandeur.  Le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  ses  bois,  et  par  ses  canines,  ou  crochets,  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Le  faon ,  c'est-à-dire  le  cerf  ou  la  biche  de  moins  de  six 
mois,  ont  tout  le  corps  parsemé  de  petites  taches  blanches, 
sur  un  fond  brun  fauve  ;  et  Ton  aperçoit  déjà  la  couleur  pâle 
des  fesses. 

Il  y  a  des  cerfs  naturellement  plus  bruns  les  uns  que  les 
autres ,  et  il  s'en  trouve  de  blancs.  On  désigne  en  France  les 
premieif  sous  le  nom  de  cerfs  d'Ardennes;  et  en  Allemagne, 
sous  celui  de  hrand -kirsch  ,  ce  qui  veut  dire  cerf  brûlé. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'ils  formoient  une  espèce  à 
part  t  et  comme  ,  chez  tous  les  vieux  cerfs ,  le  poil  du  cou 
s'alonge^  de  manière  à  former  une  sorte  de  crinière ,  ce  sont 
eux  vraisemblablement  que  les  anciens  ont  appelés  Tiippe^p/i^^ 
ou  cerf-cheval. 

Lorsque  le  faon  a  environ  six  mois,  il  Commence  à  paroitre 
sur  son  os  frontal  deux  tubercules  que  l'on  appelle  les  bosse» 
ou  bossettes  ;  alors  il  prend  le  nom  de  hère.  Ces  bosse  ttes  croissent^ 
s'alongent,  deviennent  cylindriques;  et  dans  cet  état  on  leur 
donne  le  nom  de  couronnes.  Elles  sont  terminées  par  unefdce 
concave,  sur  laquelle  porte  l'extrémité  inférieure  du  bois. 

Ce  n'est  qu'après  la  premièi^  année  que  le  bois  commence 
à  se  former;  il n*a  alors  qu'une  simple  tige  sans  aucune  branche, 
et  se  nomme  dague;  le  cerf  lui-même  sencmmeduguet  pendant 
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toute  sa  seconde  année*  A  la  troûièn^e ,  il  lui  vient  un  boîs 
dont  chaqneperch'e  jette  deux  ou  troi3  bra^ich^s,  que  Ton  appelle 
cprê ,  ou  andouilUrs,  Celui  de  la  quatrième  année  se  couronne, 
et  Tàge  ne  fait  qu'amener  plusda  grosseur  dans  lesperehes  ,  et 
un  plus  grand  développement  d^ins  cette  eouro,nne  qui  se  di- 
vise quelquefois  en  dix  oii  douz^  branches,  prend  des  formes 
très-différentes  ;  et  de  là  les  nona*  de  fourche ,  d'empo^murc,  etc.  -, 
mais  jamais  les  cerfs  u'ant  plus  de  trois  andpuillers  à  la  partie 
antérieure  de  chaque  perche,  et  quelquefois  ils  n'eu  ont  que 
deux.  Tout  ce  qu'où  vient  de  dire  fait  cependant  supposer  que 
les  bois  se  sont  développés  naturcllempnt  ;  ç^r  il  arrive  très- 
souvent  que  le  bois  d^un  côté  se  déforme  ,  qu'il  a  plus  d'an- 
douillers  que  celui  de  l'autre  côté  ;  que  ca  andouillers  chan- 
gent de  direction ,  etc.  etc.  :  dans  ce  cas  les  andouillexs  sont 
maUemés. 

Depuis  la  troisième  jusqu'à  la  sixième  année,  le  cerf  porte  le 
nom  de  jeune  cerf;  à  six  ans  ,  on  le  nomme  cerf  dix  cors  jeune- 
ment;  et  à  sept  ans,  cerf  dix  cors,  quoiqu'il  puisse  avoir  un  bois 
chargé  de  douze  ou  quatorze  branches,  eu  comptant  les  an- 
douillers et  les  (Uvisions  de  la  çouroope.  Passé  huit  ans,  on 
le  no^ime  vieux  cerf  et  grand  vieux  cerf.  On  en  a  vu  à  cet  âge 
dont  les  bois  a  voient  jusqu'à  vingt-quatre  branches  ,  parce 
qu'il  arrive  quelquefois  aux  andpuillers  de  se  bifurquer  ;  mais 
dans  ce  cas  les  bois  sont  presque  toujoi^rs  malseiu**  L'an- 
douiller  inférieur,  qui  est  le  plus  grand  de  tous,  se  nonune 
nuiitre  andouiUer ,-  celui  qui  vient  ensuite ,  iur-arfdouiller  ;  et 
les  autres ,  ckevillvres.  On  appelle  la  tige  principale ,  le  merrain  ; 
l'anneau  qui  est  à  sa  base ,  la  meule;  les  tubercules  dont  le  bord 
est  parsemé, /e3  pierriir««;  les  élévations  du  merrain  et  des  an- 
douillers, les  pelures-;  et  les  sillons  qui  les  séparent.  Us  gout^ 
tières.  Plus  le  cerf  vieillit ,  pJus  les  perches  s'écartent ,  plus  le 
merrain  est  gros,  plus  les  meules  «put  larges,  et  les  gouttières 
profondes. 

Les  cerfs  mettent  bas  leurs  bois  au  printemps  ;  les  vieux 
cerfs  ^  les  premiers,  vers  la  fin  de  février  -,  ceux  de  dix  cors, 
au  milieu  de  mars;  ceux  d§  dix  cors  j,euaement,  en  avril;  et 
les  jeunes  cerfs,  en  mai.  Aussitôt  après  la  chute  des  bois,  ils 
se  retirentet  se  cachent  dansl/es  taillis  y  jusqv'^  ^^  ^^^  ^^  ^ou^ 
veau  bois  soit  reve^iUf-et  il  n'est  eAtièrement  développé  et 
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dupd  que  vers  le  mo»  d'août  :  ils  se  frottent  alors  eontre  les 
arbres  pour  Je  dépouiller  de  la  peai:^  df^sséchée  qui  y  adhère 
encore.  Le  cerf  est  en  état  d'engendrer  dès  T^^e  de  dix-huit 
mois ,  quoiqu'il  n'ait  alors  que  les  deux  tiers  de  son  accrois- 
sement. Le  rut  commence  avec  le  ng^oi^  de  septembre,  et  il 
produitsurle  cerf  les  effets  les  plu^extrao,rdin^res.  Cet  animal^ 
habituellement  si  timide ,  e&t  alors  animé  d'une  foreur  aveugle  y 
et  devient  très  -  dangereux ,  même  pour  les  hommes  :  il 
court  les  forêts  et  les  planes  en  tous  sens;  sa  gorge  se  gonfle; 
il  riUt  y  c'est-à-rdire  qu'il  fait  entendre  une  voix  âpre  et  forte  ; 
il  mange  peu  ,  ne  dort  point,  et  dès  que  deux  cerfs  se  ren- 
contrent,  ils  se  battentà  outrance.  Les  biches  les  fuient  d'abord, 
et  il  faut  qu'ils  ïes  contraignent.  Le  rut  commence  par  les 
vieux  cerfs ,  qui  sont  aussi  les  plus  forts,  et  que  les  biches  pré- 
fèrent; il  dure. à  peu  près  trois  semaines  pour  chaque  âge  ;  ce 
qui  fait  qu'il  y  a  de$  cerfs  en  rut  JMsqu'à  la  fin  de  novembre. 

Après  la  saison  du  rut ,  les  cerfs  sont  d^une  fôiblesse  extrême  ; 
ils  se  retirent  dans  les  liçux  abondans  pour  se  re£edre;  c'est  le 
temps  où  il  est  le  plus  aisé  de  les  forcer.  Lorsqu'il  y  a  beaucoup 
de  glands ,  ils  se  rétaJ^lissent  très*vite.  La  biche  porte  huit  mois 
et  quelques  jours;  elle  ne  fait  d'ordinaire  qii'unfaouy  qu'elle 
met  bas  au  mois  de  mai  ou  au  commencement  d/e  juin*  Elle 
en  a  le  plus  grand  soin  ;  et  si  des  chiens  le  poursuivent ,  elle 
se  présente,  et  se  fait  chasser  elle-même  pourl^s  élpigiierv  ^^ 
vient  ensuite  le  rejoindre. 

Le  faon  ne  quitte  point  sa  mère  pendant  tout  l'été.  En  hiver, 
les  cerfs  et  les  biches  de  tous  les  âges  se  rassemblent  en  troupes 
nommées  hardes ,  d'autant  plus  nombreuses  que  la  saison  est  plus 
rigoureuse.  Ils  se  divisent  au  printemps  ;  les  biches  se  cachent 
pour  mettre  bas ,  et  les  cerfs  pour  refaire  leurs  bois  ;  et  comme 
les  jeunes  <^erfs  et  les  daguets  perdent  leurs  bois  plus  tard  que 
les  vieux  ,  ils  restent  plu&  long-temps  réunis. 

Les  anciens  attribuoient  au  cerf  une  vie  d'une  longueur 
prodigieuse  ;  mais,  dans  le  fait,  il  ne  passe  guère  vingt  ans. 

On  a  vu,  dit-on ,  quelquefois  des  biches  cornues;  d'autres 
sont  simplement  stériles,  et  se  nomment  ^r^/iaignes.  La  chair 
du  cerf  est  peu  estimée ,  mais  sa  peau  est  recherchée  pour  la 
chamoiaerle  ;  elle  est  souvent  percée ,  en  été  ^-par  une  espèce 
d'entre  I  dont  les  larves  se  logent  dans  son  épaisseur^ 
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Le  eerf  habite  à  peu  prés  toute  l'Europe  et  toute  VAslejuv 
qu*au  Japon.  Le  cerf  de  Corse  est  plus  petit ,  surtout  plus  bas 
sur  jambes.  Il  se  pourroit  qu'il  fàt  d'une  race  particulière;  les 
cerfs  de  Barbarie  paroissent  lut  ressembler  plus  qu'au  cerf  or- 
dinaire. Les  Portugais  ont  transporté  le  cerf  èrile-de-France, 
où  il  n'existoit  pas  avant  eux. 

La  chasse  du  cerf  a  fait  de  tout  temps  l'exercice  des  guerriers 
et  l'amusement  des  hommes  puissans.  Elle  est  parrenue  an  point 
de  constituer  un  art  très- étendu  ,  qui  fait  la  principale  partie 
de  celui  de  la  vénerie.  Le  veneur  doit  conuoître  les  lieux  où  le 
cerf  se  tient  dans  chaque  saison,  afin  de  pouvoir  l'y  chercher; 
il  doit  connoître,  par  l'empreinte  des  pieds ^  l'âge  et  le  aexede 
l'individu  qu'il  poursuit  ;  les  fumées  ou  excrémens.  Us  portées  ^ 
c'est-à-dire  la  hauteur  à  laquelle  le  bois  atteint  les  branches 
des  arbres,  aident  aussi  le  veneur  dans  son  juf^emenC.  Il  faut 
encore  qu'il  connoisse  et  prévoie  toutes  les  ruses  de  l'animal, 
comme  celles  de  passer  et  de  repasser  sur  la  voie ,  de  se  faire 
accompagner  d'autres  bétes  pour  donner  le  change ,  de  faire  un 
grand  saut  pour  se  jeter  à  l'écart ,  de  se  coucher  sur  le  ventre 
et  laisser  passer  les  chiens  devant  lui;  enfin  de  se  plonger  dans 
l'eau  ,  ne  laissant  sortir  que  le  bout  du  nez.  Cette  ressource  est 
ordinairement  la  dernière  ;  le  cerf  est  alors  bientôt  aux  abois, 
et  ne  cherché  plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie. 

Le  CfiRF  DU  Canada  ,  Cervus  canadensis ,  Linn.  Perrot ,  f.  26S. 
Tjge  du*  bois  courbée  en  dedans  ;  trois  andouillers  à  la  partie 
antérieure  dirigée  en  avant.  Les  divisions  de  l'extrémité  supé- 
rieure ne  partant  pas  d'un  centre  commun;  des  canines,-  ub 
muÛe,* 

Ce  cerf,  quoique  très-commun  dans  le  Canada  et  la  Virginie, 
où  les  Européens  lui  donnent  tantôt  le  nom  d'^/art,  tantôt  celui 
dedaim,  n*a  point  encore  été  observé  exactement.  Il  paroîtroit, 
par  ce  qu'on  en  a  rapporté,  qu'il  ressemble  beaucoup  à  notre 
cerf  commun,  et  qu'il  ne  s'en  distingue  que  par  une -taille  plut 
grande,  et  par  des  bois  sans  empaumures,  sans  couronne- 
ment. Les  cabinets  du  Muséum  royal  d'Histoire  naturelle  pos- 
sèdent deux  têtes  de  ce  cerf,  celle  de  l'individu  dont  Perrot 
a  donné  la  figure ,  et  celle  que  Buffon  a  fait  graver.  Ces  têtes, 
comparées  à  celle  du  cerf  commun ,  offrent  peu  de  différences 
dans  le  nombre,  la  forme  et  les  rapports  de  chaque  partie» 


CER  461 

et  les  bois  en  effet  ne  sont  point  terminés  par  une  empaumure  ; 
cependant  ils  conservent  le  caractère  distinctif  de  notre  cerf, 
c'est-à-dire  tsois  aodouiUers  à  la  partie  antérieure  de  la 
perche,  avant  la  couronne  ;  et  si  les  bois  du  cerf  du  Canaijane 
se  terminent  pcHnt  précisément  comme  ceux  du  cerf  commun , 
tous  les  andouillers  supérieurs  se  développent  à  la  partie  pos* 
térieure  du  merrain ,  ou  ne  semblent  plus  être  que  des  subdi- 
visions de  ce  merrain ,  comme  sont  les  branches  qui  forment 
les  couronnes  et  les  empaumures«Il  résulteroitde  là  i^e  le  seul 
caractère  distinctif  de  ce  cerf  consisteroit  dans  les  parties  supé- 
rieures du  bois,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  parois- 
sent  être  sujettes  à  beaucoup  plus  de  variations  que  les  parties 
inférieures.  Aussi  plusieurs  auteurs,  et  Buffon  entre  autres, 
ne  l'ont-ils  conaîdéj^é  que  comme  une  variété  ou  plutôt  une  race 
<lu  cerf  d'EuroperHernandez,  en  parlant  de  son  aculliame ,  qui 
paroît  être  notre  cerf  du  Canada,  dit  qu'il  ressemble  en  tout 
aux  cerfs  d'JSspagne;  et  tous  les  voyageurs  se  sont  réunis  pour 
ne  reconnottre  aucune  différence  essentielle  entre  ce  cerf  et 
le  nôtre.  C'est  lui  qu'on  trouve  désigné  sous  li;  nom  dé  daim 
rouge,  dans  les  auteurs  anglois,  et  les  Indiens  du  nord  le  nonsH 
ment  wevims'-'kish. 

L'Élan,  Cervus  aloes^  Linn.  B<^  s'écartent  horizontalement 
de  H  tête ,  et  formant  deux  grandes  lames  aplaties  et  profonde** 
ment  dentelées  au  bord  antérieur  j  point  de  canines  3  point  de 
snufle* 

C'est  le  plus  grand  des  cerfs  ^  il  égale  presque  le  cheval.  Les 
bois  du  mâle ,  car  la  femelle  en  est  privée ,  pèsent  quelquefois 
près  de  cinquante  livres.  Pour  pouvoir  supporter  un  tel  poids , 
l'élan  a  reçu  un  cou  plus  court  et  plus  robuste  que  les  autres 
cerfs  j  ce  qui  lui  donne  un.  air  beaucoup  moins  jélancé,  et 
beaucoup  moins  néble.  II  est  cependant  plus  haut  sur  jambes 
que  la  plupart  d'entr'eux,  et  principalement  des  jambes  de 
devant.  Sa.  tête  est  plus  forte ,  et  sa  lèvre  supérieure  plus 
épaisse  et  plus  longue  ;  ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  qu'il 
broute  l'herbe  en  rétrogradant.  Son  poil  est  gros ,  et  non  pas 
rond,  mais  prismatique;  il  se  brise  entre  les  doigts  quand  on 
le  ploie;  celui  de  la  nuque  et  du  garrot  est  beaucoup  plusloqg,. 
et  forme  une  véritable  crinière.  Sous  la  gorge  du  mâle  est  une 
proéminence  coiyidérable,  et  Ton  voit  dans  les  deuy  sexes. 
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â  cet  endroit,  de  longs  poils  noirs  qui  totmént  une  espèce  de 
barbe.  Sa  coulenr  est  un  gris  foncé  ;  la  crinière  et  le  dessus  de 
la  queue  sont  plus  foncés  encore  ;  le  dessous  dé  celle-ci  est 
blanchâtre. 

L¥lan  habite  en  Europe  depuis  le  53.*  jiisqtt'au  65J  degré 
de  latitude,  dans  une  partie  de  la  Prnsse,  de  la  Poiogne,  de 
la  Suède;  en  Fi&lanée,  en  Russie,  et  surtout  en  LÎTonie  et 
«n  Ingrie.  En  Asie  ,  il  descend  plus  bas ,  depuii-45**  jus^'à  Si*", 
surtout  en  Tartarie  ;  en  Amérique  ,  entin  ,  depuis  44""  îo»- 
qu*à  53*,  autour  des  gi'andslacs,  j^isqu'à  TOhio,  la  NouTcUe- 
Ecosse ,  et  le  nord  des  Etais-Unis. 

C'est  un  animal  assezloul*d ,  qui  oittie  leséjtfur  des  forÉUbisso 
et  humides  ,  abondantes  en  ik^féèàg^s ,  en  j«flcs  et  en  aulnes. 
)1  fuit  surtout  rhomme  et  seë  ùtAt^tes,,  (^i  distiaroit  par  degré 
oh  la  population  s*ét'end.  Comâie  se»  %l«aid  >de  devant  est  piiu 
bairt  que  celui  de  derrière,  il  ne  j^éfténi  oo-ssuie;  niab 
sa  liiarche  est  tih  tr6t  "pkis  oii  Ékioilis  rapide ,  aii-moyen  duquel 
il  fait  cependant,  à  ce  qu'on  dit ,  jusqii'à  ^Aze  miUes  d'Aile- 
itiagne  d'une  ti'âite.  Ses  j[)ièds,  comme  ceuiÉ  de  plusieurs  autres 
cerf^,  claquent  d'une  manière  bruyante  lorsqu'il  «court ,  s&m 
doute  parce  que  ses  sabots  se  choquent.  En  courant  dans  lei 
forêts,  il  tient  sa  tè^e  horizontalement,  ill  élève- beaucoup 
ses  pieds  de  devant  en  trottant.  Depttis  -^pteBifa^e  jusqti^eo 
avril ,  n  se  tient  dans  les  lieux  éleVés,  k  Vdhln  des  inonda  tiens. 
Lorsque  le  temps  est  couvert  et  neigeux ,  il  cherche  les  taiihs, 
^t lorsqu'il  est  clair,Ies  futaie^  ùù le^'^abes  miéë.V'é^,^  U  descend 
'dans  les  bas-fonds  ;  il  hii  faut?  foufôurs  ijfe4^ébu  qtaand  il  n'y  s 
point  déneige.  Htn^ngclcs  r^lêtdhs'dé  beaucoup  d'arbres,  et 
fait  grand  to^t  èfux  foisêts  ;  il  détruit  aiissi  leë  blés  verts  eHeslins. 
Sarrasin  rapporte  qti'en  Amérrqueilaiitiële  bd^s  puant(ArKigjTii 
fetida),  et  qu'il  le  dherchi?'^us  la  néîfe.  Sa  itianière  de 
p&ître  à  terre  cdhsîistë  k  «è  mettre  k  genoux ,  ou  a  écarter 
les  «pieds  de  devant ,  à  caruse  de  la  brièveté  de  son  cou  : 
c'est  en  partie  pour  éviter  cette  situation  qùll'aime  à  paître 
dans  les  marais,  ou  k  brouter  aux  btUtcs.  'Par  la  même 
raison  ,*  il  cherche  aussi  à  paitre  à  ten^e  dans  un  terrais 
qui  aille  en  montant.  M.  Pallas  dit  que  sa  bbt^riitire  favo- 
rite, dans  le  iiord  de  la  Russie,  eit -ixti  gtkmëh  âevé  qui 
Vient  dans  le  lit  des  rivières.  Enr  été,  ft  se  tné^dâi^esu  jusque 
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|>ar- dessus  la  tête,  afin  d'être  mieux  à  Tabri  des  taons  et  des 
mouches,  et  fait  tant  de  bruit  avec  sçs  narines  en  broutant, 
qu'où  Tentend  d'assez  loin.  Partout  où  il  y  a  dés  hommes,  it 
ne  va  paître  que  la  nuit*  Chaque  famille  est  com][^osée  d'une 
vieille  femelle,  de  deux  femelles  adultes,  de  deux  jeunes  fe- 
melles,  et  de  deux  Jeunes  mâles.  Plusieurs  de  ces  faucilles  se 
tiennent  ensemble.  Au  temps  du  rfit,  on' voit  jusqu'à  quinze 
ou  vingt  itidividus  réunis  ;  ce  temps  commence  à  la  fin  du  mois 
d'août,  et  dufe  tout  le  ttiois  de  septembre.  Les  vieux  mâles 
rassemblent  alors  les  femelles ,  et  les  jeunes  qui  n'entrrtil  pas 
en  chaleur  s'écartent  poui»  cfe  tetnps-là  seulement.  Lorsqu'il  n'y 
à  pas  assez  de  femelles  y  les  mâles  qui  n'ont  pu  en  avoir  dtw 
viennent  comme  furieux  ;  ils  raient  à  peu  prés  comme  les  dai^s^ 
et  maigrissent  beaucoup.  On  a  remarqué  en  Amérique  qu'ifs 
poursuivent  les  femelles,  eii  se  jetant  à  la  nage  j  d'une  île  à 
l'autre.  Les  femelles  commencent  à  mettre  bas  à  la  mi-mai,  ef  lè 
part  est  fini  à  la  mi-jnin.  La  prenolière  fois  elles  ne  font  goêre 
qu'un  petit,  ensuite  constanrmënt deu^ ,  rareibent  trois.  Lek 
faons  ne  sont  pas  tachetés ,  mais  d'un  brun  rougeàtre;  les  dagt/^ 
de  la  première  année  ont  tin  pouce  de  haut  ^  celles  de  là 
deuxième ,  un  pied  ;  la  troisième ,  elles  deviennent  fourchtiesi 
la  quatrième ,  elles  preiliient  six  andotrilleirs ,  et  s'aplatissent 
un  peu  ;  la  cinquième ,  ce  sont  de  petitefs  lames  ;  elles  croissent 
ensuite  toujours.  On  n'en  a  point  vu'tpii  ëiiSsieht  pltfsde  vkigt- 
huit  andoniHei^.  Le^  vieux  élans  dépôsetrt  létii^  b6is  ein  )an* 
vier  et  en  février  ;  les  plus  jetïnes  eh  avril  et  fUt  tnai  :  les  pluii 
vieux  ont  tef^it  à  hl  fih  de  jni/i  ;  les  antres  à^  mdis  d'éfiût. 
Pendant  le  refart,  iîs  se  tîefment  datis  les  saules  •  quand  il  fiWft 
enlever  le  dnvet ,  ils  cherchent  les  forets  d'arhrcs  verts.  Les 
plus  forts  ({isi'on  ait  trouvés  en  Europe  jiésewt'tireilte-sîx  livres , 
et  ceux  d'Amérique  quarante.  Penfaant  éïi  a  tu  uh  d^i^in- 
quante-sîx ,  qui  avoH  trentfe-quatre  poiicës  d'^tive>gure ,  et 
dont  chaque  perche  étort  Ibtigue  de  ti'eute*'d*ux  pouces,  el 
iarge  de  treize.  Un  élah  ttié  en  Suède  sotts  Chartes  XI,  pesoit 
douze  cent  vingt-neuf  liVrfes  ;  Un  autre,  dés  tuoiits  Altaï,  avoit 
huit  pieds  dix  pouces  du  Héz  à  la  ifueue,  cTt  dnq  pieds  six 
pouces  de  hauteui*  au  gilrrot  ;  sa  tête  avoit  deiix  pieds  cinq 
pouces  de  Idng ,  et  sa  quëue  dfeux  pouces  et  un  tiers  ;  mais  ce 
4A*étQit  pas  à  beàu^up  prés  un  des  plus  grands.  Il  ne  faudroR 
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cependant  pas  ajouter  foi  au  rapport  de  certains  voyageurs* 
qui  disent  qu^ii  y  en  a,  en  Amérique,  de  douze  pieds  de  haut, 
et  dont  les  bois  pèsent  trois  cents  livres. 

L'élan  ne  vit  guère  que  de  dix-huit  à  vingt  ans  :  son  odorat 
B^est  pas  fort,  mais  son  ouïe  est  excellente.  Une  fuit  pas  sitôt 
devant  les  gens  à  cheval  ou  en  voiture  que  devant  lespiétoDs,*si 
on  le  manque ,  il  ne  fuit  pas  au  coup ,  mais  il  revient  sur  l'assail- 
lant. Son  principal  ennemi  est  l'ours ,  qui  cherche  à  le  trouver 
isolé ,  et  à  le  blesser  au  cou  ou  à  la  tête  :  quand  il  réussit  à  \t 
faire  tomber,  il  s'en  est  bientôt  rendu  maître,  l'ouvre  derrière 
l'épaule,  lui  dévore  d'abord  les  intestins,  et  cache  avec  des 
branches  ou  des  feuilles  ce  qu'il  ne  peut  manger.  Quand  l'élan 
voit  venir  l'ours,  il  ne  fuit  pas,  mais  se  défend  avec  ses  pieds 
de  devant,  et  réussit  souvent  à  l'écarter. Un  seul  loup  n'attaque 
que  des  élans  jeunes;  mais  en  hiver  les  loups  se  jettent  en 
troupe  sur  les  adultes. 

.  La  chair  de  l'élan  passe  pour  légère  et  nourrissante  ;  les 
Indiens  disent  quelle  les  soutient  plus  long-temps  que  celle  de 
tout  autre  animai.  Son  nez  passe  en  Canada  pour  un  des 
meilleurs  morceaux  :  on  fait,  en  Russie,  des  langues  four' 
rées  d'élan.  On  se  servoit  autrefois  de  cet  animal  en  Suède 
pour  tirer  des  traîneaux  ;  mais  on  a  défendu  cet  usage ,  parce 
qu'il  aidoit  quelquefois  à  faire  échapper  des  criminels.  C'est 
de  Fennant  que  nous  tirons  ce  fait  singulier. 

Sa  peau  est  excellente  pour  la  buffleterie ,  et  son  bois  peut 
s^employer  comme  celui  du  cerf. 

On  assure  que  lorsque  cet  animal  est  poursuivi ,  il  lui  arrive 
souvent  de  tomber  tout  à  coup  sans  avoir  été  tiré  ni  blessé  ;  ce 
que  l'on  juge  provenir  d'une  espèce  d'épilepsie ,  et  Von  estparli 
de  làpour  attribuer  à  son  pied  la  propriété  chimérique  de  guérir 
de  cg,  mal  quand  on  le  porte  sur  soi.  On  a  aussi  voulu  dériver 
de  là  son  nom  allemand  et  suédois  elend ,  qui  signifie  misérabU; 
mais  il  vient  plus  probablement  de  son  ancien  nom ,  dans  les 
mêmes  langues ,  elk  ou  elch  ^  qui  aura  aussi  donné  naissance  à 
celui  à'alce,  dont  les  Grecs  et  les  Latins  se  sont  servis  pour 
désigner  l'élan.  On  ne  trouve  ce  dernier  ni  dans  Arioste ,  ni 
dans  ^lien.  César  est  le  premier  qui  en  parle  ;  mais  il  ne  fa 
guère  bien  connu,  car  il  dit  que  l'alce  n'a  point  de  cornes, 
et  que  ses  articulations  ne  peuvent  point  se  ployer;  qu^il  dort 
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Ifen  se  repoaaht  contre  un  arbre,  et  qu'on  le  prend  «n  coupant 
Farbre ,  et  en  Je  faisant  tomber.  Cette  propriété  fabuleuse  est 
•  attribuée  par  Pline,  liv,  VIII .  ch.  i5  ,  au  machlis,  ainsi  que 
celle  de  paître  en  rétrogradant,  tandis  qu^il parle,  deux  ligues 
plus  haut,  de  Talce,  comme  d'un  animal  semblable  au  mulet; 
Pausanias  dit  de  Talce  qu'il  est  intermédiaire  entre  le  cerf  et 
le  chameau,  et  que  le  mâle  porte  des  cornes  sur  les  sourcils* 
Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  de  l'alce  dans  les  anciens ,  et  ce^ 
pendant  ils  en  ont  vu  plusieurs  fois  à  Rome  ;  il  y  en  eut  au 
triomphe  d'Aurélien ,  selon  Vopiscus ,  et  Gordien  en  montra 
dix  à  ses  Jeux,  selon  Jules  Capitolin. 

L'orignal  du  Canada,  que  les  Anglois  nomment  moose-deerj 
d'après  son  nom  algonquin  moUsou ,  ne  paroit  point  différer  de 
l'élan.  Pennant  dit  s'être  assuré  de  leur  identité  par  une  coin-^ 
paraison  expresse. 

Le  Renne,  Cervus  tarandus,  Linn.  Bois  recourbés  en  avant, 
terminés  par  une  empaumure ,  et  dont  les  andouillers  se  pal* 
ment  ;  point  de  canines  ;  point  de  mufle. 

Cette  célèbre  espèce   de  cerf  se  distingue  encore  par  ce 
caractère  que    la  femelle  porte  un   bois  comme  le  mâle  , 
mais  plus  petit,  et  dont  les  empaumures  sont  plus  étroites. 
On  a  vu  des  bois  de  rennes  de  près  de  quatre  pieds  de  long; 
la  grandeur  de  l'animal  adulte  sauvage,  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  cerf;  mais  le  renne  domestique  n*est  guère  plus 
grand  que  le  daim.  Son  corps  est  plus  trapu ,  ses  jambes  plus 
courtes ,  plus  épaisses,  et  ses  pieds  plus  gros  que  ceux  de  ces  der- 
niers animaux.  C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  qu'il  a  plus  la  tour- 
nure  d'un  veau  que  celle  d'un  cerf.  Son  poil  est  long,  serré  et 
crépu  „  surtout  en  hiver;  celui  de  la  gorge  est  plus  long  que 
celui  du  reste  du  cqrps»  Le  faon  n'a  point  de  livrée ,  il  est 
brun  dessus ,  roux  dessous  et  aux  pieds  ;  l'adulte  est  brun  foncé 
au  commencement  de  l'année,  mais  en  approchant  des  jours 
caniculaires,  il  prend  une  teinte  gris  blanc ,  et  finit  par  être 
presque  entièrement  blanc.  Le  tour  des  yeux  est  toujours  noi- 
râtre ;  le  tour  de  la  bouche  e^t  blanc  ainsi  que  la  queue ,  le 
périnée,  et  un  anneau  au-dessus  de  chaque  sabot. 

M.  de  Mellia  qui  a  observé  les  premiers  âges  du  renne,  dît 
que  les  faons  ont  desbossettes  en  naissant,  et  qu'à  quinze  jours 
il  leur  vient  des  dagues  d'un  pouce.  Les  bois  de  la  première 
7.  3o 
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«noëe  9  daaa  des  reofifs  de  Russie  femelles ,  avoient  un  pîeA 
de  ]ong  et  trois  andauiliers  ;  mais  des  rennes  de  Suède  également 
femelles  nWoieat  que  des  fourches. 

Le  rbnne  mâle  perd  ses  bois  après  le  rut  »  en  novembre  ou 
en  décembre. 

La  femelle  qui  a  conçu  gardeacs  boisjusqu^à  ce  quVUé  ait  mis 
baS}  et  comme  elle  porte  trente-i'trois  semaines,  elle  ne  les  perd 
qu^au  mois  de  mai  ;  mais  lorsquVlle  est  atérile  ^.elle  les  perd  en 
hiver  comme  les  mâles.  Ceux-ci  mettent  huit  mois  â  refaire  leur 
b^ls,  et  ne  Tont  complet  qu'au  mois  d'août;  la  femelle  n^y  eo 
met  que  cinq.  Les  rennea  que  Ton  a  châtrés  gardent  souvent 
)eur  bois  une  année  de  plus  que  les  autres;  mais  ils  en  chan- 
gent aussi  au  bout  de  ce  temps.  Le  rut  a  lieu  au  mois  d'octobre; 
les  mâles  raient  et  se  comportent  à  peu  près  comme  les  daims. 
lia  répandent,  pendant  ce  temps,  une  forte  odeur  de  boue,' 
jb  ne  couvrent  leur  femelle  qiie  la  nuit.  On  a  vu  une  femelle 
recevoir  le  mâle  à  cinq  mois,  et  être  fécondée,  fis  ont 
refusé  de  couvrir  des  daims  et  des  biches.  La  fenaelle  mel 
^s  au  mois  de  mai^  ordinairement  deux  petits;  et  la  vie  du 
renae  ne  va  point  au-delà  de  seiae  ans.  Cet  animal  aune  poch« 
membraneuse  placée  entre  Tos  hyoïde  et  le  cartilage  tyroide 
qui  communique  avec  le  larynx  sous  l'épiglotte.  Cette  organi- 
«isation  découverte  par  Camper  ne  se  trouve  point  dans  les 
autres  cerfs.  Le  renne  ne  blesse  guère  de  ses  andouillers. 
mais  il  frappe  des  empaumures  du  haut  en  bas;  et  comme  tous 
les  cerfs^  il  donne  des  coups  très-forts  de  ses  pieds  de  devant 
On  en  a  vu  assommer  ainsi*  de  gros  chiens,  et  Ton  assure  qu'il  se 
défend  avantageusement  contre  les  loups.  Le  glouton  est,  dît-on. 
bien  plus  dangereux  pour  lui ,  en  se  précipitant  du  haut  d'u» 
•rbre  sur  son  dos ,  et  en  s^ cramponnant  malgré  tous  ses  efiTorts. 
jusqu'à  ce  qu'il  Tait  fait  périr.  (VoyezGLOOTON.)  Lorsque  le  renne 
court,  et  lorsqu'il  est  surpris,  ses  pieds  produisent  un  €laq1l^ 
ment,  parce  que  les  pinces  se  heurtent  entre  elles,  cyu  contre 
les  sabots  des  autres  pieds. 

Oft  sait  que  le  renne  est  domestique  en  Laponie ,  et  qu'il  fait 
la  principale  richesse  du  pays.  Nous  allons  donner  un  extrait 
de  l'intéressante  relation  qu'en  a  publiée  Lînna&us. 

On  divbe  la  Laponie  en  montagneuse  et  en  forestière.  U 
montagneuse  forme  une  chaîne  de  montagnes  comparable  aul 
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Al^e>,  qttî  a  plus  de  àonie  milles  de  large,  et  qui,  sépaihant 
la  Laponie  suédoise  de  la  norwégienne ,  ^^étend  jusqu'à  la  met 
Blanche.  La  Laponie  forestière  e&t  séparée  de  la  Suéde  propre* 
ftCHt  dite  par  une  forêt  pierreuse  de  vieux  pins  et  sapins ,  cou^ 
retts  de  lichens  filamenteux  noirâtres,  tandis  que  la  terre  Test 
de  Tespéee  de  lichen  appelé  rangHerinus,  parce  qu'il  Mt  la 
nourriture  principale  des  rennes.  Entre  cette  forêt  et  les  mon* 
fagnes  est  une  région  dé  trente  à  quarante  inlHes  de  largeur^ 
Composée  en  partie  de  bois ,  de  plaines  sablonneuses  et  arides , 
de  cotli'nes  et  de  vastes  marais.  Fai'tout  où  les  bois  ont  été  brûlés^ 
soit  par  les  hommes,  Soit  par  la  foudre,  le  lichen  rangiferîftus 
croît  en  abondance.  Les  Lapons  se  divisent  eux-mêmes  en  mOn^ 
tâgnardis  et  en  forestiers.  Ceux-ci  ont  leurs  propriétés  dan»  la 
région  basse  ;  iîs  sont  tristes  et  solitaire^,  leurs  cases  sont  isolées , 
leurs  troupeaux  peu  nombreux;  ilsy  suppléent  parlapêche  très- 
abondante  en  été  dans  les  grands  fleuveSf  de  ee  pays-,  les  autres 
ont  des  terres  dans  les  montagnes,  oà  ils  passen^t  l'été  dans  des 
huttes  rapprochées  à  deux  on  troîs^;  leur  caractère  est  plus  gai , 
ils  ont  beaucoup  plus  de  troupeaux.  L'excès  du  froid  les  force 
à  descendre  en  automne  dans  la  région  basse ,  pour  y  passer 
l'hiver  parmi  les  Lapon»  forestiers;  mais  un  autre  fléau  les 
ramène  au  priotem^ps  dan*  leur»  m^ontagnes.  A  la  fonte  des 
neige»,  il  naît  en  Laponie  une  infinité  de  cousins  ;  ils  rem-^ 
plissent  l'air  comme  des  nu£(ges;  les  hommes  sont  oMigésde  »e 
couvrir  les  m«îns  et  le  visage  de  poix;  ils  ne  peuvent  ni  jiarTef 
toi  bâiller  à  Faîr ,  sans  qu^  lettp  gorge  se  remplisse  de  ce»  in- 
sectes,  et   pour  les  écarter  de  leurs  cases,  ils  n'ont  d'au tre& 
moyens  que  la  fumée  du  bois  pôorrié  Cependant,  ces  insectes 
s^nit  potti*  les  Lapons  d'une  utifiÉé  indirecte,  en  alimentant  la 
prodigieuse  quantité  d'oiseaux  d'eau,  de  coqs  de  bruyères ,  de 
gelinottes  et  de  perdrix  qui  peuplent  leur  pays,  et  dont  la 
chair  les  nourrit  en  automne ,  et  les  œufs  au^rintemps.  Lei 
rennes  tourmentés  par  ces  cousins  qui  piquent  leurs  bois  encore 
tendres,  viennent  d'abord  à  la  hutte  pour  être  garantispar  la 
famée  ;  mais  il  faut  bientôt  les  cond^iiresur  les  montagnes,  où 
ces  insectes  sont  beaucoup  moins  nombreux.  Une  espèce  parti-^ 
culîère  de  tac^ns  participe  à  cette  agression  ;  mais  le  plus  ter- 
rible des  ennemis  du  renne  est  l'oestre.  Il  les  ejffraye  tellement, 
^ii'un  senl  qui  yçlç  dans  l'air  fait  entrer  un  troupeau  de  pins 
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de  mille  dans  une  sorte  de  fureur.  Les  tout  feunes  rennes  sont 
moins  exposés  que  les  vieux,  parce  qu'ils  ne  muent  point  à  leur 
premier  printemps ,  et  que  leur  poil  restant  couché,  les  œufs 
d'oestres  ne  peuvent  tomber  jusqu'à  la  peau.  C'est  la  troisième 
année  que  les  peaux  en  sont  le  plus  gâtées ,  et  les  années  sui- 
yautes  il  est  rare  d'en  trouver  sans  cicatfîces.  Dans  les  monta- 
gnes, les  rennes  cherchent  toujours  à  s'élever  vers  les  plus  hautes 
cimes ,  pour  éviter  ces  petits  ennemis  ;  mais  les  Lapons ,  aidés  de 
leurs  chiens,  les  retiennent  dans  les  hautes  vallées.  Les  cor- 
neilles viennent  bien  sur  leur  dos  pour  arracher  les  larves 
d'oestres  ;  mais  elles  leur  causent  trop  de  douleur  pour  qu'ils 
veuillent  les  souffrir. 

Dans  les  montagnes,  le  renne  mange  difilérentes  herbes,  et 
en  refuse  aussi  un  assez  grand  nombre  ;  en  hiver  il  n'a  que  des 
lichens,  et  surtout  le  rangiferinus.  Les  Lapons  brûlent  les  forêts 
trop  épaisses,  parce  qu'ils  savent  que  huit  ou  neuf  ans  après 
l'incendie  il  y  viendra  d'abondantes  récoltes  de  ce  lichen.  C'est 
là  leur  principale  richesse  ;  les  rennes  fouillent  et  brisent  la 
aeige  pour  chercher  cette  nourriture.  La  plus  grande  calamité, 
c'est  lorsque  l'hiver  commence  par  des  pluies,  et  que  la  terre 
te  couvre  de  glace  avant  qu'il  ait  neigé.  La  seule  ressource  est 
alors  d'abattre  les  vieux  pins  pour  avoir  les  lichens  qui  crois- 
sent dessus  ;  mais  cette  ressource  est  bien  insuffisante.  Le  Lapon, 
comme  on  voit,  n'a  pas  besoin  de  provisions;  mais  il  faut  qu'il 
erre  sans  cesse  avec  ses  rennes ,  même  dans  la  saison  où  le  soleil 
ne  se  lève  jamais.  Il  est  un  peu  soutenu  dans  ce  triste  métier 
parle  beau  spectacle  de  l'aurore  boréale;  les  longs  crépuscules 
remplacent  un  peu  le  jour.  lise  préserve  du  froid  par  les  vête- 
mens  de  peau  de  rennes  qu'il  se  fabrique ,  et  par  le  caret  doat 
il  remplit  ses  souliers. 

Les  plus  riches  Lapons  ont  des  troupeaux  de  quatre  à  cinq 
cents  rennes,  et  quelquefois  de  mille;  les  pauvres  en  ont  dix 
ou  douze.  On  a  coutume  de  châtrer  les  mâles  à  Tàge  d'un 
an ,  ea  leur  mordant  les  testicules.  On  n'en  laisse  qu'un  d'entier 
pour  six  femelles  ;  il  y  a  même ,  en  certains  endroits ,  des 
femelles  qu'on  lâche  dans  les  bois,  pour  y  être  couvertes  par 
les  mâles  sauvages  :  ceux  qui  proviennent  de  ces  alliances 
sont  plus  forts,  mais  moins  dociles.  Les  rennes  hongres  de- 
viennent plus  forts  que  les  autres  ;  ce  sont  ceux  qu'oa  attèle 
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aux  traîneaux  :  on  commence  à  les  dresser  à  cet  exercice  vers 
Tàge  de  quatre  ans.  Le  rut  a  lieu  à  la  fin  de  septembre  ; 
c'est  pendant  ce  temps'  que  leurs  cornes  se  dépouillent,  et 
qu'ils  sont  dangereux  :  ils  maigrissent,  et  meurent  quel- 
quefois de  leurs  excès.  Les  femelles  préfèrent  les  plus  vieux 
et  les  plus  forts  mâles,  et  se  réfugient  près  d*e\ix  quand  elles 
sont  poursuivies  par  les  jeunes  ;  elles  ne  reçoivent  pour  Tor» 
dinaire  le  màlc  que  la  seconde  année.  Après  avoir  mis  bas  au 
milieu  de  mai,  elles  donnent  du  lait  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'à  la  finde  septembre  ;  on  leur  enlace  le  cou  soir  et  matin 
pour  les  amener  à  la  hutte ,  et  les  traire  :  après  quoi  on  leur 
enduit  le  mamelon  de  leurs  excrémens,  pour  que  leurs  petits 
ne  les  tètent  point.  Les  femelles  aiment  beaucoup  leurs  petits , 
et,  quand  elles  les  ont  perdus ,  elles  les  cherchent  partout ,  avec 
un  grognement  semblable  à  celui  du  cochon.  Chaque  renne 
femelle  donne  une  livre  d'un  lait  plus  liquide  que  celui  de  la 
vache ,  et  qui  sent  un  peu  le  suif.  On  n'en  fait  point  de  beurre 
en  Laponie,  parce  qu'il  est  blanc,  insipide  et  peu  abondant; 
mais  M.  de  Mellin  dit  que  des  rennes  bien  nourris  en  Bran- 
4lebourg,ontdonué  du  beurre  blanc  comme  celui  de  la  brebis, 
et  agréable.  Le  fromage  de  renne  a  le  mérite  de  n'être  point 
attaqué  par  les  vers  :  c'est  le  principal  aliment  des  voyageurs 
en  Laponie.  Les  Lapons  aiment  aussi  le  sérum  pour  s'en 
nourrir  :  il  ne  rassasie  pas  pour  long  «temps,  mais  il  est 
agréable.  On  fait  encore  diverses  préparations  avec  le  lait  dé 
renne,  en  y  mêlant  des  baies  de  myrtiles,  de  l'oseille  ,  etc. 

La  chair  d'un  renne  sert  à  nourrir  quatre  personnes  pendant 
une  semaine;  on  en  sèche  pour  le  temps  où  les  oestres  le  tour^ 
mentent,  et  ^mpéchent  de  le  tuer  commodément.  C'est  sur- 
tout en  hiver  qu'on  les  tue  -,  mais ,  au  printemps ,  on  cherche 
à  y  suppléer  par  les  poissons ,  en  été  par  le  sérum  du  lait ,  en 
automne  par  les  oiseaux.  La  chair  ne  vaut  rien  pendant  le  rut, 
à  cause  de  sa  maigreur.  Le  sang  se  mange  en  boudins,  Comme 
celui  du  cochon.  Les  langues  de  rennes  fourrées  sont,  dit-on, 
excellentes;  son  foie  est  mangeable.  La  peau  du  front,  comme 
la  plus  ferme,  s'emploie  pour  les  souJiers;  l'autre  pour  les 
habits  ;  celle  des  jeunes  qui  meurent,  pour  des  chemises  :  on 
en  fait  aussi  de  belles  pelisses  qu'on  vend  en  Suède.  La  verge 
donne  des  liens  ou  des  traits  ;  la  vessie  tient  lieu  de  bouteille; 
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)e9  ienipnêf  en  fil*  Lei  bois  ont  en  pharmacie  les  même* 
usages  que  ceux  du  cerf*  On  ne  rejette  que  la  cervelle  et  les 
testicules. 

Les  maladies  du  renne  domestique  sont  à  peu  prés  les  mêmes 
que  cellesdu  cerf  et  du  mouton.  Employé  comme  bête  de  trait, 
le  renne  est  d'une  rapidité  prodigieuse  -,  il  fait  six  à  sept  milles 
de  Suéde  sans  se  reposer:  mais  il  n'est  pas  toujours  docile;  il 
se  retourne  quelquefois,  et  attaque  son  maître  à  coups  de 
pieds ,  avec  une  telle  violence ,  que  celui-ci  est  obligé  de  se 
couvrir  de  son  traineau.  11  a  les  reins  foibles,  et  &*est  pas  une 
bonne  héte  de  somme.  Il  exige  des  soins  coqstans  et  asaidus  ; 
il  est  surtout  sujet  à  s'écarter.  On  craint,  en  conséquence,  de 
le  mener  paître  ailleurs  que  dans  les  lieux  découverts  ;  et  tous 
les  individus  d'un  troupeau  sont  marqués,  afin  qu'on  puisse 
les  reconnoitre. 

II  n'y  a  presque  plus  de  rennes  sauvages  en  Laponie  ;  mais 
en  en  voit  encore  des  hstrdês  de  plus  de  cent  dans  les  mon- 
tagnes de  Dalécarlie  :  il  s'étend  au  nord  jusqu'au  Spitzberg, 
et  à  l'est  jusqu'au  Kamtschatka.  Il  descend  plus  au  midi  ea 
Russie  qu'en  Suède.  Les  Samoyédes  en  ont  de  domestiques, 
l^omme  les  Lapons,*  ils  emploient  même  sa  peau  à  un  usage 
de  pltts,  car  ils  en  font  des  voiles  pour  leurs  bateaux.  Nul 
animal  ne  craint  davantage  le  chaud  ;  le  climat  de  Saint- 
Pétersbourg  lui  est  déjà  insupportable  :  on  n'en  rencoatre 
point  en  Europe  avant  le  soixantième  degré.  La  plupart  des 
auteurs  s'accordent  à  regarderie  caribou  d'Amérique  comme 
Je  même  animal  que  le  renne.  Il  lui  ressemble  par  ses  carac- 
:1ères  principaux  et  par  sa  facilité  à  s'apprivoiser.  On-  trouve , 
jdans  le  Voyage  de  Cartwright,  l'histoire  d'un^ caribou,  pris 
jeune,  et  qui  avoit  conçu  pour  son  maître  l'affection  d'un 
chien. 

C'est  assez  légèrement  que  Ton  applique  au  renne  le  nom 
ancien  de  tarandus.  On  trouve  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre 
de  JMirahilihus, ,  etc. ,  que  ^  c'est  un  animal  de  Scythie  grand 
«  comme  un  bœuf,  dont  la  tête  ressemble  à  celle  d'un  cerf, 
«(  et  dont  le  poil  change  de  couleur  pour  prendre  celle  des 
«  choses  sur  lesquelles  il  se  tient.  »  Pline,  Hv.  VII I,  eh.  34, 
ajoute  que  «  ses  cornes  sont  branchues,  ses  pieds  fourchus,  son 
«  poU  épais  eomme  celui  d'un  ours,  la  peau  de  son  dos  si 
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«  dure,  qu^oii  tn  peut  faire  des  cuîrâiseâ,  et  que  aa  eouleur 
«  propre  et  naturelle  est  semblable  à  celle  de  Tàne.  ^  • 
Cette  description  se  rapporte  déjà  mieux  au  renne,  julien  ^ 
en  attribuant  au  tarandus  la  propriété  fabuleuse  dont  nous 
venons  de  parler ,  ne  dit  rien  àes  circonstances  ajoutées  par 
Pline  {  il  dit  seulement  que  son  doA  eèt  impénétrable  auic 
flèches.  Il  parle  ailleurs  de  cerfs  apprivoisés,  que  certains 
Scythes  emploient  comme  des  chevaux ,  et  qui  sont  bien  sû« 
rement  nos  rennes  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'ils^  soient  les  mémeà 
que  le  tarandus.  Au  contraire ,  celui-ci  est  regardé  par  tou» 
les  ailciens  comme  très-rare,  et  presque  impossible  à  prendre ^ 
à  cause  de  ses  changemens  de  couleur. 

On  trouve  une  description  plus  positive  du  renne  dans 
César,  de  BeU.  Gai.,  liv.  IV.  «  H  y  a,  dît  il\  dans  la  forêt 
«  Hercynienne ,  une  espèce  de  boeuf  semblable  à  un  cerf  qui 
«  porte  au  milieu  du  front  une  corne  élevée  et  droite,  dont 
4c  le  sommet  s'étend  en  rameaux ,  et  pour  ainsi  dire  en  palmes  è 
«  2e  mâle  et  la  femelle  ont  des  cornes  de  même  forme  et  âtf 
«  même  grandeur.  ^  Il  y  auroit  donc  eu  dans  ce  temp^là  de» 
rennes  en  Allemagne.  Il  paroît,  d'après  Gastonphébus  et  du 
Fouilloux ,  qu'il  y  en  a  eu  dans  les  Pyrénées,  beaucoup  plus 
récemment,  si  toutefois  ee  que  ces  auteurs  disent  de  la  chasse 
du  rangier  se  fonde  sur  leur  propre  expérience  ;  car  la 
description  qu'ils  en  donnent  convient  bien  au  renne.  Ce 
nom  de  rangier  vient  sans  doute  de  rénthier,  nom  allemand 
et  suédois  de  cet  animal.  C'est  aussi  de  là  que  vient  le  nom 
de  rangifer^  qu'on  lui  donne  en  latin  moderne. 

Cerfs  propres  seulement  à  l'ancien  Monde. 

IsC  Daim,  Cêvvus  dama,  Linn.  Bois  divergeas,  la  partie  supé- 
rieure aplatie  d'avant  en  arrière,  et  d^entelée  profondément  à 
son  bord  postérieur;  le  bas  du  merrain  arrondi,  avec  den^ 
andouillers  à  sa  face  antérieure,  dirigés  en  avant;  point  de 
canines;  un  mufle. 

Le  daim  est  un  peu  plus  petit  que  le  cerf  commun.  Les  deux 
sexes  ont,  en  étét,  le  dos,  les  flancs  et  le  dehors  des  Cuisses 
d'un  brun  fauve  semé  partout  de  taches  blanchâtres  ;  en  hiver, 
ces  parties  sont  d'un  brun  foncé  uniforme  ;  tes  fesses  sont  en 
tout  temps  d'un  blanc  pur ,  avec  une  raie  noire  bien  marquée 


/♦7=»  CER 

de  chaque  c6të.  La  queue ,  plus  longue  que  celle  du  cerf,  et 
s'étendant  jusqu'au  jarret,  est  noire  en-dessus,  et  blanche  en- 
dessous.  Une  ligne  noire  règne  le  long  du  dos.  Le  ventre, 
i'intéricur  des  cuisses,  le  dessous  du  cou  et  la  gorge  sont 
blanchâtres  ;  la  léte>  le  dessus  et  les  côtés  du  cou ,  et  les  jambes , 
sont  d'un  gris  roussàtre.  Cet  animal  a  des  larmiers  assez  grands, 
et  ses  sens  ressemblent  à  ceux  du  cerf  commun. 

Le  premier  bois  du  daim  ne  paroît,  comme  dans  le  cerf, 
que  la  seconde  année  :  c'est  aussi  une  simple  dague.  La  troi- 
sième année,  chaque  perche  a  deux  andouillers,  l'un  auprès 
çles  meules ,  et  l'autre  assez  haut  au-dessus.  Les  empaumures 
commencent  aussi  à  se  former  et  à  jeter  quelques  petits  an- 
douillers. Elles  deviennent  ensuite  toujours  plus  grandes,  et 
leurs  andouillers  plus  nombreux  et  plus  saillans.  Les  perlura 
et  les  gouttièreS'Sont  toujours  itioins  sensibles  que  dans  le  cerf. 
.    Le  daim  est  plus  délicat  que  le  cerf;  ses  bois  tombent ,  et 
son  rut  arrive  quinze  jouj^s  plus  tard.  Il  raie  d'une  voix  basse 
et  comme  entrecoupée.  Il  s'apprivoise  plus  aisément  que  le 
cerf,  et  est  moins   difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture. 
I^e   rut  ne   l'épuisé   pas  autant,  à  beaucoup  près.   Il  aime 
les  terrains  élevés,  mêlés  de  collines»  Lorsqu'on   le  chasse, 
il  s'éloigne  peu,  et  ne  fait  que  tourner;  il  a  aussi  recours  au 
changeur  et  se  jette  à  l'eau  lorsqu'il  est  pressé,  mais  il  n'a  pas 
le  courage  de  traverser  des  eaux  aussi  larges  qpie  le  cerf.  Sa 
chasse  a  besoin  de  plus  d'attention,  parce  que  ses  traces  sont 
moins  vives.  II  est  fécond   dès  la  seconde   année,   comme 
le  cerf,  perd  la  faculté  d'engendrer  à  quinie  ou  ^eize  ans,  et 
n'en  vit  guère  que  seize  à  dix-huit.  Les  daims  que  l'on  tient  dans 
des  parcs  se  mettent  ordinairement  en  deux  bandes  ennemies, 
conduites  par  les  plus  âgés,  et  cherchant  chacune  à  s'emparer 
des  meilleurs  endroits.  Ces  combats  se  renouvellent  jusqu'à  ce 
que  la  victoire  soit  complète.  Le  daim  n'est  pas  aussi  conunuu 
que  le  cerf;  il  est  rare  en  France  et  en  Allemagne  ;  on  n'en 
voit  point  en  Russie  ni  dans  les  autres  pays  du  Nord.  Il  y  en 
a  de  sauvages  en  Lithuanie,  en  Moldavie,  en  Grèce  et  dans  le 
nord  delà  Perse  et  delà  Chine,  et  en  Abyssinien  Buffon  dit  que 
ce-ux  d'K&pagne  sont  presque  s^ussi  grands  que  des  cerfs.  L'Angle- 
terre ,  où  il  n'y  a  point  de  cerfs,  est  peut-être  le  pays  où  il  y  aie 
plus  dç  dai|i3s  j  .m^is  ik  sont  presque  tou£  conlinés  dans  des 
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parcs.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qu'on  vait  en  Suède  et  en 
Norwége;  il  n'y  a  en  Russie  que  ceux  qui  y  ont  été  trans- 
portés. C'est  le  platyceros  de  Pline  ;  mais  le  dama  de  cet  auteur 
est  un  tout  autre  animal,  qui  appartient  au  genre  des  anti- 
lopes. Nôtre  daim  paroît  aussi  être  le  prox  d'Aristote  et  l'ewr^- 
ceroj  d'Oppien.  I^s  chiens  préfèrent ,  dit-on ,  la  chair  du  daim  à 
celle  des  autres  gibiers;  elle  n'est  cependant  pas  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  du  cerf.  Sa  peau  est  plus  estimée  en  chamoiserîe. 
On  possède  une  variété  blanche  du  daim,  sans  toutefois 
qu'elle  ait  acquis  le  dernier  degré  de  la  maladie  alhine ,  quoi« 
qu'elle  y  arrive  souvent.  Elle  semble  un  peu  moins  grande 
que  le  daim  ordinaire  :  mais  aussi  ne  se  rencontre-vt-elle  pas  à 
l'état  sauvage.  Les  jeunes  naissent  entièrement  blancs  et  sans 
livrée  ;  mais  les  bois  n'ont  point  éprouvé  de  changemens. 

Outre  cette  variété  blanche,  l'espèce  du  daim  a  encore 
donné  naissance  à  unç  variété  noire ,  qui  auroit  tous  les  carac* 
tères  d'une  espèce ,  si  l'on  vouloit  admettre  pour  caractères 
spécifiques  ceux  qui  ont  jusqu'à  présent  servi  à  distinguer  les 
cerfs.  Elle  est  d'un  brun  presque  noir,  plus  pâle  sous  le  ventre 
et  à  l'intérieur  des  cuisses ,  et  son  pelage  est  le  même  en  été 
qu'en  hiver.  La  tache  blanche  des  fesses  bordée  de   noir  a 
.disparu,  et  les  petits  naissent  de  la  couleur  des  adultes,  et 
sans  livrée.  Du  reste,  ses  bois  sont  semblables  à  ceux  des 
.daims,  et- sa  laiile  est  aussi  celle  de  cet  animal  ;  mais  le  daim 
noir  est  plus  élancé ,  plus  svelte.  On  ne  connoit  point  son  ori- 
gine. Il  paroitroit  qu'elle  seroit  venue  en  Angleterre ,  du  Dane- 
marck  ou  de  la  Norwége  :  mais  avoit-^elle  pris  naissance  dans 
ces  contrées  P  c'est  ce  que  rien  n'indique. 

Le  Chevreuil,  Ceryus  capreolus,  Linn.  Bois s'élevant  perpen- 
diculairement au-dessus  de  la  tête.  Un  premier  andouiller  à  la 
face  antérieure  ,  dirigé  en  avant,  un  second  plus  haut  à  la  face 
postérieure,  dirigé  en  arrière  ;  point  de  canines;  un  mufle. 
Le  plus  petit  des  cerfs  d'Europe,  long  de  moins  de  quatre  pieds, 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut ,  de  forme  gracieuse  et  légère.  11 
y  en  a  deux  variétéspourla  couleur  du  poil;  les  uns  sont  presque 
rouges ,  et  les  autres  d'un  gris  brun  javnàtre.  On  dit  même  qu'il 
y  en  a  dans  le  pays  de  Lunebourgune  race  presque  entièrement 
noire  j  mais  dans  tous  ,  il  y  a  un  disque  autour  de  l'anus  en- 
tièrement blanc  ^  et  la  queue  ne  paroît  pas  au-dehors  du  poil. 
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]i*ayant  qu*uii  pouce  de  longueur.  Le  poil  dVté  est  beaucoup 
plus  court  et  plus   doux,   celui  d'hiver   plus    long  et  plus 
fourré.  Le  dessous  <lu  corps  est  plus  clair  que  le  dos ,  et  le 
chanfrein  plus  brun.  Il  y  a  deux  taches  blanches  à  la  lèvre 
supérieure,  et  une  plus  grande  à  Tinférieure.  Lies  deux  sexes 
sont  semblables,  excepté  les  bois  qui  distinguent  le  mâle.  Le 
faon  est  tacheté  de  blanc  comme  celui  du  cerf.  Il   a  dagues 
dans  la  seconde  année  ;  dans  la  troisième,  chaque  perche  jette 
un  andouiller  en  avant,  et  ensuite  elles  en  ont  chacune  un 
second  en  arWère,  un  peu  plus  haut  que  le  premier.  Cetaniœil 
n'a  point  de  larmier,  et  pour  ses  sens  il  ne  diffère  point  du  daim. 
Le  chevreuil,  plus  foible  et  plus  petit  de  beaucoup  que  le 
cerf,  a  plus  de  grâces ,  de  vivacité,  et  même  de  courage.  Ilesi 
plus  gai ,  plus  leste;  ses  yeux  sont  vifs,  ses  membres  plussoc' 
pies.  Il  bondit  avec  force  et  légèreté,  est  toujours  propre,  ne 
se  plaît  que  dans  les  lieux  élevés  et  d'un  air  pur.  Il  a  le  gnnd 
désavantage  de  laisser  des  émanations  qui  donnent  plus  dV- 
deur  aux  chiens;  mais  il  a  plus  d'instinct  et  de  ressource  qne 
le  cerf,  et  n'attend  pas,  pour  avoir  recours  à  la  rtise,  que  U 
force  lui  manque.  Sj^tôt  après  les  premiers  élans  il  fait  mille 
détours,  confond  les  voies,  fait  un  grand  bond ,  et  se  couek 
ventre  à  terre  pour  laisser  passer  la  meute.  Ses  mœurs  sont  très- 
différentes  de  celles  du  cerf.  Il  est  constant  en  amour;  il  àt- 
meure  en  famille.  Les  deux  petits,  mâle  et  femelle,  devien- 
nent bientôt  époux.  Le  rut  n'arrive  qu'une  fois  l'an,  dans  h 
première  moitié  de  novembre.  Ils  ne  s'accouplent  qu'en  éloi- 
gnant leurs  faons;  mais  ceux-ci  reviennent  après,  et  demee- 
rent  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  eux-mêmes  s'établir.  La  chevrette 
porte  cinq  mois  et  demi,  et  elle  met  bas, au  mois  d'avril, dcu; 
petits.  Elle  se  sépare  du  mâle  pour  mettre  bas,  se   recèle  dai» 
Je  plus  fort  du  bois,  de  crainte  du  loup.  Les  faons  la  suivent 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours.  S'il  survient  quelque  danger, 
elle  les  cache,  et  se  laisse  chasser  pour  eux.   Ils  riaient  et 
tout  huit  ou  neuf  mois  avec  leurs  pnrens.  Le  chevreuil  péri 
son  bois  à  la  fin  de  l'automne,  après  le  rut,  et  le  refait  pcT 
dant  l'hiver.  Sa  vie  dure  djDuze  ou*  quinze  ans.  Les  hîve:^ 
rigoureux  en  détruisent  beaucoup ,  et  l'on  observe  en  géaê- 
rai  que  le  nombre  en  diminue.  Sa  chair  est  excellente  J 
«nangcr.  Celle  ées  bruns  pa£se  pour   plus:  fine    que    ceî'f 
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des  rotiz  ;  elle  est  eepémdant  dure  et  d'assez  mauvais  goût  dans 
les  mâles  de  plus  de  deux  ans.  Il  n*y  a  point  de  ehevreuils  en  ^ 
Angleterre  ;  mais  ils  sont  communs  dans  les  montagnes  d'Ecole. 
On  en  trouve,  du  reste,  dans  toute  l'Europe  eï  l'Asie  tempé<- 
rée ,  quoiqu'ils  ne  soient  bien  eemmuns  nulle  part.  [ 

L'Ahu,  Cervus  pygargus  Pallas.  Par  le  bois  H  ressemble  an 
chevreaîl  d'Europe,   mais  il  çn  diffère  par  ia  queue  qui  lui 
,  manque  entièrement,  et  qui  n'est  remplacée  que  par  une  petite 
^  caroncule ,  et  par  la  taillie  qui  égale  celle  du  daim» 

Le  poil  est  long  et  serré ,  de  la  couleur  du  chevreuil  ;  mais 

le  disque  blanc  des  fesses  est  beaucoup  plus  large  :  le  dessous  du 

corps  et  les  membres  sont  fort  jaunAtres;  le  dedans  des  oreilles 

est  blanc ,  ainsi  que  la  pointe  de  la  lèvre  inférieure  ;  le  tour  du 

museau  est  noirâtre.  On  trouve  cet' animal  dans  les  contrées  de 

Ja  Tartane  russe  voisine  du  Volga.  Les  Tartares  le  poursuivent 

;  sur  la  neige ,  au  moyen  de  leurs  souliers  en  forme  de  grandes 

raquettes,   et  l'atteignent  avec  facilité,  parce  qu'il  enfonce 

dans  la  neige  gelée. 

L'Axis  ,  Cervus  axis^lAnn,  Bois  se  dirigeant  presque  vertica- 
lement, légèrement  courbés  en  devant,  et  se  rapprochant 
parles  pointes,  ayant  deux  andouillfers,  un  à  la  base  et  à  la 
face  antérieure,  dirigé  en  avant,  l'autre  à  la  face  interne ,  à 
la  moitié  de  la  hauteur  du  bois,  dirigé  en  dedans;  point  de 
canines;  un  mufle. 

L'espèce  de  l'axis  êe  distingue  facilement  du  daiin  par  $es 
bois  ronds  et  sans  palmure  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  comparer 
des  femelles  ou  des  mâles  dépourvus  de  bois ,  ou  lorsqu'on 
voit  ces  animaux  en  dififérentes  saisons^  ces  caractères  ne  suf- 
fisent plus,  et  l'on  a  besoin  d'indications  plus  précises,  et  même 
assez  minutieuses. 

Voici  urie  comparaison  exacte  de  l'axis  avec  le  daiâi. 

L.'un  et  l'autre  ont  le  dos,  les  flancs ,  les  épaules  et  les  cuisses 
i'un  fauve  plus  ou  moins  foacé,  moucheté  de  blanc.  Dans  les 
•leux  espèces ,  il  y  a  ,  vers  le  bord  postérieur  de  la  cuisse  et  le 
long  du  flanc,  une  ligne  blanche  continue;  mais  ces  marques 
ioat  d'un  blanc  pur  dans  l'axis,  plus  lavées  et  plus  tirant  sur 
e  jaune  dans  le  daim. 

Une  ligne  brune  ou  noire  règne  tout  le  long  de  l'épine  des 
Jeux  espèces  :  dans  Taxis,  cette  ligne  est  plus  foiicée  et  cou- 
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verte  de  mouchetures  blanches ,  épanes  ;  elle  est  plus  clûn 
dans  le  ,daim,  et  n^a  de  mouchetures  que  le  long  de  se 
bords. 

Dans  le  daim ,  la  tête  est  d'un  gri»-brun  pâle  uniforme  ;  Taii 
&  de  plus  une  tache  au-  front ,  et  une  ligne  sur  le  chanfreii 
brun  noirâtre. 

Tout  le  dessous  de  la  mâchoire ,  la  gorge  et  le  haut  du  devai: 
du  cou ,  sont  d'un  blanc  pur  dans  Taxis  ;  le  daim  et  la  dm 
ont  ces  parties  du  même  gris-brun  pâle  que  le  bas  du  dem 
du  cou.  Cette  même  partie  du  cou  est,  dans  Taxis,  d'un  fanrt 
pareil  à  celui  du  dos. 

Le  daim  se  distingue  éminemment  des  autres  cerfs  parn 
fesses  d'un  beau  blanc ,  relevées  de  chaque  côté  par  une  bao^ 
noire  qui  sépare  ce  blanc  du  fauve  ;  et  sa  queue  ,  noire  n- 
dessus ,  blanche  en- dessous ,  partage  encore  nettement  por 
Tœil  cet  espace  blanc  en  deux  parties  égales. 

Dans  Taxis ,  les  fesses  sont  du  même  fauve  que  le  reste;  la' 
partie  pâle,  qui  provient  de  la  couleur  du  dedans  de  la  cuisse. 
est  cachée  par  la  queue.  Celle-ci  est  également  fauve  en-dessu. 
blanchâtre  en-dessous ,  avec  une  légère  bordure  noirâtre  aûT^ 
le  fauve  et  le  blanc ,  vers* la  pointe. 

L'axis  a  la  poitrine,  le  ventre  et  le  haut  de  la  face  intem 
des  cuisses  blanchâtres  ;  le  bas  de  cette  face^  les  jambes  et  h 
avant-bras ,  les  tarses  et  les  carpes ,  brun-pâle  ;  les  bouts  d^ 
pieds  blaçcs  ;  le  tour  de  ses  jeux  est  plus  pâle  que  le  reste  c: 
«a  tête  ;  la  convexité  de  son  oreille  est  gris-brun,  plus  paie. 
sa  base  ;  son  bord  interne  est  noirâtre ,  avec  un  point  blaoc) 
.sa  base. 

L'axis  diffère  encore  considérablement  du  daim ,  en  ceqat 
changeant  comme  lui  de  poil  deux  fois  par  an,  il  ne  cbazu- 
point  de  couleur,  et  qu'il  conserve  son  pelage  moocbe:' 
Thiver  comme  l'été.  En  général,  les  changemens  qui  dépe^ 
dent  des  saisons  sont  toujours,  mains  marqués  dans  les  espèce 
de  la  zone  torride,  que  dans,  celles  des  pays  tempérés,  f 
encore  moins  que  dans  celles  des  pays  froids.  C'est  ainsi  qi' 
les  arbres  de  la  zone  torride  ne  sont  jamais  sans  feuilles.  ^ 
que  les  lièvres  du  nord  deviennent  blancs  en  hiver. 

L'axis  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  la  daine  ;  sa  tri- 
es t  un  peu  plus  alongée  et  plus  pointuct  L'axis  mâle  ne  diffe~ 
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point  de  sa  femelle  par  la  distribution  des  couleurs.  Il  Atteint 
à  peu  prés  la  taille  du  daim. 

Cette  espèce  a  souvent  été  amenée  en  Europe ,  où  elle  se 
propage  très<facilement.  Notre  ménagerie  en  possède  plusieurs 
individus  qui  se  reproduisent.  Le  mâle  est  toujours  disposé  à 
s'accoupler,  et  les  femelles  le  reçoivent  dès  qu'elles  n'allaitent 
plus  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  avoir  des  petits  en  toute  saison. 
Mais  comme  ceux  qui  naissent  en  automne  ou  en  hiver  ne 
réussissent  point  à  cause  du  froid,  il  est  important  de  ne  rap- 
procher les  mâles  des  femelles  qu'en  automne,  afin  qu'elles  met- 
tent bas  au  printemps ,  leur  portée  étant  de  neuf  mois  à  peu  près» 
Les  petits  naissent  tachetés  comme  les  adultes,  et  à  la  seconde 
année  les  bois  des  jeunes  mâles  conimencent  à  pousser.  Dès  la 
première  tête,  on  voit  un  tubercule  qui  annonce  le  premier 
andouiller;  à  la  seconde  les  deux  andouillers  se  montrent,  et 
depuis  cette  époque  le  bois  ne  fait  plus  qu'augmenter  en 
grosseur  et  en  longueur.  Mais  son  accroissement  devient  sur- 
tout sensible,  à  commencer  du  second  andouiller  :  cette  partie 
supérieure  est  quelquefois  plus  grande  que  l'autre.  La  perche 
est  toujours  assez  unie  et  lisse. 

Ces  animaux  vivent  entre  eux  dans  la  meilleure  intelligence; 
mais  ils  sont  défians  :  cependant,  avec  quelques  soins ^  on 
parvient  à  les  apprivoiser.  L'axis  mâle  ne  maltraite  pas  ses 
femelles  comme  le  cerf;  leur  manière  d'être  donneroit  lieu 
de  penser  que  dans  l'état  sauvage  ils  vivent  en  troupes.  Leurs 
p«ils  ,  quoique  secs  et  cassans,  ne  le  sont  pas  au  même  degré 
que  ceux  du  cerf  commun.  Ils  n'ont  point  de  larmiers  ;  du 
reste,  ils  ressemblent  par  leurs  sens  aux  autres  espèces  du 
même  genre. 

On  a  remarqué  chez  la  femelle  une  habitude  fort  singulière, 
et  qui  consiste  à  alonger  le  cou ,  et  à  le  tordre  de  manière  que  sa 
gorge  regarde  le  ciel.  Ce  mouvement  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  l'oiseau  nommé  torcol.  Il  frappe  tous  ceux  qui 
observent  l'axis  ;  mais  on  ne  peut  ni  en  devifter  la  raison ,  ni 
même  savoir  à  quelle  occasion  l'animal  le  fait;  car  on  le  voit  le 
répéter  plusieurs  fois  eu  quelques  minutes  sans  cause  apparente , 
?tle  cesser  tout-à^fait  ensuite  pendant  des  heures  entières. 

Le  cri  de  l'axis  n'est  pas  tout-à-fait  semblable  à  celui  du 
serfs  c'est  un  petit  aboiement  Eoi/i,  houiy  houi ,  qu'il  fait 
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«D tendre  lorsqu'on l'inqviète.  Du  reste,  sa  manière  de  manger, 
de  ruminer,  de  fuir,  de  combattre,  ne  diffère  peint  de  ce 
que  nous  observons  chez  le  cerf* 

Collinson  assure  que  les  axis  se  mêlent  arec  le»  dunes.  Pei^ 
siaatdit  que  eeuic  de  la  Ménagerie  du  princed^O range  étoî»t 
fort  prirés ,  et  aroient  Todorat  si  délicat ,  que  ,  quolqu^ih  mn. 
geassent  volontiers  du  pain ,  ib  refusoient  les  marceaux  sui 
lesquels  on  avoit  soufflé.  Nous  avom  sauvent  obaerré  la  mat 
chose.  L'axis  refuse  encore  les  morceaux  qu'on  a  trdp  manié. 
et  ses  narines,  sans  cesse  en  mouvement,  montrent  assesj 
coastante  activité  de  soa  odorat. 

Le  nom  d'axis  est  tiré  de  Pline.  «  Il  y  a  dana  Tlnde ,  L 
«  cet  auteur,  une  béte  sauvage  nommée  axis,  dont  la  peso») 
«  semblable  à  celle  d'un  iaon  ^  anaia  marquée  de  taches  p)» 
«  blanches  et  plus  nombreuses.  ^  Cette  indication  ne  contio:, 
sans  doute  rien  qui  ne  contienne  k  notre  animal  actuel;  as 
il  s'en  faut  bien  aussi  qu'elle  lai  convienne  eftckzairementOt 
croit  d'ordinaire  que  Belon  eH  le  premier  qui  le  lui  ait  dont 
mais  le»  ammaux  dont  il  parle  u'avoieat  de  boia  ni  dam  lui 
ni  dans  l'autre  sexe.  Ainsi ,  cette  seconde  synifnytaie  n'est  p> 
non  plus  parfaitement  prouvée. 

Je  ne  pense  pas  que  la  troinème,  celle  des  académieiens 
Faris ,  le  soit  davantage.  Leurs  biches  de  Sardaigne ,  dont  Budk 
a  vo<»lii  faire  des  axis  femelles ,  ne  me  paroissent  antre  chu» 
que  des  daines  ;  ib  disent  positivement  que  la  qoeue  éuk 
noire.  Comment,  d'ailleurs,  ée$  axis  sei^èn^dls  venus deSr 
daigne  P 

Le  MuNtjAC,  Cgfyus  muntjac»,  Bois  porté  sur  on  long  pédicu> 
s'élevant  verticalement,  ayant  un  andouilier  à  sa  base  et ti 
face  antérieure ,  dirigé  en  avant  ;  le  bout  des  bois  recourbé  r 
dedans  et  en  arrière.  Un  muâe  -,  de  longues  canines  semblaiKr 
k  celles  du  musc. 

Ce  cerf  est-  tris-pefit ,  à  peine  a*t-il  deux  pieds  et  dca 
de  long ,  sur  v^  et  demi  de  haut.  Les  deux  proéminencf 
de  l'os  frontal ,  qui  portent  les  bois ,  présentent  une  0 
.gularité  très-remarquable  :  elles  ont  une  origine  commua 
à  la  distance  de  deux  pouces  du  bont  du  museau  ;  là, 
commencent  à  s'écarter  l'une  de  l'autre ,  en  faisant  un  a 
d'environ   quarante    degrés  ;  puis   elles  montent    en  X\ 
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droite  le  long  des  htytAs  de  la  tête,  toujours  sous  la  peau  y 
mais  en  formant  une  arête  saillante,  de  lu  grosseur  du  doigt; 
parvenues^au  haut  de  la  tête,  elles  s'élèvent  perpendiculai* 
rement  à  Tos  frontal ,  toujours  recouvertes  de  la  peau.  Les 
bois,  avec   leurs  meules,  ont  sept  à  huit   pouces  de  long. 
Le  pelage  est  gris-brun  sur  le  dos,  plus  pâle  sous  le  ventre  ( 
Tintërieur  des  cuisses  et  le  dessous  du  cou  sont  blanchâtres^ 
et  les  sabots  surmontés  d'une  tache  de  même   couleur.  La 
queue   est  longue  de  trois  pouces ,  blanche  en*dessous.  La 
peau  du  front,  entre  les  deux  prolongemens  des  tubérosités^ 
est  molle ,  plissét^ ,  élastique ,  et  recouvre  une  substance  glandu- 
leuse, d'où  suinte. une  matière  od (crante.  Cette  espèee  a  les  lar* 
silers  qu'on  observe,  dans  le  cerf,  et  qui  manquent  au  chevreuil; 
et  elle  est  originaire  du  Bengale ,  selon  Allamand  qui  l!a  décrite 
le  premier.  On  n'en  connoit  point  la  femelle.  Cette  descriptiou 
faite surun  très^jeune  aaimal,n'a  pu  être  complètesous le  rapport 
des  longues  canines  qui  caractérisent  eette  espèce;  cependant 
Allamand  dit'que  la  lèvre  étoit  soulevée  à  l'endroit  où  éioient 
les  crochets  ;  ce  qui  anoonceroit  déjà  des  dents  tout  autrement 
développées  que  chez  le  cerf  où  les  crochets  ne  se  manifestent 
au  dehors  d'aucune  manière.  Pennant  dit  positivement  que  le 
Muntjac  a  des  canines  semblables  à  celles  du  musc  ;  il  ajoute 
que   ce  cerf  se  trouve  à  Java  et  à  Ceylan,  qu'il  y  vit  eu 
famille ,  et  qu'on  y  estlnae  sa  chair.  Les  Malais  le  nomment 
kidang ,  et  les  Javaos,  nwnHah» 

Outre  ces  cinq  espèces  de  t^rbj  propres  à  l'ajicien  coati* 
jient  et  bien  déterminées ,  les  auteurs  ptirlent  encore  de  plu* 
aieurs  autres,  mais  sans  en  donner  des.desoripti^cms  assez  dé* 
taillées  pour  qu'on  puisse  en.  tirer  les  caractères ,  et  n'avoir 
plus  de  doutes  sur  la  réalité  de  leur  existence.  Noos  allons 
en  parler  successivement. 

Le  Cbrp  cochon,  Cervui  porcinus^  Buffon  l'a  décrit  et  figuré 
d'après  un  individu  vivant,  qui  se  trouve  aujourd'hui  empaillé 
dans  le  cabinet  du  Muséum.  Pennaot ,  qui  eu  donne  aussi  une 
figure  d'après  un  individu  vivant,  en  parle  comme  d'une  espèce 
qui  se  trouve  au  Bengale  et  a  Bornéo:  et  il  se  trouve  repré^ 
sente  sous  le  nom  de  cerf  cochon  dans  l'ouvrage  anglois  inth* 
tulé  :  Chasses  d'Orient,  par  WiUamson.  L'existence  de  cette 
espèce  n'est  donc  guère  douteuse;  mais  les  caractères  qu'ois 
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lui  donné ,  et  cens  qu'on  peut  tirer  de  l'individu  empaillé  que 
possède  le  Muséum,  ne  la  distinguent  pas  sufOsaminent  de 
celle  de  Taxis,  et  de  nouvelles  observations  me  paroîsseot 
nécessaires  pour  la  caractériser  exactement. 

Le  cerf-cochon  a  des  bois  à  peu  prés  semblables  à  ceux  de 
Taxis  ;  mais  son  corps  est  plus  trapu ,  et  ses  jambes  plus  courtes; 
et  sa  taille  ne  surpasse  guère  celle  du  chevreuil  d'Europe. 
Tout  son  corps  est  fauve,  tacheté  de  blanc;  le  devant  du 
eou  et  le  dessous  du  corps  sont  un  peu  plus  pâles  ;  la  tête 
entière  est  d^un  fauve  pâle  ;  une  ligne  un  peu  plus  brune 
règne  le  long  du  dos.  Les  fesses  sont  blanchâtres,  mais  non 
la  croupe  ;  il  n'y  a  point  de  brun  aux  c6tés ,  comme  au  daim* 
Le  dehors  des  oreilles  est  d'un  gris  musc,  les  pieds  d'un 
fauve  brun,  et  la  queue,  comme  à  Taxis,  fauve  dessus^et 
blanche  dessous.  Les  bois  longs  d'un  pied ,  ont  deux  andouillen 
courts,  un  en  avant,  près  de  la  meule;  l'autre  en  arrière, 
tout  près  de  la  pointe ,  long  d'un  pied. 

Le  Cerf  noik  be  l'Inde,  Cervus  niger.  M.  de  Blaîn ville  a  établi 
cette  espèce  d'après  un  dessin  qu'il  a  vu  à  Londres.  Ses  boii 
consistent  dans  une  perche  un  peu  concave  en  avant,  avec  un 
andouiller  naissant  à  la  partie  antérieure  de  sa  base ,  et  un 
peu  courbée  en  arrière.  Sa  couleur  tsi  d'un  brun  presque  noir, 
surtout  autour  des  yeux  et  de  la  bouche  ;  elle  s*éclaircit  sous  le 
.  ventre,  et  la  face  interne  de  l'origine  des  membres  est  blanche. 

Le  Cerf  musc,  Cervus  moschatus»  A  bois  très- courts, sim- 
ples, coniques,  un  peu  courbés  en  dehors  et  en  arrière,  sans 
meules  a  leur  base,  portés  sur  de  très-longs  pédicules  comprimés» 
s'excavant  en-dedans,  et  dont  la  racine  se  prolonge  de  chaque 
côté  du  chanfrein,  de  manière  à  former  une  sorte  de  gouttière 
dans  toute  la  longueur  de  cette  partie  de  la  téte.La  mâchoire 
supérieure  est  armée  de  deux  longues  incisives  semblables  à 
celles  du  musc.  M.  de  Blainville  a  établi  cette  espèce  sur  une 
tête  qu'il  a  vue  au  collège  de  chirurgie ,  à  Londres. 

3.  Le  Cerf  a  petit  bois,  Cervus  subcomutus.  C'est  aussi  sur 
une  tête  vue  dans  le  même  cabinet,  que  M.  de  Blainville  a 
établi  cette  espèce.  Ce  cerf  ressemble  au  muntjac  par  les  bois . 
mais  il  en  diffère  surtout  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  canines. 
•  Le  Cerf  a  bois  REcouRsé,'  Cervus  hàmatus.  Cette  espèce  i 
encore  été  établie  par  M,  de  Blainville,  d'après  des  boisvi» 
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au  collège  de  chirurgie  h  Londres.  Ces  bois  ont  de  quatre  à 
jçînq  pouces  de  hauteur;  ils  sont  triang4jlaires  à  leur  base  ^ 
parsemés  inférieurement  de  jtubercules  saillans^  et  pourvus 
d'un  très-petit  audouUler  comprimé  et  dëjeté  en-dehors  ^  ils 
se  terminent  supérieurement  par  une  pointe  recourbée  en 
crochets  en  arrière  et  un  peu  en  dehors.  Le  travail  de  M.  de 
Blaiuville  sur  les  cerfs,  dont  nous  venons  de  donner  un  court 
extrait,  se  trouve  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
Philomathique  pour  l'année  1816. 

Grand  Axis.  Pennant  parle  sous  ce  nom  d'une  paire  debois  qui 
se  trouvent  au  Muséum  britannique ^  et  qui^  comme  celle  de 
Taxis,  ont  deux  andouilli^rs ,  elles  sont  fortes ,  raboteuses,  d'une 
couleur  blanchâtre;  elles  ont  deux  pieds  oaee  pouces  de  long ,  et 
sont  séparées  par  un  intervalle  de  deux  pieds  quatre  pouces» 
Ce  dernier  caractère  éloigne  ces  bois  de  ceux  de  l'axis.  Pennant 
pense  qu'ils  pourroient  venir  d'une  espèce  qui  se  trouve  k 
Bornéo ,  qui  est  de  la  grandeur  d'un  cheval ,  et  d'une  couleur 
rougeàtre. 

Axis  DE  MOYENNE  TAiixE.  PcnnaDt  parle  encore  sous  ce  nom 
d'un  cerf  qui  habite  en  grande  troupe  Ceylan,  Bornéo,  les 
Célèbes  et  Java.  Ils  n'ont  que  deux  andouiilcrs  à  leurs  bois. 
Leur  couleur  est  fauve ,  et  leur  taille  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  l'axis.  On  en  trouve  de  tout  blancs. 

C'est  de  cette  espèce  que  je  serois  tenté  de  rapprocher  une 
tête  garnie  de  ses  bois ,  rapportée  de  Timor  par  Pérou ,  qui 
appartient  incontestablem|pt  à  une  espèce  nouvelle^  et  qui 
se  trouve  dans  notre  cabinet  d'anatomie  ;  elle  se  distingue  de 
celle  de  l'axis  par  des  bois  qui  divergent  et  ne  se  rapprochent 
point  par  leur  pointe,  par  le  secihd  andouilter  qui  se  dirige 
en  arrière ,  et  qui  égale  presque  en  .longueur  la.  partie  supe-- 
rieure  de  la  perche  ,  mais  surtout  par  des  canines  et  des 
larmiers  ;  du  reste ,  la  iêtc  du  cerf  de  Timor  est  bien  plus  effi- 
lée que  celle  de  l'axis ,  quoiqu'à  peu  près  de  même  grandeur. 

Des  Cerfs  propres  seulement  au  Nouyecut-Monde, 

Les  voyageurs  ont  mis  tant  d'inexactitude  dans  ce  qu'ils  ont 
dit  des  cerfs  d'Amérique,  les  noms  par  lesquels  ces  animaux 
ont  été  désignés  se  ressemblent  si  peu  ,  et  les  descriptions  que 
nousenavonssontsiimparfaitçS;  qu'il  est  impossible  de  donn«r 
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une  histoire  exacte  et  «complète  de  ces  cerfs.  Cependant,  outre 
Torigoal ,  le  caribou  et  le  cerf  du  Canada ,  que  nous  avoof 
regardés  cemaie  étant  les  mêmes  que  Véltoty  le  renne  et  notre 
cerf  commun ,  on  en  connoit  encore  cinq  espèces  bien  dis* 
flinctes  et  nettement  caractérisées. 

Le  Cbrp  nn  la  Louisiane,  Cervu$  virginianu$^  Gm.  Boii 
fortement  courbés  en  avant  ;  un  andouiller  à  la  face  interae 
de  la  perche  9  se  dirigeant  en  dedans,  et  deux  ou  tms  autrei 
a  la  face  postérieure,  se  dirigeaBlen  arrière  ;  point  de  Ganiaes; 
un  mufle. 

La  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  a  possédé, 
pendant  plusieurs  années ,  un  raàle  et  une  femelle  de  cetu 
espèce ,  qui  ont  donné  Bftissance  à  plusieurs  petits. 

Ce  cerf  est  de  la  taille  de  Taxis  ;  mais  ses  formes  sont  plni 
légères,  et  son  museau,  est  beaucoup  plus  fin.  Pendant  Tété 
non  pelage  est  d'un  beau  fauve  cannelle,  et  d'an  beau  gris  pro- 
idant  Thiver  ;  le  ven^e,  le  dedans  dts  quatre  cuisses,  le  boni 
postérieur  des  cuisses  de  devant ,  l'antérieur  de  celles  de  (le^ 
tfîère ,  sont  blancs.  Une  tache  blanche  occupe  le  dedans  du 
jarret ,  on  plutèt  du  talon.  Le  chanfçein  tire  sur  le  gris ,  le  boot 
'du  museau  est  brun  foncé ,  avec  deux  petites  taches  sur  la 
lèvre  supérieure ,  et  le  bout  de  llnférieure  blanc.  Le  tour 
<le  l'œil  est  brun ,  environné  d'un  cercle  blanchâtre  ;  la  qntiK 
«st  longue  et  grosse  comme  celle  du  daim  ,  d'un  beau  blaoc 
en-dessous,  fauve  en-dessus  aux  deux  tiers  supérieurs, noift 
AU  tiers  inférieur,  et  Manche  au*  bout ,  parce  que  les  poili 
blancs  du  dessous  dépassent  les  autres.  Il  n'y  a  ni  taches  sui 
le  corps ,  ni  raies  noires  sur  le  dos  ou  sur  les  côtés  des  feses. 
La  convexité  de  l'oreille "^st  d'un  gris««bruQ  foncé,  ctToB 
.Toit  à  sa  base  postérieure  une  tache  blanche. 

Les  petits  naissent  avec  une  livrée,  qui  est  d'un  fanrefoocé, 
tout  paNcmé  de  petites  taches  blanches. 

Les  bois  des  individus  adultes  ont  environ  vingt-quatre 
pouces ,  en  suivant  leur  courbure.  Ils  commencent  à  se  montrer 
après  la  première  année  de  l'animal,  d'abord  sous  forme  de 
chevilles ,  et  ensuite  avec  un  nombre  plus  ou  moins  gruu^ 
d'andouillers.  Le  ,plus  voisin  de  la  tête  se  développe  le  pr^ 
nier,  et  les  autres  successivement,  à  mesure  que  le  botf 
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tfcuxîèine  tête  avoir  âeax  andouillers ,  et  une  troisième  qui 
n'en  avok  encore  qu^un;  et  les  individus  delà  Ménagerie  n'ea- 
ont  jamais  eu  plus  de  trois,  tandis  que  M.  Bosc  a  rapporté  d'Amé- 
rique des  bois  qui  avoient  quatre  andouillers  ^  et  Pennant  en 
â  fait  représenter  un  qui  en  a  au&si  quatre.  En  général^  otsa 
bois  sont  moins  sillonnés  que  ceux  de  notre  cerf  d'Ëur«p€. 

Cette  espèce  à  de»  larmiers  qui  ne  consistent  qu*en  un  léger 
pli  de  la  peau  :  du  reste ,  elle  n'offre  dans  ses  organes  .du  mou« 
yement  et  des  sens  aucun  caractère  qui  lui  soit  particulûer. 

Le  rut  avoit  lieu  en  automne.,  et  la  portée  étoit  d'environ, 
neuf  mois.  La  mue  se  faisoit  aux  mêmes  époques  que  celles 
de  nos  cerfs  d'Europe. 

Pennant  dit  que  ce  cerf  vit  en  troupes  nombreuses  ;  qu'il 
est  si  facile  h  apprivoiser  qu'on  l'habitue  à  revenir  de  lui- 
même  au  logis  après  avoir  été  paître  ^  que  sa  cbair  est  une 
des  principales  ressources  des  sauvages,  et  que  sa  peau  lait 
un  objet  très-important  de  commerce.  Il  paroîtroit  que  celte 
espèce  est  assez  répandue  ;  qu^elle  remonte  jusque  dans  le 
Canada  d'une  part,  et  descend  de  l'autre  jusque  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Lahontan  semble  en  parler,  et  le  eabioet 
du  Muséum  en  possède  un  individu  qiii  a  été  envoyé  de' 
Cayenne, 

C'est  vraisemblablement  de  ce  cerf  dont  Catesby  a  voulu- 
parler  sous  le  nom  de  daim  fauve  ,  et  Lepage  du  Prats ,  soua 
celui  de  chevreuil  de  la  Louisiane. 

Le  Cbrf  du  Mexique,  Cervus  mexicanjts.  Bois  fortement 
courbés  en  avant,  s'écartant  en  dehors ,  et  se  rapprochant  par 
leurs  extrémités,-  un  andouiller  à  la  Êice antérieure  du  mer-> 
rain,  se  dirigeant  verticalement ,  et  hérissé  de  fortes  dentf;:'im 
sur -andouiller  à  la  face  postérieure,  partagé  en  plusieurs 
divisions,  et  l'extrémité  du  bois  subdivisée  de  même  en  plu^. 
«ieurs  petites  branches.  Ces  bois  s'élargissent  em  un#  sorte  de 
palme  ,  dès  le  second  andouiller  ,*  et  ils  sont ,  à  leur  base 
.surtout,  surchargés  de  silloos  et  de  perlures;  point  de  dents 
canines  j  un  mufle. 

Cette  espèce,  bien  décrite  par  M.  d^Azara  ,  n'a  jamais  été 
^gurée  ;  seulement  Pennant  en  a  faitireprésenter  les  bois.  J'ea 
ai  eu  la  tète  entière ,  provenant  d'u^j  iadividu  biea  adulte,  et 
garnie  de  ses  bt^is^ 

3i. 
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Ce  cerf,  que  M.  d^Azara  nomme  gna^ou-poucou ,  a  eATÎrira 
soixante*dix  pouces  de  longueur,  et  cinquante  de  hauteur, 
c'est •à'dire    qu'il   est   un  peu  moins  grand  que   notre  cerf 
d'Europe.  La  longueur  de  son  bois ,  en  en  suivant  la  con- 
vexité, est  de  vingt  pouces  environ.  Sa  couleur  est  d'un  rouge 
bai,  excepté  sur  la  poitrine  et  dans  l'entre-deux  des  jambes 
de  derrière,  où  il  est  bianchâtre.  L'intérieur  de  l'oreille  et  le 
ik^ssous  de  la  gorge  sont  entièrement  blancs,  ainsi  que  le  tour 
des  yeux ,  le  bout  du  museau ,  et  une  ligne  qui  va  du  bout 
du  museau    à  l'œil.  Une  raie  noire  règne  le  long  du  chan- 
frein. Le  bas  des  pieds,  le  dessus  de  la  queue ,  et  une  bande 
le  loqg  de  la  poitrine,  sont  aussi  noirs  ;  mais  chez  les  femelles 
et  les  jenoes  mâles  le  chanfrein  et  la  poitrine  sont  entière- 
ment de  la  couleur  du  reste  du  corps.. Les  petits  naissent  sans 
livrée.  M.  d'Azara  a  observé  qu'à  la  même  époque  on  rencon- 
iroit  des  guazou-poucou  dont  le  bois  étoit  entièrement  décou- 
vert, et  d'autres  chez  lesquels  il  étoit  en  plein  développement; 
et  il  a  vu  plusieurs  femelles,  au  mois  d'octobre,  qui  étoient 
prêtes  à  mettre  bas.  Cette  espèce  a  des  larmiers. 

Le  cerf  du  Mexique  se  rencontre  dans  une  grande  partie  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  il  habite  de  préférence  les  lieux 
baignés  et  marécageux.  On  ne  sauroit  guère  rapporter  qu'à  cette 
espèce  le  quautlamazame  de  Hernandez,  et  la  biche  de  Baralloa 
de  Laborde  ;  et  Pennant  parjoit  avoir  réuni  à  l'histoire  de  cette 
espèce  plusieurs  particularités  qui  appartiennent  à  l'histoire 
de  l'espèce  suivante  ; 

'  Le  Mazamb,  Ctrvus  campestris.  Bois  courbés  en  avant, 
«^écartant  dès  leur  base ,  et  se  rapprochant  par  leurs  pointes  ; 
un  andouiller  à  la  face  interne ,  s'élevant  obliquement  ;  un 
ou  deux  sur-andonillers  à  la  face  externe ,  se  dirigeant  en 
arrière.  Le  bois  rugueux  à  sa  partie  inférieure. 

C'est  eacore^M.  d'Azara  qui  nous  a  donné  la  description  de 
ce  cerf  :  il  le  nomme  gouazoutL  Avant  lui,  Daubenton, 
Hist.  Nat.,  t.  VI ,  en  avoit  fait  figurer  un  bois  comme  appar- 
tenant à  un  chevreuil  d'Amérique.  J'ai  aussi  vu  la  tête  de  ce 
cerf,  garnie  de  tes  bois,  qui  se  trou  voit  dans  le  cabinet  de 
Tenon,  et  j'ai  eu  à  ma  disposition  un  grand  nombre  de  ses  bois. 
Le  gouazouti  a  environ  quatre  pieds  de  long  et  deux  pieds  de 
haut)  et  son  bois  a  neuf  à  dix  pouces ,  en  en  suivant  les  cour- 
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bures.  Son  poil  est  court  et  serré,  d'un. bai  rougeif^;  ies^ 
fesses  et  le  dessous  du  corps  trés-blancs  ;  ses  larmiers  sont  asse? 
développé*!.  Les  petits,  en  nxiissaut,  ont  des  taches  blanches.  Il 
liVst  pas  rare  de  voir  des  gouazoutis  entièrement  blancs  et 
albinos. 

Ce  cerf  habite  en  grande  troupe  les  champs,  mais  jamais 
les  bois.  Il  se  distingue  par  une  grande  légèreté.  Lorsqu'il  est 
poursuivi,  il  répand  une  très-mauvaise  odeur.  C'est  peut-être 
de  lui  dont  Marcgrave  a  voulu  parler  sous  le  nom  de  cugua^ 
cuapara^  et  Hernandez  sous  celui  de  mazame.  C'est  ce  dernier 
nom ,  qui ,  au  Mexique ,  signifie  cerf,  que  nous  avon&cru  devoir 
lui  donner.  '  .      >     , 

4.  Le  CoASson ,  Cervus  rufui.  Des  bois  en  forme  de  dagues  ^ 
se  reployant  un  peu  en  avant;  des  canines  aux  mâchoire» 
supérieures;  un  mufle. 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  dWzara,  sous  le  nom  de 
gu/izou  pita.  Depuis  long-temps  Laborde  Tavoit  fait  connoître 
sous  celui  de  biche  rousse  ou  biche  des  bois;  mais  on  n'avoit 
pas  des  caractères  suffisans  pour  la  distinguer  de  l'espèce  sui- 
vante, du  cariacou.  Les  têtes  de  ces  deux  espèces,  envoyées 
par  M.  Martin  au  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  en  ont  bien 
fait  connoitre.  les  caractères. 

La  longueur  de  ce*  cerf  est  de  quatre  pieds  environ ,  et 
sa  hauteur,  de  trente  pouces.  Ses  bois  ont  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long.  Il  a  des  larmiers.  Le  corps  est  l'un  rouge  doré 
vif,  excepté  le  devant  de  la  tête  et  les  pieds  qui  sont  d'un 
rouge  bruBw  Le&  lèvres,  le  dessous  de  la  tête  et  de  la  queue, 
et  la  partie  postérieure  du  ventre,  sont  blancs.  Les  petit» 
naissent  avec  une  livrée.  Le  pelage  est  rude  et  sec. 

Cette  espèce  vil  en  grande  troupe  au  milieu  des  bois,  d*où 
elle  ne  sort  jamais.  £lle  est  commune  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Amérique  méridionale.  C'est  la  biche  rousse  de  La« 
borde.  Le  nom  de  coassou ,  que  nous  lui  avons  donné ,  est  formé 
de  gouazou ,  qui  signifie  cerf  d|ins  l'idiome  des  Guaranois ,  peu- 
plade sauvage  du  Paraguay ,  dont  nous  avons  seulement  cru 
devoir  adoucir  la  prononciation. 

Le  Cariacou  ,  Cervus  ntmoiivagus.  Des  bois  en  forme  de 
da^es,  droits;  point  de  dents  canine»;  un  mufle.^ 
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IXabéenlon  avdît  décrit  la  femeH«  de  «c  cerf;  mai»  c'est 
«ii€ope  à  d*AzÀra  que  nous  devons  la  description  complète  de 
Tespéce.  Lt?s  caractères  que  je  lui  donne,  ont  été  pris  sur 
plusfetirs  l^tes  de  cariaoou  que  possède  le  Mufémn» 

Cet  anîmal  a  environ  quarante  pouces  de  longueur  et  deux 
pieds  de  hauteur.  Ses  baie  ont  deux  à  trois  pouces.  Sa 
couleur  est  d*un  brun  grisâtre.  La  queue  est  blanche  en- 
dessous;  les  lèvres  et  le  dessous  de  la  gorge  sont  blanchâtres; 
le  contour  de  l'œil ,  l'intérieur  des  membres  antérieurs  et  la 
poitrine  jusqu^aux  cuisses,  sont  d'un  blanc  teint  de  cannelle. 

La  femelle,  dit  M.  d'Azara,  met  bas  deux  petits  tachetés» 
Cette  espèce,  suivant  le  même  auteur,  vit  solitaire  au  milieu 
des  bois  ;  mais  il  paroît,  suivant  d'autres,  quelle  se  rencontre 
aussi  dans  les  terrains  noyés ,  et  près  des  bords  de  la  mer.  Elle  se 
trouve  dans  lesmémes  parties  de  l'Amérique  que  l'e^èce  précé- 
dente. Lc/hom  de  cariacou  est  celui  qu'elle  porte  à  la  Guiaae, 
et  c'est  d'elle  vraisemblablement  dont .  Hemandez  a  parlé 
sous  le  nom  de  temamazamem 

Quoique  nous  ayons  rapporté  à  chacune  des  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  celles  qui  se  trouvent  indiquées  avec 
une  certaine  clarté  dans  les  auteurs,  nous  ne  pensons  pas  que 
leur  identité  soit  hors  de  doute;  et  comme  il  se  rencontre 
beaucoup  d'autres  notes  sur  les  cerfs  d'Amérique,  dqnt  il  ne 
310US  a  pas  ét^  possible  de  faire  l'application,  il  est  asseï 
vraisemblable  qu'il  existe  encore  dans  le  nouveau  continent 
des  cerfs  qui  nous  sont  entièrement  inconnus.  Cependant, 
nous  n^en  ferons  point  ici  mention,  parce  que  nous  ne  pou^ 
rions  rien  dire  d'assez  exact  et  d'assez  précis. 

Cerfs  dont  la  pairie  est  inoonnttt* 

Il  n'est  point  rare  de  rencontrer  dans  les  eabinets  des  bois 
de  cerfs  dont  l'origine  est  inconnue.  Le  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  en  possède  un  bien  remarquable ,  d'après  lequel 
M.  Geoffroy  a  donné  à  l'espèce  qui  le  porte  le  nom  de  cerf 
couronné;  et  j'en  ai  un  'stiitte  qui  a  des  caractères  qu*on  ne 
retrouve  dans  les  bois  d'au(»une  des  espèces  connues. 

Le  Cerf  coDRONNsa  des  bois  qui  naissent  immédiatement  des 
frontaux,  s'élèvent  presque  verticalement,  et  se  composent. 
dès  leur  base,  d'une  lame  un  peu  concave,  divisée  à  sa  face 
autérieure  en  cinq  ou  six  dentelures  profondes.  Leur  hauteur 
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est  de  prés  de  dix  pouces  ;'  on  n'y  aperçoit  si  menlc»,  ai  ser- 
rures ;  leur  surfaee  est  très-unie ,  et  leur  couleur  est  noirâtre. 
Le  bois  que  je  possède  a  un  pied  de  longueur  en  en  suivant 
les  contours;  il  se  courbe  uniformément  en  avant  et  en  dedans < 
dèsla  moitié  de  sa  hauteur.  Un  andouiller  naît  à  environ  deux 
pouces  de  la  meule  à  la  surfaee  interne ,  et  s'élève  obliquer 
ment  ;  à  partir  de  ce  point,  le  bois  s'aplatit  et  se  divise  à  son 
bord  externe  en  deux  ou  trois  andouilleFS.  La  partie  infé* 
rieure  est  chargée  de  perlures.  Il  se  rapproche  un  peuduboi» 

de  notre  mazame. 

Des  Cerfs  fossiUs» 

Il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  débris  fossiles  de  cerfs  s 
en  en  a  trouvé  presque  par  toute  l'Europe,  surtout  des  bois; 
et  presque  toutes  les  foia  que  ces  d^ris  ont  été  assez  considé* 
râbles  pour  pouvoir  être  comparés  aux  parties  analogues  des 
espèces  qui  vivent  aujourd'hui,  on  a  reconnu  qu'ils  avoient 
appartenu  à  des  espèces  inconnues.  Il  paroitroit  qu'ils  se 
trouvent  cependant  toujours  dans  des  terrains  meubles  ou  de 
nouvelle  formation. 

L'Elan  d'Irlande.  On  a  fréquemment  trouvé  et  décrit  des 
têtes  et  des  bois  de  ce  cerf,  qui  n'a  guère  d'autres  rapports 
avec  l'élan  que  par  sa  grandeur.  Ses  bois  diffèrent  de  ceux  de 
ce  dernier  animal,  en  ce  que  la  lame  qui  les  compose  est 
divisée  à  ses  deux  bords,  et  en  ee  que  sa  tête,  semblable  à 
celle  du  cerf,  n'a  point,  dans  ses  intermaxillaires  et  dans  seA 
os  du  nez,  les  caractères  si  remarquables  qui  distinguent  la 
tête  de  l'élan  de  toutes  les  autres  têtes  du  même  genre.  Cette 
espèce  paroît  s'être  aussi  rencontrée  en  Angleterre  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  On  la  trouve,  en  Irlande,  dans  des  lita  de 
craie  ou  de  marne ,  situés  sous  de  la  tourbe.  • 

Le  Daim  db  Scanie.  On  ne  connoil  cet  animal  que  par  sot» 
bois,  publié  par  M.  Retzius  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Stockholm  pour  l'année  i8oa.  Ce  bois  est  beaucoup,  plus 
grand  que  celui  du  daim  ordinaire  ;  le  merraia  ne  porte  qu'un 
andouiller;  il  a  été  tiré  d'une  tourbière. 

Le  Daxmo'Abbbville»  Ce  n'est  encore  que  par  les  débris  de  ses 
bois  que  cette  espèce  est  connue.  Les  bois  de  ce  cerf  dévoient 
être  bien  plus  grands  que  ceux  de  notre  .daim  ;  mais  ils  ont  aussi 
(Quelques  caractères  qui  les  en  rapprochent  :  cependant  ils 
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Baissent  hnmédiateineBt  des  frontaux ,  et  eeinc  dn  daim  sonC 
portés  par  un  .pédicule.  Il  a  été  trouvé  dans  les  sables  qui  cou- 
vrent le  penchant  des  collines ,  à  droite  de  la  vallée  de  la 
Somme,  tout  prés  d'Abbeville. 

.  Le  Rbnne  d'£tamp£5.  On  a  trouvé  à  Ëtampes ,  dans  les  .sables 
au  milieu  desquels  se  forment* les  grés,  un  très-grand  nombre 
de  fragmens  de  bois  qui.se  rapprochent  des  hnoîs  du  renne 
beaucoup  plus  que  de  ceux  d'aucune  autre  espèce  de  cerf; 
ihais  ils  sont  plus  petits  ,  ce  qui  feroit  supposer  que  l'animal 
auquel  ils  ont  appartenu  étoit  moins  grand  que  notre  renne 
ordinaire ,  et  que  sa  taille  approchoit  de  celle  de  noire  che- 
vreuil. 

•  Chevreuil.  On  a  trouvé  des  bois  qui  se  rapportent  à  beau- 
coup d'égards  à^ceux  du  chevreuil  commun ,  aux  environs  d'Or- 
léans, dans  un  calcaire  marneux  qui  paroit  être  un  tuf  d'eau 
douce  ,  et  qui  contient  en  même  temps  des  débris  de  paleo- 
therîum  et  de  mastodonte. 

'  On  a  aussi  découvert  des  bois  qui  se  rapprochent  de  ceux 
du  chevreuil  dans  les  tourbières  de  la  Somme ,  et  dans  celles 
des  environs  de  Beau  vais. 

'  Enfin ,  on  trouve  très-fréquemment  de»  bois  fossiles  qui  pa- 
roîssent  avoir  appartenu  à  notre  cerf  commun.  On  en  a  décou- 
vert en  France  et  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie ,  etc. ,  etc.  Voyez  au  sujet  des  cerfs>  fossiles ,  les  Recherches 
sur  les  Ossemens  fossiles  de  quadrupèdes  de  M.  G.  Cuvier, 
tome  IV. 

Cbrf.  Ce  mot  a  encore  été  employé,  foint  à  une  ëpithéte, 
pour  désigner  en  particulier  quelques-uns  des  animaux  dont 
lions  venons  de  parler  :  ainsi  nous  avons  vi| ,  en  traitant  du 
cerf  commun,  qu'on  nommoit  Cerf  de  Corse,  et  Cerf  des 
Ardennes,  deux  de  ses  variétés  ;  et  l'on  trouve  souvent  l'axis 
désigné  par  les  noms  de  Cerf  du  Gaiiice>  et  de  Caap  nu  Bengale. 

Ce  nom  de  cerf  a^aussi  été  donné  à  des  animaux  qui  n'appar- 
tenoient  point  à  ce  genre.  Les  Holiandots  appellent  Cnap,  aa 
cap  de  Bonne-Espérance,  une  espèce  d'antilope,  lecaamay  et 
plusieurs  auteurs  ontimité  cette  erreur.  C'est  sousie  nom  de 
Cerf  que  le  caama  est  désigné  dans  le  Voyage  à  Siam  du  père 
Tachard,  et  dans  Séba,  1. 1,  tab.  42,  /.  4.  Le  même  auteur, 
tab.  2î5,  f.  3  y  désigne  sous  le  nom  de  Cerf  trâs-feixt  d£  GdwéEi 


viiïG  espèce  êe  chevrotîn;  et  sous  celui  de  Cerp  B^ApaïQim  ^ 
tab.  45  ,  f.  1 ,  un  ruminant  sans  cornes  et  sans  i)ois ,  qu'il  est 
impossible  de  caractériser  exactement.  C'est  une  femelle  de 
cerf  ou  d'antilope.  Bosmann/dans  son  Voyage  en  Guinée, 
parle  aussi  de  ses  antilopes  sous  le  nom  de  cerf.  (F.  C.) 

CERFEUIL  (Bot.)  y  Chterophyllum ^  Lam.,  genre  de  plante» 
de  la  famille  des  ombelliféres ,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  un  calice  entier  v;  cinq  pétales  inégaux, 
éch ancrés  ;  cinq  étamines  ;  un  ovsûre  inférieur ,  surmonté 
dé  deux  styles  persistans  ;  un  fruit  alongé  ou  cylindrique, 
lisse  ou  strié ,  composé  de  deux  graines  appliquées  l'une 
contre  l'autre. 

Ce  genre ,  tel  qu'il  a  été  établi  par  M.  de  Lamarck  |  se 
trouve  bien  distingué  par  la  forme  grêle  et  alongée  de  ses 
fruits.  La  division  queLinnaeus  en  avoit  faite  en  deux  genres, 
sous  les  noms  de  scandix  et  de  chœrophyllum  ^  étoît  peu  natu-t 
relie ,  et  Surtout  mal  circonscrite.  Les  espèces  à  fruits  velus  se 
distinguent  des  athamantes,  parce  qu'elles  manquent  de  col- 
lerette universelle  ;  des  caucalides  et  des  carottes ,  «parce  que 
leurs  poils  sont  mous  et  sans  roideur.  On  connoit «aujourd'hui 
une  vingtaine  d'espèces  de  ce  genre,  dont  les  principale» 
sont  les  suivantes: 

1.*^  Cërfbvil' SAUVAGE,  Ckœroph^llum  iiWestrt ^  lÀun. ^  Spec^ 
369.  La  tige  de  cette  plante  est  fistuleuse,  ram:euse,  striée, 
velue  dans  sa  partie  inférieure ,  un  peu  renflée  à  chu* 
cun  de  ses  nœuds,  haute  de  deux  à  trois  pieds;  ses  feuille» 
sont  grandes,  deux  à  trois  fois  ailées,  glabres  ou  légèrement 
velues;  ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles  com- 
posées de  huit  à  douze  rayons.  Les  fruits  sont  lisses,  luisians, 
et  ils  deviennent  d'un  brun  noirâtre  lors.de  leur  maturité* 
Cette  espèce  crott  assez  communément  dans  les  prés ,  sur  le» 
bords  des  bois,  et  dans  les  haies;  elle  a  une  odeur  forte,, 
presque  fétide  ,  et  une  saveur  acre ,  un  peu  amère.  Comme 
elle  croît  de  bonne  heure,  on  peut  la  cultiver  comme  four- 
rage ;  les  ânes ,  surtout ,  l'aiment  beaucoup ,  ce  qui  la-  fait 
appeler  vulgairement  p«r^^  d'âne.  Dans  le  nord,  on  se  sert 
des  tiges  pour  teindre  les  laines  en  vert,  et  de  ses  fleurs  pour 
donner  à  ces  mêmes  laines  une  couleur  faune. 

a.""  Cerfeuil  ODORANT  s  ChœrofhyUum  odoratumy  Lam^Pict»! , 
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pag.  665.  Sa  tige  est  âstuleuae,  épais&e,  cannelée,  i*ameiwe, 
un  peu  velue ,  haute  de  deux  à  trois  pieda  ;  aes  feuilles  sont 
larges,  trois  fois  ailées,  légèrement  velues,  composées  de 
folioles  ovales -aiguës,  incisées  et  dentées;  ses  fleurs  sont 
Iilancll es,  disposées  en  ombelles  médiocres.  Il  leur  succède 
des  fruits  longs  de  quatre  à  six  lignes  ^  remarquables  par  leurs 
profondes  eannelnres»  Cette  plante  croît  dans  les  prés  des 
Hiontagaes  en -Dsupbiné,  en  Provence,  en  JLanguedoc,  en 
Alsace,  etc.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  remployer 
comme  assaisonnement  dans  les  salades  ;  elle  a  une  odeur 
agréable  qui  a  quelque  efaose  de  celle  de  Tanis.  On  la  connoît 
encore  sous  les  noms  de  cerfeuil  musqué  ^  cerfeuil  d^Espagite^ 
fougère  musquée.  Sa  culture  n'a  rien  de  particulier;  on  la 
Aiultiplie  de  graines ,  ou  en  divisant  ses  racines. 

S.^CaRFEmL  ccLTf^,  Ckarofhjrllum  sativum^  Lam.  Dict.  i, 
684;  scandix  cerefolium^  Linn.;  Jacq.  F?.  Aust.  tab.  390.  La 
tige  de  cette  espèce  est  rameuse,  ordinairement  glabre, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  molles, 
deux  k  trois  fois  ailées,  composées  de  folioles  un  peu  élargies 
et  incisées.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  om- 
helles  latérales,  presque  sessiles,  et  formées  pour  la  plupart 
de  quatre  à  cinq  rayons  ;  elles  sont  munies  de  collerettes  par-' 
tiellesy  composées  de  deox  à  trois  foHoles,  et  tournées  du 
même  côté.  Les  fruits  sont  lisses  et  noirâtres.  Cette  plante 
croît  naturellement  dans  le  midi  de  TEurope,  et  on  la  cultive 
fort  éonnnunément  dans  les  jardins  potagers.  On  en  fait  ua 
usage  fréquent  dans  les  cuisines  ;  et  elle  s'emploie  surtout 
comme  assaisonnement,  à  cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur 
légèrement  aromatiques.  Comme  elle  est  annuelle,  elle  ne 
se  multiplie  que  de  graines  qu'on  peut  semer  depuis  le  mois 
de  mars  jusques  à  la  fin  de  septembre,  avec  cette  différence 
q*i'il  faut  les  mettre  à  une  bonne  exposition  lors  des  semis 
qn  W  fait  au  commencement  du  printemps  ;  et  au  nord  et  à 
Tombre ,  lors  de  ceux  qu'on  fait  en  juin  et  en  été.  On  em- 
ploie aussi  en  médecine  le  cerfeuil  cultivé  comme  apéritif, 
incisif,  dépuratif,  résolutif,  diurétique^  etc.,  en  en  pres- 
crivant* le  suc ,  ou  en  faisant  entrer  les  feuilles  dans  des 
bouillons  auxquels  ailes  donnent  «ne  saveur  agréable.  • 

4%^  Cs^n&uiL  FEiGNS,  Chmropy^Umm  peetcn;  Seanêix  peeU»r 
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7Jnn.  ;  Jacq.  FI.  ÂwSt.,  t.  a63.  Cette  plante ,  nommée  vulgai- 
rement peigne  de  Vénus ,  aiguille  de  berger^  est  bien  distincte, 
des  espèces  précèdes  tes  par  ses  longs  fruits  qui  ressemblent 
à  des  aiguilles  ou  à  des  dents  de  peigne.  Ses  tiges  sont  ra* 
meuses  ordinairement  dès  la  baae ,  et  ne  sVlèvent  qu^à  huit 
ou  douze  pouees.  Ses  feuilles  sont  finement  découpées,  et  ses 
fleurs  blanches ,  petites ,  forment  des  ombelles  peu  garnies. 
£lle  est  commune  dans  les  champs  et  dans  les  moissons» 
M.  Tessier  la  regarde  comme  un  très-bon «iourrage.  (L.  D.) 

CERFUL  {Bot.) ,  nom  languedocien  du  cerfeuil.  (  J.) 

CERF-VOLANT.  {Bot.)  C'est  le  nom  vulgaire  sous  le- 
quel [on  désigne  un  des  plus  gros  coléoptères  de  France,  qui 
appartient  à  notre  famille  des  Friocèrss,  et  au  genre  Lvcaism» 
Voyez  ces  mots.  (CD.) 

CÉRIE  {Entom,) ,  Ceria^  genre  de  diptères  qui  appartient 
à  notre  famille  des  sarcostomes  ou  probosciflés. 

Ce  nom  de  genre ,  d'abord  employé  par  Scopoli  pour  dési- 
gner les  diptères  que  Geoffroy  a  nommés  scatopses,  a  été 
ensuite  repris  par  Fabricius ,  et  appliqué  à  deux  insectes  très»- 
différens  ;  Fun  qu'il  appeloit  cérie  abdominale ,  insecte  voisin 
des  mutions  du  même  auteur ,  et  que  Latreille  a  pris  pour 
type  de  son  genre  Psare;  l'autre,  que  Fabricius  nommott 
cérie  clavicorne,  et  qui  constitue  maintenant  le  véritable 
genre  Cérie  que  les  entomologistes  ont  généralement  adopté. 
£n  le  conservant,  nous  croyons  nécessaire,  pour  des  raisons 
qui  seront  exposées  plus  bas ,  de  modifier  les  caractères  qu'on 
lui  a  assignés  jusqu'à  ce  four ,  et  de  les  exprimer  ainsi  : 

Antennes  plus  longuet  que  la  tète  ^  composées  de  quatre  articles; 
le  premier  libre ,  ou  réuni  avec  celai  de  Vantenne  opposée  en  une 
seule  pièce;  les  trois  derniers  en  fuseau  terminé  par  une  pointe 
aiguë,  cétacécy  articulée  à  sa  base;  bouche  des  s^phes;  les  aHes 
et  les  balanciers  écartés. 

Les  céries  ont  quelque  analogie  avec  les  mulions  de  Fabri- 
cius, et  les  psares  de  Latreilîe,  à  cause  de  leurs  antennes  en 
fuseau ,  plus  longues  que  la  tête ,  placées  un  peu  au-devaiit 
des  yeux,  et  réunies  souvent  à  leur  base  sur  un  seul  pivot; 
niais  l'absence  du  poil  latéral  suffit  pour  les  distinguer  de 
ces  genres  voisins  ;  îes  déries  ont  d'ailleurs  un  porl  qui  leur  e*t 
propre  parmi  les dîpltèresi  leur  tête  est  plus  triangulaire,  plus 
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large  que  le  corselet ;les^ yeux  sont  fort  grands,  et  le' bec  qui 
contient  la  trompe  »  semblable  à  celui  des  syrphes,  est  jaune, 
marqué  d'une  ligne  longitudinale  noire*  Le  corselei  est  assez 
large,  presque  carré  et  convexe.  L'abdomen  est  glabre, 
alongé,  cylindrique,  un  peu  arqué,  de  couleur  noire,  et  ceint 
de  bandes  jaunes;  il  est  un  peu  étranglé  vers  son  insertion, 
et  porte  deux  points  calleux  jaunes.  Joignez  à  ces  caractèrei 
des  ailes  longues,  trés-écartées ,  fortement  échancrées  à  li 
base ,  et  l'observl^teur  peu  attentif  aura  plutôt  Fidée  d'aa 
byménoptére  que  d'un  diptère  ;  aussi  T entomologiste  peu 
exercé  qui  rencontre  pour  la  première  fois  une  cérie ,  hésite 
de  la  saisir,  et  croit  au  premier  abord  reconnoitre  une 
guêpe. 

Ces  insectes ,  dans  l'^état  parfait,  habitent  les  bois  ;  on  la 
trouve  sur  les  fleurs,  et  quelquefois  aussi  sur  les  carifsà 
l'orme ,  ce  qui  porte  à  croire  qu'ils  déposent  leurs  œufs  àm 
ces  ulcères  sanieux ,  et  que  peut-être  la  larve  y  vit.  Au  reste, 
cette  idée  n'est  qu'une  probabilité  que  l'observation  pouirr 
confirmer  ou  détruire ,  car  les  larves  des  céries  sont  encort 
inconnues. 

1.**  CéaiE  CLAVICORNE,  Ceria  clavicornis^  Fab.  ;  Panz.  fasc.44 
fab.  20;  Schellenberg ,  tab.  23,  fig.  1. 

Le  premier  article  de  l'antenne  réuni  avec  celui  de  Tub* 
tenue  du  côté  opposé:  abdomen  à  trois  bandes  jaunes  ;  lehod 
externe  des  ailes  brun.  Cette  espèce  renferme  deux  variétés 

Variété  A.  Cérie  à  pattes  jaunes.  Les  pattes  jaunes  avec  une 
seule  bande  brune  près  de  l'articulation  de  la  jambe.  Cetu 
variété  a  été  trouvée  en  Barbarie  par  M.  Desfontaines. 

Variété  B.  Cérie  à  pattes  brunes.  Les  pattes  brunes  avec 
une  teinte  jaune  vers  les  articulations  du  fémur  avec  le  corps 
et  avec  la  jambe. 

Cette  variété  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  ei 
•béaupoup  moins  jaune,  quoique  semblable  d'ailleurs.  Elles? 
rencontre  en  Allemagne,  en  France,  et  n'est  pas  très-rare 
aux  environs  de  Paris. 

Fabricius  paroît  avoir ,  à  l'exemple  des  éditeurs  de  Schel- 
lenberg, regardé  l'insecte  figuré  tab.  a3,  fig.  3,  de  leurs  ou- 
vrages,  comme   la  femelle  de  la    cérie  clavicorue;  m^ 
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M.  Laf  reîlle  a  remarqué  avec  raison  ,  que  cette  figure  appar- 

tiendroit  plutôt  à  un  mâle  ^  puisque  les  yeux  sont  presque 

entièrement  réunis.  On  peut  d'ailleurs  ajouter  à  cette  obser- 

ration ,  que  l'insecte  auquel  la  figure  citée  se  rapporte  ,  ne 

I  le  rencontre  jamais  avec  la  cérie  clavlcorne,  tandis  qu'on 

t  reconnoît parmi  les  céries  clavicornes  qu'on  trouve  ensemble, 

i  les  difierences  des  yeux  qui  distinguent  les  sexes  dans  la  plu- 

i  part  des  diptères.  Il  est  donc  évident  que  la  figure  de  Schel- 

lenberg  ne  peut  appartenir  ni  à  une  femelle  ni  à  un  mâle  de 

(  la  cérie  clavicorne,  mais  à  un  insecte  différent,  qui  se  trouve 

t  en  effet  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Latreille  semble  porté 

I  à  croire  que  cet  insecte  est  le  même  que  le  syrphe  conopse 

de  Fabricius  ;  nous  ne  partageons  pas  son  opinion ,  et  voici 

I  nos  raisons,  que  nous  exposerons  ici  avec   quelques   détails, 

(  parce  qu'elles  nous  paroissent  utiLes  pour  compléter  l'histoire 

j  du  genre  Cérie ,  et  éclairer  la  synonymie  de  ces  insectes. 

Le  syrphe  conopse  de  la  première  édition  de  l'Entomologie 
j  systématique  de  Fabricius,  dont  il  a  fait,  un  mulion  dans  son 
,  Supplément,  est  la  même  chose  que  la  mouche  conopse  de 
Linnœus,  qu'il  cite  pour  syaonyme ;   et  cet  insecte,  d'après 
j  Fopinion  même  de  M.  Latreille,  n'est  pas  différent  de  la  cérie. 
clavicorne,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  des- 
,  cription  très-bien  faite  de  Linnaeus.  Panzer  est  aussi  de  cet 
avis,  puisque  l'insecte  qu'il  a  fait  figurer  sous  le  nom  de  syrphe 
conopse  de  Fabricius,  est  la  cérie  clavicorne.  Cet  insecte  ne 
peut  donc  pas  être  celui  que  nous  cherchons.  Depuis,  Fabrî- 
,  cius  méconnoissant  toujours  la  véritable  çiouche  conopse  de 
Linnœus,  vient,  dans  la  seconde  édition  des  Anlliataj  d'à-* 
,  jouter  aux  synonymes  de  cette,  espèce ,  le  syrphe  resserré  de 
Panzer,  f.  46  ,  pag.  22,  le  même  que  Schellenberg  a  donné, 
pi.  X ,  fig.  1  ;  mais  cet  insecte  qui  a  le  caractère  des  milésies , 
I  parmi  lesquelles  M.  Fabricius  l'a  placé  avec  raison,  ne  peut 
plus  avoir  aucune  espèce  dWalogie  avec  notre  cérie ,  puis- 
qu'il est  d'un  genre  différent. 

Il  résulte  donc  de  cette  discussion,  que  l'insecte  figuré  dans 
Fouvrage  de  Schellenberg ,  pi.  23,  n.**  2,  vî!e&i  ni  le  syrphe 
conopse  de  Fabricius,  ni  encore  moins  sa  mîlésie  cpnopse,* 
et  nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est  un  insecte  encore 
non  décrit,   qui  doit  former  une  seconde  espèce  de  oérle 
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hiea  distiiicte  de  la  première  y  par  la  forme  des  antemiei 
libres  à  leur  base,  quoique  d*aiUeurs  ces  deux  insectes  se 
ressemblent  parfaitement.  (  C.  D. } 

CERIN.  (Mm.)  Variété  de   cerium,    qui  paroit  être  k 
même  que  l'allanite.  Voyez  CsaiuM.  (B.) 

CEÂIN.  {Omith,)   Colgrave  écrit  ainsi  le  nom  du  sem 
d'Italie ,  ou  cini.  Voyez  CaoRiN.  (  Ch.  D.  ) 

CERINTHE  {Bot.)f  nom  latin  du  mélînet.  (L.D.) 
CERINTHOIDES.  (Bot.)  Parmi  les  diverses  espèces  de 
pulmonaires,  les  unes  ont  le  tube  de  la  corolle  égal  au  calice; 
dans  les  autres  il  est  plus  alongé  :  ce  sont  ces  dernières  qoe 
JBoerhaave  avoit séparées  sous  le  nom  de  cerinthoïdes ,  et^apra 
lui ,  MM.  Roth  et  Moench ,  sous  celui  de  mertensia.  Le  caractèit 
distinctif  n'a  pas  paru  assez  important  pour  faire  adopter  cette 
séparation.  (J.) 

CÉRION  (Bot,)  f  Cerio.  [Caryopse^  Rich.]  Le  cérion  est  on 
des  troia  genres  de  fruits  que  M.  Mirbel  réunit  dans  l'ordre  det 
fruits  carcérulaires.  Ce  fruit  parfaitement  distinct  est  celui  de 
céréales  et  des  autres  graminées.  Il  est  uniloculaire  et  mono- 
sperme.  Le  péricarpe  est  mince  et  collé  pour  l'ordinaire  avec 
l'enveloppe  particulière  de  la  graine  ;  cette  enveloppe  adhèrt 
elle-même  à  un  grand  périsperme  farineux.  L'embryon  ti 
rejeté  sur  le  côté  ,  vers  la  base  du  péricarpe. 

Le  cérion  .est  globuleux  dans  le  panicum  italicum;  amd 
dans  le  sorgho  ;  ohlong  dans  le  froment  ;  caaaliculé  dans  It 
froment,  le  seigle,  l'avoine,  etc.  U  est  ro&tré,  c'est-à-dirt 
terminé  par  un  bec  formé  par  la  base  du  style  ,  dans  le  ^\ûm 
fratense ;  U  est  birostré  dans  le  briza ;  il  est  induvië ,  c'està' 
dire  enveloppé  par  les  écailles  de  la  glumelle,  dans  le  riz:il 
est  nu  dans  le  mais,  le  blé,  etc.  (Mass.) 

CEKIS. {IchthyoL)  Kirp/ç,  dansDiphilus,  Sîphnîus  etTralliea, 
est  le  nom  d'un  poisson  de  l'ilé  de  Chypre,  qui  nous  est  in- 
connu. Le  dernier  de  ces  auteurs  lui  attribue  une  chair  dure, 
dont  il  vante  les  vertus  antidyssentériques.  ( H.  C.) 

CERISCUS.  {Bot,)  Gsertner  a  figuré  sous  ce  nom,  tab.  i!i< 
un  fruit  qu'il  a  reconnu  dans  le  texte  appartenir  au  gardea:'^ 
spinosa  de  Linnœus,  nommé  par  lui  gardénia  dumetorum.  (J.) 
CERISETTË  (JBoe.),  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  moreUe. 
Solanum  pstudocapsicunu  (L.  P.) 
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CERISIER  {Bot.)  y  Cerasus,  Juss. ,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rosacées  9  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
•uivans  :  un  calice  campanule,  caduc  ^  à  cinq  lobes  ;  cinq 
pétales  ;  vingt  à  trente  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ^ 
surn^onté  d^un  seul  style;  un  drupe  charnu-,  presque  rond, 
jglabce,  légèrement  sillonné  dUm  c6té,  contenant  un  noyau 
liDse ,  arrondi ,  anguleux  latéralement ,  à  une  ou  deux  graines. 

Les  cerisiers  ont  les  plus  grands  rapports  a^ec  les  pruniers 
et  les  abricotiers  ;  et  Linnaeus ,  n'ayant  aucun  égard  aux  difir- 
rences  assez  légères  qui  existent  dans  la  forme  dès  noyaux  de 
leurs  fruits,  avoit  réuni  ces  trois  genres  en  un  seul,  sous  le 
nom  de  prunus.  Mais  MM.  de  Jussieu ,  Ventenat  et  plusieurs 
autres  botanistes  modernes  ayant  rétabli  ou  adopté  les  trois 
genres,  tels  que  Toumefort  et  autres  auteurs  plus  anciens  les 
avoieot  établis,  cette  division  étant  d'ailleurs  autorisée  et 
consacrée  par  un  usage  presque  général  et  fort  ancien ,  nous 
avons  cru  devoir  aussi  admettre  la  distinction  des  trois  genres. 

On  connoit  aujourd'hui  près  de  trente  espèces  de  cerisiers» 
Elles  sont  toutes  des  arbres  ou  des  arbrisseaux.  Dans  ce 
nombre ,  huit  espèces  sont  indigènes  de  l'Europe ,  ou  y  sont 
naturalisées  ;  dix  autres ,  en  en  comprenant  deux  déjà  comp^ 
tées  comme  naturalisées ,  sont  indigènes  de  l'Asie,  et  douze 
sont  originaires  du  nouveau  continent. 

Les  cerisiers  se  divisent  assez  naturellement  en  deux  sections, 
l'une  comprenant  les  espèces  dont  les  fleurs  sont  disposée),  en 
grappes,  et  l'autre  celles  dont  les  fleurs  sont  solitaires ,  ou 
seulement  en  corymbe.  Nous  allons  faire  connoUre  les  plus 
remarquables ,  ou  celles  qui ,  sous  le  rapport  de  leurs  usages 
et  de  leur  utilité ,  méritent  le  plus  l'attention. 

^  Fleurs  disposées  en  grappes, 

.1.*  Cerisisr  a  GRArPES,  Cerasuspadus ,  Deçand.  ;  Lois,  in  Nok. 
Duham.  5  ,pag.  2 ,  tab.  1 .  Vulgairement  merisier  à  grappes,  lau- 
rier-putiet ,  ou  simplement  putiet ,  et  encore  faux  bois  de  Sainte- 
Lucie.  Cette  espèce  est  un  grand  arbrisseau ,  ou  un  arbre  de 
troisième  grandeur,  qui  s'élève  de  vingt  à  vingt-*cinq  pieds  de 
hauteur,  et  qui  peut  acquérir  deux  pieds  et  demi  à  trois 
pieds  de  tour  à  sa  base,  quand  il  a  pris  tout  son  accroissement. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales-làneéolées ,  glabres , 
dentées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pédonculées^ 
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disposées  en  grappes  un  peu  pendantes,  et  plus  longues  que 
les  feuilles.  11  leur  succède  de  petits  fruits ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  pois,  noirs  dans  une  variété,  et  rouges  daos 
.une  autre.  Le  cerisier  à  grappes  croit  spontanément  dans  les 
l>ois  de  TEurope,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément  et  dans  les  l>osquets,  parce 
que  %t^  grappes  de  fle.urs ,  qui  paroissent  au  mois  de  mai, 
font  un  assez  joli  effet.  Il  se  multiplie  facilement ,  soit  de 
•graines,  soit  de  drageons,  ou  même  de  boutures.  Une  fois 
planté, il  ne  demande  plus  aucun  soin,  et  il  n'est  nullemest 
délicat  sur  la  nature  du  terrain ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop 
.sec,  car  il  aime  un  peu  l'humidité.  Ses  fruits,  d'abord  uo 
peu  amers  et  acerbes,  finissent  par  devenir  douceâtres.  Oa 
les  mange  en  Suède  et  au  Kamtschatka.  Dans  les  pays  où  cet 
.  arbre  croit  en  liberté ,  et  où  il  acquiert  une  certaine  grosseur, 
on  fait ,  avec  s^n  bois  qui  est  tendre  et  léger,  des  sabots  qui 
jie  se  gercent  pas.  Les  tourneurs  l'emploient  aussi  pour  diven 
.ouvrages,  et  les  charrons  le  recherchent  pour  faire  des  che- 
villes ,  parce  qu'il  a  la  fibre  longue ,  qu'il  se  resserre  par  k 
pression,  et  qu'il  se  desséche  ou  se  gonfle  difficilement  par 
•les  variations  de  l'atmosphère.  L'écorce  des  rameaux  a  u&e 
odeur  forte  et  désagréable ,  qui ,  dans  les  Vosges  où  ce  cerisier 
est  très-répandu,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ^ois-puan^.  Cette 
écorce  a  de  plus  une  saveur  amère ,  un  peu  astringente ,  et  cette 
dernière  considération  a  porté ,  il  y  a  environ  soixante  ans, 
un  médecin,  habitant  des  Vosges,  à  en  essayer  l'emploi,' 
la  place  du  quinquina,  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. On  trouve  aussi ,  dans  les  Mémoires  de  T Académie 
des  sciences  de  Stockholm ,  des  observations  sur  ses  propriétà 
antivénériennes.  . 

2.**  CEUSiEa  DE  ViaciNiE,  Cerasus  virginiana  y,  Mich,  FI.  Bor. 
Amer.,  i ,  p.  285.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avet 
la  précédente ,  mais  ses  feuilles  sont  plus  larges ,  plus  lisses 
en-dessous  ;  leur  pétiole  est  ch<|rgé  de  quatre  glandes  ;  l(i 
grappes  formées  par  les  fleurs  sont  plus  longues,  plus  droite», 
plus  serrées ,  et  les  pédoncules  sont  plus  courts  ;  enfin  1» 
.pétales  sont  arrondis ,  et  non  ovales.  Elle  est  originaire  delà  Vir- 
ginie ,  de  la  Caroline ,  et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Amê- 
rique  septentrionale  9  où  l'écorce  de  ses  branches  est  employa 
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comme  fêbriflige.  Ea  France,  on  la  cultire  en  pleine  terre ^ 
dans  les  jardins  et  les  bosquets ,  et  on  la  multiplie  de  mtoe 
que  le  merisier  à  grappes.  Le  bois  du  cerisier  de  Virginie  est 
rougeâtre,  veiné  de  noir  et  de  blanc,  trés-odorant  ;  en  Amé- 
rique ,  o\i  cet  arbre  acquiert  trente  à  quarante  pieds  de  hau- 
teur, on  l'emploie  à  faire  des  meubles  :  il  prend  un  beau  poli» 

3."  Cbrisibr  de  Portugal^  Cerasus  lusitanica^  Lois,  in  N.q^^i 
Duham.  5 ,  pag.  5.  Cette  espèce  est  un  grand  arbrisseau  toii^^ 
jours  ^ert,  qui  s'élève  à  Paris,  dans  les  jardins,  à  huit  ou  dix 
pieds ,  et  beaucoup  plus  haut  dans  le» pays  chauds.  Ses  ramea^x 
«ont  garnis  de  feuilles  alternes ,  pétiolées^  ovales-lanoëoléeis , 
dentées ,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en^dessus ,  trés-glabrea 
sur  leurs  deux  faceà,  dépourvues  de'glandes  à  leur  pétiole* 
Les  .fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  serrées,  redres** 
fiées,  axillaires.  Il  leur  succède  de  petits  fruits  ovales ,  d'ua 
rouge  foncé,  ou  presque  noirs  dans  la  maturité. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  Portugal,  où  il  est  connu 
Aous  le  nom  d^asarero»  On  le  cultive  depuis  long-temps ,  en 
France ,  où  il  contribue  à  l'ornement  des  jardins  par  son  feuil-^ 
lage  toujours  vert ,  et  par  ses  longues  grappes  de  fleurs  qui 
paroissent  au  mois  de  juin.  Il  craint  les  fortes  gelées,  ce  qui 
fait  que,  dans  le  climat  de  Paris,  plusieurs  personnes  le  plan- 
tent en  caisse ,  afln  de  le  rentrer  pendant  l'hiver  dans  l'oran- 
gerie ;  mais  il  ne  devient  jamais  si  beau  cultivé  de  cette  ma- 
nière ,  et  il  vaut  mieux  le  risquer  en  pleine  terre  j  en  ayant 
la  précaution  de  l'envelopper  de  paillassons  lorsqu'il  survient 
des  froids  rigoureux.  £n  le  plantant  au  pied  d'un  grand  mur, 
à  l'exposition  du  midi,  qui  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux, 
jlcourroit  d'ailleurs  moins  de  risques.  On  le  multiplie  de 
marcottes  et  de  graines  :  celles-ci ,  dans  les  jardins  de  Paris , 
ne  mûrissent  que,rarement ,  si  ce  n'est  sur  les  vieux  pieds  ou 
dans  les  aimées  très-chaudes.  Dans  le  Midi  de  la  France  les 
fruits  mûrissent. toujours  bien. 

4.°  Ceaisier  de  Caroline,  Cerasus  caroliniana,  Mich.  H.  Bor^ 
Amer,  i,  pag.  2  85.  Cette,  espèce  est  un  arbre  de  hauteur 
moyenne ,  dont  les  rameaux  redressés  forment  une  sorte  de 
pyramide  :  ses  feuilles  sont  courtement  pétiolées,  oblongues- 
lancéolées,  lisses,  un  peu  coriaces,  persistantes  et  entières; 
les  grappes  de  fleurs  sont  disposées  dans  Içs  aisselles  des  feuilles ^ 
7f  3a 


\ 


49«  CER 

ctplus  courtes  que  celk»^ij  il  leur  succède  de  petite  fnrift 
presque  globuleux,  aigu»,  trés*peu  charnus^  et  qui  restent  sur 
l-arbre  pendant  tout  l'hiver.-  Ce  cerisier,  originaire  de  la  Ca^ 
jK)line  et  de  la  Horide,  est  cultivé  dans  quelques  jardins,  on 
on  le  multiplie  de  marcottes ,  de  boutures  et  de  graines  venues 
d* Amérique;  car  il  n'enta  point  encore  donné  de  mûres  dans 
notre  climat.  En  Amérique ,  cet  arbre  s'élève  aussi  haut  que 
le  merisier  de  nos  forêts.  On  peut  espérer  de  le  voir  un  jour 
prendre  tout  son  accroissement  chez  nous,  car  il  supporte ^ 
sans  e^souSrir  I,  les  froids  qu'on  éprouve  à  Paris. 

5.*^  Cerisier  LAuiUER-cEfitSE ,  Cerasus  lauro^eerasus.  Cette 
espèce  est  un  grand  arbrisseau  qui  peut  s'élever  k  douze  on 
quinze  pieds  dans  le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus  haut 
dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  Ses  fignoles  sont 
ovales-obioQgues ,  courtement  pétiolées,  luisantes ,  et  d'un  vert 
gai  en-dessus,  parfaitement  glabres  âes  deux  côtés,  coriaces, 
persistantes,  munies  en  leurs  bords  de  quelques  dents  écartées. 
Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  longues  grappes  axil- 
laires ,  et  elles  ont  une  odeur  assez  agréable ,  très-analogue  à 
celle  des  amandes  amères.  Les  fniito  qui  leur  succèdent  sool 
de  petits  drapes  ovales,  pointus,  très-peu  charnus,  et  noirâtres 
lors  de  leur  maturité. 

Cet  arbrisseau ,  qu'on  nomme  aussi  vulgairement  laurier 
amandier,  et  plus  cottimunément  encore  laurier- cerise,  est 
originaire  de  ïrébisonde,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
i'ransporté  d'abord  de  son  pays  natal  à  Constantinople, David 
IMgnad,  envoyé  d'un  empereur  d'Allemagne,  en  envoya  un 
pied  vivant  à  Clusius,  à  Vienne,  en  4676  ,  et  c'est  de  cet  in- 
dividu que  sont  provenus  tous  ceux  qu'on  cultive  aujourd'hui 
eii  Europe ,  où  cet  arbrisseau  eist  très-bien  naturalisé  danstoates 
les  parties  méridionales.  Dans  le  climat  de  Paris  on  le  plante 
aussi  en  pleine  terre  ;  mais  il  faut  lui  donner  une  bonne  expo- 
sition, et  le  mettre  à  l'abri  des  fortes  gelées  :  il  peut  résister 
facilement  à  celles  qui  ne  font  pas  descendre  le  thermomètre 
au-dessous  de  cinq  à  six  degrés.  On  le  multiplié  comme  les 
précédens. 

La  natut'e  a  placé  dans  lès  feuilles  du  lauricp-cerise  un  arôme 
qui  n'existe  pas  dans  les  feuilles  des  autres  cerisiers,  ou  qnt 
91'y  est  que  très-peu  développé ,  et  qu'on  ne  retronye  que  dans 
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lès  noyaux  des  fruits  des  autres  espèces,  ou  de  quelques  genres 
de  la  même  famille.  Cet  arôme  se  retire  par  l'infusion  et  la 
distillation  dans  Teau  ou  dans  l'alcool ,  mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  liquides  en  soient  trop  chargés;  car  si  l'on  distille  plusieui« 
Ibis  de  l'eau  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise ,  on  en  retira 
tine  liqueur  qui  est  un  violent  poison  pour  les  hommes  et  pou); 
les  animaux,  ce  qui  est  suffisamment  prouvé  par  divers  acci«- 
dens  arrivés  en  Angleterre ,  par  les  expériences  faîtes  à  Lon^. 
dres,  en  présence  de  la  Société  royale,  par  le  docteur  Mor- 
timer,  et  par  celles  faites  en  France  par  Duhamel* 

L'huile  essentielle  de  ces  mêmes  feuilleîs  est  encore  plus  ' 
^angereuscé  Qn  en' fkbriquoit  autrefois  en  Ptalie,  sous  le  nom 
^essence  ê^amanàe  ^smère ,  et  elle  ëtoît  employée ,  soit  dans  le« 
cuisines  eoiAme  assaisonnement ,  soit  par  les  parfumeurs  et 
les  marchands  de  liqueurs  ;  mais  l'au tarifé  a  sagement  dé^ 
fendu  d'en  fàbipiquer  et  d'en  vendre ,  à  cause  des  accident 
■funestes  qui  pouvoient  être  la  isuite  de  son  usage  inconsidéré» 
Fontana,  dans  des  expériences  sur  cette  substance,  a  fait 
mourir,  avec  les  mêmes  symptômes  qui  sont  la  suite  de  l'iiï^- 
sèrtion'du  venin  de  la  vipère,  un  chien  par  l'application  sur 
une  plaie,  d'une  seule  goutte  de  cette  huile  essentielle. 

Malgré  les  accidens  qui  pourroient  être  la  suite  de  l'usage 
inconsidéré  des  préparations  du  laurier-cerise,  des-  médecins 
distingués  oïit  pensé  qu'en  les  administrant  avec  circonspe<H 
tîon,  l'art  de  guérir  pourroit  ew  tirer  parti  dans  certaines 
affections  morbifi ques,  et  que,paf  Ténergie  avec  laquelle  elles 
agissent,  elles  pourroient  devcnirun  puissant  moyen  de  gué- 
rison.  Un  pratîden  anglois'  assure  avoir  effectivement  donné 
avec  avantage ,  dans  les  maladies  causées  par  l'obstruction  d^ 
viscères  abdominaux,  soit  l'infusion  des  feuilles,  soit  leur  eaU 
distillée  à  la  dose  <le  trente  à  soixante  gouttes ,'  trois  à  quatre 
fois  par  jour. 

Le  poison  du  laurier-cerise  est  d'ailleurs  si  subtil ,  que  les 
émanations  de  cet  arbre  ne  sont  pas  sans  inconvénient  et 
Ton  assure  qu'il  suffit  de  se  reposer  sous  son  ombragfe,  parua 
temps  chaud ,  pour  éprouver  des  maux  de  tête  et  des  envies 
de  vomir;  il  seroit  sans  doute  plus  dangereux  de  s'y  endormir. 

Malgré  les  qualités  malfaisantes  et  les  dangereuses  prô- 
priétéa  qu'en  peut  reprocher  aux  Beuifles  du  laurier-cerise . 

32. 


V 

•V 


fob  CER 

on  les  emploie  tous  les  jours  dans  les  euîsmes,  comme  assaC- 
fionnement  dans  diverses  préparations  de  laitage;  on  en  met 
-dans  les  crèmes,  les  soupes,  les  bouillies,  etc.  :  cela  leur  com- 
munique un  goût  d'amandes  améres  fort  agréable  ;  mais 
comme  beaucoup  de  gens  ne  connoissenf  pas  le  danger  qu-il 
y  a  d'en  mettre  une  trop  grande  quantité,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  personnes  incommodées  pour  avoir  fait  usage  de 
jcet  assaisonnement. 

Les  chimistes  modernes  croient  avoir  reconnu  que  le  prin- 
cipe délétère  qui  existe  dans  l'arôme  concentré  du  laurier- 
jcerise ,  n'çst  autre  que  l'acide  prussique  for^^  naturellement 
!<[ans  ce  v^étal.  Ce  principe  pai^oît  agir  sur  i'jéconomie  ani- 
male d'une  manière  fort  différente,  selon  la  quantité  intro- 
duite» A  de  petites,  doses ,  il  agit  comme  tonique  et  excitant; 
!i  des  doses  plus  fortes,  il  devient  fortement  irritant,  violent 
jpurgatif  ou  même  émétique;  à  des  doses  plus  fortes  encore, 
jLl  détruit  l'irritabilité,  et  donne  la^  mort  presque  instanta* 
;iiément,  sans  qu'aucun  moyen  puisse  arrêter  ses  funestes 
effets. 

6.°  Cerisier  m\balbb  ,  Cerasus  mahaleh,  Mill.  ;  Lois.  în.  N09*  ; 
Suham.  5,  pag.  6,  tab.  2.  Cette  espèce  est  un  arbre  de 
"  troisième  grandeur,  qui  s'élève  à  vingt  pieds,  et  même  davan- 
,lage ,  quand  il  est  cultivé  dans  un  bon  terrain,  Ses  .feuilles 
«ont; alternes ,  pétiolées ,  ovales , presque  rondes,  glabres ,  bor- 
.4ées  de  dents  serrées,  très^ourtes et  glanduleuses;  ses  fleurs, 
qui  se  développent  en  même  temps  que  les  feuilles,  sont 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  desi^  à  huit  lignes  de 
longueur,  et  disposées  au  nombre  de  six  à  huit  ensemble,  en 
petitj^s  grappes  ayant  l'aspect  d'un  corymbe,,  parce  que  les 
pédoncules  inférieurs  sont  plus  longs  que  les  supérieurs  ;  l«s 
fruits,  moitié. plus  petits  qu'une  cerise  ondinaire,  sont  noi- 
râtres, d'une  saveur  très-amère.  Les  grives  et  }eé  merles  en 
sont 'très-friandâ^ 

Le  cerisier  mahaleb  croit  naturellement  dans  diverses  con- 
trées de  l'Europe;  il  n'est  pas  rare  en  France,  surtout  dans 
les  pays  de  montagnes,  et  il  est  très-commun  aux  environs  de 
Sainte-Lucie  dans  les  Vosges,  d'où  il  a  reçu  le  nom  vulgaire 
de  bois  ou  d'arbre  de  Sainte-Lucie.  Dans  quelques  départe- 
nçieiis^  il  est  connu,  sous  le.  uçm,  dç  ^uéaot;  dç  o^dagué  ^  oc| 
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le  plante  dans  les  bosquets ,  eu  ses  fleurs ,  qui  paraissent  dés  le 
mois  d'avril ,  font  un  fort  joli  effet. 

Lorsqu'on  le  greffe  sur  le  merisier  commun ,  il  devient  beau-* 
coup  plus  vigoureux ,  et  il  s'élève  bien  davantage.  On  s'en  sert 
d'ailleurs  comme  de  sujet  pour  greffier  toutes  les  variétés  ou 
espèces  de  cerises.  C'est  une  erreur  de  croire  que  celles-e£ 
greffées  sur  cet  aHire  y  prennent  une  saveur,  amère  ;  celles  k 
fruits  doux  y  conservent  parfaitement  la  qualité  de  leur  eau» 

Lorsqu'on  le  cultive  comme  arbre  d'agrément,  il  est  inutile 
de  lui  donner  aucun  soin  particulier.  On  peut ,  après  qu'il  est 
planté ,  l'abandonner  à  la  nature  ;  car  il  est  extraordinairement 
rustique,  et  s'accommode  de  toutes  sortes  de  terrains.  U  pros« 
pèredans  les  terres  marécageuses  comme  dans  les  plus  arid^es ; 
il  vient  même  dans  celles  qui  sont  de  pure  craie  ;  et  dans  les 
lieux  où  il  croît  spontanément,  on  le  trouve  souvent  jusque 
dans  les  fentes  des  rochers.  La  propriété  qu'a  le  mahaleb  de 
croitre  dans  les  plus  mauvais  sols,  le  rend  précieux  pour  mettre 
en  rapport  les  terres  les  plus  ingrates,  en  les  changeant  en 
bois  taillis.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  on  n'a  qu'à  voir 
le  parti  avantageux  que  M.  de  Malesherbes  a  tiré  de  cet  arbse 
dans  ses  terres,  en  en  faisant  faire  des  semis  et  des  plantations 
considérables  dans  des  terrains  qui  paroissoient  voués  à  une 
étemelle  stérilité. 

On  peut  faire  aussi  d'excellentes  haies  de  mahaleb ,  parce 
qu'il  pousse  des  branches  dés  le  collet  de  ses  racines,  et  que 
ces  branches  presque  horizontales  s'entrelacent  facilement  les 
unes  dans  les  autres. .  Mais  ces  haies  craignent  la  dent  des 
bestiaux,  et  Surtout  des  moutons  et. des  chèvres,  qui  aiment 
beaucoup  les  feuil],es  et  les  bourgeons  de  cet  arbre. 

On  multiplie  le  mahaleb  en  semant  ses  fruits  dans  un  ter« 
rain  bien  labouré ,  aussitôt  après  que  par  leur  maturité  com«*( 
plète  ils  sont  tombés  des  arbres.  Si  on  n'a  pas  de  terrain  dis- 
ponible à  cette  époque,  il  faut  les  mettre  en  jauge  dans  quelque 
coin ,  parce  que  lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution  leup 
amande  se  dessèche,  et  la  plus  grande  partie  des  graines  ne 
lève  que  la  seconde  année,  ou  même  pas  du  tout.  Les  semis 
n'ont  besoin  que  de  quelques  sarclages. 

Le  mot  mahaleb  j  consacré  aujourd'hui  comme  nom  spéci? 
£que  de  ce  cerisier  ^  est  arabe«.  Les  médecins  de  cette  natiom 
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Avoient  introduit  daâs  la  pratiq«e  Tusagie  de  ses  noyaux, 
auxquebiîs  aftribuoient  entre  autres  propriétés,  celle  de  dis- 
soudre les  calculs  de  la  vessie.  On  trouvoit  autrefois  de  ces 
Boyaux  dans  les  pharmacies ,  et  on  les  apportoit  alors  de 
rOrient.  On  ignora  long-temps  par  quel  arbre  ils  étoient  pro- 
duits ;  enfin ,  ils  ont  été  reconnus  pour  appartenir  au  cerisier 
mahaleb.  Aujourd'hui  ilssont  entièrement  tombés  en  désuétude. 

Le  bois  du  mahaleb  est  roussàtre ,  assez  dur ,  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli.  Il  a,  quand  on  le  travaille ,  une  odeur 
assez  agréable ,  mais  foible.  Comme  il  porte  le  même  nom  que 
le  vrai  boîs  de  Sainte  -  Lucie ,  qui  nous  vient  de  l'île  de  ce 
nom ,  on  J'a  quelquefois  confondu  avec  celui-ci  ;  et  plus  sou* 
Vent  encore ,  en  parlant  des  usages  auxquels  on  l'emploie,  on 
lui  a  appliqué  tout  ce  qui  regarde  le  véritable  bois  de  Sainte- 
Lucie  9  autrement  dit  bois  de  Palissandre  ;  mais  il  en  est  très- 
différent.  Il  est  plus  facile  de  le  confondre  avec  celui  du 
cerisier  à  grappes,  auquel  il  ressemble  beaucoup  par  la  cou- 
leur et  par  l'odeur.  On  pourroît  l'employer  à  des  ouvrages 
de  menuiserie  ,  surtout  pour  faire  des  meubles  ;  mais  comme 
on  en  trouve  rarement  des  pieds  assez  gros  pour  fournir  des 
planches  d'un  grand  diamètre,  on  lui  préfère  le  merisier.  Les 
ébénistes ,  les  tabletiers  et  les  tourneurs  s'en  servent  pour 
quelques  petits  ouvrages.  Il  faut  qu'il  soit  bien  sec  avant  de 
l'employer,  car  autrement  i|  a  le  défaut  de  se  beaucoup 
tourmenter. 

Daiéchamps  et  Haller  disent  qu'on  pourroit  se  servir  des 
fruits  du  mahaleb  pour  la  teinture,  et  que  leur  suc  fournit 
une  assez  belle  couleur  pourpre.  Cette  analogie  de  propriété 
avec  le  vaccinium  des  anciens ,  dont  ils  tiroient  aussi  une  cou- 
leur pourpre,  a  fait  dire  à  Daiéchamps  que  celui--ci  pourroit 
bien  n'être  autre  chose  que  le  mahaleb.  Les  commentateurs 
Ont  beaucoup  discuté  sur  ce  que  pouvoît  être  le  vaccinium, 
que  les  anciens  employoient  |^our  teindre  en  pourpre,  conune 
le  prouvent  les  passages  suivans: 

Nec  te'purpureo  vêlent  Tdccitiîa  succo. 

OviD.  Trist.  lib.  I,  eleg.  i. 

Vaxicinium  tempérantes^  et  lac  miscentes^  purpuram  faciant 
elegantem.  Vitruv.  lib.  4 ,  cap.  ult. 
-'  Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  l'hyacinthe,  les  autres  une 
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espèce  du  genre  eonnu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  «àccmii/m; 
d'autres  les  fruits  du  troène  ;•  mais  cela  ne  tombe  pds  sous  le 
sens ,  puisque  d'une  part  Pline  parle  du  vaccinium  coiame  d'un 
arbre,  et  que  de  l'autre  il  le  distingue  positivement  du  troëne. 

Non  nisi  'in  aquosis  proveriittnt ligustra item  vaeciniay 

Italiœ  aueupiis  sata ,  Galliœ  vero  etiam  purpurœ  tingendœ  causa 
ad  sen^itiorum  vestes.  Fl.  lib.  16 ,  cap.  18.  De  toutes  les  opinions 
qui  ont  existé  sur  le  vaccinium  ^  la  plus  vraisemblable  nous 
paroît  être  celle  de  Daléchamps  y  puisqu'on  retrouve  dans  le 
miahaleb  trois  des  caractères  ou  propriétés  de  la  plante  des 
anciens.  Comme  celle-ci ,  le  mahaleb  est  un  arbre  ;  les  oiseaux 
sont  friands  de  ses  fruits  comme  de  ceux  du  vaccinium  ^  et 
enfin  ses  fruits  peuvent  de  même  fournir  une  couleur  pourpre* 

**  Fleurs  solitaires  ou  en  ombelle* 

■ 

7A  Cerisiee  toujours  fleuri,  vulgairement  Cerisier  ùe  la 
Saint-Martin^  Cerisier  ou  Griottibr  de  la  Toussaint,  Cerasus 
semper  Jlorens  j  Decand.  ;  Lois,  m  JVoi^.  Duhâm.,  5,  pag.  8^ 
lab.  9.  Cette  espèce  est  un  arb^e  de  moyenne  taille,  dont  les 
branches,  et  surtout  les  jeunes  rameaux,  sont  foibles  et  peu* 
dans.  Ses  feuilles  sont  alternes,  péttolées,  ovales,  dentées  eni 
scie.  Ses  fleurs  naissent  sur  les  jeunes  pousses  de  l'année  ; 
elles  sont  blanches,  solitaires  dans  les  aisselles  des  i^uilles  ^ 
portées  sur  de  longs  pédoncules,  et  au  nombre  de  quatre  à 
huit  sur  chaque  rameau,  la  dernière  étant  ordinairement 
terminale.  Lesdivisions  de  leur  calice  sont  dentelées  et  réflé- 
chies. Les  fruits,*  de  la  grosseur  des  plus  petites  cerises,  ont 
la  peau  dure,  d'un  rouge  clair ,  et  la  charr  blanche,  acide, 
d'une  saveur  peu  agréable. 

Ce  cerisier  a* cela  de  particulier,  que  ses  premières  ûeuTs 
paroissent  au  mois  de  juin,  et  que  celles-ci  sont  remplacées 
par  djautres  qui  se  succèdent  sans  cesse  pendant  tout  le  resté 
de  l'été;  et  les  fruits ,  produits  parles  premières  fleurs,  venant 
à  mûrir  dans  l'ordre  ordinaire,  l'arbre  est  souvent,  à  l'au- 
tomne, chargé  en  même  temps  de  fleurs  ^  de  fruits  verts  et 
de  fruits  mûrs.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  sans  connottre 
le  pays  dont  il  est  originaire.  "Willdenow  pensoit  qu'il  pouvoit 
n'être  qu'une  espèce  hybride.  D'autf  es  ont  été  d'opinion  qu'il 
n'étoit  qu'une  variété  du  cerisier  commun  ;  mais  il  a  des 
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caractères  si  prononcés  et  sî  différens  de  ses  autres  congénères  ^ 
que  cela  paroit  peu  probable ,  et  nous  sommes  bien  pbia 
portés  à  croire  qu'il  forme  une  espèce  particulière  et  bien 
distincte.  Quoiqu'il  en  soit,  on  le  greffe  sur  le  cerisier  commun  ^ 
ou  sur  le  mah.ai.eb;  et,  comme  il  produit  une  prodigieuse 
quantité  de  branches  chiffonnes,  il  faut  avoir  soin  de  Ten 
dégarnir  :  sans  cela,  les  flei^rs  des  branches  du  milieu  de  Tarbre 
avortent;  il  faut  aussi  le  débarrasser,  pour  la  propreté,  de 
tous  les  petits  rameaux  qui ,  après  avoir  porté  fruit  y  se  des- 
sèchent rhiver  suivant. 

6.^  Cbrisier  .  A  FEUILLES  LUISANTES ,  Ccrosus  chonuecerosus , 
Lois,  in  IVof'.  ;  Duham.  5,  pag.  29,  tab.  S,  €g.  A*  Linnsus 
n'av<Ht  regardé  ce  petit  cerisier  que  comme  une  variété  du 
cerisier  commun;  mais  Jacquin,  et  presque  tous  les  auteurs, 
depuis  lui ,  l'ont  avec  raison  considéré  comme  formant  une 
espèce  bien  distincte.  Celle-ci  p'est  qu'un  arbrisseau  très- 
touffu  ,  s'élevant  en  buisson  à  la  hauteur  de  quatre  à  six  pieds. 
Ses  feuilles  sont  éparses ,  courtement  pétiolées ,  ovales-oblon- 
gués,  lisses  et  luisantes  en-dessus,  parfaitement  glabres  des 
deux  côtés,  crénelées  plutôt  que  dentelées,  et  ordinairement 
obtuses.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez  petites,  portées  sur  dci 
pédoncules  assez  longs,  quelquefois  solitaires,  ou  le  plus 
souvent  réunies  deux  à  cinq  ensemble  en  ombelles  sessiles  et 
axillaires.  Il  leur  succède  des  fruits  d'un  rouge  vif,  de  la 
grosseur  d'une  petite  cerise  ordinaire,  et  dont  la  chair  est 
Tougeàtre,  très -acide,  sans  avoir  cependant  rien  de  désa- 
gréable lors  de  la  parfaite  maturité. 

Ce  petit  cerisier  se  multiplie  par  ses  noyaux,  que  Ton  sème 
en  pleine  terre  ;  sa  culture  n'exige  ^ucun  soin  particulier.  II 
croît  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  collines,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Moldavie,  etc.  Oa 
le  cultive  dans  quelques  jardins ,  ou  ses  fleurs  qui  paraissent 
dès  la  fin  d'avril,  ou  au  commencement  de  mai,  font  un  assez 
Joli  effet.  A  la  fin  de  l'été,  il  est  encore  d'un  aspect  fort 
agréable  par  ses  feuilles  luisantes  et  par  ses  fruits  rouges^  dont 
il  reste  ordinairement  chargé  assez  long-temps,  parce  qu'on 
ne  les  recueille  pas  pour  les  manger,  et  que  les  piseaux  en  sont 
peu  friands.  11  est  susceptible  d'être  taillé  aux  ciseaux ,  et  de 
prendre  toutes  les  formes  qu'on  voudra  lui  donner;  mais 
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nous  croyons  que  la  meilleure  manière  de  le  rendre  utile  p 
seroît  de  l'employer  comme  sujet  pour  grefifer  les  bonnea. 
espèces  de  cerises.  Nulle  autre  espèce^  ou  variété  de  ce  genre  , 
ne  nous  paroît  aussi  propre  que  ce  petit  arbrisseau  poui* 
former  des  cerisiei;^  nains,  qu'on  poucroit  toujours,  avec 
facilité ,  tenir  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses. 

9«°  Cbeisibr  vulgaire,  Cerc^us  vulgaris ,  Lois.  ihNof. }  Duham» 
5,  pag.  18.  Cette  espèce  est  un  arbre  qui  s'élève  à  vingt  ou 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  et  dont  le  tronc  peut  acquérir 
quatre  à  six  pieds  de  tour.  Ses  branches  et  ses  rameaux  sont 
ordinairement  étalés,  de  sorte  qu'ils  forment  §ssez  naturelle- 
ment une  tête  arrondie.  Ses  feuilles  sont  ovales  ,  dentées, 
glabres,  d'un  vert  foncé,  munies  de  pétioles  assez  fermes* 
Ses  fleurs  sont  blanches,  portées  sur  des  pédoncules,  alongés 
et  disposés  en  ombelles  presque  sessiles  et  peu  fournies  ;  leurs 
pétales  sont  ovales,  entiers,  rarement  ou  peu  sensiblement 
échancrés,  très -ouverts.  Les  fruits  sont  arrondis,  fondans, 
pleins  d'une,  eau  presque  toujours  sensiblement  acide,  plus 
ou  .moins  sucrée,  selon  les  variétés;  ils  difèrent  aussi,  quant 
à  la  couleur,  du  blanc  jaunâtre^  au  rose,  au  rouge,  et 
jusqu'au  pourpre  noirâtre. 

Le  cerisier  vuJgaire  n'est  point  indigène  ^  comme  nous  le 
dirons  plus  bas  ;  mais  depuis  vingt  siècles  qu'il  est  acclimaté 
chez  ujous  et  dans  toute  la  partie  tempérée  de  l'Europe ,  il  y  a 
produit  de  nombreuses  variétés.- On  en  distingue  aujourd'hui 
près  de  quarante.  Nous  allons  parler  seulement  des  plus  remar- 
quables. 

Variété  1.  Csaisisa  a  fisurs  semi*- doubles.  Ses  fleurs  ont 
quinze  à  vingt  pétales,  et  le  plus  souvent  deux  pistils,  ce  qui 
fait  que  les  fruits  sont  souvent  jumeaux.  Ceux-ci  sont  trop 
acides  pour  être  agréables;  aussi  l'arbre  n'est-ii  cultivé  que 
pour  8ÇS  fleurs.  '  • 

Variété  2.  Cerisibe  a  fleurs  doubles.  Celui-ci,  comme  arbre 
d'ornement ,  est  plus  beau  que  le  précédent.  Il  ne  porte  point 
de  fruits ,  parce  que  toutes  ses  étamines  sont  changées  en  pétales, 
et  le  pistil  en  petites  folioles  verdâtres  occupant  le  centre  de  la 
fleur.  On  le  greffe  ordinairement  sur  le  cerisier  mahaleb. 

Variété  3.  Ce&isieii  a  fleurs  defêcrer.  Remarquable  par  ses 
fleurs  roses« 
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Variété  4.  Cerisier  kain  a  fruit  nOffii  précoce.  Il  ne  forme 
qu'un  arbre  de  six  à  huit  pieds.  On  le  cultive  en  palissade. La 
chair  de  son  fruit  est  peu  abondante  et  très^acide. 

Variété  5.  Cerise  a  boûquei»  Cette  variété  est  remarquable 
parce  que  le  centre  de  sa  fleur  est  occupé  par  plusieurs  pistils 
(un  à  douze)  auxquels  succèdent  trois,  quatre  à  cinq  fruits 
aerrésies  uns  contre  les  autres,  et  munis  chacun  d'un  noyau 
distinct.  Leur  chair,  très-acide,  les  rend  peu  propres  à  étrt 
mangés  autrement  que  cuits  avec  du  sucre. 

Variété  6.  Cerise  a  courte  queue.  Fruit  de  grosseur  un  peu  pliu 
que  médiocre,  rfi'un  rouge  clair,  porté  par  un  pédoncule  desîxà 
huit  lignes*,  sasaveur  est  un  peu  trop  relevée  d'acide.  Sa  maturité 
arrive  vers  la  mi-juillet.  L'arbre  rapporte  rarement  beaucoup. 

Variété  7.  Cerise  de  Montmorency.  Fruît  assez  gros,  dra 
rouge  foncé  dans  la  parfaite  maturité,  porté  sur  un  pédoncule 
de  quinze  à  seize  lignes  :  sa  chair  est  blanchâtre ,  pas  trop 
acide,  et  d*un  goût  agréable.  Mûrit  au  commencement  ce 
juillet.  L'arbre  est  d'un  grand  rapport. 

Variété  8.  Gros-gobet,  Gobet  a  courte  qubuë.  Cerisier  pe 
Montmorency  a  gros  fruit.  Cette  cerise ,  portée  sur  un  pédon- 
cule de  cinq  à  sept  lignes  seulement,  est  plus  grosse  et  meil- 
leure que  la  précédente;  mais  elle  a  le  défaut  de  nouer  diffi- 
cilement ,  et  l'arbre  rapporte  ordinairement  fort  peu. 

Variété  9.  Cerise  de  Villbnnbs  ,  Guindoux  rouge.  Ce  fruits 
onze  lignes  de  diamètre  sur  dix  de  hauteur ,  et  il  est  portt 
sur  un  pédoncule  assez  long.  La  couleur  de  sa  peau  a  une 
teinte  rouge-clair;  sa  chair  est  blanche,  succulente,  légèrf- 
ment  acide,  d'une  saveur  très-agréable.  Cette  belle  cerise  est 
une  des  meilleures  qu'on  puisse  manger  crue,  et  elle  estcv 
ceUente  pour  faire  des  confitures.  Ellp  mûrit  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de -juillet. 

Variété  10.  Cerise  royale  hâtive,  ou  Cerise  D'ANGirrcnsr 
Ce  fruît  est  comprimé  à  ses  deux  extrémités ,  et  il  a  plus  ^-^ 
deux  pouces  et  demi  de  tour  sur  près  de  neuf  lignes  de  hsu' 
teur.  Sa  peau,  d'abord  d'un  beau  rouge,  devient  très-foncé 
dans  la  parfaite  maturité ,  et  sa  chair  est  alors  un  peu  roc;" 
fondante ,  très-peu  acide ,  et  fort  agréable.  En  espalier  à  l'^- 
position  du  midi,  cette  cerise  mûrit  dès  le  commencement d^ 
juin  :  elle  n'est  pas  sujéte  à  couler. 
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.  •  Variété  1 1 .  Ccrise  BOUCErrrE  ^""^  Belle  de  Choisy.  Fruit  d'un: 
rouge  tendre  presque  couleur  de  rose,  fondant,  sucré,  pres- 
que pas  du  tout  acide ,  trés-délicat.  Les  oiseaux  en  sont  tré»* 
friands.  L'arbre  est  sujet  à  fort  peu  rapporter. 
'  Les  variétés  suivantes,  dont  la  chair  est  rougeàtre,  sont  en 
général  connues  sous  le  noni  de  griottiers. 

Variété  12.  Grosse  griotte  noire  tardive.  Fruit  ayant  trente- 
six  à  trente-huit  lignes  de  tour,  porté  sur  un  pédoncule  de 
deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Sa  peau  de- 
vient d'un  rouge  foncé ,  presque  noire ,  et  sa  chair  est  très- 
acide  et  amèrc;  l'extrême  maturité  corrige  cependant  un  peu 
ces  saveurs.  £n  espalier  au  nord,  cette  cerise  peut  se  conser- 
ver jusqu'en  octobre. 

Variété  1 3.  Griotte  a  ratafia  ,  Cerisier  a  petit  fruit  noir. 
Fruit  petit ,  n'ayant  que  sept  à  huit  lignes  de  diamètre ,  sur  six  à 
sept  de  hauteur.  Sa  peau  *est  épaisse ,  d'un  rouge  obscur ,  prësqu  e 
noir  ;  sa  chair  est  aussi  d'un  rouge  foncé,  acre  et  amère ,  même 
lors  de  la  parfaite  maturité,  qui  arrive  au  mois  d'août.  Cette 
griotte  ne  se  mange  point  crue  :  on  ne  l'emploie  que  pour  la 
composition  des  ratafias ,  et  pour  faire  le  vin  de  cerises. 

Entre  autres  variétés  nous  pourrions  encore  parler  de  lu 
griotte  d'Allemagne,  de  la  griotte  commune,  de  la  grosse 
griotte,  de  la  griotte  royale,  de  la  griotte  de  Poitou,  de  la 
griotte  de  Portugal,  et  de  celles  d'Espagne,  de  Prusse  et  d'Ita- 
lie'; mais  nous  les  passerons  sous  silence  pour  ne  pas  donner 
trop  d'étendue  à  cet  article ,  préférant  dire  quelque  chose  sur 
l'histoire  du  cerisier ,  et  sur  sa  culture. 

Tous  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  du  cerisier  se 
sont  accordés  pour  donner  à  cet  arbre  une  origine  étrangère. 
Pline  assure  positivement  qu'il  n'exîstoit  pas  en  Italie  avant  la 
victoire  de  LucuUus  sur  Mithridate ,  et  que  ce  fut  ce  général 
romain  qui  l'y  transporta  du  royaume  de  Pont ,  l'an  de  Rome 
680.  Malgré  le  témoignage  unanime  des  anciens  sur  l'origine 
du  cerisier ,  quelques  auteurs  modernes  ont  révoqué  le  fait  en 
df  ute.  Kai,  Linnaeus  et  quelques  autres  avoient  déjà  émis  cette 
opinion,  lorsque  l'abbé  Rozier  chercha  à  la  prouver  par  des 
raisonnemens  qui  semblent  d'abord  avoir  quelque  vraisem- 
blance, mais  qui  cependant  nous  paroîssent  peu  solides,  et 
peuvent  facileinent  être  réfutés.  Selon  Rozier,  LucuUus  ap- 
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porta  seuleioent  en  Italie  des  espèces,  ou,  pour. mieux  dire, 
deè  variétés  meilleures  que  celles  qui  y  existoient  dé^à  sauvages , 
et  auxquelles  les  Romains  ne  faisoient  pas  d'attention ,  parce 
que  leurs  fruits  étoient  peu  savoureux ,  amers  et  trop  aciiles.  Le 
anéme  auteur  veut  que  le  type  de  toutes  les  variétés  deîcerisier 
aujourd'hui  connues ,  soit  et  ait  toujours  été  spontané  dans 
les  forêts  de  la  France. 

Il  paroît  constant,  au  contraire,  que  même  encore  aujour- 
d'hui aucune  espèce  de  cerise  ne  croît  spontanément  en  Italie, 
au  moins  dans  la  partie  méHdionale  :  quant  à  celles  qui  effective- 
ment peuvent  venir  en  France ,  il  faut  distinguer  deux  espèces 
bien  tranchées,  ne  pas  les  confondre ,  et  ne  pas  conclure  de 
Tune  pour  l'autre.  Sans  doute  que  le  cerisier-merisier  ,  ou  tout 
simplement  le  merisier,  est  un  arbre  spontané,  semé  dans 
nos  forêts  par  les  seules  mains  de  la  nature  ;  miais  de  ce  qae 
celui-ci  a  toujours  crû  naturellement  dans  nos  bois ,  doit-on 
conclure  que  le  cerisier  y  croisse  aussi  ?  Et  si ,  par  opposition ,  on 
peut  prouver  que  jamais  il  n'y  vient  naturellement ,  nous 
pensons  qu'il  sera  alors  suffisamment  démontré  que  son  origine 
est  étrangère.  £n  effet ,  le  merisier  se  trouve  en'  France  dans 
la  plupart  des  bois  ;  il  se  rencontre  au  fond  des  grandes  forêts, 
et  il  en  est  qui  en  sont  presque  toutes  composées  ;  tandis  que 
si  quelques  pieds  de  cerisier  se  rencontrent  sauvages ,  c'est 
toujours  dans  les  lieux  voi^ns  des  habitations,  et  ces  arbres 
proviennent  évidemment  de  noyaux  répandus  par  la  mais 
des  hommes,  ou  disséminés  par  les  oiseaux.  On  n'a  pas  fait 
attention  que  si  le  cerisier  étoit  un  arbre  indigène ,  que  s'il 
étoit  naturel  à  nos  forêts,  il  devroit  s'y  trouver  très-abondant , 
en  former  même  de  tout  entières. 

Le  cerisier ,  soit  cultivé ,  soit  abandonné  k  la  nature ,  a  deux 
grands  moyens  de  multiplication  ;  ses  fruits  nombreux  lui  four- 
nissent le  premier  ;  il  tire  le  second  de  ses  racines.  Au  temps 
de  Virgile ,  où  cet  arbre  étoit  encore  tout  nouveau ,  on  avoit 
déjà  observé  la  propriété  qu'il  avoit  de  pousser  de  ses  racines 
une  innombrable  quantité  de  rejets,  et  le  poète  latin  y  f#it 
allusion  dans  ces  vers  : 

Pullulât  ab  radice  aliU  deatîttîma  sjIta  ; 

Ut  cerasis  ulmisque. Cxorc.  lib.  s. 

Avec  ces  puissans  moyens  de  multiplication,  le  cerisiet 
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péurroit  à  lui  seul  former  des  forêts  entières,  et  à  plus  forte 
raison  il  adroit  dû  se  conserver  dans  celles  de  notre  pays  9  si  ^ 
dans  Torig^ne ,  il  y  eût  été  planté  des  mains  de  lanature*  Cepen- 
dant ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  on  ne  le  rencontre 
jamais  ou  que  bien  rarement  dans  les  bois  ;  et  lorsqu'on  es 
trouve  quelques  pieds  disséminés  çà  et  là ,  c'est  toujours  dans 
ceux  qui  avoisinent  le  séjour  des  hommes,  et  non  au  centre 
àe  ces  immenses  et  antiques  forêts ,  restes  de  celles  qui  cou« 
vroient  autrefois  une  partie  des  Gaules;  forêts  solitaires,  dans 
lesquelles  les  hommes  n'ont  pénétré  que  fort  tand^  et  dans 
lesquelles  ib  ne  portent  encore  que  rarement  la  hache  dévas- 
tatrice. C'est  donc  pour  avoir  manqué  d'exactitude,  et  pour 
avoir  confondu. deux  arbres  bien  instincts,  le  merisier  et  le 
cerisier,  que  quelques  auteurs  modernes  se  sont  écartés  de  ce 
que  les  anciens  avoient  écrit  sur  l'origine  du  dernier. 
'  Il  n'existoit  donc  pas ,  avant  Lucullus ,  de  cerisiers,  propre- 
Bient  dits,  dans  les  Gaules,  ni  en  Italie,  quoiqu'il  paroisse 
d'ailleurs ,  d'après  Théophraste  et  Athénée ,  que  les  Grecs  les 
connoissoient  long-temps  avant  l'époque  de  Lucullus. 

Les  auteurs  qui  ont  été  de  notre  opinion  ont  observé  avec 
raison  que  le  nom  du  cerisier  dérivoit  évidemment  de  celui 
de  Cérasonte.  Nous  ajouterons  que  cet  arbre  est  encore  commun 
»ur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  et  auprès  de  la  même  ville  dont 
il  a  pris  le  nom  ;  ce  qui  est  attesté  par  ce  que.  dit  Tournefort 
dans  son  Voyage  au  Levant  :  «  La  campagne  de  Cérasonte 
nous  parut  fort  belle  pour  herboriser;  ce  sont  des  collines 
couvertes  de  bois,  où  les  cerisiers  naissent  d'eux-mêmes.  » 

Le  cerisier,  de  même  que  le  merisier,  paroît  se  plaire 
beaucoup  plus  dans  les  régions  tempérées ,  et  même  un  peu 
froides ,  que  dans  les  pays  chauds,  et  c'est  ce  que  les  anciens 
avoient  déjà  observé  ;  car  Pline  dit  que,  quelque  soin  qu'os 
ait  pris',  le  cerisier  n'a  pu  se  faire  au  climat  de  l'Egypte, 
tandis  que ,  cent  vingt  ans  après  son  introduction  en  Italie,  il 
fut  transporté  jusque  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  qui  peouve 
bien  encore  que  les  parties  un  peu  septentrionales  de  l'Europe 
Gonviennent*mieux  à  cet  arbre  que  celles  qqi  sont  au  midi, 
c'est  que  les  plus  belles  variété»  de  cerises  que  nous  possédons 
aujourd'hui  nous  sont  venues;  d'Angleterre,  de  Hollande  « 
d'Allemagne  et  de  Prusse. 
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Le  elimat  favorable  ne  suffit  pas  pour  avoir  de  belles  cerûa, 
il  faut  encore  que  les  cultivateurs  donnent  à  leurs  arbre 
certains  soins  particuliers  ;  mais  le.  plus  souvent  ils  négligent 
trop ,  soit  de  les  planter  dans  des  expositions  favorables,  soit 
de  multiplier  les  bonnes  variétés  par  la  greffe.  Aux  envirou 
de  Paris ,  où  la  culture  du  cerisier  peut ,  plus  que  partout 
ailleurs,  dédommager  le  cultivateur  par  la  grande  codsoid- 
matîon  de  fruit  qui  se  fait  dans  la  capitale,  aux  environs  et 
Paris  même ,  les  gens  de  la  campagnenC  font  pasautrenLeDtrîis 
ne  plantent  communément  que  les  espèces  les  plus  médiocres. 

La  culture  du  cerisier  et  celle  du  merisier  n'exigent  pas. 
d'ailleurs ,  de  soins  particuliers.  Ces  deux  arbres  ne  sont  pai 
difficiles  sur  la  nature  du  sol  ;  on  évitera  seulement  de  h 
planter  dans  les  terrains  trop  bumides,  trop  froids,  et  dans  ceux 
qui  sont  argileux ,  parce  que  leurs  fleurs  y  sont  sujéta  t 
nvorter,  que  les  fruits  y  sont  d*un  goût  moins  agréable,  et 
ordinairement  plus  acidaa^  Ils  aiment  les  'pays  de  moi 
tagnes  et  les  coteaux  élevés.  Les  terrains  de  nature  calcaire. 
ceux  qui  sont  légers ,  et  même  sablonneux ,  leur  conviennent. 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  chauds  et  trop  arides.  Leun 
fruits  sont  plus  délicats  dans  un  sol  de  cette  nature ,  ils  j 
acquièrent  une  saveur  excellente,  et  ils  y  viennent  aussi  ei 
bien  plus  grande  quanti téé 

Le  cerisier  et  le  merisier  se  multiptient  ou  de  graines  oi 
'de  rejets  qui  poussent  de  leurs  racines.  Le  dernier  en  dont 
peu;  maisie  premier  en  fournit  une  quantité  si  considérable, 
qu'elle  devient  souvent  important  quand-  il  est  planté  à» 
des  terres  légères  et  sablonneuses.  'La  multiplication  pir 
<ces  rejets  e$i  très-facile;  mais  les  bons  oultivateurs  blâmest 
avec  raison  ce  mojwn,  parce  que  les  arbres  élevés  aios 
poussent  •  eux-m^nes  une  trop  grande  quantité  de  rejetoib 
qui  les  épuisent  promptement. 

Les  cerisiers  provenus  de  semences  forment  toujours  à» 
arbres  plus  élevés  et  plus  vigoureux.  C'est  donc  ce  moyen  <!< 
multiplication  qu'on  doit  préférer  quand  on  veut  avoir  des 
arbres  pour  faire  de  grandes  plantations ,  et  quand  on  veol 
former  des  sujets  pour  greffer  les  diflfêrentes  variétés  du  merr 
^er,  comme  celles  connues  sous  leé  noms  de  guigniers  et  dt 
bigarreau  tiers. 
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•  On'  doit  prëfërer ,  pôuT  faire  les  semis ,  les  fruits  du  meri* 
sîer  proprement  dit  à  ceux  des  diflférentes  variétés  de  ceri* 
sier ,  surtout  lorsque  lé  semis  est  destiné  à  être  planté  dans 
les  bois.  C'est  aussitôt  après  la  récolte  des  fruits ,  ou  peu 
après  ,  qu'il  faut  semer  leurs  noyaux  dans  une  terre 
légère  et  bien  labourée  j  et  si  on  est  f©rcé  de  remettre 
^ette  opération  à  la  fin  de  l'hirer,  parce  qu'on  n'a  pas  de 
terrain  disponible ,  il.  est  indispensable  de  les  stratifier  dans 
du  sable  ou  de  la  terre  ;  car  si  on  négligeoit-de  prendre  cette 
précaution,  les  amandes  pourroient  se  dessécher  ou  rancir^ 
et  perdre  la  faculté  de  germer. 

Lorsque  les  jeunes  merisiers  provenant  de  semis  sont  des- 
tinés à  faire  des  sujets  pour  greffer- les  différentes  variétés  de 
merises  ou  de  cerises ,  on  les  greffe  en  écusson  à  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans ,  sdon  leur  force*  La  greffe  en  fente  ne  se 
pratique  que  sur  les  vieux  arbres. 

Le  bois  du  cerisier  est  naturellement  roussàtre  et  suscep* 
tible  de  prendre  une  couleur  plus  foncée.  On  l'emploie  à  faire 
des  meubles;  mais  en  généra)  on  lui  préfère  le  bois  du  meri- 
sier, qui  est  plus  dur  et  plus  serré.  Celnî-cî  est  un  bois  doux 
et  facile  à  travailler.  Les  menuisiers  et  les  ébénistes  l'emploient 
pour  différens  ouvrages  ;  les  luthiers  le  recherchent  parce 
qu'il  est  sonore.  H  s'en  servent  pour  faire  des  instrumens  de 
musique  ;  mais  les  tourneurs  surtout  en  font  une  grande  con- 
sommation pour  faire  des  chaises,  des  fauteuils.  Les  ouvriers 
se  contentoî eut  autrefois  de  passer  sàr  leurs  ouvrages  tic  meri- 
sier iin  pinceau  trempé  dans  de  l'eaw  de  chaux  ;  mais  ce  boîs 
étoit  alors  sujet  à  pâlir,  et  il  ne  conservoit  que  peu  de  temps  1« 
teinte  rougeàtre  qu'on  lui  avoit  donnée.  Aujourd'hui  on  lui 
fait  prendre  une  belle  couleur  d'un  rouge  brun,  en  le  mettant 
tremper  pendant  vingt-quatre  à  trente*sîx  heures  dans  l'eau 
de  chaux  elle-même,  et  en  le  polissant  après  l'avoir  f^it  sécher. 
La  teinte  qu'il  acquiert  par  ce  moyen  est  tré$*solide ,  elle  n'est 
plus  sujette  à  pâlir,  et  ce  bois  indigène  peut  alors  rivaliser 
avec  plusieurs  bois  exotiques.  Il  imite  assez  bien  l'acajou  uni 
et  foncé.  Dans  les  pays  oh  les  merisiers  sont  communs  daai 
les  forêts ,  et  où  ils  deviennent  très-gros ,  on  en  fait  de  bon 
bois  de  charpente ,  des  planches ,  des  douves  dont  on  fabri- 
que des  tonneaux  qui  passent  pour  donner  un  goût  agréable 
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AU  yin  qu'on  y  cnfetme.  Comme  cts  arbres  pousse&t  très* 
droits ,  ils  sont  trés-pi^pres,  quand  ils  sont  jeunes ,  à  faire  dei 
échalas  pour  les  vignes ,  et  des  cercles  pour  les  cuves  et  les 
tonneaux.  Enfin  leur  bois  est  trés-bon  pour  le  chauffage;  il 
brûle  en  donnant  beaucoup  de  chaleur,  et  il  est  propres 
faire  dv^  charbon. 

La  gomme  qui  découle  des  fentes  de  Fëcorce  des  cerislen 
et  des  merisiers  passe  pour  avoir  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  gomme  arabique  ;  mais  elle  parott  en  être  am 
différente ,  non  parce  qu'elle  n'est  ni  aussi  blanche  ni  ausi 
transparente ,  mais  parce  ^'au  lieu  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
.conune  celle-ci ,  elle  ne  fait  que  sJir gonfler. 

L'écorce  moyenne  des  cerisiers  et  des  merisiers  peut  fournir 
une  teinture  jaune.  Quelques  médecins  ont  tenté  de  la  subs- 
tituer au  quinquina ,  dans  le  tcaitement  des  fièvres  intermit- 
tentes; mais,  ses  propriétés  »  sous  ce  rapport ,  sont  encore  mi 
peu  prouvées. 

La  chair  des  cerises  est,  selon  les  variétés ,' tantôt  fondaate, 
■douce  etjsucrée,  tantôt  ferme  et  cassante  ;  d'autres  foismolk 
et  acide.  Quant  à  leurs  propriétés  générales  ,  ces  fruits  sont 
adoucissans ,  laxatifs  et  rafraîchissaos ,  surtout  ceux  qui  sont 
acides.  Le  suc  de  ces  derniers ,  étendu  dans  de  Teau  avec 
du  sucre ,  fait  en  été  une  liqueur  agréable  ,  qui  peut  reis- 
placer  la  limonade.  L'eau  distillée  des  merises  noires  es! 
employée  en  médecine  comme  antispasmodique  et  calmante. 
On  peut  faire  avec  les  cerises  et  les  merises  sèches  et  bouil^ 
lies  dans  l'eau ,  une  tisane  pectorale ,  utile  daifs  les  affec- 
tions catarrhales.  L'infusion  aqueuse  des  pédoncules,  appelfi 
Tulgairenïent  queues  de  cerises,  passe  pour  être  très-diore* 
tique, 

Noo'^eulement  une  grande  quantité  de  cerises  est  mangée 
crue  dans  la  saison ,  mais  encore  certaines  variétés  se  coq* 
aervent  de  différentes  manières. .  Quelques .  personnes  font 
confire  les  bigarreaux  au  vinaigre,  comme  les  cornichoas.ûi! 
fait  sécher  pour  l'hiver  plusieurs  variétés  de  guignes ,  de  cerise. 
de  griottes  et  de  merises,  en  les  exposant ,  sur.  des  claies  ser- 
rées, aux  rayons  du  soleil  ou  à  la  chaleur  modérée  d'un  fouf' 
.Cette  manière  de  faire  sécher  les  cerises  est. fort  ancienne,  <^^ 
Fliae  en  parle*  On  les  conserve  encore  dan«  l'çau-de-Yi^  i  ^ 
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le&  confit  au  $ucre;  on  en  fait  des  compotes  ^  des  marmelades , 
des  confitures* 

Les  différentes  rariétés  dont  les  fruits  se  mangent  /^excepté 
celles  à  chair  dure  et  cassante,  peuvent  être  employées  pour 
faire  du  vin  de  cerises;  mais  on  préfère  ordinairement  pour 
cela  la  merise  commune  à  fruit  noir  ou  rouge.  Ce  vin  est  fort 
agréable  à  boire  ;  mais  il  se  garde  difficilement,  même  en  le, 
mettant  en  bouteille.  Quelques  personnes  y  ajoutent ,  pouc 
qu'il  .soit  de  garde,  du  sucre,  et  même  un  peu  d'eau-de-vie. 

La  grosse  xnèrise  noire  entre  dans  la  composition  du  ratafia, 
de  Grenoble ,  très-bonne  liqueur ,  dont  la  plus  grande  consom- 
mation se  fait  dans  le  midi  de  la  Fr^^ice,  Mais  de  toutes  les 
liqueurs  faites  avec  les  merises  ou  les  cerises,  le  kirsch  en  wasser 
et  le  marasquin  sont  les  plus  importantes ,  parce  qu'elles  for- 
ment des  branches  de  commerce  assez  considérables  pour  les 
pays  où  on  les  fabriqué. 

Le  kirsch en-wasser  est  une  liqueur  spiritueuse,   une  sorte 
d'eau-de-vie  très-forte  ,  qu'on  obtient  par  la  distillation  des 
fruits  du  merisier,  et  qui  est  aussi  claire  et  aussi  transparente 
que  l'eau  la  plus  limpide.  C'est  dans  les  montagnes  des  anciennes 
provinces  d'Alsace  et  de  Franche-Comté ,  en  France  ;  dans  les 
cantons  de  Berne  et  de  Bâle,  en  Suisse,  et  dans  la  Souabe, 
qu'on  en  distille  le  plus  :  de  là  cette  liqueur  est  transportée 
dans  toute  l'Europe.  La  merise  noire  sauvage  donne  le  meilleur 
kirschenwasser  ;  et  après  elle  les  merises  rouges ,  et  enfin  les 
guignes,  sont  celles  qui  fournissent  la  liqueur  alcoolique  la  plus 
forte.  Celle  qu'on  retire  des  cerises  acides  est  toujours  d'une 
qualité  inférieure.  Le  degré  moyeu  de  la  pesanteur  du  kir- 
sch enwasser  est  entre  22  et  26  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume. 
Le  marasquin  est  une  autre  liqueur  alcoolique ,  faite  avec 
une  petite  cerise  acide  qu'on  appelle  marasca  en  Italie.  Cette 
liqueur  est  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable,  au  goût  de 
bien  des  personnes,  que  le  kirsch  enwasser,  qui  est  souvent  si 
£ort  qu'il  faut  y  ajouter   de  l'eau  afin  de  pouvoir  le  boire. 
C'est  de  Venise  et  de  Trieste,  et  surtout  de  Zara,  en  Dalmatie.,. 
qu'on  tire  tout  le  vrai  marasquin  qui  se  trouve  dans  le  com- 
zuerce.  Celui  de  Zara  est  le  meilleur  et  le  plus  estiuié.  On  a 
ignoré  long-temps  en  France  les  procédés  de  la  préparation 
de  cette  liqueur  ^  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  en  écra- 
7.  33 


5i4  CER 

aant  les  fruits  demanîère  à  casser  les  noyaut  et  lesamandei,  en 
y  mêlant  un  centième  deleur  poids  de  miel ,  et  en  les  distillant 
lorsqulls  commencent  à  éprouver  le  même  degré  de  fermenia- 
tion  qu*on  faîtsubir  aux  raisins  pour  faire  le  vin.  Le  produit  de 
cette  première  distillation  est  rectifié  au  bain-marie ,  et  on  répète 
cette  opération  autant  de  fois  qu'on  estime  devoir  le  faire, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  dépouillé  de  tout  corps 
hétérogène  ;  ce  qu'on  connoît  à  l'odeur  et  à  la  saveur  agréables 
de  la  liqueur.  On  fait  ensuite  fondre  du  sucre  blanc  dans  une 
aufiisante  quantité  d'eau  simple  ;  on  le  mêle  avec  l'esprit,  et 
on  laisse  vieillir  le  mélange.  Le  bon  et  le  véritable  marasquin 
n'est  pas  commun  ;  une  grande  partie  de  celui  qu'on  débite 
dans  le  commerce,  n'est  que  du  kirsch enwasser  mêlé  avec  use 
certaine  quantité  d'eau  et  de  sucre. 

10.  CERisiER-MERisrEa ,  Cérasus  aviitm^  Lois,  in  No¥,  ;  Duh.S, 
p.  10,  t.  3.  Cette  espèce,  appelée  vulgairement  merisier, est 
lin  arbre  dont  le  tronc ,  en  acquérant  la  grosseur  d'un  honme 
et  plus,  s'élève  à  trente  ou  quarante  pieds.  Ses  branches, 
ordinairement  assez  redressées ,  forment  toujours  une  tête 
moins  arrondie  que  dans  le  cerisier.  Ses  feuilles,  longues  de 
trois  à  quatre  pouces ,  ovales,  dentées  en  scie,  glabres  et  d'no 
vert  luisant  en-dessus,  sont  portées  sur  des  pétioles  grêles  et 
foiblesi  ce  qui  fait  qu'elles  sont  toujours  plus  ou  moins  pen- 
dantes. Les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  grêles,  sontdii- 
posées  deux  à  quatre  ensemble ,  rarement  davantage ,  en 
ombelles  sessiles ,  et  quelquefois  même  elles  sont  tout-â-fait 
solitaires.  Leur  calice  est  réfléchi,  et  leur  corolle  blanche  se 
compose  de  pétales  peu  ouverts ,  ovales ,  échancrés  en  cœur 
à  leur  sommet*  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  petits, 
plutôt  ovoïdes  qu'en  cœur,  d'un  rouge  foncé  ou  noirâtre, 
d'une  saveur  âcfe  et  amère  avant  la  maturité,  et  fade  à  li 
fin. 

Le  merisier  fleurit  en  avril,  et  ses  fruits  sont  mûrs  en  join. 
Il  croît  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe  tempérée  ;  il 
est  commun  en  France,  dans  les  grandes  forêts,  et  surtout 
dans  les  pays  montagneux. 

La  culture  a  multiplié  les  variétés  du  merisier  comme  celles 
du  cerisier  ;  on  en  compte  une  trentaine  :  nous  allons  rendre 
compte  des  principales.  Les  cultivateurs  les  distûiguent  (i 
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quatre  races  qn^ils  dësignent  sotis  les  iaoms  de  merisiers  pro- 
prement dits,  de  guigniersj  de  bigarreautiers  et  de  heaumiers» 
Variété  i.  Merisier  a  fleurs  doubles.  On  le  cultive  ^our 
rornement  des  jardins.  Ses  fleurs  ont  depuis  un  pouce  de  large 
îiasques  à  dix-huit  lignes  ;  elles  font  un  très-bel  efiPet. 

Variété  a.  Merisier  a  gros  fruit  noir.  Son  fruit  est  beaucoup 
plus  gros  que  celui  de  Tespèce  sauvage.  Sa  chair  est  tendre^ 
d'un  rouge  très-foncé,  presque  noir,  douce ,  sucrée,  mais  ua 
peu  fade.  Les  marchands  de  liqueurs  l'emploient  pour  donner 
de  la  couleur  aux  ratafias. 

Il  y  a  encore  un  merisier  à  fruit  blanc ,  et  un  autre  à  {ruii 
jaune. 

Variété  3.  Guigne  précoce.  Les  guignes,  en  gt^néral,  se 
distinguent  parce  qu'elles  ont  la  forme  d'un  cœur,  et  que 
leurs  arbres  sont  plus  touffus  que  les  merisiers  proprement 
dits.  La  guigne  précoce  commencé  souvent  à  paroître  dès  lit 
fin  de  mai  j  mais  elle  est  toujours  bien  mûre  à  la  mi-juin.  Ce 
fruit,  dans  sa  parfaite  maturité,  est  d'un  beau  rouge;  sa  chair 
€st  un  peu  ferme  et  de  bon  goût. 

Variété  4.  Guigne  rouge.  Ce'le-cî  est  plus  alongéé  que  la 
précédente ,  et  elle  est  en  tout  un  peu  plus  grosse.  Sa  peau: 
est  d'un  rouge  plus  foncé;  mais  sa  chair  est  mollasse  et  peu, 
relevée. 

On  connoît  encore  plusieurs  autres  fruits  de  cette  race,  et 
entre  autres,  la  guigne  blanche,  la  guigne  noire  (petite  et 
grosse),  la  guigne  piquante,  la  guigne  cœur  de  poule. 

Variété  5.  Bigarreau  commun.  Les  bigarreautiers  ont  leurs, 
fruits  tout-à-faît  en  cœur,  un  peu  comprimés,  marqués  d'unT 
sillon  longitudinal  sur  une  de  leurs  faces  ;  leur  chair  est 
ferme,  cassante,  très-adhérente  à  la  peau.  Dans  le  bigarreau 
commun,  la  peau  est  unie,  luisante,  d'un  beau  rouge  du  côté 
frappé  des  rayons  du  soleil,  marbrée  de  rouge  et  de  ilanc  du 
<;ôté  opposé.  Ce  fruit  tient  le  milieu,  pour  le  temps  où  il 
idiûrit,  entre  les  bigarreaux  précoces  et  les  tardifs;  sa  maturité 
arrive  au  mois  de  juillet. 

Le  bigarreau  blanc  hàtif ,  le  bigarreau  rouge  hâtif,  le  gros 
l)igarreau  rv»uge,  le  bigarreau  noir,  etc.,  diffèrent  du  pré- 
cédent, ou  par  la  couleur ,  ou  par  la  grosseur,  ou,  par  l'époque 
de  la  maturité. 

33. 
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Variété  6.  Heaume  blanc.  Les  heaumien  tiennent  le  milieti 
entre  les  guigniers  et  les  bigarreautiers  ;  leur  fruit  est  plus 
ferme  que  celui  des  premiers ,  et  il  Test  moins  que  celui  des 
derniers.  Le  heaume  blanc  n'est  de  cette  couleur  que  dans 
les  parties  qui  sont  restées  absolument  dans  Tombre  -,  car 
eelles  qui  sont  frappées  des  rayons  du  soleil,  ont  toujours 
une  légère  teinte  rougeâtre.  Sa  chair  est  presque  aussi  ferme 
que  celle  du  bigarreajj,  mais  elle  est  plus  aqueuse. 
.  Le  heaume  rouge  et  le  heaume  noir  différent  du  précédent 
par  la  couleur ,  et  parce  que  leur  chair  est  moins  ferme.  (L.D.) 

CERISIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné 
dans  les  Antilles  à  des  arbrisseaux  du  genre  Moureiller,  malr 
pighia^  dontle  fruit  chamuala  forme  et  la  couleur  d'une  cerise; 
asais  ce  fruit,  qui  renferme  trois  noyaux,  a  une  saveur  beau- 
coup moins  agréable.  Le  malpighia  punicifolia  et  le  malpighk 
glahra  sont  les  cerisiers  de  Saint-Domingue  ou  des  Antilles 
proprement  dits.  On  nomme  cerisier  capitaine  y  ou  bois  decapi- 
iaincy  ou  cerisier  de  Couwithj  le  malpighia  urens ,  dont  les  feuilles 
sont  garnies  en-dessous  de  piquans  très-acérés.  (  J.) 

CERISIER  DES  HOTTENTOTS.  (Bot.)  C'est  la  cassiue  i 
feuilles  concaves,  cassine  concavade  M.  de  Lamarck.  (J.) 

CERISIER  DOUX  DU  MEXIQUE.  {Bot.)  Voyez  Capoun. 

CERISIER  FAUX  DE  LA  CHINE.  {Bot.)  C'est  le  Htfé,  litfeu 
éhinensis ,  ainsi  nommé  parce  que  son  fruit  est  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise.  (  J.) 

CERISIN  ou  CsaiziN.  {Ornith.)  Ces  noms  sont  donnés  paf 
les  uns  au  serin  d'Italie ,  et  par  d'autres  au  tarin.  (Ch.  D.) 

ÇERITE  {Conch.) ,  Cerithium.  Fab.  Columna  est  le  premier 
laute^T  qui  ait  employé  ce  nom  pour  désigner  un  petit  genre 
'fie  .^coquilles,  qu'Adanson,  ensuite  Bruguiéres ,.  ont  considé- 
xablement  étendu ,  et  caractérisé  d'une  manière  plus  nette. 
Xfinnaeus  plaçoit  les  espèces  qu'on  y  fait  entrer  maintenant, 
dans  ses  genres  Murex,  Strombe,  etc.  Au  contraire,  les 
conchyliologistes  les  plus  modernes  le  subdivisent  en  trois  ou 
quatre  autres  petits  groupes  génériques,  qui  correspondent  assez 
bien  à  ceux  que  Klein  avoit  indiqués  sous  les  noms  de  vertagui^ 
fifOûtua^  Umpanolonos.  C'est  ainsi  que  M.  Denysde  Montfortena 
ié|iaré  le  cerite  télescope ,  pour  former  son  genre  Télescope) 
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et  les  espèces  dont  le  canal  est  cdiirt  et  droit,  sous  le  nom 
de   piraze,  qui  paroît  en  partie  correspondre  à  celui  que 
M.  Brongniart  a  nommé  potamide.  Malgré  ces  coupures,  iL 
faut  convenir  que  ce  genre  est  encore  assez  mal  établi,. et 
'  que,"  conchylîologiquement  parlant,  il  devroit  encore  être 
*  subdivisé.  Ses  caractères  sont  r  animal  fort  semblable  à  celtix 
du  Murex;  un  voile  au-dessus  de  la  tête;  le  pied  très-court^ 
'  pourvu  d'un  opercule  corné;  contenu  dans  une  coquille  uni- 
valve  ,  spirale ,  turriculée ,  ordinairement  tuberculeuse ,  à  tours 
de  *pire  nombreux;  l'ouverture -petite,  ovale,  oblique,  ter- 
minée  antérieurement  par  un  canal  assez  court ,  et  plus  on. 
moins  recourbé  vers  le  dos. 

Les  animaux  de  ce  genre  se  trouvent ,  à  ce  qu'il  paroît> 
dans  tontes  les  mers,  sur  les  fonds  vaseux  ou  sablonneux , 
et  le  plus  ordinairement  vers  l'embouchure  des  fleuves  :  il  en 
est  même  quelques  espèces  qui  vivent  dans  leur  intérieur,  mais 
jamais,  à  ce  qu'il  paroit,  au-delà  du  point  où  la  mer  remonte» 
La  seule  espèce  qu'on  regarde  comme  véritablement  fluviatile^ 
fait  maintenant  partie  du  genre  Potamide  de  M.  Brongniart. 
1^0 us  subdiviserons  les  principales  espèces  vivantes  de  ce 
genre  en  trois  sections ,  que  l'on  pourra  aisément  convertir 
en  genres  particuliers ,  si  on  le  croit  nécessaire. 

Sect.  L  Espèces  dont  le  canal  est  fortement  recourbé  vers  le  dos^ 

et  qui  ont  un  pli  à  la  oolumelle.  \^ 

1.®  La  Ceritb  OBELISQUE,  Ceri^?^itf m  oheliscus,  Brug.;  vulgaî-' 
rement  Fobélisque  chinois,  le  clocher  chinois ,  Gualt. ,  tab.  56  y 
fig.  M.  Coquille  de  deux  pouces  et  demi  de  haut,  sur  environ 
neuf  lignes  de  large;  la  spire  de  quatorze  tours,  luisante, 
marquée  de  stries  transverses  très-fines,  et  de  quatre  coter 
granuleuses ,  inégales  ;  l'ouverture  ovale ,  terminée  supérieu- 
rement par  une  gouttière  étroite.  Sa  couleur  est  ordinairement 
fauve ,  mêlée  de  taches  blanches  et  de  brunes.  Des  mers  de 
l'Archipel  américain. 

2.*  La  Ceritb  buire  ,  Cerithiam  vertagus ,  Brug^.  ;  Murer 
vertagus^Llnn.  ;  vulgairement  la  buire,  Gualt.,  tab.  Sj,  fig.  D. 
Coquille  de  deux  pouces  trois  lignes  au  plus,  sur  dix  ou  douze 
lignes  de  large ,  un  peu  ventrue ,  composée  de  onze  à  douze 
tours  de  spire ,  dont  la  superficie  est  lisse  et  comme  pllèsée  k 
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leur  bord  supërieur.  Sa  .couleur  est  brune,  ou  d'on  faurr 
tirant  sur  le  brun ,  et  d'un  beau  blanc  de  lait  en  dedam. 

Elle  vient  des  Grandes-Indes,  et  est  très-commune  dans  les 
collections. 

3.®  La  Cbute  fascine,  Cerithium  fasciatum^  Brug.,  vul- 
gairement la  chenille  striée^  Gualt.,  tab.  67,  fig.  K  et  F. 
Coquille  très-rapprochée  de  la  précédente  dont  elle  ne  diffère 
essentiellement  qu'en  ce  qu^elle  est  presque  cylindrique  anté- 
rieurement, et  que  les  tours  de  spire,  qui  sont  également 
plissés  à  leur  bord  supérieur,  sont  en  outre  traversés  par  trois 
stries  profondes.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d^un  blanc  luisant, 
avec  trois  bandes  transversales  jaunes  sur  chaque  tour,  quel- 
quefois remplacées  par  des  taches  de  même  couleur.  Elle  a 
presque  trois  pouces  de  long  sur  six  lignes  de  large. 

Des  côtes  de  Coromandel. 

4*'*  La  CfiRiTEHi^BOTEUSE,  Ceritkium  asperum,  Brug.  ;  Mur» 
Msper ,  Linn.  :  vulgairement  chenille  blanche  réticulée , 
JMartini,  Conchyl. ,  tom.  IV,  p.  622,  tab.  iSy,  fig.  1483.  C'est 
une  espèce  encore  fort  voisine  de  la  buire,  et  surtout  de  Is 
cerite  fasciée ,  mais  qui  est  un  peu  plus  petite  ;  elle  a  dôme 
'tours  de  spire ,  chargés  chacun  de  onze  à  douze  plis  longitu- 
dinaux ,  dont  chacun  porte  troiâ  tubercules  pointus  et  plusieurs 
stries  transversales  très-fines.  Elle  est  ordinairement  blanche. 

Sect.  II.  Espèces  qui  ont  le  canal  droit  ^  quelquefois  un  pea 
recourbé^  une  sorte  d'échanerure  à  la  jonction  supérieurt  da 
bords ,  et  point  de  plis  à  la  colunkclle* 

5.**  Cerithium  moluccanum^  Renieri.  Coquille  de  deux  pouces 
et  demi  de  long  sur  neuf  lignes  de  large,  et  dont  la  spire, 
composée  de  treize  tours  peu  convexes,  est  couverte  de 
stries  fines  transversales,  presque  oblitérées  au  sommet.  £11^ 
est  très-rapprochée  de  la  suivante ,  et  se  trouve  dans  la  mer 
Adriatique. 

6,**  La  Cerite  chenille,  Cerithium  alueo,  Brug.;  Murer 
alueo,  Linn.  ;  vulgairement  la  chenille,  ou  chenille  bariolée. 
Gualt.,  tab.  67,  fig.  A.  Coquille  de  trois  pouces  de  long  sur 
un  de  large,  composée  de  treize  tours,  dont  les  six  inférieurs 
sont  tuberculeux  dans  le  zhilieu,  et  les  supé'rieurs  garnis  de 
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stries  tran^erses  très-fines.  Couleur  blanchâtre,  ou  fauve 
eliir,  tachetée  ou  pointillée  de  brun. 

Linnasus  dit  qu'elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ;  ce  peut 
être  par  erreur,  suivant  Bruguiéres,  qui  pense  qu'elle  vient 
de  la  côte  de  Coromandel. 

7*^  La  Ceutb  nodulevse,  Cerithium  nodulosum^  Brug.  ; 
Gualt.,  tab.  67,  fîg.  9.  Coquille  de  cinq  pouces  de  long  sur 
trois  pouces  environ  de  large,  épaisse,  pesante;  spire  de 
quatorze  tours  garnis  d'un  seul  rang  de  nœuds  convexes,  et 
dont  la  superficie  est  marquée  de  stries  accpuplées  de  deux 
en  deux.  Lèvre  droite  crénelée,  échancrée  et  sillonnée  à 
Tintérieur.  Mer  Rouge ,  Océan  Asiatique. 

8.^  La  Cbrite  o'Adanson,  Cerithium  Adansonii^  Brug.;  la 
cerite,  Adans.  Conchyl.  du  Sénégal,  pL  10,  fig.  2.  Coquille 
de  deux  pouces  de  long  sur  une  fois  moins  de  large,  ventrue, 
striée  transversalement  de  douze  tours  de  spire  garnis  d'un 
seul  rang  de  tubercules  pointus.  Lèvre  droite  crénelée.  Cou- 
leur blanche  ou  légèrement  pointillée  de  brun.  Se  trouve  su|^ 
la  c6te  du  Sénégal,  et  quelquefois  dans  le  fleuve  Gambie. 

Sec  t.  III.  Espèces  qui  ont  le  canal  droit  et  très^court» 

Voyez  les  mots  Pirazb  et  Potamids*  {Du  B.) 

CERITE.  {Foss.  )  Ce  genre  est  sans  contredit  celui  des 
coquilles  univatves  qui  présente  à  Fétat  fossile  le  plus  grand 
nombre  d'espèces,  puisqu'il  s'en  trouve  déjà  plus  de  cent  dans 
ma  collection.  La  presque  totalité  de  ces  espèces  se  rei^- 
contre  dans  les  plus  nouvelles  couches ,  et  je  n'en  ai  jamais 
-vu  qui  soient  bien  caractérisées ,  et  qui  aient  été  trouvées 
dans  les  plus  anciennes.  Cependant ,  M.  de  Gerville  annonce 
(lettre  du  17  octobre  ]8i3,  insérée  dans  le  Journal  de 
Physique)  que  dans  le  banc  à  cornes  d^Anunon  et  à  hélem-' 
niles  des  environs  de  Bayeux,  il  a  trouvé  quatre  espèces  dfs 
cérltes. 

Afin  de  me  rendre  plus  facile  l'étude  d'un  si  grand  nombre 
d*espèces,  je  les  ai  divisées  en  trois  classes;  savoir  : 

j.^  Celles  qui  n'ont  ni  plis  à  la  columelle,  ni  varices. 

2."*  Celles  qui  ont  des  varices  sans  plis  à  la  columelle. 

3.*  Et  celles  qui  ont  des  plis  à  la  columelle. 

Je  vais  présenter  les  plus  remarquables  dans  chaque  classe» 
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-  Première  classe» 

1  •  Cebite  'RiDÛ ,  Cerithium  rugosum ,  Lam. ,  Anii.  du  Mus.  ^ 
tom.  III,  pag.  439.  Coquille  turrîculée;  spire  composée  de 
onze  à  douze  tours  ;  les  quatre  ou  cinq  premiers  sont  chargés 
de  stries  croisées ,  les  quatre  ou  cinq  autres  au-dessous  sont 
lisses,  et  les  derniers,  ainsi  que  le  dessous  du  four  inférieur, 
sont  sillonnés  transversalement.  Long.  36  millim.  (16  lignes). 

On  trouve  cette  jolie  espèce  à  Grîgnon,  près  de  Versailles. 

2.  Cerite  suBfTRiié ,  Cerithium  suhstriatam,  Lam.,  loe.  cit., 
pag.  352.  Coquille  conique,  turriculée;  spire  composée  de  dix 
à  onze  tours,  dont  les  premiers  sont  quelquefois  chargés  de  tu- 
bercules oblongs  ,  et  les  autres  sillonnés  transversalement. 
L'ouverture  est  ovale,  et  terminée  à  sa  base  par  un  petit  canal 
oblique.  Long.  32  millim.  (i5  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  à  Maulette ,  près  de  Houdan. 

3.  Cerite  nd,  Cerithium  nudum ,  Lara. ,  loc,  cit. ,  pag.  440.  Co- 
quille turrîculée,  pointue  au  sommet;  spire  composée  de  treize 
à  quatorze  tours  finement  striés  en  travers ,  et  plissée  longitu- 
dinalement  vers  la  partie  supérieure  de  la  coqiiille.  L'ou- 
verture est  oblique,  à  canal  court  recourbé  en  arrière. 
Long.  88  millim.  (plus  de  trois  pouces). 

Cette  espèce  se  trouve  à  Grignon,  à  Hautevîlle,  près  de 
Valognes ,  et  dans  les  couches  du  calcaire  coqpiillier  des  envi- 
rons de  Paris.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  buire, 
cerithium  vertagus, 

4. Cerite  unisillonné,  Cerithium  unîsulcatum,  Lam.,  pag.  4^0. 
Cette  coquille  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente; 
mais  sa  longueur  n'est  que  de  20  mlHim.  (9  lignes).  Elle  n a 
point  de  plis  longitudinaux,  et  Ton  voit  une  strie  plus  mar- 
quée que  les  autres  qui  passe  sur  le  milieu  de  chaque  tour. 
La  spire  est  composée  de  neuf  à  dix  tours. 

On  trouve  cette  espèce  aux  mêmes  lieux  que  le  cerite  nu» 
On  rencontre  encore  avec  les  deux  espèces  précédentes  une 
autre,  ou  une  variété  de  la  dernière  qui  lui  ressemble  beau- 
coup,  mais  qui ,  quoique  adulte ,  n'acquiert  jamais  que  1 1  mill. 
(  5  lignes)  de  long.  Il  est  bien  remarquable  qu'on  n'en  trouve 
presque  jamais  qui  ne  soient  percées  d'un  ou  de  deux  trous 
sur  les  derniers  tours» 
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5.  CcRtTE  ûfAis ,  Ceriihîum  erassum ,  Nob.  Coquille  turrîculée , 
Composée  de  treize  à  quatorze  tours,  dont  les  premiers  sont 
granulés  et  les  autres  chargés  de  stries  transverses.  L'ouver- 
ture est  courte  et  oblique.  Long.  54  millim.  (2  pouces)  ;  larg* 
du  dernier  tour,  19  millim.  (8  lignes  environ). 

•    J'ai  trouvé  cette  espèce  à  Villiers ,  prés  de  Grignon.    * 

6.  Cerite  OMBiLiQué,  Cerilhium  umhilieatum,  Lam.,  Ann«  du 
Mus.,  tom.  7,  pi.  14,  fig.  3.  Coquille  subulée,  composée  de 
treize  à  quatorze  tours  aplatis  et  striés  transversalement  :  elle 
est  très-remarquable  en  ce  que  sa  columelle  est  perforée.  Ce 
caractère  ne  lui  est  commun  qu'avec  l'espèce  suivante.  Long. 
14  millim.  (6  lignes  environ). 

On  trouve  cette  espète  à  Grignon. 

7*  Cbhite  FiaiFOEME,  Cerilhium  piriforme^  Nob.  Coquille 
piriforme,  composée  de  dix  à  onze  tours  convexes,  chargés  de 
quelques  légères  c6tes  verticales.  Long,  27  millim.  (1  pouce); 
larg.  du  dernier  tour,  1 2  millim.  (6  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  àHauteville,  près  de  Valognes.  Elle 
est  très-remarquable  en  ce  que  les  premiers  tours  sont  très- 
petits  ,  et  que  les  quatre  derniers  sont  proportionnellement 
beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autres  espèces. 

8.  CsaiTE  INVERSE ,  Ccrithium  inversum ,  Lam.  y  Ann.  du 
Mus.,  tom.  3,  pag.  438.  Brocchi,  Conch.  Foss.  subapp.,  tab. 
IX,  fîg.  i8.  Coquille  subulée;  spire  composée  de  vingt  à  vingt- 
deux  tours  aplatis,  tournés  de  gauche  à  droite.  Long,  somill. 
(9  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  à  Grignon,  dans  les  couches  du  cal* 
caire  coquillier  des  environs  de  Paris,  dans  le  Plaisantin ,  et  à 
Hauteville;  mais  il  est  à  remarquer  que  dans  ce  dernier  en- 
droit elle  est  de  la  moitié  plus  grande  que  dans  les  environs 
de  Paris.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  cerilhium  per^ 
sicum  de  Brug.  (n.**  36).  On  trouve  avec  elle  une  variété  qui 
est  moins  alongée. 

9.  CsRiTfi  VIS,  Cerilhium  terehra ^  Nob.  Coquille  èonique, 
composée  de  sept  à  huit  tours  chargés  de  trois  cordons  lisses 
€t  extrêmement  élevés.  L'espace  qui  se  trouve  entre  eux  est 
lisse  aussi.  On  n'aperçoit  pas  la  suture,  attendu  qu'elle  est  re- 
couverte par  un  des  cordons.  Long.  20  mill.  (9  lignes  environ). 

On  trouve  cette  espèce  tjrèsrsingulière  daps  la  faluniére  de 
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Haute  villes  mais  elle  est  fl-ès-rare.  J'en  possède  desëchantil. 
Ions  qui  ont  été  trouvés  dans  un  sable  jaune ,  mais  j'ignore 
dans  quel,  endroit. 

Deuxième  classe, 

1  o.  C&UTE  c6TBLà  9  Cerilhium  eosUUum,  Nob.  Coquille  coniqne, 
composée  de  quatorze  tours  un  peu  convexes,  chargés  de  stries 
transverses  de  différentes  grosseurs,  et  dont  quelques-unes, 
sur  le  dernier  tour,  sont  légèrement  tuberculées.  Les  toun 
supérieurs  portent  de^  côtes  longitudinales.  Il  se  trouve  uae 
yarica  au  côté  droit ,  et  la  base  est  terminée  par  un  canal  droit 
Longueur,  54  millim.  (2  pouces);  largeur  du  dernier  .tour, 
at2  millim.  (10  lignes). 

On  trouve  cette  jolie  espèce  à  Betz ,  département  de  l'Oûe, 
et  à  Haute  ville.  Je  possède  un  individu  un  peu  plus  grand 
que  celui  ci-dessus.  Sa  couleur  est  blanche ,  et  feroit  croire 
qu'il  est  fossile  ;  mais  sa  transparence  m'en  fait  douter,  étalon 
il  seroit  l'analogue  de  cette  espèce.  Cette  dernière  coquille 
•n'est  pas  connue  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris. 

11.  Cebite  variqueux,  Ceriihium  varicosuni^  murex  wa> 
eosus ,  Brocc,  Conch.  foss.  subapp.,  tab.  10,  fig.  3.  Coquille 
turriculée  ;  spire  composée  de  quatorze  tours  couverts  de  stries 
transverses,  et  de  légères  côtes  longitudinales.  Il  se  trouve  deux 
varices  sur  le  dernier  tour,  l'un  au  bord  droit,  et  l'autre  sur 
la  partie  du  tour  qui  lui  est  opposée.  L'ouverture  est  un  pen 
oblique.  Long.  82  millim.  (plus  de  3  pouces). 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin. 

12.  Ce&itb  cnéNELé,  Cerilhium  crenatum^  murex  creaûtui, 
Brocc,  même  pi. ,  fig.  2.  Coquille  turriculée,  couverte  destries 
transverses  et  granulées.  £lle-porte  une  très-légère  varice  sur  le 
dernier  tour  du  côté  gauche.  L'ouverture  est  un  peu  oblique, 
«t  se  termine  à  la  base  par  un  canal  un  peu  recourbé.  Long. 
60  nûUim.  (2  pouces  3  lignes.) 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin.  Son  analogue  vit 
dans  la  Méditerranée. 

i3.  CfiaitE  TREiLLissiâ,  Cerilhium  àecussatum^  Nob.  Coquille 
conique,  composée  de  treize  k  quatorze  tours  chargés  de  stries 
croisées.  L'on  aperçoit  sur  les  différens  tours  de  larges  varices 
peu  jélevées*  Long*  85  millim.  (  3  pouces  2  lignes). 
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On  trouve  cette  espèce  dans  les  falunîéres  de  HantevïUe. 

Troisième  classe* 

1 4*  C^&iTB  GfiRCsé ,  Cerithium  cinetum ,  Lam, ,  Ann.  du  Mus, , 
tom.  III,  pag.  345  ;  murex  margaritaceus  ^  Brocc,  Conch.  foss. 
subapp.,  tab.  9,  fig.  24.  Coquille  conique-,  spire  composée  de 
treize  à  quatorze  tours  ^  chargés  chacun  de  trois  côtes  trans- 
verses granulées ,  qui  imitent  des  cordons  de  perles  enfilées. 
L'ouverture  est  un  peu  oblique.  La  columelle  porte  un  pli. 
Long.  21  miilim.  (9  lignes). 

La  plus  grande  partie  des  individus  de;  cette  espèce  ne 
portent  que  trois  cordons  de  perles  d'égale  grosseur;  mais 
quelques-uns  en  portent  quatre ,  d'autres  même  en  portent 
cinq,  et  quelquefois  les  cordons  ne  sont  pas  dVgale  grosseur. 

On  trouve  cette  jolie  espèce  à  Pontchartrain ,  dans  une 
couche  qui  renferme  des  coquilles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle,  de  Grignon ,  qui  en  est  peu  éloignée.  On  la  rencontre 
aussi  à  Houdan,  à  JBeynes,  à  Hauteville,  à  Bordeaux,  aux 
environs  de  Sienne  ;  mais  elle  varie  beaucoup  de  grandeur 
dans  ces  différentes  localités.  Elle  semble  tenir  le  milieu  entre 
le  cerithium  clavus  et  le  cerithium,  semi^coronatum  de  Lam* 

1 5 .  Ceritb  a  rampe ,  Cerithium  spiratum ,  Lam. ,  Ann.  du  Mus^ , 
tom.  III ,  pag.  35i  ;  Favannes,  pi.  66 ,  fîg.  O,  6.  Coquille  lisse, 
fusiforme,  composée  de  douze  tours  séparés  par  une  rampe 
canaliculée.  Le  diamètre  du  dernier  est  moins  grand  que  celui 
du  tour  qui  précède.  Elle  porte  un  pli  à  la  columelle.  L'ou- 
verture ,  qui  est  presque  quadrangulaire ,  est  terminée  à  la 
base  par  un  canal  plissé  en  dehors. -Loiigueur,  80  miUim- 
(  3  pouces),  p 

On  trouve  cette  singulière  espèce  àChaumont,  départe- 
ment de  l'Oise. 

16.  CsaiTB  ANTipUE,  Cerithium  antiquum^  Nob.  ;  Knoor,  tab. 
c.  VI,  tom.  II,  section  première.  Coquille  lisse  turriculée,  et 
composée  de  tours  concaves  vers  leur  milieu ,  qui  se  trouvent 
relevés  sur  la  suture.  La  columelle  porte  un  pli  très-fort. 
Long.  10  centim.  (près  de  4  pouces). 

On  trouve  cette  espèce  à  l^eustadt,  près  de  Hanovre.  L'in- 
dividu que  je  possède  est  ferrugineux  et  calcédonieux. 
i7«  C£aiTB  Qthm^  Cerithium  gigas^  Lam.,  Ann.  du  Mus., 
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tom.  VTIy  pi.  14,  fig.  7  ;  Knorr  tab.  VII 9  fig.  2.  Coquin^ 
turriculée ,  trè»-longue ,  composée  de  trente  à  trente-cinq 
fours.  L'ouverture  est  oblongue ,  et  un  peu  oblique,  terminée 
à  la  base  par  un  canal  dont  rextrémité  est  un  peu  recourbée. 
Elle  porte  deux  plis  à  la  columelle.  L'inférieur  est  formé  par 
le  bord  qui  la  termine ,  et  qui  se  relève  en  un'  bourrelet 
oblique  qui  termine  le  canal.  Quelques  individus,  et  surtout 
ceux  de  Hauteviile  dont  il  sera  parlé  ci-après ,  portent  m 
troisième  pli  placé  en  dedans  vers  le  milieu  de  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  tour.  Elle  a  quelquefois  48  centim.  (ih 
16  pouces)  de  longueur,  sur  11  centim.  (4  pouces)  dedif 
mètre  au  dernier  tour.  Un  fil  tourné  sur  sa  suture,  depé 
le  sommet  jusqu'à  la  base ,  se  trouve  avoir  plu»  de  huit  pieds 
de  longueur.  A  mesure  que  l'animal  prend  de  ^accrois$^ 
ment ,  il  abandonne  le  sommet  pour  se  porter  vers  son  ouver- 
ture. J'en  ai  trouvé  la  preuve  toutes  les  fois  que  j'ai  misa 
découvert  la  columelle  dans  cette  partie.  L'animal ,  en  se  reti- 
rant ,  forme  des  cloisons  concaves  de  son  côté.  Je  possèdele 
•  sommet  d'une  coquille  de  cette  espèce ,  dont  j'ai  fait  enlcTef 
l'extérieur  des  vingt  premiers  tours ,  dans  lesquels  j'ai  trouve 
trente-deux  cloisons;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  ii* 
dividus  dans  lesquels  on  en  trouve  encore  davantage. 

Cette  coquille  étant  extrêmement  pesante  ,  en  même  ten^ 
qu'elle  est  très-pointue  au  sommet ,  est  exposée  à  être  hm 
dans  cette  partie  pendant  la  vie  de  l'animal.  Le  frottemat 
que  quelques-unes  ont  éprouvé  quand  il  s'est  transporté  d'i» 
lieu  à  un  autre,  les  a  tellement  raccourcies  et  usées  sarm 
'  seul  côté ,  qu'on  voit  la  columelle  des  premiers  tours  à  Ai- 
couvert.  Si  l'animal  ne  se  fût  pas  retiré ,  et  si ,  en  se  reti- 
rant ,  il  n'eût  pas  fait  des  cloisons ,  il  auroit  été  exposé  à  être 
mutilé  ou  attaqué  dans  cette  partie  par  ses  ennemis.  La  natuK 
ne  l'ayant  pas  voulu,  lui  a  donné  la  faculté  de  se  retirer, ft 
de  former  ces  cloisons. 

J'ai  remarqué  que  toutes  les  coquilles  univalves,  etsurlott 
celles  qui  sont  turriculées ,  abandonnoient  leur  sommet ,  ^ 
formoient  des  cloisons  comme  le  cerite  géant. 

Cette  espèce  est  très-étonnante  pour  sa  grandeur  énorme, 
et  parle  saut  brusque  de  sa  taille  au  dessus  des  autres  espècs 
de  son  genre.  On  ne  peut  douter  que  dans  quelque  lieu  de 
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la  France  qu'on  la  rencontre ,  elle  ne  constitue  une  espèce 
bien  distincte.  Alors  la  grandeur  de  sa  taille  permet  de  saisir 
bien  aisément  les  différences  qui  existent  souvent  entre  les 
coquilles  qui  proviennent  de  localités  différentes.  Voici  à  cet 
égard  ce  que  j'ai  remarqué.  Celles  qu'on  trouve  à  Grignon  et 
à  Courtagnon  portent  sur  chacun  des  tours,  prés  de  leur  bord 
supérieur ,  une  rangée  de  tubercules  qui  sont  d'autant  plus  . 
gros,  que  les  tours  sur  lesquels  ils  se  trouvent  s'approchent 
de  la  base.  Au-dessus  de  ces  Hibercules  il  se  trouve  cinq  4 
six  stries  transverses.  Celles  que  l'on  trouve  dans   les  falu- 
jûéres  dé  Hauteville ,   département  de  la  Manche ,  au  lieu  , 
de  tubercules,  portent  des  côtes  un  peu  obliques.  Sur  quel-  ; 
ques  individus  ces  côtes  sont  près  l'une  de  l'autre ,  et  s'éten- 
dent  sur  la  presque  totalité  du  tour;  sur  d'autres,  elles  sont 
rares ,  plus  fortes  et  plus  obliques.  Enfin  ,  sur  d'autres  elles 
sont  moins  longues  et  tuberculées,  avec  cette  différence  que. 
la  portion  tuberculéé  de  ces  côtes ,  au  lieu  d'être  à  la  partie 
supérieure    de    chaque  tour ,    comme  sur  les  coquilles  de 
Grignon  et  de  Courtagnon ,  se  trouve  à  la  partie  inférieure. 

J'ai  sous  les  yeux  quatre  coquilles  de  Grignon  et  de  Cour-' 
tagnon  qui  se  ressemblent  par  les  tubercules  dont  elles  sont . 
couvertes  ;  j'en  ai  trois  qui  viennent  de  Hauteville ,  dont  les 
tours  sont  plus  serrés ,  et  qui  sont  chargées  de  côtes.  Si  l'on 
rencontroit  ces  coquilles  dans  le  même  lieu  avec  ces  diffé- 
iidjces,  on  ne  balanceroit  pas  à  croire  qu'elles  constituent, 
deux  espèces  différentes  ;  mais  à  la  distance  où  ces  variétés  se 
trouvent,  je  pense  que  c'est  la  même  espèce  modifiée  par  les, 
circpnstances  dans  lesquelles  elle  s'est  trouvée. 

Ces  coquilles  sont  souvent  frustes,  et  ont  rarement  leur 
iiommet  et  leur  ouverture  entière. 

Je  n'ai  jamais  rencoçtré  à  Grignon  de  jeunes  individus  du 
cerité  géant,  et  on  en  trouve  très-fréquemment  à  Hauteville; 
l'en  possède  qui  n'ont  pas  37  millim.  (1  pouce)  de  longueur. 
Les  différentes  formes  par  lesquelles  elles  passent  avant  d'avoir 
atteint  toute  leur  grandeur,  méritent  d'être  connues,  parce, 
que  ces  remarques  peuvent  s'appliquer  à  un  grand  nombre 
d'autres  espèces  dont  les  premiers  tours  diffèrent  quelquefois 
beaucoup  des  autres. 

Les  dix  Qu  douze  presders  tours  ne  portent  qu'une  seule^ 
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carène  an  milieu  de  ehaque  tour;  qudqnes  tours  après,  nt 
voit,  en  outre,  une  légère  strie  à  la  suture;  plua  bas  on  en  voit 
deux  qui  deviennent  tuberculées ,  et  dans  cet  eadrcMt  la  carène 
se  charge  aussi  de  tubercules.  Sur  le  vingt -sixième  tour 
(qui  n'est  encore  qn*à  22  millim*  du  sommet) ,  on  commence  à 
apercevoir  des  côtes  transvenes  tuberculées ,  entre  lesquelles 
se  trouve  un  cordon  de  petites  perles  et  une  cordeleite  contre 
la  suture.  Vers  le  dix*neuvième  tour  (à  60  cent,  du  sommet  1 
tout  commence  à  s'effacer,  et  An  vingt-quatrième  il  ne  reste 
plus  sur  chaque  tour  que  dix  côtes  striées  transversalemeot: 
enfin  sur  les  derniers  tours  les  stries  sont  effacées  tout-à-fiiL 
Tous  les  individus  ne  travaillent  pas  sur  le  même  plan. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes  les  couches  du  calcaiie 
coquillier  des  environs  de  Paris  :  elles  sont  tellement  cominih 
nés  dans  les  falunières  de  Hauteville,  quje,  dans  quelques  es- 
droits  aux  environs ,  on  en  ferre  les  chemins.  On  la  trouve 
non  fossile  dans  la  mer  du  Sud. 

M.  Brocchi  annonce,  dans  Touvragc  ci-dessus  cité,  que, 
dans  le  Plaisantin  et  aux  environs,  il  a  trouré  k  Tétat  f<Màle 
les  coquilles  ci-après ,  qui  dépendent  du  genre  Cerite  :  le 
murex  aluooïàes ,  Oliv. ,  qui  vit  sur  les  côtes  de  l'île  de  Ténérifie; 
le  murex  alueaster ,  Ren. ,  qui  vit  dam  la  mer  Adriatique  ;  le 
murex  UrébeUa^  linn.,  dont  on  trouve  la  coquille  non  fosile 
dans  la  mer  des  Indes  ;  et  le  murex  seàber^  Oliv. ,  dont  on  troure 
Timalogue  vivant  sur  la  côte  de  la  Guadeloupe. 

Il  resteroit  encore  à  parler  d'un  très-grand  nombre  d'espècci 
de  cerite»  fossiles  connues,  dont  quelques-unes  ont  les  formes  lo 
plus  agréables,  et  surtout  pour  la  distribution  des  protubé- 
lances  dont  elles  scmt  couvertes.  On  trouve  des  figures  de 
quelques-unes  de  ces  espèces,  et  d'autres  du  même  genre» 
dans  les  Ann.  du  Mus.,  tom.  VII,  pi*  i3,  fig.  6,  7;  pi.  14, 
fig.  4,5;  Brander ,  Foss.  Hant. ,  fig.  45 ,  46  ;  Brocc. ,  Conch. 
foss.  subapp.',  pi.  9  ,  fig.  4,  10,  i3,  17;  pi.  10,  fig.  1,  2,4: 
Sowerby ,  Min.  Conch. ,  pi.  127,  128;  Scilla,  de  Corp.  nurri«M 
tab.  1 5  ;  Fa  vannes ,  pi.  SG  ,et  Knorr ,  tom.  II ,  pi.  c.  6 ,  7.  (D.F.) 

CERITE.  {Min,)  Voyez  CBâiuM.  (B.) 

CËRITIS.  (Mm.)  On  doit  remarquer  que  ce  nom  a  déjà 
été  employé  par  Pline  pour  indiquer  une  pierre  gemme  qui 
étott,   dit -il,  s^nblable  k  delà  cire  :  c'étoit  peut-être  ia 
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tttépie  chose  que  le  cerachates,  comme  le  pense  M.  Delauuay* 
(B.) 

-  C£RIUM.  (  Giim.  )  En  1 804 ,  MM.  Berzelius  et  Hisinger  ajant 
analysé  un  minéral  trouvé  en  1 75o ,  dans  la  mine  de  cuivre  de 
Bastnaés ,  à  Riddarehyttan  en  Westmanie ,  y  reconnurent 
l'oxide  d'un  nouveau  métal  qu'ils  nommèrent  eerium ,  d'après 
le  nom  de  Cérès  donné  k  la  planète  découverte  par  M.  Piazzi 
en  1 80 1 .  Le  minéral  d'où  le  eerium  avoit  été  extrait ,  fut  appelé 
eéritem 

Peu  de  temps  après  le  travail  de  MM.  Berzelius  et  Hisinger  , 
Klaproth  retira  l'oxide  de  eerium  de  sa  mine  5  et  le  considéra, 
ainsi  queiyth-ia ,  comme  faisant  le  passage  des  teires  aux  oxidea 
métalliques  ;  il  l'appela  ochro'ùe.  Enfin ,  M.  Vauquelin  fit  de 
nombreuses  expériences  sue  cet  oxide,  et  confirma  les  con- 
clusions des  chimistes  suédois. 

Avant  ces  travaux ,  le  cérite  avoit  été  rangé  par  Gronstedt 
dans  les  mines  de  tungstate  de  fer  ;  Scheele  n'y  ayant  p«int 
trouvé  de  tungstène ,  l'avoit  appelé  faux  tungstein  ;  et  en  1 784^ 
les  frères  d'Elhuyar  avoient  publié  une  analyse  dont  le  but 
ëtoit  de  prouver  que  le  cérite  conténoit  0,2s  de  silice,  0,24 
de  fer,  et  0,64  de  chaux. 

Jusqu'ici  le  eerium  n'ayant  été  obtenu  à  Fétat  métallique 
qu'en  très-petite  quantité ,  on  ignore  la  plupart  de  ses  pro^ 
priétés  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  k  exposer  d'abord  la  préparation 
et  les  propriétés  de  ses  oxides ,  à  donner  ensuite  l'analyse  du 
cérite ,  et  enfin  k  parler  des  tentatives  que  l'on  a  faites  poup 
obtenir  le  eerium  k  l'état  métallique. 

Analyse  du  ùériU.  SuiyàiU 

Beneliut 

et  Hisinger.    Tauquelis. 

IsiUce ,  •  23,0  —      17,5 
oxide  de  eerium. 5o      -—     63 
oxide  de  fer. 22      —        2 
sous-carbonate  de  chaux.  .  .     5,S  —  3ii4 
eau ^  quantité  indéterminée,        12 


/ 


i* 


98,6 

On  traite  le  cérite  par  l'eau  régale;  tout  est  dissous  hors 

la  silice.  On   fait  concentrer  la  liqueur  pour  en  chasser  Itt 

plus  grande  parfie  de  l'acide  en  excès*  On  étend  le  résidu 
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d'eau ,  puis  on  filtre  ;  la  silice  est  séparée  ;  on  rené  de  tâM 
moniaquedansla  liqueur  filtrée;  la  chaux  n'est  pas  précipitô. 
tandis  que  les  oxides  de  cerium  et  de  fer  le  sont  en.  totallk. 
On  lave  ces  derniers,  puis  on  les  traite  par  une  solutk 
d'acide  oxalique  ;  il  se  produit  de  Toxalate  de  fer  solablei 
de  l'oxalate  de  cerium  qui  ne  l'est  pas,  même  dans  un  eic 
d'acide  ;  on  fait  évaporer  l'oxalate  de  fer  à  siccité  ;  oo  eslekt 
le  résidu,   on    obtient  le  peroxide  de  ce  métal.    (Jkuff/  i 
l'oxalate  de  cerium ,  on  le  calcine  également  après  ^w 
bien  lavé  ;  le  résidu  est  un  peroxide.  Quant  à  la  chaux,  on;^ 
la  précipiter  de  sa  dissolution  au  moyen  du  sous-carbonate  èi 
potasse  ;  le  sous-c^bonate  insoluble  étant  bien  lavé,  est  réd^ 
en  chaux  par  la  calcination. 

Prfyaration  des  oxides,  11  y  en  a  deux.  Le  peroxide  s'ob- 
tient en  calcinant  l'oxalate  de  cerium  dans  un  creuset  dt 
platine,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Le  protoxide  se  pré- 
pare en  dissolvant  le  péropdde  dans  l'acide  hydrochlorique, 
faisant  évaporer  presque  à  siccité  pour  chasser  le  chlore  qui 
est  produit  par  la  désoxigénatîon  du  peroxide  :  reprenant  le 
résidu  par  l'eau ,  décomposant  l'hydrochlorate  de  protoxide 
au  moyen  du  sous-carbonate  de  potasse  ;  enfin ,  lavaat  le  sous- 
carbonate  de  cerium  précipité,  et  le-  décomposant  par  la 
chaleur.  Pour  opérer  cette  décomposition ,  il  faut  introduire 
le  sous-càrbonate  dans  un  petit  tube  de  verre  courbé  qu'on 
finit  de  remplir  avec  du  mercure ,  et  faire  plonger  l'extrémité 
ouverte  du  tube  dans  un  bain  de  ce  métal. 

Oxides  de  cerium^  Protoxide,  Il  est  blanc,  in  fusible  au  fea 
de  nos  fourneaux,*  à  la  température  ordinaire,  il  n'a  aucune 
action  sur  l'oxigène  gazeux  ;  à  une  température  élevée ,  il  sj 
combine  et  devient  d'un  rouge  de  brique  foncé. 
'  Il  paroît  que  le  précipité  blanc  que  l'on  obtient  en  mêlant 
l'hydrochlorate  de  protoxide  de  cerium  avec  la  potasse  ,  est 
un  hydrate^  et  non  un'okide  libre.  Ce  précipité  a  une  affinité 
telle  pour  l'oxigène  et  l'acide  carbonique ,  qu'il  suffit  de  le 
laisser  exposé  à  l'air  p  our  qu'il  s'oxide  et  devienne  efferves- 
cent avec  les  acides. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  ne  le  dissolvent  pas  ,  et  ne  s'y 
combinent  ^  suivant  M*  Yauquelin ,  dans  aucune  circonr 
tançev  » 
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-.,.,.Le  protoxîde  de  cerium  est  précipité  de  ses  dissolutions 
ides,  en  blanc  par  les  tartrates  oxalates  et  hydrocyanates 

^^  jafins,  en  bnin  par  là  noix  de  galle.  Les  hydrosulfates  en 
fécipitent  de  l'hydrate  blanc ,  ce  qui  prouve  que  l'acide 
'  drosulfuriaue  ne  se  combine   pas    avec  le   protoxide  de 

Le  protoxide  de  cerium  est  formé,  suivant  M.  Hisinger, 
Oxigéne.  ••  .  .  14,912.  .  .'.     17,41 
Cerium  .  •  •  •  85,o98.  .  .  •  100,00 
'^  ^Feroxfde,   Il  est  ro»ge  de  brique;  il  peut  éprouver  une  ^ 
'^^^'^laleur  blanche  sans  se»  décomposer.  L'acide  hydrochïoriquè 
'^^■^^  dissout  en  dégageant  beaucoup  de  chlore ,  surtout  si  l'on 
Dére  à  chaud  ;  alors  l'hydrogène  d'une  portion  d'acide  hy- 
•  ^^ Frocblorique  s'unit  à  l'oxîgène  qui  excède  la  composition  du. 
^¥ôt©xîde,  et  le  chlore  de  cette  portion  prend  l'état  gazeux. 
'?"'-  Il  eût  formé,  suivant  M.  Hisinger,  de 
^^f  Oxigène.*  •  .  .  20,71.  .  .  .     26,116 

1^  Cerium.  .  .  .  79,29.  .  *  .  100 

^^t^  Essais  ^r  la  réduction  du  cerium  oxidé.  M.  Hielm ,  à  l'invi- 
nteation  de  MM.  Berzeliu»  et  Hisinger,  tenta  le  premier  de 
tn.iëparer  l'oxigène  du  eerium;  il  fît  un  mélange  de  l'oxide  de 
:2?e  métal  avec  l'huile  de  lin;  il  le  carbonisa ,  puis  l'introduisit 
i^SLTis  une  brasque  de  charbon  sans  flux,  et  l'exposa  pendant 
rre%ne  demi-heure  à  la  chaleur  où  le  manganèse  est  réduit  ;  il 
juphUnt  une  poudre  noire  qui  présentoit  au  jour  des  parties 
irillantes ,  qui  tarchoif  le  papier  en  noir ,  enfin ,  qui  se  dis* 
3olvoit  dani  l'acide  hydrochïoriquè  en  dégageant  du  gaz  hy- 
f.irogène  pur  et  de  l'acide  hydrosulfurique ,  parce  que  pro- 
.'r3ableiDent  l'oxide  qui  avoit  été  réduit ,  contenoit  de  Facidç 
t:  mlfupique. 

ie  M.  Vauquelia  ayant  exposé  au  feu  de  forge  un  mélange 
ijde  tartrate,  de  cerium,  d'huile  et  de  noir  de  fumée,  dans 
,un  creuset  de  charbon,  qui  étoit  lui-même  renfermé  dans  uii 
-creuset  de  Hesse,  n'obtint?  qu'un  très-petit  globule  de  métal 
fplus  blanc,  plus  fragile,  plus  dur,  plus  lamelleux  que  la 
fonte  de  fer  pur;  ce  globule  étoit  un  alliage  de  fer  et  dé 
cerium  ;  il  étoit  inattaquable  par  les  acides  simples  ';  l'eaû'  ré- 
gale même  ne  lé  dissolvoit  qu'avec  peine  ;  la  dissolution  éloit 
rougeàtre ,  elle  conttsnoit  du  fer  et  àw  cetrtfftl.  M.  Vauquelirr 
7-  34 
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par  lui  coin,  parott  se  rapporter  au  minorai  dont  il  est  Ici 
question.  Il  est  composé. des  principe  Riivavs  : 

.  Silice.  .  .  .  • 3o,i7 

Chaux  • ••••     9^1 2 

.   Alumine*  *.••.•.....'#.  li, Si 
Fer  oxidé  ••.••»•••••••  20,72 

Cerium  oxidié ^89 19 

Matières  vplatile« .  •  .  •  b  .  é  ■•  »     0,40 
Cuivre  (  accidenteUcment»  )  .  •  •     0,87 

M-.  Hisinger  regarde  le  cérite  ordinaire  des  minéralogistes 
comme  un  minerai  mélangé  de  beaucoup  d'amphibole. 
"  Uallanite ,  dont  on  doîtla  connoissance  à  M.  Th.  Allan ,  a 
été  découvert  dans  le  Groenland  occidental ,  par  M.  le  pro- 
fesseur Gieseck^  dé  Dublin  ;  il  se  trouve  dans  une  roche  de 
granité.  Celui  que  M.  Hisinger  a  nommé  eérîn^  se  rencontre* 

à  Riddarytta  avec  le  o^rite 

Cërhjm  orthite  (  Berxelius  ) ,.  ainsi  nommé  ^  p»ree  qu'il  se 
présente  en  rayions. droits.;  il. ressemble  «à  Jagadolinite,  mais 
il  est  beaucoup  pins  fusible  quccettcsubstance  y  et  renferme^ 
oiiive.  •  .  •  .  •  .  •,..•,•  .1.  •  .  ..  ««2 .   .  •   •   • 
Chaux. .........  ^  ^  ,•.,  .    7,84 

Alumine. •  .  14,80 

Protoxide  de  cerium.  .....  19,60 

Protoxide  de  fer .  : i3,44 

'    Protoxide  de  manganèse.  ...     3,44 

Yttria ;....■.     5,44 

'   .    ,    Eau S,S6 

On  a  trouvé  à  Kararfvet,  près  de.  Fahlun,  une  variété 
é'ortkite ,  qui  à  la  propriété  de  brûler  :  ce  qu'elle  doit  aa 
carbone  qu'elle  renferme  dans  la  proportion  de  26  pour  100. 

Ceeiom  fluaté.  m.  Beifeètius ,  qui  a  reconnu  cette  nouvelle 
combinaison  du  cerium  dans  la  nature,  en  distingue  deux 
variétés  :  Tune,  qu'il  nomme^wafe  neutre  de  ceriam^  est  com- 
posée de  .  - 

Fluate  de  protoxide  de  cerium.  .  .  .  3o,43 
Fluate  de  peroxide  de  cerium  .  .  .  .  6â 
Quelques   traces  de  fluate    d'y ttria. 
Il  est  cristallisé  en  prismes  hexaèdres  réguliers* 
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L'autre,  qu'il  appelle  sous-flttafe  de  éétîutn,  présente  lé^ 
oxides  de  ce  métal  combiné  avec  moitié  moins  diacide  fluô- 
rique  que  dans  le  fluâté  neuti*e.  Il  f  essctoible  beaucoup ,  dit  ce 
célèbre  chimiste,  au  jaspe  porcelîatiite  jaune ,  et  fait  Vôîi? 
néanmoins  des  traces  de  cristallisation. 
•  Cerium  rTKôcBHitE.  (Gahu  et  BeneKus.)  C'est  un  minerai  com- 
posé, suivant  ces  chimistes,  de  fiuate  de  cerium,  de  âuftté^ 
d'yttria  et  de  fiuate  de  chaux  dans  les  proportions  suivantes. 

Chaux 47?^^  ^  5o,oo 

Yttria e),ii  à     8,10 

Oxîde  de  eerîuiÀ  •  •  •  #  18,22  a  16,4$ 

Acide  fiuorique  •  •  ,  .  •  2S,dB   à  2^,4$ 
ou  *• 

Fiuate  de  chaux.  .  .  •  •  69,16  à  68,18 

Fiuate  d'yttrîa  •  .  •  •  »  •  11,61  à  10,60 

Fiuate  de  cerium  •  •  •  .  23,22  à  20^22 

Ce  minerai  se  prései^te  en  masses  amorphes  peu  volumî- 
neuses  :  ses  couleurs  soht  le  violet,  le  blanc,  le  gris,  ou  le 
rouge-grisâtre  ;  souvent  toutes  ces.  couleurs  sont  mêlées  dans 
un  même  échantillon;  il  a  une  structure  feuilletée,  un  éclat 
assez  vif  ;  il  est  opaque ,  assez  tendre  pour  être  rayé  par  Facier , 
mais  plus  dur  que  la  chaux  fluatée  ;  sa  pesanteur  spécifiq^e 
est  de  3,447;  ^^  perd  sa  couleur  au  chalumeau,  et  devient 
blanc,  mais  il  ne  fond' que  mêlé  avec  le  gypse;  réduit  en 
poudre  fine,  il  se  dissout  complètement  dans  l'acide  muria- 
tique  bouillaut ,  et  donne  une  dissolution  jaune. 

Tous  ces  minerais  se  sont  trpuvés  à  Fin 00  en  Suède ,  dans 
un  filon  puissant  de  graiiite  qui  traverse  un  terrain  de  gneiss, 
avec  des  émeraudes,  des  zircons,  etc. 

Le  cerium  s'est  encore  rencontré,  mais  en  proportions 
beaucoup  moins  considérables,  dans  le  minerai  de  Gadolinitb. 
Voyez  ce  mot.  {  B.  ^ 

CERIUM  A  EPIS  (  Bot.  )  ,  Cerium  spicatum,  Lour.,  FI.  Coch, 
pag.  i56.  Ce  genre  n'est  connu  que  par  la  description  que 
Loureiro  en  a  publiée.  Il  paroît  avoir  des  rapports  avec  la 
famille  des  solanées  ;  il  doit  être  placé  dans  la  pentandrie  mo-^ 
nogynie  de  Linnœus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  à  cinq  découpures  ;  une  corolle  campanulée  ;  le 
limbe  à  cinq  lobes;  cinq  élamines  insérées  sur  le  tube  de  la 
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corolle  ;  un  êiyle  ;  une  baie  supérieure ,  a  plusieurs  loges  pen- 
tagones, monospermes. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  une  piaule  annuelle  dont 
les  tiges  sont  droites ,  simples ,  cylindriques  ;  les  feuilles  al- 
ternes, pétîolées,  glabres,  lancéolées,  presque  ^entières;  les 
fieurs  blanches,  pédicellées,  disposées  en  épis  simples,  Mon- 
^és,  terminaux,  munis  de  bractées  fiMibrioes.  Le  fruit  est  une 
petite  baie  globuleuse,  divisée  en  plusieurs  loges  régulières, 
pentagones ,  monospermes,  disposées  9u;r  ui|smple  ^aog  autour 
de  la  circonférence,  interne ,.  ^sspt  semblal>les  aux  alvéoles 
des  ruches  des  abeilles*  Elle  croit  à  la  CocKinchine ,  dans 
les  terrains  cultivés.  (  Poia.  ) 
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